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INTRODUCTION. 


Jusqu'ici,  c'est  uniquement  du  territoire  russe,  du  sol, 
que  nous  nous  sommes  occupé;  et,  après  Favoir  étudié  dans 
tous  ses  détails ,  sous  tous  les  points  de  vue ,  après  eti  avoir 
déerit  les  aspects  tant  généraux  que  particuliers,  la  nature 
essentielle  et  les  accidents,  les  aspérités  et  les  plaines, 
les  richesses  fluviales  et  lacustres,  les  produits  si  variés  de 
la  terre,  des  eaux  et  de  Fair,  nous  avons  signalé  un  con- 
traste qui  ne  se  rencontre  guère  ailleurs.  Dans  le  fait,  avons- 
nous  dit,  ce  colossal  empire  ne  manque  de  rien  quant  au 
domaine  de  la  matière  :  beaux  fleuves,  hautes  montagnes, 
plaines  fertiles,  riches  productions,  tout  lui  a  été  donné;  il 
possède  même  en  grandes  masses  trois  articles  de  première 
nécessité,  les  grains,  la  viande  et  le  bois.  Malheureusement, 
d'autre  part ,  tous  ces  biens  sont  éparpillés  sur  des  espaces 
ineommensui^ables,  où  des  déserts  à  perte  de  vue  alternent 
avec  les  plaines  fertiles  et  où  les  montagnes,  bordures  pit- 
toresques de  celles-ci,  sont  reléguées  aux  extrémités,  de 
telle  sorte  que  leurs  sévères  beautés,  dans  l'état  actuel  des 
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choses,  ne  trouvent  guère  d'admirateurs.  Excepté  les  trois 
articles  que  nous  venons  de  mentionner,  tout  semble  se 
perdre  dans  Timmensité  de  ce  colossal  empire ,  dont  la 
superficie  est,  en  Europe  même,  de  près  de  cinq  millions  et 
demi  de  kilomètres  carrés,  et,  dans  tout  son  ensemble, 
d'environ  vingt  millions  et  demi,  ce  qui  est  le  double  de  la 
superficie  totale  de  l'Europe  ;  de  cet  empire ,  dont  la  plus 
grande  longueur  est  de  14,000  kilomètres,  c'est-à-dire,  de 
3,500  lieues,  la  plus  grande  largeur  de  5,000  kilomètres  ou 
de  1,250  lieues,  et  qui  renferme  des  lacs  de  16,000  kilo- 
mètres carrés,  sans  compter  le  Baïkal,  mer  intérieure,  qui 
en  a  plus  de  32,000,  ce  qui  est  presque  la  superficie  de 
toute  la  Suisse. 

Cette  nature  des  espaces,  ces  distances,  la  plus  grande 
plaie  de  la  Russie ,  selon  le  mot  connu  de  l'empereur  Nicolas, 
s'opposent  à  ce  que  le  pays  offre  une  variété  réelle  dans  les 
aspects,  et,  jusqu'ici  du  moins,  son  caractère,  nous  l'avons 
dit,  est  essentiellement  la  monotonie. 

Mais  cette  monotonie  de  la  nature  russe  sera  infiniment 
moins  sensible  un  jour,  quand  cette  dernière  se  sera,  à  un 
plus  haut  degré,  enrichie  des  effets  de  la  civilisation;  quand 
surtout  le  réseau  de  chemins  do  fer  qui  se  construit,  aura, 
pour  ainsi  dire,  supprimé  les  dislances  et  rapproché  les  ex- 
trémités du  centre,  pittoresque  comme  elles.  Ce  sera  là  la 
tâche  de  l'industrieuse  activité  des  habitants  :  c'est  à  eux , 
avons -nous  ajouté,  dans  le  passage  sur  le  sol  que  nous 
citions  tout  à  Theure*,  c'est  à  eux  à  rompre  cette  mono- 
tonie, à  féconder  ces  espaces  par  le  travail,  à  les  animer  de 
la  vie  de  l'intelligence,  de  l'imagination  et  de  la  foi. 

Ainsi  nous  arrivons  à  l'homme,  maître  de  la  terre,  usu- 

1.  T.  I^',  le  Territoire,  p.  668. — Le  caractère  général  de  la  nature  en  Russie 
et  dans  toute  l'Europe  orientale  a  aussi  été  indiqué  p.  5  et  suiv.  du  même  vo- 
lume. 
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fruitier  de  tous  les  biens  qu'elle  recèle,  et  qui  a  reçu  de  la 
Providence  divine  ce  mandat  d'y  appliquer  toutes  les  forces 
de  son  corps  ou  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  afin  de 
pourvoir  à  son  propre  bien-être  et  à  celui  de  ses  semblables, 
afin  de  créer  la  richesse  et  tous  les  intérêts  qui  se  fondent 
sur  elle,  intérêts  matériels ,  intérêts  intellectuels,  intiTéts 
moraux  ou  spirituels,  lesquels  sont,  en  même  temps  que 
des  élémentsde  puissance,  autant  de  stimulants  ipii  poussent 
les  individus  à  développer  toutes  les  facultés  si  diverses  dont 
ils  sont  doués. 

En  consacrant  maintenant  à  la  population  de  IVmpire 
russe,  ou  plutôt  de  tous  les  pays  de  sa  domination,  ce  vo- 
lume tout  entier,  nous  prenons  l'engagement  dVnvisager 
sous  toutes  ses  faces  cette  fraction  importante  de  Thuma- 
nité.  Ce  sera  un  spectacle  aussi  varié  que  grandiose ,  et  par 
conséquent  des  plus  curieux  et  des  plus  instru(*tifs.  Gran- 
diose, car  il  s'agit  d'un  total  qui,  aujourd'hui  (la  Pologne  et 
la  Finlande  comprises),  n'est  pas  beaucoup  au-dessous  de 
75  millions  d'âmes,  et  forme  ainsi  plus  du  quart  de  la  popu- 
lation de  l'Europe  entière  ;  et  cette  vaste  agglomération 
d'hommes,  assez  compacte  au  centre,  plus  disséminée  vers 
la  circonférence,  se  compose  en  grande  partie  d'individus 
bien  conformés,  vigoureux,  énergiques,  ayant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  constituer  une  grande  nation.  Varié,  car  dans  ce 
total  sont  confondus  des  hommes  appartenant  à  trois  des 
principales  races  humaines,  la  caucasienne,  la  mongole  et 
l'américaine  ou  cuivrée  ;  des  peuplades  au  nombre  de  plus 
de  500,  suivant  l'énumération  minutieuse  qu'en  donne, 
dans  un  ouvrage  spécial*,  M.  Pierre  de  Kœppen,  l'auteur  de 

1.  Russlandx  Gesanmit-Bevœlkerung  im  Jahre  iS38;  Saint-Pétersbourg, 
1843,  200  pages  in-4<>.  —  Nous  avons  déjà  désigné  ce  savant  académicien, 
dont  nous  nous  honoroiis  d'être  un  ami  de  trente  ans,  comme  le  plus  exact  des 
statisticiens  russes  (t.  ï,  p.  34).  Ses  nombreux  travaux  ont  été  pour  nous  d'une 
grande  utilité  dans  la  description  du  territoire  russe  en  général,  comme  aussi  dans 
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k  Carte  ethnographique  de  la  Russie,  et  dont  on  dit  dej^Udi 
longtemps  qu'elles  parlent  quatre-vingts  langues  différentes, 
ce  que,  bien  eâtendu,  noua  he  voudrions  ^as  prendre  k  ta 
lettre. 

Plus  des  deux  tiers,  il  est  vrai,  de  la  population  toUnte 
sont  des  Slaves,  et  parmi  ceulc-Gi  on  he  cehipte  pas  ttioiâs 
dé  cinquante  et  quelques  millions  de  Russes;  înais  eb  ôé 
qui  concerne  les  autres  élérhents,  quelle  diversité,  quelle 
lour  de  Babel  !  Où  trouver  un  champ  pliis  vaste  pour  l'ob- 
servateur philosophe,  pour  Fethnographe  et  le  linguiste*? 
Finnois,  Lithuaniens  et  Lettons",  Allemands,  Turcs j  Mongols, 
Anhénieill^,  Géorgiens,  Caucasiens  de  toute  espèce.  Persans 
él  Koùrdes,  Juifs  et  Ziganes,  Grecs  et  Arabes,  SaraoïédtoS, 
Eskimos,  Tchouktches,  Koriaks,  loukaghirs,  etc.,  etc.,  îi  y 
a  de  tout  cela  dans  les  quatorze  ou  quinze  riiillions  d'âmèS 
qui  restent  ;  leâ  une  formant  massé ,  leà  autres  claîrseittéâ 
et  quelquefois  même  ne  présentant  guère  que  dé  feiblés 
tribus  ou  même  de  ISimpIes  échantillon*  en  petit  nombre. 
Tantôt  ce  Sont  dés  chasieurë,  poursuivant  péniblement  leur 

Topuscule  spécial  que  nous  avons  consacré  â  la  Grimée.  Ici  noUs  eh  ferons  13 
ba^e  de  la  partie  chiffrée  de  notre  propre  travlil ,  poiir  lequel  nous  ne  trdUVêiiéns 
nulle  part  ailleurs  des  matériaux  plus  sûrs ,  plus  consdencieusemeat  élaborés.  Il 
est  à  regretter  que  M.  de  Kœppen,  dans  sa  modestie,  ait  voulu  se  borner  â  pré- 
parer des  matériaux  pour  la  statistique  si  compliquée  de  sa  patrie.  En  revanche,  uu 
autre  académicien  russe,  le  respectable  M.  Arsénief,  ancien  professeur  éb  fetepe- 
rènt  Alexandre  II ,  s'est  attaché  à  présenter  avec  ensemble ,  mais  peut-itre  sans 
déveltppements  suffisants,  toutes  les  notions  qui  s'y  rapportent,  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  et  notaounent  dans  le  dernier  ayant  pour  titre  :  Stalistiicheêkié 
Otcherki  RosHi  (Esquisse  d'une  statistique  de  la  Russie),  Saint -PétèrsbouiV, 
iSiS,  503  pages  in-6«.  Cependant,  Sans  méconnattre  le  mérite  émineci  de  eés 
trttvaux  de  no&  devanciers ,  parmi  lesquels  feu  M.  tle  Tengoborski,  excellent  écono- 
miste, mérite  encore  une  mention  spéciale,  nous  avons  l'ambition  de  pousser  plus 
loin  les  nôtres»  de  manière  à  otfrir  à  la  àcience  un  tableau  complet  et  qui  en 
même  temps  remplisse  les  conditions  en  l'absence  desquelles  on  n'ûbtieildridt 
â*elle  qu'un  désaveu. 

1.  Que  l'on  nous  permette  de  donner  ici  quelque  développement  i  des  idéèi 
que  nous  avons  à  peine  indiquées  dans  l'introduction  du  tome  I^'  (p.  12). 


ftm  dans  le;  immenses  selitudes  eu  errent  tes  ^éUi  à 
fciuppure  préeif  use;  tantét  des  pécheurs,  qui»  n'citt^nflant  mxi 
d'une  terpe  impuis^anie,  &e  eonfient  à  leurs  eanota  et  de- 
mpadent  a  un  autre  élément  la  nourriture  qui  les  fera  vivre; 
tantôt  encore  des  pâtres  nomades,  parcourant  avec  leurs 
iniiombrables  troupeaux  ces  vastes  steppes,  où  souvent  le 
sel  est  Hiélé  aux  fourrages,  et  où  la  borne  du  propriétaire 
m  se  montre  jamais  pour  arrêter  leurs  pas  errants;  heureux 
quand  les  bourans  et  les  sauterelles  ne  viennent  pas  rompf  e 
le  silence  d'une  solitude  que  l'absence  des  arbres  rend  en- 
sere  plus  complète  et  plus  sensible \  Parmi  eux,  placés  sur 
les  derniers  éehelons  de  la  civilisation,  on  trouve  les  moeurs 
patpiareales  alliées  à  la  pauvreté,   à  la  pauvreté  d'esprit 
eemme  à  Tindigenee  réelle,  à  des  erreurs  et  à  des  superr 
fititions  déplorables,  sans  doute,  mais  dont  le  speetacle  n'est 
pas  spns  intérêt  pour  le  lecteur  méditatif.  Ici  le  ettamaM , 
soreiep  de  bonne  foi,  honore  et  enseigne  le  grand  Esprit 
devant  lequel  nous  nous  inclinons  tous,  au  milieu  de  ridi- 
sules  enchantements  et  en  faisant  sa  complice  la  nature , 
dont  il  exploite,  au  profit  de  son  autorité,  les  phénomènes 
les  i^oins  extraordinaires;  là,  le  Ghèbre,  fidèle  à  ses  tradi- 
tions séeulaires,  adresse  un  culte  plein  de  mystères,  au  feu, 
objet  de  son  respect  même  dans  la  lureur  des  incendies  9 
car,  à  ses  yeux,  il  est  l'élément  le  plus  pur  et  le  plus  utile , 
il  est,  aussi  bien  que  le  soleil,  la  lune  et  les  astres,  l'image 
la  plus  parfaite  de  la  puissance  divine.  Puis,  plus  au  eentre 
de  la  vaste  Asie  jusqu'où  atteint  la  domination  moscovite , 
les  lamas  enseignent  l'adotation  de  le\irs  cent  huit  bour- 
ehanes,  divinités  inférieures,  d^origine  humaine,  mais  épu- 
rées par  les  quarante  migrations  de  leur  âme;  et,  tout  eâ 
professant  le  culte  de  bouddha,  e^est-à-dire  de  l'intelligence, 
de  la  raison  suprême,  culte,  qui,  au  fond,  est  un  spiritua- 

1.  Voir  notre  étude  sur  les  steppes,  t.  I",  p.  1S4-146. 
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lisme  basé  sur  la  plnlosophie  la  plus  subtile,  ils  entretien- 
nent les  populations  dans  une  ci-ainte  un  peu  puérile  des 
esprits  malfaisants.  Même  en  Europe,  l'idolâtrie  n*est  pas 
partout  extirpée  ;  d'ailleurs  elle  y  a  laissé  des  traces  jusque 
dans  les  systèmes  religieux  dont  l'unité  du  Très-Haut  est  le 
dogme  fondamental.  Dans  ceux-ci  encore,  quelle  multipli- 
cité! La  prière  adressée  à  un  Dieu  tout- saint  et  l'aumône 
qui  cherche  à  soulager  la  misère  du  prochain  par  la  raison 
qu'il  est  notre  frère,  forment  également  la  base  de  l'islam, 
du  mosaïsme  et  du  christianisme;  mais  que  de  nuances  entre 
ces  religions  sur  le  sens  du  mot  sainteté  et  sur  les  questions 
touchant  au  salut  de  notre  âme!  Et  le  culte  chrétien  lui- 
même,  qui,  en  général,  se  présente  ici  sous  une  forme 
difierenle  de  celle  qu'il  affecte  dans  les  pays  d'Occident ,  car 
il  perpétue  les  usages,  les  rites,  les  doctrines  et  tout  l'es- 
prit de  l'Église  de  Byzance,  le  culte  chrétien  ne  frappe-t-il 
pas  par  l'étonnante  variété  de  ses  symboles?  ne  trouvons- 
nous  pas  côte  à  côte  avec  les  grecs  dits  orthodoxes,  les 
arméniens ,  les  catholiques,  les  luthériens,  les  frères  moraves, 
les  réformés,  etc.,  comme  nous  trouvons  parmi  les  gréco- 
russes  mêmes,  les  raskolniks  et  5terot;erfet  de  toute  espèce; 
comme  panni  les  juifs  nous  rencontrons  les  karaïtes,  les 
talmudistes  et  d'autres  sectes;  parmi  les  musulmans,  enfin, 
les  sounnites  aussi  bien  que  les  chiites? 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  du  spectacle  dont  nous 
parlons ,  c'est  que  l'élément  principal  de  la  population  qu'il 
s'agit  d'étudier  i  les  Slaves,  constitue  une  des  trois  grandes 
divisions  ethnographiques  de  l'Europe ,  et  la  moins  connue 
d'entre  elles.  Destinée  à  l'emporter  un  jour,  par  la  force 
numérique,  sur  les  deux  autres,  elle  compte,  d'après  les 
calculs  les  plus  récents,  au  moins  80  millions  d'âmes,  ce 
qui  est  aussi  le  chiffre  relatif  à  la  famille  romane,  tandis 
que  la  famille  germanique ,  même  en  lui  attribuant  la  nation 
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mixte  des  Anglais,  n'atteint  pas  70  millions.  Cette  famille 
des  Slaves,  arrivée  la  dernière  des  trois  sur  la  (grande  scène 
du  inonde  civilisé  (comme  nous  aimons  à  dire  dans  notre 
orgueil  d'Européens),  s'est,  depuis  un  siècle  et  demi,  élevée 
à  la  puissance  dans  un  empire  aujourd'hui  prépondérant  et 
avec  lequel  tous  les  autres  sont  tenus  de  compter  en  ce  qui 
touche  à  toutes  les  questions  d'intérêt  généi'al;  empire  qui 
d'ailleurs,  comme  l'ancienne  république  nobiliaire  de  Po- 
logne, a  une  gi'aude  et  curieuse  histoire,  quoiqu'on  la 
connût  si  peu,  il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  encore,  qu'on 
était  dans  Fincertitude  même  au  sujet  du  nom  à  donner  è 
cet  empire*.  Sur  ces  80  millions  de  Slaves,  environ  50  mil- 
lions, Russes,  Polonais,  Kosaks  et  autres,  appartiennent  en 
propre  à  la  Russie  et  composent  l'immense  majorité  de  sa 
population;  mais  sur  ceux  même  qui  sont  en  dehors  de  ses 
frontières ,  10  à  12  millions,  coreligionnaires  des  Russes  et 
leurs  voisins  sur  le  territoire  turc,  les  invoquent  aujour- 
d'hui, se  réclamant  d'eux  et  de  leur  «grand  empereur,!  à 
ce  point  qu'on  aurait  tort  de  regarder  le  panslavisme^  qui 
les  réunirait  tous  en  un  faisceau,  comme  absolument  chi- 
mérique, quoique  bien  certainement  cette  menace  ne  soit 
ni  aussi  actuelle  ni  aussi  imminente  qu'on  l'a  quelquefois 
prétendu. 

1.  Voir  ce  qu'on  lit  dans  V Histoire  de  la  Russie  sous  Pierre  le  Grand  de 
Voltaire  (édition  originale  de  1759,  1. 1^,  p.  8)  :  «Je  me  sers  du  nom  de  Husse» 
pour  désigner  les  habitants  de  ce  grand  empire.  Celui  de  Roxelans  qu'on  leur 
donnait  autrefois  serait  plus  sonore,  mais  il  faut  se  conformer  à  l'usage  de  U 
langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  gazettes  et  d'autres  mémoires ,  depuis  quelque 
temps,  emploient  le  mot  de  Russiens;  mais  comme  ce  mot  approche  trop  de 
Prussiens  y  je  m'en  tiens  à  celui  de  Russes ,  que  presque  tous  nos  auteurs  leur 
ont  donné;  et  il  m'a  paru  que  le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre  doit  être  connu 
par  un  terme  qui  le  distingue  absolument  des  autres  nations.  »  —  Plus  haut , 
Voltaire  avait  dit  :  «Nous  appelions  autrefois  la  Russie  du  nom  de  Moscone, 
parce  que  la  ville  de  Moscou,  capitale  de  cet  empire,  était  la  résidence  des  grands- 
ducs  de  Russie  :  aujourd'hui^  l'ancien  nom  de  Russie  a  prévalu.  » 
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Au  reste,  dans  la  population  de  Tempire  des  tsars,  les 
Slaves,  soit  Russes,^  soit  Polonais,  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  le  droit  de  se  vanter  de  Fimportance  et  de  Tanoienneté 
de  leur  histoire  \  Le  même  droit  peut  être  revendiqué  par 
les  Arméniens  ou  Haigans,  peuple  à  la  fois  marchand,  in- 
dustrieux et  lettré,  aujourd'hui  en  grande  partie  englobé 
dans  cet  empire  et  destiné  peut  -  être  à  s'abriter  intégrale- 
ment derrière  ses  limites.  L'histoire  de  cette  nation,  un  peu 
éparpillée  par  le  malheur  des  temps,  remonte  jusqu'à  l'âge 
des  Bélus  et  des  Ninus,  dont  Haïg,  leur  premier  prince , 
doit  avoir  été  contemporain;  elle  est  mêlée  ensuite  à  l'his- 
toire de  Cyrus  (Khoresch)  et  à  celle  de  Mithridate ,  deux  ded 
plus  grands  noms  de  l'Orient,  et  touche,  par  le  roi  Abgar 
et  son  apocryphe  correspondance  avec  Jésus-Christ  en  per- 
sonne, au  berceau  du  christianisme,  doctrine  de  salut  a 
laquelle  le  peuple  haïgan  fut  converti,  sous  Dertad  ou 
Tiridate,  dès  l'an  302  de  notre  ère.  L'histoire  de  la  nation 
géorgienne,  même  après  retranchement  de  sa  partie  fabu- 
leuse, qui,  comme  celle  de  l'Arménie,  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles ,  s'est  aussi  confondue  avec  celle  d'Alexandre 
le  Grand  et  celle  des  césars,  depuis  le  premier;  restreinte 
aux  destinées  de  la  race  royale  des  Bagratides,  elle  com- 
mencerait encore  environ  150  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Sans  pouvoir  se  vanter  d'une  si  haute  antiquité,  les  Mon- 
gols, tribu  des  Ta-ta  ou  Tatars,  qui,  sous  un  petit-fils  de 
Tchenghiz-Khan,  fit  la  conquête  de  la  Russie  (vers  l'an 
1240),  après  avoir  fait  déjà  celle  de  l'Asie  occidentale;  les 
Mongols,  disons -nous,  ont  acquis  cet  autre  genre  d'illus- 
tration, par  la  monarchie  universelle  qu'ils  fondèrent  à  deux 
reprises,  sous  Tchenghiz  et  sous  Timour,  et  qui  (particu- 
lièrement celle  du  premier  de  ces  conquérants  ) ,  comptent 

1.  Voir  aussi  à  ce  siqet,  t.  I*',  p.  12. 
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j^mi  les  plas  étendues  dont  les  annales  des  peuples  fassent 
Qiuitioa.  Un  de  ses  fragments,  le  khanat  de  Criniée  ou  la 
Petite-Tatarie»  conserva  jusqu'en  1 783  des  princes  indigènes 
issus,  dit -on,  de  Tehenghiz.  Ce  n'est  pas  tout.  Outre  l'his- 
toire des  Arméniens ,  des  Géorgiens ,  des  Mongols,  celle  des 
Lithuaniens  se  confond  avec  l'histoire  des  Russes.  Inter- 
médiaire eqtre  eux  et  les  Slaves  de  Pologne  et  ensuite  leurs 
sujets  comme  ceux-ei,  cette  nation  distincte  forma,  dès  la 
fin  du  douzième  siècle,  un  État  indépendant,  qu'au  com- 
meoeement  du  quatorzième,  Ghédimine  porta  au  rang  des 
grandes  puissances  et  qui  devint,  bientôt  après,  la  preniière 
panni  toutes  celles  du  Nord ,  sans  exception  de  la  Russie 
ffléme,  alors  plongée  sous  le  joug  des  Mongols,  ni  de  la 
Pologne,  où  pourtant  venait  de  s'achever  le  glorieux  règne 
de  Casimir  le  Grand.  L'histoire  de  Russie  a  pareillement 
absorbé  celle  des  Finnois  ou  Tchoudes,  peuple  intéressant 
stnon  sans  poésie,  dont,  sous  le  premier  nom,  parlent 
déjà  Taeite  et  Ptolémée,  et  qui,  sous  le  second,  figure  dans 
les  plus  anciennes  chroniques  russes.  Cette  race ,  éparpillée 
sur  une  surface  immense ,  depuis  les  lacs  et  marais  voisins 
du  golfe  de  Bothnie  jusqu'à  l'Oural  et  au  Caucase,  offre 
toutes  sortes  de  nuances  de  configuration ,  de  mœurs  et  de 
langue,  mais  a  partout  conservé  néanmoins  ce  caractère 
grave  et  presque  sombre ,  ami  de  la  retraite  et  du  mystère , 
qui,  joint  à  la  signification  du  mot  tchoud  (miracle,  porUn- 
ium),  par  lequel  on  a  peut-être  d'abord  voulu  rendre  seule- 
ment celui  de  Scythes ,  en  a  fait  représenter  certaines  tribus 
eomme  insoeiables  et  adonnées  à  la  sorcellerie.  A  ces  races 
ouraliennes  ont  appartenu  lesBoulgars,  nation  de  marchands 
que  mentionnent  souvent  les  historiens  byzantins ,  de  même 
que  l'annaliste  russe  Nestor  parle  de  la  Grande  -  Boulgarie , 
plus  tard  engloutie  par  l'empire  des  Mongols.  Quai^t  à  la 
Finlande  proprement  dite,  elle  fut,  dès  le  douzième  siècle, 
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convertie  au  christianisme  par  les  Suédois ,  et  occupa  depuis 
une  assez  grande  place  dans  leur  histoire.  Si  de  ces  contrées 
hyperboréennes  nous  nous  reportons  vers  le  midi,  à  l'ex- 
trémité opposée  de  Tempire,  nous  passerons  d'une  histoire 
barbare  alternativement  à  l'histoire  sainte  et  a  l'histoire  des 
peuples  de  civilisation  classique.  L'Ararath  nous  rappelle 
r^rçhe  de  Noé  et  les  premiers  patriarches  du  peuple  d'Israël  ; 
au  Caucase  reste  attaché  le  souvenir,  fabuleux  mais  plein 
d'un  sens  profond,  de  ce  vieux  Titan ,  Prométhée,  dont  l'au- 
dace arracha  aux  dieux  cet  élément  dangereux ,  en  même 
temps  que  bienfaisant ,  qu'ils  hésitaient  à  lui  abandonner. 
Là  est  le  bassin  du  Phase,  espèce  d' Eldorado  pour  \es  Grecs, 
qui  envoyèrent  à  l'embouchure  de  ce  fleuve,  sous  le  nom 
d'Argonautes,  les  plus  aventureux  de  leurs  guerriers,  leurs 
éclaireurs  les  plus  hardis.  Un  peu  plus  loin,  sur  les  rochers 
aujourd'hui  couronnés  par  le  monastère  grec  de  Saint- 
George,  s'élevait  l'antique  temple  d'Artémis,  objet  pour  les 
Hellènes  de  pèlerinages  mystérieux  et  qui  eut  un  moment 
l'honneur  de  posséder  comme  prêtresse  la  fille  d'Agamem- 
non,  échappée  au  coutelas  de  Calchas.  Tout  auprès,  entre 
la  baie  dite  Limen  des  Symboles  et  le  Kalos  Limen,  qui  est 
la  baie  de  Sévastopol,  s'étendait  la  Chersonèse  Héracléo- 
tique,  avec  la  ville  de  Cherson  (Kherson),  qui,  jusqu'au 
temps  de  Mithridate  le  Grand,  formait  un  petit  État  libre  et 
qui  ensuite,  soumise  aux  Romains,  devint  de  bonne  heure 
le  siège  de  cet  évêché  chrétien  dans  la  cathédrale  duquel 
l'héritier  des  Varèghes  russes,  Vladimir  le  Grand,  reçut,  en 
988,  le  baptême,  en  même  temps  qu'il  contracta  son  union 
avec  une  princesse  de  Byzance.  L'art  des  Korsouniens  ou 
Ghersonites  servit  depuis  de  modèle  aux  artistes  ecclésias- 
tiques des  anciens  Russes  de  Kief.  Une  foule  de  restes  de 
l'antiquité  hellénique  ont  été  retrouvés  près  du  tombeau  de 
Mithridate,  à  Panticapée,  ville  appelée  plus  tard  Bosphore, 
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comme  le  royaume  dont  elle  dépendait,  sur  remplacement 
de  laquelle  est  aujourd'hui  Kertch,  dont,  il  faut  le  dii*e, 
le  nom  ne  rappelle  pas  la  langue  sonore  des  enfants  de 
l'HelIade. 

A  tant  de  souvenirs  du  monde  classique,  les  bords  du 
Pont-Euxin,  si  on  les  fouille,  en  ajoutent  beaucoup  d'autres, 
le  Coui's  d'Achille,  la  colonie  milésienne  d'Olbia,  Odessus*, 
Tyras,  la  Tour  de  Néoptolème,  el<\ ,  etc.  Puis,  ce  Caucase, 
auquel  se  rattachent  des  mythes  grecs  si  significatifs,  en 
même  temps  qu'à  ses  pieds  brûle  Yatesch-gah  du  Ghèbre, 
représentant  d'un  autre  ordre  d'idées,  ce  Caucase,  disons- 
nous,  encore  maintenant  une  vraie  Tour  de  Babel,  où  l'on 
rencontre  autant  de  langues  que  de  tribus,  n'a -t- il  pas  été 
en  réahté  pour  l'Europe  la  vagina  genthim^  faussement  at- 
tribuée autrefois  à  la  Scandinavie  ?  n'est  -  ce  pas  de  là ,  ou 
du  moins  par  cette  route,  que  se  sont  précipitées  les  nuées 
de  barbares,  Huns  et  autres,  qui  ont  donné  l'impulsion  à  la 
grande  migration  des  peuples ,  principalement  à  celle  des 
Goths  établis  sur  une  grande  partie  du  territoire  aujour- 
d'hui russe,  lesquels  poussaient  ensuite  en  avant  tous  les 
autres,  notamment  les  Slaves.  A  leur  tour,  ceux-ci  chassè- 
rent vraisemblablement  vers  le  Nord  toutes  ces  tribus  (in- 
noises, débris  obscurs  d'un  grand  peuple,  parent  de  celui 
des  Magyars  et  même  des  Turcs,  mais  qui,  comme  l'empire 
de  ces  derniers,  semble  voué  à  la  mort  dans  un  avenir 
prochain. 

L'histoire  a  sans  doute  ailleurs  des  sujets  plus  attrayants, 
plus  propres  à  flatter  l'imagination  ;  mais  en  a  - 1  -  elle  aussi 
de  plus  fondamentaux,  de  plus  variés,  de  plus  féconds 
en  instruction  de  toute  sorte,  de  plus  précieux  surtout 
pour  l'étude  des   origines  et  pour  celle,   aujourd'hui  si 

1.  Pline  et  Ptolémée  écrivent  Ordesos.  Voir  Neumann  ,  Die  HeUenen  im 
Skylhenlande ,  t.  I«,  p.  363. 
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fruetueusement  eultivée,  de  la  linguistiqut?  On  ne  peut 
raffimner. 

Au  bout  de  Thistoire  est  la  situation  présente ,  Pimportanee 
politique  actuelle  de  la  Russie.  Sous  ce  rapport,  notr«  sujet 
a?t*'il  moins  d'intérêt  ?  le  spectacle  qu'il  met  sous  nos  yeux 
estnil  moins  grandiose?  Nous  n'ignorons  pas  ce  que  disent 
de  la  grande  puissance  du  Nord  ses  nombreux  détracteurs; 
BOUS  savons  qu'on  Ta  appelée  l'empire  des  façades,  exprès^ 
sion  dont  se  rapproche  beaucoup  celle  qui  nous  est  venue 
delà  Russie  même,  l'expression  de  boumcgenoié tsarstvo , 
c'est  r  à  r  dire  d'empire  des  forées  sur  le  papier  ou  d'empire 
des  paperasses.  «La  Russie  est  l'empire  des  catalogues,  dit 
le  marquis  de  Custine ,  dans  son  fameux  pamphlet  en  quel- 
ques volumes'.  A  lire  comme  collection  d'étiquettes,  c'est 
superbe;  mais  gardez -vous  d'aller  plus  loin  que  les  titres. 
Si  vous  ouvrez  le  livre,  vous  ne  trouverez  rien  de  ce  qu'il 
annonce  :  tous  les  chapitres  sont  indiqués ,  mais  tous  sent  à 
faire. . .  »  «  Les  règnes  de  Catherine  la  Grande  et  d'Alexandre 
n'ont  fait  que  prolonger  l'enfance  systématique  de  cette 

nation  qui  n'existe  encore  que  de  nom» <tDe  tout  ce 

qui  précède,  il  résulte  que  l'avenir,  cet  avenir  si  brillant 
rêvé  par  les  Russes,  ne  dépend  pas  d'eux;  qu'ils  n'ont  point 
d'idées  à  eux ,  et  que  le  sort  de  ce  peuple  d'imitateurs  se 
décidera  chez  les  peuples  à  idées  qui  leur  sont  propres ...» 
Nous  connaissons  tout  cela,  ainsi  que  beaucoup  de  juge- 
ments du  même  auteur  encore  plus  absolus ,  plus  durs  que 
ceux  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  rappellent,  par  leur  franche 
hostilité,  les  paroles  non  moins  brutales  rapportées  par 
Rulhière  '  et  qu'il  prend  même  sous  sa  propre  responsabi- 
lité. Ces  jugements,  l'occasion  ne  nous  manquera  pas,  dans 

1.  La  Russie  en  1839,  t.  II,  p.  217;  puis  p.  205,  et  t.  IV,  p.  -479. 

2.  Histoire  de  l'anarchie  de  Pelogne,  t.  II,  p.  160.  Cf.  Custine,  1. 1»,  p.  454- 
156;  t.  II,  p.  210,  etc. 
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le  eours  de  cet  ouvrage,  de  les  vérifier,  de  reconnaître  jus- 
qu'à quel  point  ils  sont  ou  exagérés  ou  à  côté  de  la  vérité^ 
Mais,  ils  seraient  fondés  à  tous  égards,  encore  aujourd'hui , 
a|»rës  les  notables  changements  que  quatre  ou  cinq  années 
soas  FËmpereur  actuel  ont  sulB  à  opérer,  après  le  grand 
a€te  de  Témanc^ation  des  serfs  et  les  autres  progrès,  non 
moins  étohnants,  que  la  Russie  fait  sous  nos  yeux,  qu'il 
n'en  serait  pas  moins  vrai  que  l'empire  des  tsars,  cet  Her- 
eule  au  berceau,  comme  M.  Thiers  l'a  élequemment  appelé , 
oecape  une  place  immense  dans  le  monde,  et  qu'elle  a  de- 
nnt  elle  le  plus  brillant  avenir.  <  Si  la  Russie  n'est  pas  un 
état  de  choses  achevé,  a  dit  un  anonyme,  qui  mérite 
itire  connu',  c'est  un  corps  de  nature  irrésistiblement  pro- 
gresâve,  qui  renferme  en  lui  toutes  les  forces  et  toutes  les 
eonditions  de  son  achèvement,  qui,  seul  au  monde,  se  suf- 
firait.:» Son  influence  dans  les  affaires  du  continent  n'est 
surpassée  que  par  celle  de  la  France  ;  ses  forces  croissantes^ 
auxquelles  la  domination  du  monde  oriental  semble  être 
promise,  son  agrandissement  continuel  et  systématique,  sa 
foeulté  d'expansion  sans  égale  depuis  le  temps  des  Romains  y 
entretenaient  et  entretiennent  toujours  les  plus  vives  préoc- 
cupations chez  les  autres  grandes  puissances  de  FEurope , 
comme  ils  en  ont  fait  éclater,  il  y  a  quelques  années  seule- 
ment, les  justes  susceptibilités.  Celles-ci  ont  trouvé  des 
erganes  retentissants.  Qui  n'a  pas  lu,  par  exemple,  ces  mots 
menaçants  et  sans  doute  exagérés  de  notre  grand  historien 
du  Consulat  et  de  l'Empire  :  €  Lorsque  le  colosse  russe  aura 
un  pied  aux  Dardanelles,  un  autre  sur  le  Sund,  le  vieux 
monde  sera  esclave ,  la  liberté  aura  fui  en  Amérique.  Chi- 
mères aujourd'hui  pour  les  esprits  bornés,  ces  tiîstes  prê- 
tions seront  un  jour  cruellement  réalisées;  car  l'Europe, 

1 .  (D'Ambelard) ,  De  la  Russie  ei  delà  France,  p.  1 7S. 
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maladroitement  divisée ,  comme  les  villes  de  la  Grèce  devant 
les  rois  de  Macédoine,  aura  probablement  le  même  sort*.» 
Au  risque  d'être  pris  pour  un  de  ces  esprits  bornés  dont 
parle  M.  Thiers,,nous  ne  craignons  pas  précisément  ce  sort 
fatal  pour  TEurope,  et  nous  ne  savons  pas  non  plus  prévoir 
de  si  loin  et  si  sombres  les  conséquences  d'une  apathie 
supposée  générale  ,  mais  qui  déjà ,  après  tout ,  n'existe 
plus;  du  reste,  les  événements  dont  nous  sommes  témoins 
depuis  1850,  ont  déjà  donné  le  démenti  à  bien  des  prophé- 
ties. Néanmoins,  la  grandeur  croissante  de  la  Russie  est  un 
fait  qu'on  ne  peut  contester  à  moins  d'être  frappé  d'une 
cécité  incurable.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Pierre  le  Grand,  il  y  a  moins  d'un  siècle  et  demi,  la  Russie 
n'avait  encore  que  seize  millions  d'âmes  :  elle  en  a  aujour- 
d'hui plus  de  soixante-dix  millions,  et,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  avec  détail , 
c'est  surtout  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  qu'il 
faut  attribuer  ce  chiffre  formidable,  cet  accroissement  pres- 
que sans  exemple  dans  un  si  cdurt  espace  de  temps.  La 
même  progression  se  fait  remarquer  dans  les  revenus  de 
l'empire.  A  la  mort  du  tsar  réformateur,  le  total  ne  dépas- 
sait guère  soixante  millions  de  francs  :  au  commencement 
de  ce  siècle,  il  s'était  déjà  élevé  à  350  millions;  aujourd'hui, 
il  n'est  pas  au-dessous  de  5  à  600  millions!  Et,  dans  ces 
premières  années  du  règne  bienfaisant  d'Alexandre  II,  ne 
sommes-nous  pas  au  point  de  départ  d'une  politique  nou- 
velle au  dedans  comme  au  dehors?  n'assistons -nous  pas  à 
la  difficile  élaboration  d'un  ordre  social  nouveau,  à  une 
transformation  nationale,  mieux  entendue  et  plus  complète, 
il  faut  l'espérer,  que  celle  du  temps  de  Pierre  le  Grand,  à 
une  rénovation  dirigée  dans  un  sens  plus  réjouissant  pour 

l.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  VIII,  p.  4i8. 
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les  vrais  amis  de  rhumaoité?  Nul  ne  peut  dire  eacore  quels 
en  seront  les  effets;  mais  dans  tous  les  cas  de  vastes  et 
magnifiques  horizons  s'ouvrent  dans  l'Europe  orientale*  et 
le  regard,  en  s'y  portant,  plonge  dans  des  espaces  qui 
semblent  sans  bornes  et  qui  se  continuent  encore  au  delà  du 
Grand  Océan ,  aujourd'hui  un  des  rendez-vous  du  commerce 
du  monde. 

Et  même  pour  ceux  que  les  rêves  de  ^ambition  ne  tentent 
point,  l'importance  de  la  Russie ,  dans  l'avenir  comme  dans 
le  présent,  est  un  point  de  la  dernière  évidence.  C'est  sur 
ce  grand  Etat  slave  que  semblent  reposer  les  destinées  de 
lïglise  d'Orient,  peut-être  susceptible  à  son  tour  d'être 
iëcondée  d'un  puissant  germe  de  vie  et  appelée  à  servir  de 
pivot  à  une  fraction  considérable  de  l'humanité. 

On  le  voit,  de  quelque  manière  qu'on  envisage  l'empire 
des  tsars ,  il  offre  un  des  plus  magnifiques  sujets  que  Técri- 
vain,  géographe,  statisticien,  historien,  politique,  moraliste, 
puisse  choisir. 

Ainsi  la  grandeur  de  l'objet  du  travail  que  nous  avons 
entrepris  et  que  nous  continuons  aujourd'hui  avec  un 
courage  nouveau,  répond  aux  labeurs  considérables  qu'il 
nous  impose.  Elle  les  justifie,  même  dans  un  siècle  où  les 
recherches  de  l'érudit,  le  plus  souvent  si  pénibles,  n'excitent 
plus  l'intérêt  sui'  lequel  elles  pouvaient  jadis  compter.  Au- 
jourd'hui, hélas!  les  fruits  les  plus  mûris  des  veilles  d'un 

1.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  la  mission  particulière  de  la  Russie  dans  la 
grande  famille  de  Thumanité,  plusieurs  années  avant  M.  le  baron  de  Haxthausen 
(iàttde«  iver  la  Russie,  t.  III,  p.  256),  dans  notre  Histoire  itUime ,  1. 1*^,  p.  3â 
et  suivantes,  et  depuis  dans  l'opuscule  intitulé:  La  Mission  de  L'empereur 
Alexandre  II,  p.  112-141,  où  nous  avons  aussi  reproduit  l'opinion  de  feu  le 
professeur  Fallmerayer  à  cet  égard.  Quant  à  celle  de  M.  de  Falloux ,  exprimée 
â  U  tribune  de  la  Chambre  des  représentants  le  14  juillet  1851 ,  elle  se  révisent 
trop  des  passions  alors  excitées  pour  que  nous  la  reproduisions  ici. 
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boilimé  d#  sdefice  ohû^nnêtit  tout  àu  p\m  eet  hommage 
un  peu  dédkigilêuï^  qu'oïl  y  voit  la  preuve  d'un  désintéresse-^ 
ment  dig'nè  d'éloges^  quoique  inconciliable  avec  lespre^sanies 
eliigénceB  d'une  vie  fébrile  de  luéré  et  de  jouisftanees  maté- 
i^Uès.  Mais  isafis  e\xky  n'est >-il  pas  vrai  que  l'aH  de  gouverner 
lés  hommes  ifnâtiqUèii&it  de  base  et  que  toute  la  élairvoyaiioe 
des  habiles  ne  suppléerait  pas  à  la  déplorable  ignoratieè  des 
fâitft? 
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* 

RÉCAPITULATION  DES  HOTIONS  DÉJÀ  EXPOSÉES  SUR  Lk  SUPER- 
FICIE DU  TERRITOIRE  ET  ÉTUDES  NOUVELLES. 


Dans  le  tome  premier  du  présent  ouvrage ,  exclusivement 
consacré  au  territoire,  comme  dans  le  tome  second  on 
traitera  seulement  de  la  population,  nous  avons  déjà  dû 
nous  occuper,  avec  quelque  étendue,  de  la  superficie  de 
Tempire  Russe*.  Mais  nous  lavons  fait  sans  entrer  dans  le 
détail  des  gouvernements  et  des  provinces,  et  d'ailleurs 
nous  n'avions  pas  alors  sous  les  yeux  les  derniei^  travaux 
entrepris  à  l'effet  d'arriver  à  une  détermination  plus  exacte 
des  dimensions  respectives  de  toutes  ces  différentes  divi- 
sions*. 

Que  l'on  nous  permette  donc  de  revenir  un  moment  sur 
cette  matière,  qu'il  nous  est  possible  maintenant,  grâce  à  de 
nouveaux  et  riches  matériaux,  d'élucider  davantage.  Ces 
lumières  nouvelles  nous  seront  nécessaires  dans  la  suite, 
quand  il  s'agira  d'évaluer  avec  exactitude  la  densité  de  la 
population  dans  toutes  les  diverses  portions  de  l'empire. 

1.  Voir  au  Chapitre  premier,  intitulé  Dimensions  et  contours,  p.  33-39.  — 
Ou  verra  plus  loin,  et  plus  lonpiement  dans  le  tome  suivant ,  qui  traitera  de  l'Ëtat 
et  de  rÉglise ,  comment  ce  territoire  s*est  formé  successivement  et  quels  accrois- 
sements il  a  reçus  à  différentes  époques. 

2.  Une  telle  détermination  n*a  été  publiée,  d'après  une  base  un  peu  solide, 
qu'en  1859,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saiiit- 
Pétersbouri; ,  et  séparément  dans  la  brochure  in-4<>  qui  a  pour  titre  :  Areal  und 
Bev(tîkerungs-VerhœUnisse  des  Kaiserthums  Russland,  par  M.  P.  de  Kœppen. 

II.  2 
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Au  reste ,  comment  n'auraient  -  elles  pas  en  elles-mêmes  la 
plus  grande  importance,  puisqu'elles  se  rapportent  à  des 
grandeurs  vi^iment  imposantes,  à  la  mesure  d'une  monar- 
chie qui  forme  plus  d'un  septième  des  terres  habitables;* 

Dont  la  seule  partie  européenne  équivaut  presque  à  la 
moitié  de  l'Europe  tout  entière,  et  renferme  des  divisions 
(par  exemple,  le  gouvernement  d'Arkhangel)  qui  ont  pres- 
que le  double  de  l'étendue  de  la  France; 

Dont  le  seul  noyau ,  la  partie  centrale  et  méridionale  de 
l'ancienne  Grande -Russie,  est  également  plus  grand  que  la 
France,  plus  grand  même  que  la  monarchie  Autrichienne 
dans  sa  totalité,  et  avec  cela  si  peu  un  pays  désert,  qu'il 
renferme,  en  moyenne,  23  habitants  par  kilom.  carré,  pas 
beaucoup  moins  que  FEspagne; 

Qui ,  outre  sa  partie  européenne  ,  possède  en  Asie  et 
en  Amérique  des  étendues  quatre  fois  grandes  comme 
celle-là; 

Qui,  du  côté  du  Sud,  se  rattache  à  l'Asie  occidentale  par 
un  pays  alpestre,  une  vraie  Suisse,  ayant  dix  fois  la  gran- 
deur de  la  Suisse  véritable,  plus  de  la  moitié  de  la  superficie 
de  la  France  ; 

Qui,  à  l'extrémité  orientale  de  TAsie,  sur  FOcéan  Paci- 
fique, vient  d'ajouter  à  ses  possessions  plus  anciennes,  une 
province  grande  comme  un  royaume,   traversée   par  un 

1.  Voir  à  ce  sujet,  t.  I*',  p.  2,  note.  Là,  on  trouvera  aussi  les  éléments 
nécessaires  pour  opérer  la  réduction  des  mesures  itinéraires  de  divers  pays.  Pour 
quelques-uns  des  chiffres  qui  se  trouvent  consignés  p.  33  et  suiv. ,  nous  avons 
téché  d'atteindre  maintenant  à  une  eiactitude  plus  parfaite  que  celle  des  tableaux 
d 'Engelhard t ,  et  d'ailleurs,  quant  au  chiffre  de  la  Russie  d'Europe,  nous  avons 
retranché  ce  qui  se  rapporte  aux  parties  transouraliques  et  par  conséquent  asia- 
tiques, des  gouvernements  de  Perm  et  d'Orenbourg.  Les  chiffres  que  nous  adop- 
tons définitivement ,  sont  ceux  des  tableaux  à  la  fin  de  ce  chapitre.  —  Gomme,  dans 
différentes  publications  russes,  la  superficie  est  indiquée  en  déciatines,  aous 
noterons  encore  ici  tout  de  suite  que  cette  mesure  agraire  répond  à  1.093  hec- 
tare, et  qu'il  faut  104.1666  déciatines  pour  composer  une  verste  carrée. 
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grand  fleuve  navigable  qui  débouche  dan$  cet  Océan ,  et  met 
en  communication  avec  lui  la  principale  nappe  d*eau  t^ibé- 
rienne,  le  lac  Baïkal^  dont  la  superficie  dépasse  celle  de  la 
Belgique  ; 

En  un  mot,  qui,  avec  ses  57  gouveriienienls,  ses  im- 
menses provinces,  ses  possessions  lointaines  plus  inunenses 
encore,  puis  son  royaume  de  Pologne,  sa  grande -priiici- 
pauléde  Finlande,  etc.,  etc.,  est  tout  un  monde  à  elle  seule, 
et  un  monde  destiné  à  nous  appeler  de  surprise  en  sur- 
prise, par  les  rapides  progrès  qu'il  doit  réaliser,  par  Tex- 
périmentation  sur  la  plus  grande  échelle  dont  elle  voudra 
nous  rendre  témoins  en  accomplissant  la  phase  nouvelle  de 
son  développement.  ^ 


Jusqu'en  183:2,  tout  ce  qu'un  savait  ou  croyait  savoir  du 
chiffre  général  de  l'étendue  de  la  Russie  et  des  facteurs 
partiels  de  ce  chiffre,  manquait  d'une  base  solide;  non  que 
Ton  n'eût  déterminé  astronomiquement  la  latitude  et  la  lon- 
gitude d'un  assez  grand  nombre  de  points  (bien  que  sous 
ce  rapport  aussi  certains  gouvernements,  par  exemple  celui 
de  Viatka,  laissassent  à  désirer*),  mais  parce  (|ue,  à  défaut 

1.  Ce  développement ,  nous  en  étudierons  soigneusement  tous  \e%  symptônte^ 
et  tous  les  effets  dans  les  volumes  suivant*^  de  cet  ouvi  âge ,  qui  sera  le  premier 
consacré  à  la  Russie  transformée  ,  depuis  l'acte  mémorable  de  Témaiicipation 
des  serfs  (3  mars  1861). 

i.  Dès  1822  avaient  paru,  à  Saint-Pétersbourg,  le>  Déienninalions  astro- 
nomiques du  général  de  Scbubert,  et  en  1827  le  recueil  llertka,  publié  par 
M.  Henri  Bergfaaus  et  d'autres,  en  a  donné  une  traduction  allemande.  Dans 
notre  1. 1^^,  p.  579 ,  note  1 ,  on  a  vu  que  dès  1843 ,  la  position  géographique 
de  508  lieui  était  déterminée  en  Russie.  Dans  la  seule  année  1858,  celle  de 
75  iieui,  dont  88  du  gouvernement  de  Viatka  et  37  du  gouvernement  de  Vo- 
logda ,  a  été  également  fixée  par  deui  olllciei's  de  rétat-migor  général.  Voîi  P«- 
termaon,  MittheUmget^,  1858,  p.  822  et  tuiv.,  et  1859,  p.  209  et  suiv.  On 
peut  awl  consulter  ce  qui  est  dit  dans  le  même  recueil ,  sur  la  carthographie 
nisse,  Pnl,  1860,  p.  409  et  suiv. 
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de  cartes  très  -  spéciales  et  suffisamment  exactes ,  le  calcul 
de  la  superficie  à  Faide  du  planimètre,  par  gouvernements 
et  par  districts,  n'avait  pas  pu  être  fait  d'une  manière  satis- 
faisante*. On  allait  un  peu  à  l'aventure,  s'inquiétant  peu, 
par  exemple,  d'une  erreur  de  55,000  kilomètres  carrés  re- 
lativement à  un  gouvernement  qui,  comme  celui  de  Tobolsk, 
en  avait  prés  de  un  mUlion  et  demi;  on  s'accommodait  des 
divergences  les  plus  frappantes  dans  les  chiffres  relatifs  à 
une  même  province,  mais  donnés  par  des  auteurs  différents, 
tous  indigènes,  dans  des  livres  usuels  et  d'un  usage  géné- 
ral. M.  de  Kœppen  *  a  voulu  mettre  ses  lecteurs  à  même  de 
se  faire  une  idée  de  ces  divergences  en  réunissant  dans  un 
tableau  les  chiffres  donnés  par  divers  auteurs  au  sujet  des 
trois  gouvernements  de  Novgorod,  Poltava  et  Pskof.  Ces 
chiffres,  que  nous  reproduisons  ici,  représentent  des  milles 
carrés  d'Allemagne,  équivalant  chacun  à  près  de  55  kilom. 
carrés  : 

Novgorod.  —  Poltava.  — Pskof. 

Chiffre  de  la  très-estimable  Statistique 

d'Arsénief(i818) 2,300       875    i,050 

—  de  la  19«  édition  de  l'Abrégé  de 

Géographie  du  même  savant  .     1,100    1,015       399 

—  du  Manuel  de  Géographie  géné- 

raledeM.AI.0badpJskii(1844)    2,288    1,015       399 

—  du  relevé  fait  sur  la  carie  de 

Schubert 2,213       897        802 

On  conviendra  que,  de  cette  façon,  la  liberté  du  lecteur 
de  choisir  lui-même  le  chiffre  qui  lui  semblerait  le  plus  pro- 
bable restait  entière,  et  cette  liberté,  on  en  a  naturellement 

1 .  Voir  lâ-dessus  l'important  ouvrage  du  général  de  Schubert  :  Exposé  des 
travatix  astronomiques  et  géodésiques  exécutés  en  Russie  dans  un  but  géo- 
graphique,  jusqu'à  l'année  1855  ;  Saint-Pétersb. ,  1858 ,  in-<4<*. 

2.  Ueber  die  Dichtiykeit  der  Bevœlkerung  in  den  Proidnzen  des  europm- 
schen  Russlands,  p.  4. 
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usé.  Nous  même,  dans  notre  première  Statistique  de  la 
Russie,  publiée  en  1839  et  accompagnée  d'un  grand  tableau 
général,  qui  a  peut-être  conservé  quelque  valeur  historique, 
nous  avons  suivi  les  mêmes  errements,  et  encore  aujourd'hui 
nous  serions  hors  d'état  de  faire  mieux,  si  l'intervention 
d'un  corps  illustre,  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg ,  n'avait  amené  à  cet  égard  un  ordre  de 
choses  bien  différent.* 

Dans  ladite  année  1832,  le  lieutenant -général  et  acadé- 
micien de  Schubert  commença  la  publication  de  sa  Carte 
spécicUe  de  la  partie  occidentale  de  l'empire  Rnsse^,  sur 
l'échelle  de  un  pouce  anglais  sur  10  verstes,  ou  de  V^oom, 
dont  parut  en  1840  la  59*  feuille,  auxquelles  s'ajoutent 
encore  trois  suppléments;  carte  qui  pourtant,  à  l'Est,  ne 
dépassait  pas  Kasan  et  Simbirsk ,  ni ,  au  Nord ,  la  latitude 
d'Arkhangel ,  et  n'embrassait  en  tout  que  37  gouvernements. 
Chaque  feuille  en  représente  une  étendue  d'environ  68,000 
kilom.  carrés.  Le  tout  n'a  cessé  depuis  d'être  rectifié ,  d'in- 
tervalle en  inteiTalle. 

Une  fois  ce  beau  travail  achevé,  l'Académie,  sur  la  pro- 
position de  M.  de  Kœppen ,  décida  qu'on  en  ferait  la  base 
d'une  évaluation  générale  de  la  superficie  de  l'empire,  et 
elle  chargea  de  cette  tâche ,  dont  le  ministre  de  Tintérieur 
permit  de  mettre  les  frais  au  compte  de  son  département , 
un  de  ses  membres  les  plus  justement  célèbres,  le  direc- 
teur de  l'observatoire  principal,  M.  F.-G.-G.  Struve.  Celui-ci 
se  mit  à  l'œuvre  en  1843,  aidé  de  M.  G.  Schweizer,  actuel- 
lement directeur  de  l'observatoire  de  Moscou ,  à  qui  il  ne 

1.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  en  1833 ,  une  détermination  de  la  superficie 
de  l'empire  fut  entreprise  à  Moscou,  par  M.  Sernof»  avec  l'assistance  du  pro- 
fesseur Pérévodchikof;  mais,  basée  encore  sur  des  cartes  défectueuses,  elle 
n'atteignit  pas  son  but.  Voir  E.  d'Olberg,  SlatisHsche  Tabellen.  des  Russischen 
Reichs  fiir  dos  Jahr  1856 ,  p.  19,  note. 

2.  En  russe ,  Spétsialnàia  Karta  %apadnoi  tchasti  Roasiiskoi  Imperii. 
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tarda  pas  à  en  abandonner  raccomplissement.  Tous  les  deux 
rendiient  compte  à  rAcadëmie  de  leurs  premiers  travaux, 
dans  des  mémoires  qui  ont  été  insérés  au  Bulletin  dé  la 
classe  physico-mathématique  (t.  IV,  n*  2$  et  suivants),  et 
M.  de  Kœppen  put,  dès  1845,  les  prendre  pour  base  de  son 
évaluation  de  la  densité  de  la  population.  Son  opuscule  sur 
cette  matière,  écrit  en  allemand,  fut  reproduit  en  russe  par 
M.  Vesselofski,  dans  le  Recueil  de  la  Société  géographique 
de  Russie.  * 

M.  Schweizer  se  servit  pour  ses  opérations  du  planimètre 
d*Amsler  et  tint  compte  en  même  temps  de  la  sphéricité 
de  la  terre,  quoique  mesurant  celle-ci  sur  des  cartes  plates 
où  Ton  avait  négligé  d*y  avoir  égard.  Il  calcula  en  verstes 
carrées,  par  districts,  Tétendùe  de  tous  les  37  gouverne- 
ments compris  sur  la  carte  de  Schubert.  Ce  premier  travail 
est  sans  doute  encore  susceptible  de  perfectionnement, 
puisque  la  carte  de  Schubert  n'est  assurément  pas  le  der- 
nier mot  de  la  géographie  linéaire  russe  ;  mais,  en  atten- 
dant, il  nous  offre  déjà  une  base  suffisamment  solide  pour 
les  évaluations  dans  lesquelles  la  superficie  doit  entrer 
comme  élément  du  calcul. 

Après  avoir  été  complété,  pour  l'Europe ,  à  Faide  d'autres 
cartes  dignes  de  confiance,  ce  travail  se  continua  aussi  par 
rapport  à  l'Asie ,  toujours  au  moyen  des  meilleures  cartes. 
Celle  du  Dépôt  militaire  et  topographique  de  Saint-Péters- 
bourg, en  quatre  feuilles,  publiée  d'abord  en  1848  et  rec- 
tilîée  en  1853*,  fournit  à  M.  Schweizer  une  base  excellente 
relativement  à  la  Sibérie  occidentale ,  dont  seulement  elle 
exclut  la  région  voisine  de  la  mer  Glaciale,  depuis  65^  de 
lat.  N.,  région  pour  laquelle  il  a  fallu  recourir  à  la  carte 

1.  Sbornik niatistitckeskikh  svèdènii  o  Hosêii,  1851, 1. 1,  p.  1-20. 

2.  Ghénéralnàia  Karla  Zapadnoi  Sihin  s' Kirghin^ko^^ou  Stèpyou ,  sur  l'é- 
chelle de  50  verstes  par  pouce  anj^lais. 
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plus  ancienne  de  Pozniakof  *.  Enfin,  pour  la  Sibérie  orien- 
tale ,  rhabile  et  laborieux  astronome  a  eu  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  se  sèi*vir  d'une  carte  encore  manuscrite,  dres- 
sée à  Irkoutsk  sur  TécheUe  de  400  verstes  par  pouce  anglais, 
terminée  en  1855  et  composée  de  12  feuilles;  laquelle,  sans 
être  le  dernier  mot  de  la  science^  était  ce  qu'il  y  avait  poui' 
le  moment  de  plus  détaillé  et  de  plus  exact. 

Tels  sont  les  matériaux  qui  ont  servi  à  M.  Schweizer  pour 
le  travail  dont  nous  mettrons  les  résultats  sous  les  yeux  du 
public  dans  une  série  de  tableaux.  On  le  voit,  ces  tableaux 
ne  sont  pas  notre  ouvrage  ;  notre  rôle  s'est  borné  à  modi- 
fier diversement  la  série  des  gouvernements  et  provinces ,  et 
à  calculer  encore  en  kilomètres  carrés  ce  qui  ne  Tétait  qu'en 
verstes  carrées  et  en  milles  carrés  d'Allemagne  :  il  nous  sera 
donc  permis  de  dire  qu'ils  doivent  seuls,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  faire  autorité  pour  les  superficies  générale  et  par- 
tielles de  la  Russie,  et  qu'ils  annulent  en  quelque  sorte  tous 
ceux  de  date  antérieure  dont  on  a  fait  usage  jusqu'à  ce 
jour. 

Le  lecteur  comprend  maintenant  pourquoi  nous  avons  dû 
modifier  en  quelques  points  les  chiffres  du  tome  P,  relatifs 
à  la  superficie  de  Fempire  Russe.  Cependant,  si  les  détermi- 
nations scientifiques  achevées  depuis  la  publication  de  ce 
volume,  en  4856,  sont  la  principale  cause  des  variantes  à 
introduire,  elles  n'en  sont  pas  pourtant  la  cause  unique. 


En  effet,  la  Russie,  comme  chacun  sait,  est  un  empire 
essentiellement  progressif,  et  elle  n'a  pas  démenti  ce  carac- 
tère dans  les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées  dans  l'in- 
tervalle. Si  le  traité  de  Paris,  du  30  mars  1856,  lui  a  enlevé 

1.  Publiée  en  1825,  rectifiée  en  iSU. 
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10,754  verstes  carrées  de  la  Bessarabie,  cette  légère  perte 
a  été  plus  que  compensée  depuis  par  des  acquisitions  faites 
en  vertu  d'autres  traités  plus  récents,  conclus  avec  la  Chine, 
et  qui  sont  les  suivants  : 

Traité  d'Aïgoun  (Sakhalien-oula-Khoton)  du  28  (16)  mai 
1858; 

Traité  de  Tien-tsine,  du  13  (1^0  juin  1858; 

Traité  de  Péking,  additionnel  à  celui  de  Tien-tsine,  du 
14  (2)  novembre  1860. 

De  plus ,  la  Russie  est  encore  actuellement  en  guerre  avec 
le  khan  de  Khokand,  au  delà  de  la  rivière  d'Ili,  au  centre 
de  l'Asie,  et  non  loin  du  Tarim  ou  Ta-limou,  fleuve  central 
de  cette  partie  du  monde  dont  le  cours  est  parallèle  à  celui 
de  rili.  De  ce  côté  -  là  encore ,  où  elle  a  déjà  absorbé  la 
Dzoungarie,  elle  s'agrandit  tous  les  jours,  comme  elle  s'est 
agrandie  du  côté  de  l'empire  Céleste ,  ainsi  que  nous  allons 
le  dire. 

Par  le  traité  d'Aïgoun,  la  Russie  rentra  en  possession  de 
la  région  de  l'Amour,  qu'elle  avait  déjà  possédée  de  1652 
à  1689,  et  où  elle  avait  eu  pour  principal  boulevard  la  for- 
teresse d'Albasine,  que  les  Chinois  ont  fait  démolir  à  cette 
époque.  Elle  détruisit  ainsi  les  effets  de  l'humiliant  traité  de 
Nertchinsk  qu'elle  avait  du  signer  avec  les  Chinois  le  27  août 
1 689  et  qui  l'avait  refoulée  à  une  certaine  distance  au  nord 
du  fleuve.  En  vertu  du  traité  d'Aïgoun,  l'Amour,  depuis  le 
point  où  il  est  formé  par  le  confluent  de  la  Chilka  et  de 
l'Argoun,  jusqu'au  confluent  de  l'Oussouri,  rivière  qui  lui 
arrive  du  Sud  (par  la  rive  droite),  redevint  la  frontière  entre 
les  deux  empires.  Et  à  partir  du  dernier  confluent,  la  fron- 
tière russo-chinoise  franchit  même  l'Amour,  de  manière  à 
attribuer  à  la  Russie  tout  le  littoral  entre  le  fleuve  et  la  mer, 
toutefois  sans  fixation  précise  des  limites.  Il  en  résulta  pour 
la  Russie  un  accroissement  de  territoire  de  plus  de  540,000 
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kilom.  carrés >  c'est-à-dire  égal  h  la  supeificie  de  toute  la 
France  ^  et  elle  s'assiu*a  en  outre  le  droit  de  navigation  sur 
les  rivières  chinoises  de  Zoungari  et  d'Oussouri ,  toutes  deux 
affluents  de  rAmoui*  par  la  rive  droite. 

Le  traité  de  Tien  -  tsine  confirma  celui  d'Aïgoun  de  tous 
points,  et,  en  même  temps,  la  Russie  Tut  associée  à  tous  les 
avantages  concédés  par  Fempire  du  Milieu  (Ta-Tsing)  à  la 
France  et  à  l'Angleterre.  De  plus ,  des  avantages  commer- 
ciaux très  -  notables  furent  stipulés  en  faveur  de  la  Russie, 
les  relations  diplomatiques  et  consulaires  rendues  faciles  et 
fixes,  les  communications  de  terre  par  Kiakhta  assurées  et 
dégagées  de  toutes  enti'aves;  enfin,  indépendamment  de 
l'ouverture  de  cinq  ports  accordée  aux  nations  d'Occident , 
deux  ports  en  sus  furent  désignés  comme  pouvant  égale- 
ment accueillir  les  navires  russes,  exclusivement  à  tous 
autres. 

En  dernier  lieu,  le  traité  de  Péking,  qualifié  d'addition- 
nel, ne  se  donna  pas  seulement  pour  tâche  de  t  corroborer 
et  élucider»  certaines  dispositions  des  deux  actes  précé- 
dents, il  modifia  aussi  les  stipulations  des  anciens  traités 
(  de  Nertclûnsk  et  de  Kiakhta  )  par  rapport  à  la  partie  plus 
occidentale  de  la  frontière  russo-chinoise  (Dzoungarie ,  etc.) , 
et  Ton  peut  dire  qu'il  annula  complètement  ces  conventions 
solennelles  en  ce  qu'elles  avaient  eu  de  défavorable  et  d'hu- 
miliant pour  l'empire  Moscovite. 

On  vient  de  voir  que  le  traité  d'Aïgoun  avait  laissé  dans 
le  vague  le  tracé  de  la  frontière  du  territoire  mandchou,  si- 
tué entre  la  mer  et  le  fleuve  Amour,  depuis  son  confluent 
avec  rOussouri.  Cette  incertitude ,  le  traité  nouveau  y  a  mis 
fin  :  il  a  étendu  cette  partie  de  la  province  cédée  jusque  vers 
le  42®  degré  de  latitude  N. ,  où  elle  fait  face  aux  îles  du 
•Japon,  et  il  a  ainsi  donné  à  la  Russie  un  littoi-al  d'environ 

1.  Il  n'a  pas  pu  en  être  question  encore  au  t.  I*',  p.  36. 
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1 100  kilom.  ou  600  milles  marins  (de  60  au  degré)  de  long, 
sur  la  mer  du  Japon,  qui  ^st  une  baie  de  FOcéan  Pacifique. 
«  Depuis  le  confluent  de  la  rivière  Oussouri ,  y  est  -  il  dit 
(art.  1®0j  jusqu'au  lac  Hinkaï*,  la  ligne  frontière  suit  les 
rivières  Oussouri  et  Songatcha  [affluent  de  FOussouri  sor- 
tant du  lac  dans  la  direction  du  Nord].  Les  terres  situées 
sur  la  rive  orientale  (droite)  de  ces  rivières  appartiennent  à 
l'empire  de  Russie,  et  sur  la  rive  occidentale  (gauche)  à 
l'empire  de  Chine.  Plus  loin,  la  ligne  frontière  entre  les 
deux  empires,  depuis  le  point  de  sortie  de  la  rivière  Son- 
gatcha, coupe  le  lac  Hinkaï,  et  se  dirige  sur  la  rivière 
Bélen-ho  (ou  Tour);  depuis  l'embouchure  de  cette  rivière 
[dans  le  lac],  elle  suit  la  crête  des  montagnes  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Houpitou  (Houptou),  et,  de  là,  les 
montagnes  situées  entre  la  rivière  Khoun-tchoun  et  la  mer, 
jusqu'à  la  rivière  Thou-men-Kiang*.  Le  long  de  cette  ligne, 
également,  les  terres  situées  à  l'Est  appartiennent  à  l'empire 
de  Russie  et  celles  à  l'Ouest  à  l'empire  de  Chine.  La  ligne 
de  frontière  s'appuie  à  la  rivière  Thou-men-Kiang,  à  20  11 
[verstes  chinoises']  au-dessus  de  son  embouchure  dans  la 
mer.» 

Voilà  pour  la  partie  orientale  de  la  frontière  russe  -  chi- 
noise :  voyons  maintenant  comment  et  dans  quelle  mesure 
le  même  traité  de  Péking  modifie  la  partie  occidentale  de 
cette  frontière. 


1.  Voir  la  3«  feuille  de  Karte  vm  Hoch-Anen  %u  C.RUfer's  Erdkmdê»  par 
Ch.  Ritter  et  F.-Â.  O'Etzel,  Berlin  1833.  —  Le  lac  Hiakaï  n*est  plus  indiqué 
sur  la  Carie  physique  du  fleuve  Amour  »  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann , 
1857 ,  n«  14.  On  n'étendait  pas  alors  la  cession  faite  par  la  Chine  si  loin  vers  le 
Sud.  —  II  est  curieux  de  comparer  avec  ces  cartes  modernes  celle  de  1 745  de 
V Atlas  Ruêsien ,  publié  par  T Académie  de  Saint-Pétersbourg  è  cette  époque-lâ< 

2.  Cette  rivière  est  indiquée  sur  la  carte  ci-dessus  sous  le  nom  de  Toumen- 
oula, 

3.  Onze  kilomètres  et  demi.  Le  /t  chinois  est  de  577  mètres. 
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L*arf.  2  du  traité  porte  ce  qui  suit  :  t  La  ligne  frontière  à 
rOuesl,  indéterminée  jusqu'ici*,  doit  désoiTnais  suivre  la 
direction  des  montagnes ,  le  cours  des  gi*andes  rivières  et  la 
ligne  actuellement  existante  des  piquets  chinois.  A  partir  du 
dernier  phare  nommé  Chabindabaga,  établi  en  1728,  après 
la  conclusion  du  traité  de  Kiakhta  *,  elle  se  dirigera  vers  le 
Sud-Ouest  jusqu'au  lac  Zaîsan^  et,  de  lé,  jusqu'aux  mon- 
tagnes situées  au  sud  du  lac  Issyk-Koul  et  nommées  Tengri" 
khan  ou  Alalaou  des  Kirghises,  autrement  dites  encore 
Thiân-Chân-Nan-Lou  (branches  méridionales  des  montagnes 
Célestes)',  et,  le  long  de  ces  montagnes,  jusqu'aux  posses- 
sions du  Khokand.  » 

Ceci  constitue  encore ,  pour  la  Russie ,  un  très -notable 
agrandissement*,  surtout  puisqu'il  englobe  le  Territoire  des 
Kirghises-Kaïssaks  de  la  Grande  Horde,  dont  il  a  pourtant 

1.  En  effet,  dans  le  traité  supplémentaire  du  18  octobre  1768 ,  dont  Poriginal 
est  6n  mandchou  et  dont  nous  avons  la  traduction  sous  nos  yeux ,  la  ligne  de  dé- 
marcation de  Test  à  roue»t  n'est  indiquée  que  jusqu'à  Ghabioat  Dabagan ,  qu'on 
appelle  Chabindabaga  dans  le  traité  nouveau.  Ce  poste  >  indiqué  sur  la  carte  de 
la  l^ussie  d*Âsie  par  Pozniakof,  et  sur  celle  de  Ritter  et  O'Etzeli  est  au  pied 
septentrional  du  Petit  Altaï  »  non  loin  des  sources  de  la  Biya  et  du  lac  Teletzko?» 
i  Tottest,  et  dn  bourg  Saîanskoï  sur  te  haut  lénicéi»  h  Test,  par  environ  54^ de 
lat.  N.  et  environ  86  de  long.  ur.  de  Paris.  Un  peu  plus  à  l'ouest  est  Boukhtar- 
rainsk,  près  de  l'Irtysch.  Or,  c'est  sur  le  haut  Irtysch  qu'il  faut  se  placer  pour 
saivre  ensuite  vers  le  sud  la  ligne  nouvelle. 

2.  Ce  traité  est  du  21  octobre  1727  (vieux  style)  >  mais  il  ne  fut  ratifié  que  le 
U  juin  1728,  au  nom  de  l'empereur  Pierre  II.  Il  était  écrit  originairement  en 
Qiandcbou  et  a  été  traduit  par  la  suite  (peut-être  avec  quelques  altérations)  en 
Utin  et  en  russe.  On  en  trouve  une  traduction ,  donnée  comme  plus  fidèle ,  dans 
le  PoftfoUo,  l  ni,  p.  359  et  suiv.  Voir  aussi  Goxe,  BiMnan  diêcoveriet ,  et 
trad.  allem.,  p.  34i. 

3.  Voir  1. 1",  p.  548. 

4.  Pour  en  juger ,  il  n'y  a  qu'à  comparer  avec  la  carte  de  la  Russie  d'Aëie  de 
Potniakof ,  celle  de  Gh.  Ritter  et  O'Etzel ,  citée  plus  haut ,  ainsi  que  celle  de 
l'Atlas  de  M.  Kiepert ,  intitulée  Turan  oder  Turkistan ,  et  la  carte  du  lac  Bal- 
kasehdans  Petermann ,  Mitthtilungen ,  1858 ,  n»  9 ,  ou  celle  de  la  province  Trans- 
iliyenne,  avec  le  lac  îssyk-koul,  dans  Erman,  Afchiv  fUr  wissenschaftliche 
Kunde  von  Russland,  1859,  tab.  1. 
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déjà  été  tenu  compte,  comme  soumise  à  la  Russie,  dans 
notre  tome  I^"^  (p.  S4).  Le  lac  Zaïsan,  et  à  plus  forte  raison 
le  grand  lac  Issyk-koul,  étaient  jusqu'alors  exclusivement 
ch  ioois;  quant  au  grand  lac  Balkasch,  il  se  paiiageait  au  moins 
entre  la  Russie  et  la  Chine;  maintenant  tout  cela  est  exclu- 
sivement russe,  de  même  que  l'ancienne  ville  frontière  de 
Tarbagataï,  de  même  aussi  que  la  rivière  Ri,  qui  se  jette 
dans  le  Balkasch.  La  Russie,  de  plus,  possède  aujourd'hui, 
au  nord  du  Tarim  ou  Ta-limou  et  de  la  province  chinoise  de 
Kaschgar,  comme  dépendance  de  la  Sibérie  occidentale,  une 
province  TransiUyenne  {Za-iliiskaia),  qui,  comme  on  le 
verra,  a  dans  son  ensemble  une  étendue  d'environ  180,000 
kilom.  carrés,  sans  compter  le  lac  Balkasch  lui-même,  dont 
l'étendue  est  de  plus  de  30,000  kilom.  carrés.  Par  cette 
province,  qui  jouit  d'un  climat  très-doux,  à  ce  point  qu'on 
l'appelle  quelquefois  V Italie  sibérienne,  la  Russie  confine 
avec  le  khanat  de  Khokand  (Turkcsian  indépendant),  du  côté 
de  l'Ouest  comme  du  côté  du  Sud  (sous  envii'on  '43°  de  la- 
titude N.).  Elle  avait  été  explorée,  en  1856,  par  M.  Séménof, 
l'autem'  de  la  traduction  iiisse  de  la  Géographie  de  l'illustre 
Ch.  Ritter,  jusqu'au  défilé  de  Zaouki,  par  lequel  la  grande 
roule  de  Kaschgar,  chef-lieu  de  la  province  chinoise  voi- 
sine, traverse  le  Thiàn-Chân,  une  des  chaînes  centrales  de 
l'Asie. 

C'est  aussi  M.  Séménof  qui  nous  a  donné  la  première 
description  de  toute  cette  contrée  iliyeone  et  transillyenne, 
c'est-à-dire  située  en  deçà  ou  au  delà  de  ITIi  ',  entre  l'Alataou 
de  Dzoungarie  et  cet  autre  Alataou  qu'il  appelle  transiUyen; 
contrée  si  bien  ari'osée  que  le  même  voyageur  en  désigne 
i  nne  partie  sous  le  nom  de  pays  des  sept  rivières 

VoJF  diDs  Ennu .  Arcliif . ,  1859 ,  t.  XTIII ,  p.  1  «t  son. ,  l'iolêmsanl  ar- 
utilnté  Expééihim  rfmi  te  Hàin-CH»  im  (m  MoniagH»  Cèletlet  H 
papié  d'une  nrW. 
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(Sémirètchinskaia  krai).  Disons,  d'après  lui^querDi,  qui  a 
environ  300  mètres  de  largeur,  coule  avec  une  forte  pente 
d'Est  en  Ouest,  jusqu'au  lac  Balkasch,  dans  une  vallée  si- 
tuée à  plus  de  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
d'une  largeur  d'environ  150  verstes. 

Finalement,  nous  avons  dit  plus  haut  que  la  Russie  a 
entamé  déjà  ce  khanat  de  Khokand  lui  -  même ,  comme  elle 
a  entamé  auparavant  le  khanat  voisin,  celui  de  Khiva.  Ce 
qui  a  donné  lieu,  pour  eUe,  à  ces  conquêtes  sur  les  peuples 
ouzbeks,  c'est  la  soiunission,  vers  1840,  des  Kirghises  de 
la  Grande  Horde ,  voisins  du  lac  Balkasch ,  nommés  aussi  Bon  - 
routes,  et  celle  des  Kirghises  de  la  Moyenne  Horde,  lesc|uels 
appartiennent,  les  premiers  au  district  du  mont  Alataou  et 
du  lac  Issyk-Koul,  et  les  seconds  à  la  province  des  Kirghises 
de  Sibérie.  Peu  de  temps  après  la  soumission  des  derniers 
(1847)  fut  fondée ,  sous  le  45®  degré  de  lat.  N.  et  environ 
sous  le  78®  de  long,  or.,  à  environ  120  verstes  au  nord  de 
rni,  la  forteresse  de  Kopal,  peut-être  la  première  constnic- 
tion  de  ce  genre  dans  ce  pays  de  steppes.  Mais  là  les  Russes 
ne  tai'dèrent  pas  à  rencontrer  des  ennemis  parmi  les  tribus 
kirghises.  Les  Kirghises  des  Rochers  ou  Diko'Kmneiiniyé ^ 
qui  habitent  aux  environs  de  l'Issyk-Koul,  excitèrent  contre 
ces  puissants  voisins  les  tribus  plus  paisibles  et  plus  riches 
dont  les  campements  étaient  un  peu  plus  au  Nord*  ;  et,  dans 
son  incursion  sur  le  territoire  occupé  par  les  Russes,  le  sultan 
Saoutchou-beg  fut  soutenu  par  des  tribus  sujettes  du  khan 
de  Khokand.  Les  hostilités  étant  ainsi  ouvertes,  le  gouver- 
neur général  de  la  Sibérie  occidentale  accourut  avec  une 
armée  pour  défendre  la  frontière  que  le  gouvernement  russe 
avait  tracée  à  son  avantage,  longtemps  avant  qu'elle  ne  fût 
reconnue  et  confirmée  par  le  traité  de  Péking. 

1.  Nous  reviendrons,  dans  la  seconde  section  de  ce  volume,  ou  section  eth- 
Dographique,  sur  tout  ce  qui  concerne  le  peuple  des  Kirghi«ies. 
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Immédiatement  après  ta  fondation  de  Kopal,  des  colonies 
russes  étaient  venues  s'établir  dans  ce  beau  pays  si  favora- 
blement situé  pour  le  commerce  avec  l'Asie  centrale;  et,  afin 
de  les  protéger,  le  gouvernement  avait  fait  construire,  en 
1854,  à  30  verstes  au  nord  du  lac  et  à  70  au  nord  de  la 
frontière,  qui  est  à  environ  1500  verstes  au  sud  d'Omsk, 
sur  un  affluent  de  l'Ili  appelé  Almaty  (Almatinka),  et  à  la 
place  d'un  endroit  du  même  nom,  il  avait  fait  construire, 
disons -nous,  le  fort  Vernoïé,  où  fut  mis  en  garnison  un 
bataDlon  de  Sibérie,  et  dont  on  établit  la  communication 
avec  Kopal  au  moyen  de  quelques  stations  intermédiaires 
de  Kosaks.  Autour  de  ce  fort  est  déjà  établie  une  population 
de  4,000  habitants.  A  80  verstes  plus  à  l'ouest  et  en  avant 
du  passage  de  Souok-Tubé,  on  avait  établi,  de  plus,  le  poste 
avancé  fortifié  de  Kastek,  ou  Kestek,  ainsi  nommé  d'une 
rivière,  également  tributaire  de  TUi*.  Ce  poste  avuncé  fat 
attaqué  par  environ  5,000  hommes  sortis  du  Khokand,  le 
20  (8)  juillet  1860,  et  tout  le  pays  d'alentour  fut  en  même 
temps  dévasté.  C'était  une  guerre  formelle.  Alors  les  Russes, 
après  avoir  dépouillé  ces  bandes  de  leur  butin,  fi*anchirent 
la  frontière  du  khanat  ouzbeg  et  arrivèrent  sur  le  Tchoui , 
non  loin  de  ses  sources.  Les  petits  forts  de  Tokmak  et  de 
Pischpek,  Heux  encore  inconnus  dans  TEurope  occidentale', 
tombèrent  aussitôt  en  leur  pouvoir.  Cependant  là  ils  ne 
peuvent  rencontrer  que  des  déserts,  tandis  qu'en  partant 
d'Aralsk  et  d'Ak-Medjid ,  la  route  qui  longe  le  Syr-Daria  les 
mènerait  à  des  villes  telles  que  Taschkend  '  (déjà  occupé  une 

1.  Voir  sur  la  carte  de  Kiepert,  Turan  oder  Turkhtan.  —  Par  erreur,  le 
nom  de  la  rivière  y  est  écrit  Ka»keten.  On  lit  au  contraire  Kestek  sur  la  carte 
du  lac  Issik*koul  qui  accompagne,  dans  le  t.  XVIIt  des  Archives  d'Erman,  19^9, 
l'intéressant  article  déjà  mentionné  de  M.  Séménof. 

2.  Ritter  ne  les  mentionne  pas  encore,  bien  qu'il  parle  du  Tchoui  comme  fron- 
tière du  Khokand.  Asie,  t.  I«^  p.  397. 

3.  Voir  notre  opuscule  La  Mission  de  l'Empereur  Alexandre  II,  p.  125. 
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première  fois),  Khodjend  et  Khokand,  d'où,   en  peu  de 
journées,  Ton  serait  à  Kaschgar. 

Dans  cette  contrée,  au  milieu  des  ronlre-forls  septentrio- 
naux du  Thiân-Chân,  par  environ  AV  45'  de  lat.  N.*,  on  est, 
selon  l'observation  de  M.  Séménof ,  exartement  au  centre 
de  l'Asie,  un  peu  plus  près  de  Kaschmir  (jue  de  Sémipala- 
tinsk,  de  Delhi  que  d'Omsk,  de  Tocéan  Indien  que  de  la 
mer  Glaciale  du  Nord;  juste  à  moitié  chemin  entre  la  mer 
Noire  et  Tocéan  Oriental  ou  Pacifique. 


Après  ces  explications  complémentaires,  se  rapportant 
surtout  à  la  page  361  du  tome  P^,  nous  donnons  les  tableaux 
(te  la  superficie  de  Fempire,  dont,  après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut ,  nous  n'avons  plus  à  faire  ressortir  l'importance.  Un 
mot  pourtant  encore  auparavant  : 

Nous  notons  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  l'introduc- 
tion d'une  division  administrative  nouvelle.  Sans  cette  con- 
naissance ,  on  risque  de  tomber  d'erreur  en  erreur,  lorsqu'on 
veut  foire,  à  l'égard  d'époques  différentes,  des  comparaisons 
ou  rapprochements.  A  vingt  ans  de  distance,  le  gouverne- 
ment dont  on  parle,  par  exemple  celui  deSaratof,  ou  celui 
de  Vilna,  peut  être  devenu  différent  du  tout  au  tout, 
et  ce  serait  commettre  un  quiproquo,  que  de  raisonner  à 
son  sujet  comme  si  c'était  encore  la  même  circonscription. 

1.  Au  bord  sud-ouest  du  lac  Issik-koul ,  ii  y  a  un  poinl  dont  la  position  a  été 
déterminée  astronomiquement  :  c'est  Khongor-Olon,  qui  est  par  42»  17'  de  lat.  N, 
Non  loin  de  là  est  le  col  de  Saoukou,  avec  les  sources  du  Nai^n  ,  qui  permet  de 
pénétrer  dans  le  Tchiân-Chân  et  s'élève  jusqu'à  une  hauteur  de  10,200  pieds 
(3,400  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  ligne  des  neiges  perpétuellei 
6st  à  environ  mille  pieds  au-dessus. 
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TABLE  AU    D 

DES  GODVERNEMCNi 

d'après  les  évaluations  i 


P  Dans  Vordi 


SERIE. 


NOMS  DES  GOUVERNEMENTS,  PROVINCES  ET  PAYS. 


I.  L'Empire  proprement  dit. 

1  Alataou  (district  de  I*),  ou  pays  des  Kirghises  de  la  Gran 
Horde  et  des  Kirghises  noirs 

2  Amérique  (possessions  de  la  Compagnie  d') ! 

3  Amour  (oblasth  ou  prov.) 

4  Arkhangel  (gouv.) 

5  Astrakhan  (gouv.) 

6  Bessarabie  (oblasth  ou  prov.) 

7  Chémakha  (gouv.) 

8  Derbent  (gouv.) 

Plus,  le  district  Caspien  (chamkhalat  de  Tarkou,   khanat 

Mekhtouline,  et  quelques  districts  voisins 

9  Don  (pays  des  Kosaks  du) 

10     Érivan  (gouv.) 

li      Esthonie  (gouv.) 

12  Grodno  (gouv.) 

13  Iakoutsk  (prov.) 

14  laroslavl  (gouv.) 

15  lékatérinoslaf  (gouv.),  avec  le  territoire  de  la  ville  de  Tagani 

16  lénicéï  (gouv.) 

17  Irkoutsk  (gouv.) 
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LA  SUPERFICIE. 

PROVUICBS  ET  PAYS , 

RECTiriCATIONS  LES  PLUS  RÉCENTES. 


alphabétique. 


en 

u'iles  carr.  d*AII. 
d'après 
Tengobonki. 
T.  i.  p.  •  ce  ti3. 


17,500 


15,519 

2,860 

858 


1» 


-2,943 

1,350 

370 

692 

» 

660 
1,206 


SUPERFICIE 


en 

milles  carr.  d'Ail. 

d 'après 

H.  Scbweixer. 


3,364 


en 
▼erttes  carréea 

d'après 
M.  Sehweizer. 


162,785 


24,298 

1,175,704 

9,800 

474,186 

16,025 

775,389 

■  3,995 

193,310 

634 

30,671 

1,031 

49,891 

349 

16,871 

142 

6,884 

2,947 

142,590 

573 

27,729 

370 

17,891 

691 

33,444 

74,152 

3,587,838 

659 

31,884 

1,206 

58,339 

45,708 

2,211,589 

12,786 

618,674 

OBSERVATIONS. 

NB.  Ob  ■•  place  ici  !«•  ckifm  de  Teagobonài. 

lr««-catiiD^,  que  poar  miesB  faire  nMorlir  l'impor- 
Ubm  en  rectiScatioM. 


Ce  district  a  été  cédé  k  la  Russie  parla  Chine 
en  Tertn  da  traité  de  Péking,  do  14  nov. 
1860;  uMÎs  l'oiikase  da  16  noT.  1856  en 
avait  déjk  établi  l'adoiialstratiott  an  fort  de 
Ternolé. 

Dirision  créée  par  oakase  da  A/20  dée.  1858. 
Variante,  7.660  m.  carr.  d'Ail.,  ou  540.571 
kilom.  carr. 

Avec  les  lies  Novala  Zemlia ,  Valf atch  ,  etc. , 
dont  la  contenance  est  de  iOS,i2S  Terstes 
carrées. 

Nous  avons  dédait  les  10,754  Terstes  carr.  de 
cette  province  que  la  Rossle  a  cédées  en 
vertu  da  traité  de  Paris  de  1856 ,  et  qui  sont 
encore  comprises  dans  le  chiffre  de  Tengo- 
borski. 


Gouvernements  organisés  par  oukase  du  26  déc. 
1846,  et  faisant  partie  de  la  Transcaucasie. 


Le  chiffre  de  Tengoborski  le  rapporte  fc  toute 
l'ancienne  province  à*Àrmini9, 


Gonv.  ainsi  organisé  depuis  1842  (voy.  Kovno). 
L'ancien  cercle  de  Bélostok  en  fait  partie. 

L'oukase  du  8/20  déc.  1858  a  diminué  cette 
prov. ,  d'une  étendue  encore  li  colossale, 
en  en  détachant  le  district  d'Okhotsk  (Lit- 
toral de  la  Sib.  orientale).  Voy.  Kamtchatka. 


Un  seul  district  de  ce  gouv. ,  celui  de  lénicél , 
a  40,586  m.  carr.  d'Ail,  d'étendue. 

La  Transbaïkalie  (  voy.  )  en  a  été  détachée 
depuis  1851. 


II. 
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SERIE. 


NOMS  DES  GOUVERNEMENTS,  PROVINCES  ET  PAYS. 


I 


18  Kalouga  (gouv.) 

19  Kamtchatka  (prov.),  aujourd'hui  Littoral  de  la  Sibérie  orientale. 

20  Kasan  (gouv.) 

21  Kharkof  (gouv.) 

22  Kherson  (gouv.) ,  avec  le  territoire  d'Odessa ,  etc 

23  Kief(gouv.) 

24  Kirghises  de  Sibérie  (prov.  des) 

25  Kostroma  (gouv.) 

26  Kourlande  (gouv.) 

27  Koursk  (gouv.) 

28  Koutaïs  (gouv.) 

29  Kovno  (gouv.) .   .    .  . 

30  Livonie  (gouv.) 

31  Minsk  (gouv.) 

32  Moghilef  (gouv.) 

33  Moscou  (gouv.) 

34  Nijegorod  (gouv.) 

35  Novgorod  (gouv.)' 

36  Olonetz  (gouv.) 

37  Orel  (gouv.) 

oo  ri      L         /        \    (  partie  européenne,  cis-ouralique  .... 

38  Orenbourg  (gouv.),  p  ,  J  '  ,.  ^ 

(     —    asiatique,  Irans-ouralique    .... 

39  Penza  (gouv.) 

.^  p        .        .    i  partie  européenne,  cis-ouralique 

(     —    asiatique,  trans-ouralique 

41  Podolie  (gouv.) 

42  Poltava  (gouv.) 

43  Pskof  (gouv.) 

44  Riaisân  (gouv.) 

45  Sainl-Pétersbourg  (gouv.) 
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milles  carr.  d'Ail. 

d'après 

Tengobonki. 


573 

» 

985 
1,332 

» 

i,496 

496 

818 

* 

758 

884 

1,622 

885 

589 

876 

2,213 

2,732 

859 

6,773 

690 

6,073 

774 
897 
816 
766 
941 


en 

milles  carr.  d'Ail. 

d'après 

M.  Schweiser. 


575 

21,909 

1,116 

987 

1,349 

918 

i4,544 

1,451 

494 

820 

529 

758 
832 
1,622 
884 
590 
923 
2,186 
2,707 
859 
4,685 
2,232 
689 
3,769 
2,281 
771 
893 
801 
763 
813 


en 
Terstes  carréas 

d'après 
M.  Schweiier. 


27,806 

1,060,062 
53,998 
47,744 
65,289 
44,414 
703,711 
70,211 
23,892 
39,671 
25,616 

36,681 

40,250 

78,458 

42,775 

28,554 

44,675 

105,762 

130,977 

41,568 

226,689 

108,005 

33,330 

182,362 

110,373 

37,294 

43,225 

38,765 

36,901 

39,355 


OBSERVATIONS. 


Le  Kamtchatka  et  le  district  d'Okbouk  Irans- 
formés  ont  pris  leur  nonreaa  non  d'après 
l'oukase  do  31  oct.  1856  (t.  st.).  On  donne 
anjoard'hoi  an  Liuoral  tO,t30  milles  carr. 
d'Allemagne. 

Cest  l'ancien  f  oov.  d«s  Slobodea  d'Onkraine. 


Ce  sont  ceni  de  la  Moyenne  Horde,  dont  une 
partie  occupe  aussi  ia*proTinc«  de  Sémina- 
latinsk. 


GoDT.  organisé  en  Terto  de  l'oukase  du  26  dée 
1846. 

GooT.  formé  en  vertu  de  l'oukase  du  l8/30déc. 
1841  .  par  dédoublement  det  gou?  de 
Viloa ,  Grodtto  et  Minsk. 

L'organisation  d«  ce  gouv.  a  été  changée  en 
1842.  Voy.  Kotno. 


On  voit  combien  est  notable  sourent  la  diffé- 
rence entre  l'ancien  chiffra  et  le  nouTeau. 


Total  rectifié  du  gour.  entier,  en  milles  carr. 
d'Ail.  6,917.  en  varstes  carr.,  334,694.  — 
L'organisation  de  cegouT.  a  été  changée  en 
1850  (toy.  Samsra).  Le  pays  des  Kosaks 
de  l'Oural  y  est  compris. 

Total  rectifié  du  gouv.  entier,  en  milles  oarr. 
d'AIL  6,050,  en  verstes  carr.,  292,735. 


Tengoborski  donne  aussi  le  chiffre  970. 
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SERIE. 


NOMS  DES  GOUVERNEMENTS,  PROVINCES  ET  PAYS. 


46  Saraara  (gouv.).  .  .  . 

47  Saralof  (gouv.)  .  .  .  . 

48  Sémipalatinsk  (prov.) 


49  Simbirsk  (gouv.) 

50  Smolensk  (gouv.) 

51  Stavropol  (gouv.) 

52  Tambof  (gouv.) 

53  Tauride  (gouv.) 

54  Tchernigof  (gouv.) 

55  Tchernoraorie  (pays  des  Kosaks  de  la)  ;  plus ,  la  ligne  maritira 

de  Tchernomorie 

56  Tiflis  (gouv.) 

57  Tobolsk  (gouv.) 

58  Tomsk  (gouv.) 

59  Toula  (gouv.) 

60  Transbaïkalie  (prov.) 

64      Tver  (gouv.) 

62  Viatka  (gouv.) 

63  Vilna  (gouv.) 

64  Vitebsk  (gouv.) 

65  Vladimir  (gouv.) 

66  Vologda  (gouv.) 

67  Volynie  (gouv.) i 

68  Voronège  (gouv.) •, 
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P 


en 

milies  csrr.  d'Ali. 

d'après 

TengoborskJ. 


9 

3,523 


1,315 
1,049 
^,650 

1,208 
1,000 


» 


24,900 

60,400 

555 

» 

1,223 

2,500 

768 

810 

862 

6,967 

1,297 

1,209 


SUPERFICIE 


en 
milles  carr.  d'Ali, 
d'après 
M.  Scbweizer. 


3,063 
1,486 

4,759 


883 
1,018 
1,882 
1,202 
1,136 
1,000 

575 

969 

27,028 

15,714 

554 

10,057 

1,225 

2,605 

767 

809 

861 

7,201 

1,287 

1,211 


en 
▼ersles  carrées 

d'après 
H.  Scliweizer. 


148,203 
71,916 

230,297 


42,738 
49,262 
91,047 
58,162 
54,947 
48,406 

27,807 

46,880 

1,307,747 

760,303 
26,799 

486,615 
59,271 

126,052 
37,121 
39,161 
41,638 

348,415 
62,269 
5.8,576 


Ce  gouT.  a  été  organisé  par  ooluse  do  6/18 
déc.  1850  et  par  dédoobltaent. 

Le  cbiffre  de  T.  se  rapporte  à  l'ancien  f  dut. 
de  Saratof.  I^  changement  d'organisation  a 
en  lieu  en  1850.  Voy.  Saniara. 

Cette  province  n'a  été  organisée  que  le  l*'oct. 
f8M.  En  1856.  on  lui  donnait  259,160 
bab.,  parmi  lesqoels  étaient  compris  en- 
Tiron  iQ.OOO  Kirghises.  La  province  des 
Kirghîses  de  Sibérie  renfermait  en  entre 
160,257  individus  de  cette  nation. 

L'organiAation  de  ce  goav.  a  été  changée  en 
1850.  Voy.  Samara. 


C't.st  l'ancienne  province  de  Caucase  on  de 
la  Cis-Caucasie.  Le  gouvernement  actuel 
a  été  organisé  en  1847. 

La  mer  d'Asof  est  comprise  dans  le  chiffe  de 
Tengoborski. 


Ce  pays  des  Kosaks  de  la  mer  Ifoire  faisait 
partie  de  l'ancienne  province  de  Caucase. 

Gouv.  organisé  par  l'oukase  statutaire  do 
26  déc.  1846. 

Le  cbiffire  de  Tengoborski  se  rapporte  à  l'an- 
cien gonv.  de  Tobolsk  avec  la  province 
d'Omsk,  (opprimée  depuis. 

Le  chiffre  de  Tengoborski  se  rapporte  k  un 
tout  autre  gouv.  de  Tomsk.  Le  gouv.  actuel 
a  été  organisé  par  oukase  du  3U  déc.  1842. 

Prov.  détachée  en  1851  du  gouv.  d'Irkoulsk. 


La  différence  est  encore  notable. 

Gouv.  ainsi  organisé  depuis  1 842.  Toy.  Kovno. 


Voir  la  iuite  ct-aprés. 


38 


SECTION  PRÉLIMINAIRE. 


NOMS  DES  GOUVERNEMENTS,  PROVINCES  ET  PAYS. 


Étendues  encore  à  ajouter  (mais  que  Von  peut  en  partit 

contester  à  la  Russie)  : 

1       Pays  des  Kirghises  d'Orenbourg  (Petite  Horde  des  Kirghises) 
Territoire  des  montagnards  du  Caucase 


Les  principales  îles  de  la  mer  Glaciale,  de  celle  d'Okhotsk, 
groupe  des  Kouriles,  etc 


L'étendue  du  lac  Balkal ,  non  encore  comptée 


L'étendue  du  lac  Balkhasch,  fdem. 


Nappes  d'eau  diverses  dans  la  Russie  d'Europe,  idem  .  . 


II.  Grande-principauté  de  Finlande 


in.  Royaume  de  Pologne 
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en 

railles  car.  d'Ali. 

d'après 

Teofobonki. 


6,873 


2,294 


SUPERFICIB 


en 

milles  carr.  d'ÂII. 

d'aprèt 

M.  Schweizer. 


17,255 
1,992 


6,844 


2,320 


en 
rentes  carrée* 

d'après 
M.  Schweiier. 


834,894 
96,378 


2,389 

115,683 

570 

27,598 

402 

19,460 

525 

25,381 

331,147 


112,253 


Qaoiqoe  ce  psjs  soit  placé  sons  l'aotorité  do 
gouTeroear  fénéral   d'Orenbourg 


cependant  administré    par    trois 
kirghises  de  la  Petite  Horde. 


il   est 
snltans 


Il  existe  des  variantes  sar  l'étendue  de  ce  lac  ; 
nous  prenons  le  chiffre  le  plas  bas. 

Ce  sont  des  lacs  qui  se  partagent  entre  pla- 
sieurs  gouvernements  ou  entre  plusieurs 
districts ,  tels  que  le  Ladoga ,  le  Pelpons . 
l'Ilmen,  le  Manytcb ,  etc.,  etc.;  plus  les 
limans  et  le  Sivascb)  voy.  t.  I",  p.  381  et 
p.  60.) 
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TABLE  A  n    D 


d'après  les  évaluations  e 


3^  Par  grandes  régions  ou  groupé^ 


8 


NOMS  DES  GRANDES  RÉGIONS  OU  GROUPES. 


A.  RUSSIE  d'europe. 
I.  Grande  Russie 

(selon  l'étendue  qu'elle  avait  vers  le  temps  de  l'avènement  de  Pierre  le  Grand). 

a)  Partie  centrale  et  méridionale  (les  16  gouv.  de  Moscou,  \h 
dimir,  Nijegorod,  Kostroma,  Iaroslavl,Tver, Novgorod,  Psko 
Smolensk,  Kalouga,  Toula,  Riaisân,  Tambof,  Orel,  Koursl 
Voronège) 

6)  Partie  septentrionale  (les  3  gouv.  de  Yologda,   Olonetz 
Arkhangel) 

c)  Partie  orientale  (les  9  gouv.  de  Perm,  Yiatka,  Orenbourj 
Kasan,  Sinibirsk,  Penza,  Saratof,  Samara,  Astrakhan)   .  .  . 

II.  Petite  Russie  (les  4  gouv.  de  Kief,  de  Tchernigof ,  Poltav 
etKharkof) 

III.  Provinces  Baltiques  (les  4  gouv.  de  Saiot-Pétersbour 
Esthonie,  Livonie  et  Kourlande) 

IV.  Provinces  lithuaniennes  et  anciennement  polonais 
(les  8  gouv.  de  Moghilef,  Vitebsk,  Minsk,  Grodno,  Viln 
Kovno ,  Volynie  et  Podolie) 

V.  Russie  méridionale  (les  7  gouv.  et  prov.  de  Kherson ,  lél 
térinosla^,  Tauride,  Stavropoi,  Tchernomorie,  Kosaks  du  Do 
Bessarabie) 

Nappes  d'eau  diverses  à  ajouter,  dans  la  Russie  d'Ëuro] 

VI.  Grande-Principauté  de  Finlande 

VII.  Royaume  de  Pologne 

A  reporter.   .   . 
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lA  SUPERFICIE 


RECTIFICATIONS  LES  PLUS  RÉCENTES. 


é  gouvernements  el  provinces. 


■aiacnr.irAn. 


r 


15,698 
25,933 

3,798 
2,509 


7,589 


9,729 
525 

8MT2 
6,844 
2,331 

97^ 


SOPERFICIE 


eo 
vwstes  carrées. 


759,505 
1,254,781 
1,078,598 


183,789 
121,388 


367,183 


470,690 
25,381 


4,261,315 
331,147 
112,785 


4,705,247 


en 
kilom.  carr. 


861,190 
1,422,684 
1,222,884 


208,358 
137,644 


416,333 


532,731 

28,802 


OBSERVATIONS. 


L'étendae  tolalfl  de  la  Graada-Bauie  à  ladite 
époque,  était  de  3,506,758  kilom.  eair., 
abétraclion  (kite  dee  nappée  d'eaa  mises 
plus  bas  en  ligne  de  compte. 


Les  parties  asiatique*  dp*  gouv.  de  Perm  et 
d'X)renbourg  sont  déduites  ;  en  ne  les  dédui- 
sant pas ,  on  trouve ,  en  kilomètres  carrés, 
un  total  de  1,470,467. 

C'est  l'étendue  totale  de  la  Petite-Russie. 


Ces  provinces ,  en  partie^  du  moins ,  ne  sont 
polonaises  que  de  nom  et  par  la  noblesse 
de  la  république,  qui  y  a  pris  possession  des 
terres. 


Contrée  en  grande  partie  conquise ,  successi' 
▼ement,  sur  l'empire  Otboman. 


Ceci  est  l'étendue  exacte  de  la  Russie  d'Eu- 
rope proprement  dite. 


4,830,626 
375,462 

127,879 

5,333,965    j  »^oirIam«s«-aprif. 
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SERIE. 


11 

13 


NOMS  DES  GRANDES  RÉGIONS  OU  GROUPES. 


14 
15 

16 

17 


18 
19 
20 
21 

22 
23 

24 


Report 

B.  RUSSIE  d'asie. 

I.  Région  transcaucasique. 

a)  Partie  organisée  (les  5  gouv.  et  prov.  de  Derbent,  districi 
Cgspien  compris,  Tiflis,  Koutaïs,  Cliémakha  et  Érivan)   .  .  .  .j 

b)  Territoire  des  montagnards  du  Caucase  en  partie  indépendante,! 

II.  Sibérie  occidentale  et  ses  dépendances. 

a)  Partie  organisée  (les  2  gouv.  deTobolsk  et  de  Tomsk,  les  par 
ties  trans-ouraliques  de  ceux  de  Perm  et  d'Orenbourg^,  et  \\ 
prov.  de  Sémipalatinsk) 

b)  Kirghises  de  Sibérie  (prov.  des) 

c)  District  du  montAlataou  et  du  lac  Issyk-koul ,  ou  territoire  dei 
Kirghises-Ka'issaks  de  la  Grande  Horde  et  des  Kirghises  noirs 

Kirghises  d'Orenbourg  (pays  des)  ou  de  la  Petite  Horde  .... 

Étendue  du  lac  Balkhasch,  non  comprise  dans  les  chiffres  d 
dessus 

m 

III.  Sibérie  orientale  et  ses  dépendances. 

a)  Partie  organisée  (les  2  gouv.  de  lénicéï  et  dlrkoutsk).  .  ,  . 

b)  Iakoutsk  (prov.) 

c)  Transbaïkalie  (prov.) 

(i)  Kamtchatka  (prov.),  aujourd'hui  le  Littoral  de   la   Sibéri 

orientale 

e)  Amour  (prov.) 

Les  principales  îles  de  la  mer  Glaciale,  de  celle  d'Okhotsk,  d 

groupe  des  Kouriles,  etc 

L'étendue  du  lac  Baïkal ,  non  encore  comptée 

C.  RUSSIE  d'aMÉRIQUE  OU  AMÉRIQUE  RUSSE 

I.  Le  continent 

II.  Les  principales  îles 

Totaux.  .  .  . 
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liles  an.  d'AlL 

97,247 


3,593 
1,992 


52,0i4 

3,364 
(1",255) 


402 

58,494 
"4,152 
10,057 

21,909 
9,800 

2,389 
570 
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en 
»er«te«  carrées 


4,705,247 


173,871 
96,378 


2,516,725 
703,711 

162,785 
(834,894) 


19,460 

2,830,263 

3,587,838 

486,615 

1,060,062 
474,186 

115,683 
27,598 

1,175,704 
(1,132,422) 
(43,282) 

18,136,126 


en 
kilum  carr. 


5,333,965 


OBSERVATIONS. 


197,112 
109,281 


2,853,488 
797,884 

184,549 
(946,609) 


22,054 


3,208,981 

4,067,978 

551,727 

1,201,928 
537,628 

131,061 
31,270 

1,332,043 
(1,283,943) 
(49,099) 


En  joutant  encore  le  goaTernemeot  de  Stav- 
ropol  et  la  Tchemomorie,  on  a  la  Région 
caacaaique  tout  entière ,  en  Europe  comme 
en  Asie,  saroir:  889,103  Tentes  carr.  ou 
443,577  kilom.  carr. 


A  Trai  dire,  les  parties  Irans-ouraliqoes  des 
fonvemements  de  Penn  et  d'Oren bourg  ne 
font  pas  partie  de  la  Sibérie;  mais  elles  font 
partie  de  la  Rossie  d'Asie.  C'est  nae  dis- 
tinction tout  historique  que  nous  faisons  là. 


Nous  inscriTons  ici  ce  pays  seulement  pour 
mémoire,  sans  le  comprendre  dans  l'addi- 
tion ,  car ,  i  Trai  dire,  il  n'est  pas  soumis. 
C'est  U  ce  que  doÏTent  indiquer  les  paren- 
thèses. 

L'étendue  totale  de  la  Sibérie  occidentale  (les 
Kirgfaises  d'Orenbourg  non  compris),  est 
de  3.402,681  Terstes  carr.  ou  de  3,657.975 
kilom.  carr. 


L'étendue  totale  de  la  Sibérie  orientale  e»t  df 
8,582,245  Terstes  carrées  ou  de  9,56^,242 
kilom.  carr. 


20,559,952 


Pour  mémoire. 
Idem. 


Ml 
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En  résumé,  voici  les  chiffres  que,  dans  Fétat  actuel  de  la 
science,  on  peut  regarder  comme  étant  les  plus  exacts.  Ils 
le  sont  probablement  à  un  degré  suflSsant  en  ce  qui  con- 
cerne tout  le  territoire  européen;  mais,  relativement  au 
territoire  asiatique  et  au  territoire  américain,  ils  auront 
besoin  d'être  soumis  à  une  nouvelle  révision,  dès  que  Ton 
aura  pu  dresser  des  cartes  moins  défectueuses  de  ces  vastes 
régions  qui,  dans  leur  état  actuel,  sont  encore  en  grande 
partie  des  déserts. 

Au  chiffre  de  retendue,  en  kilomètres  carrés,  nous  joi- 
gnons ,  par  anticipation,  le  chiffre  de  la  population. 

Russie  proprement  dite,  en  Europe.  .    5,049,406  58,401,221 

—  en  Asie.  .  .  .  14,151,911  8,423,086 

—  en  Amérique.    I,â32,043  12,000 

Royaume  de  Pologne 127,878  4,789,379 

Grande-Principauté  de  Finlande .  .  .  .       375,481  1,651,853 

Entrons  dans  le  détail  des  grandes  régions,  tant  en  Eu- 
rope qu'en  Asie. 

,  Étendue  •,       ,  ^. 

A.  RUSSIE  D  EUROPE.  en  kilom.  carr.  Population. 

1 .  Ancienne  Grande-Russie  (selon  Té- 
tendue  qu'on  lui  attribuait  au  temps 

de  Tavénement  de  Pierre  le  Grand) .  3,754,340  35,236,146 

2.  Ancienne  Petite-Russie  .......  208,358  6,462,132 

3.  Russie  méridionale 532,731  5,443,406 

4.  Provinces  Baltiques 137,644  2,774,879 

5.  Provinces  lithuaniennes  et  ancienne- 
ment polonaises 416,333  8,484,658 

6.  Grande-Principauté  de  Finlande  ..  375,461  1,651,853 

7.  Royaume  de  Pologne 127,878  4,789,379 

Totaux» 5,552,745    64,842,453 

1.  M.  racadémicien  Vesselofski  a  inséré  dans  sa  monographie  sur  les  Suicides 
en  Russie,  en  langue  russe ,  un  tableau  un  peu  différent  de  celui-ci  quant  â  la 
base  prise  pour  les  divisions,  et  différent  aussi  quant  â  la  population,  qui  s*y  rap- 
porte à  l'année  1838,  tandis  que  nos  chiffres  se  rapportent  à  la  population  ac- 
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Dans  ces  totaux  sont  comprises  les  portions  transoura- 
liques  et,  par  conséquent,  asiatiques,  des  gouvernements 
de  Perm  et  d'Orenbourg ,  lesquelles  appartiennent  aux  deux 
parties  du  monde,  l'Europe  et  l'Asie.  Ces  portions  ont  en- 
semble une  étendue  de  256,970  kilom.  carr. ,  et  une  popu- 
lation de  1,140,400  habitants.  Si  on  les  déduit  des  totaux 
ci-dessus,  on  a  les  nombres  vrais  se  rapportant  exclusive- 
ment à  la  partie  européenne  de  la  domination  msse, 

Étendoe.  Population. 

Savoir 5,295,775    63,702,053 

B.  RUSSIE  D*ASIE. 

i.  Région  trans-caucasique ,  y  compris 
le  territoire  des  montagnards  du 
Caucase 306,392      3,607,953 

i,  Sibérie  occidentale,  avec  toutes  ses 
dépendances' 3,857,975      2,27*,733 

3.  Sibérie  orientale,  avec  toutes  ses  dé- 
pendances»  9,730,574      1,400,000 

Totaux 13,894,941      7,282,686 

tuelle.  Mais  comme,  pour  faire  tous  les  rapprochements  dont  peut  se  présenter 
l'occasion ,  il  est  bon  d*avoir  des  données  selon  des  points  de  vue  divers ,  nous 
reproduisons  ce  tableau,  en  y  ajoutant  seulement  la  réduction  des  milles 
carrés  d'Allemagne  en  kilom.  carrés ,  et  sans  d'ailleurs  songer  à  nous  l'approprier, 
d'autant  moins  qu'il  ne  tient  pas  compte  encore  des  rectifications  de  M.  Schweizer. 

ÉTENDUE 

"         ^       "       ^*  Population 

en  milles  en  ^  jgsg, 

carrés  d'Ail,      kilom.  carr. 

Russie  occidentale 14,833.67  649,193  12,450,020 

—  centrale 11,336.34  621,912  17,165,610 

—  méridioDale 13,012.53  713,867  4,174,300 

—  septentrionale 30,448.85  1,670,424  5,215,200 

—  orienUle 22,881.16  1,255,260  10,813,500 

Totaux.  .  .  .      89,512.55  4,910,656  49,818,630 

1.  Y  compris  rétendue  du  lac  Balkhasch  (22,054  kilom.  carr.),  mais  non  celle 
du  territoire  des  Kirghises  d'Orenbourg  ou  de  la  Petite  Horde ,  laquelle ,  à  vrai 
dire,  n'est  pas  encore  soumise.  Avec  ce  territoire  (946,609  k.  et  650,000  h.), 
les  chiffres  pour  la  Sibérie  occidentale  seraient  les  suivants:  4,804,584  kilom. 
carrés  et  2,924,733  habitants.  —  Les  portions  transouraliques  des  gouverne- 
ments de  Perm  et  d'Orenbourg  restent  ici  provisoirement  en  dehors  du  calcul. 

2.  Y  compris  l'étendue  du  lac  Baïkal  (31,270  kilom.  carr.). 
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En  ajoutant  à  ces  totaux  les  chiffres  afférents  aux  portions 
transouraliques,  et  par  conséquent  asiatiques,  des  gouver- 
nements de  Perm  et  d'Orenbourg,  qui  sont,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  256,970  kilom.  carr.  pour  l'étendue ,  et 
de  1,140,400  pour  la  population,  ces  totaux  sont  portés  aux 

Étendue  eo  kil.  carr.        Popnlation. 

chiffres  suivants 14,151,911      8,423,086 

C.  RUSSIE  D*AMÉRiûUE 1,332,043  10,723 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL 
(avec  les  chiffres  de  la  population  pour  1856)  : 

Russie  d'Europe 5,295,775    63,702,053 

Russie  d'Asie 14,151,911      8,423,086 

Russie  d'Amérique 1,332,043  10,723 

20,779,729    72,135,862 

Si  Ton  veut  exclure  du  calcul  les  chiffres  relatifs  aux  peu- 
plades encore  en  partie  indépendantes  du  Caucase  (1 09,281 
kilom.  carr.  et  1,500,000  habitants),  on  aura  les  sommes 

suivantes  :  Étendue.  Population. 

20,670,448    70,635,862 
et  Ton  peut  même,  à  la  rigueur,  les 

réduire  à 19,500,000    71,244,000 

si  Ton  retranche  encore  de  l'ensemble  les  Kirghises  de  Si- 
bérie et  ceux  de  la  Grande  Horde. 

.  Au  fond,  le  chiffre  de  l'étendue  que  nous  avons  ainsi 
trouvé ,  diffère  à  peine  de  celui  qu'on  a  lu  dans  le  tome  P^ 
p.  33,  et  c'est  toujours  à  un  septième  de  toute  la  terre, 
proportion  colossale,  que  nous  avons  à  étendre  notre 
attention  et  nos  recherches.  Dans  les  détails  seulement, 
on  trouvera  des  variantes  entre  nos  premières  données  et 
celles,  plus  définitives,  que  nous  avons  consignées  ici. 

Le  lecteur  comprendra  que  nous  avons  maintenant  sous 
nos  pieds  un  terrain  plus  sohde  :  aussi  pourrons-nous  entre- 
prendre avec  quelque  confiance  le  travail  de  l'évaluation  de 
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la  population,  tant  absolue  que  relative,  par  gouvernements, 
provinces  ou  pays. 

Quant  à  la  comparaison  des  gouvernements  et  provinces 
entre  eux,  Timmense  différence  entre  la  plus  petite  et  la 
plus  grande  de  ces  divisions  administratives,  même  en 
Europe  (la  plus  petite,  TEsthonie,  pourrait  être  renfermée 
quarante-trois  fois  dans  la  plus  grande ,  Ârkhangel) ,  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  deux  autres  parties  du  monde  (la 
seule  province  d'Irkoutsk  n'est  pas  de  beaucoup  moins 
grande  que  toute  la  Russie  d'Europe  proprement  dite),  n'a 
pu  manquer  de  frapper  le  lecteur  à  l'inspection  des  tableaux 

qui  précèdent;  mais  ces  rapprochements  restent  naturelle- 
ment réservés  pour  un  autre  volume  de  cet  ouvrage,  pour 
celui  où  nous  aurons  à  traiter  de  l'État  et  de  ses  divisions 
officielles. 


-»ot4Ko^ 
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PREMIERE  SECTION. 


ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE  OU  STATISTIQUE  DE  LA  POPULATION. 


Autrefois  on  donnait  le  nom  d'arithmétique  politique  à 
une  branche  des  mathématiques  appHquées  chargée  de  la 
solution  de  toutes  les  questions  de  chiffres,  de  tous  les  cal- 
culs, se  rapportant  à  l'administration  publique*.  Les  finances 
de  rÉtat,  la  théorie  des  poids  et  mesures,  les  assurances, 
les  établissements  de  crédit,  quelques  matières  du  ressort 
de  la  bienfaisance pubUque,  la  constituaient,  concurremment 
avec  l'ensemble  des  faits  numériques  relatifs  à  la  popula- 
tion, faits  que  le  législateur  et  l'administrateur  ont  égale- 
ment besoin  de  connaître.  Ce  n'est  pas  dans  ce  sens  étendu 
que  nous  prenons  le  mot,  d'ailleurs  tombé  en  désuétude 
dans  cette  acception.  Pour  nous,  l'arithmétique  poUtique  est 
exclusivement  la  connaissance  des  chiffres  concernant  la 
population,  faits  numériques  en  eux-mêmes,  rapports  qu'ils 
établissent ,  lois  qu'on  en  dérive  à  tort  ou  à  raison.  Elle  est 
ce  que  M.  le  professeur  BernoulU,  à  Baie,  sur  le  titre  d'un 
ouvrage  spécial  trop  peu  consulté,  a  cru  pouvoir  nommer 
la  populationistique,  dénomination  un  peu  bizarre,  mais 
dérivée  de  population ,  comme  statistique  est  dérivé  de  sta- 
tus, État. 


1.  L'académicien  Rraffl,  dans  un  mémoire  de  1782,  dit,  à  propos  des  tables 
du  mouvement  de  la  population  :  «  Celles-ci  seraient  alors  la  base  de  Varithmé' 
tique  poUtique  de  la  Russie ,  etc.,  etc.  » 
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Ce  sont  en  eflfet  les  chiffres,  et  les  chiffres  seuls,  qui 
figureront  dans  cette  première  section  :  puis ,  dans  la  seconde, 
moins  aride ,  quoique  plus  basée  sur  des  recherches  d'éru- 
dition, l'ethnographie  russe  ,  espèce  d'histoire  naturelle 
humaine,  fera  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les  éléments 
divers  auxquels  ces  chiffres  se  rapportent,  races  ou  simples 
familles  de  peuples,  peuplades  et  tribus,  avec  leurs  caractères 
physiques,  intellectuels  et  moraux;  elle expHquera  en  outre 
l'origine  et  la  filiation  de  ces  éléments  et  donnera  une  idée 
de  la  langue  propre  à  chacun.  Depuis  YAsia  polyglotta  de 
Klaproth,  longtemps  l'oracle  du  linguiste,  cette  matière 
importante,  dont  l'étude  approfondie  est  indispensable  à 
l'historien  comme  à  l'honune  d'État,  n'a  plus  été  traitée 
avec  ensemble  et  d'une  manière  conforme  à  l'état  actuel  de 
la  science  :  notre  intention  est  de  n'en  négliger  aucune 
partie  et  notre  espérance  de  la  présenter  sous  des  aspects 
nouveaux. 

Pour  le  moment,  ce  n'est  pas  à  des  types  divers,  ayant 
telle  ou  telle  conformation,  parlant  telle  ou  telle  langue, 
doués  par  la  Providence  avec  plus  ou  moins  de  libéralité, 
que  nous  avons  affaire  ici;  c'est  à  des  unités  humaines 
quelconques,  réunies  en  masses  et  envisagées  comme 
telles,  tantôt  sous  un  point  de  vue,  tantôt  sous  un  autre. 
Chacun  de  ces  points  de  vue  nous  fournira  la  matière  d'un 
chapitre  séparé. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DES  DfiNOMBRBMENTS  ET  DE  IiA  POPULATION  ABSOLUE. 


Jusqu'en  1856,  il  n'y  a  pas  eu,  en  Russie,  de  recense- 
ment proprement  dit  de  la  population;  car  on  ne  peut  pas 
regarder  comme  tel  ces  dénombrements  périodiques  qui, 
sous  le  nom  de  révisions  y  s'effectuèrent,  depuis  1719,  d'a- 
bord de  vingt  en  vingt  ans,  puis  tous  les  dix  ans  ou  même 
à  des  époques  plus  rapprochées,  et  irrégulièrement  selon  les 
besoins.  Ces  révisions  n'étaient  ordonnées  qu'afln  de  con- 
stater, comme 'on  dit,  la  matière  imposable,  pour  établir  le 
nombre  des  individus  soumis  à  la  capitation,  c'est-à-dire  à 
rimpôt  personnel,  ou  à  d'autres  genres  de  contributions. 
Exécutées  par  les  agents  du  fisc,  elles  avaient  un  but  pure- 
ment financier  et  ne  comprenaient  pas  nécessairement, 
excluaient  même  le  plus  souvent,  les  personnes  affran- 
chies de  cette  obligation.  Ainsi  les  femmes  n'y  étaient  jamais 
comprises,  pas  plus  que  les  nobles  et  les  membres  du 
clergé;  elles  ne  s'appliquaient  ni  aux  Kosaks,  ni  aux  mon- 
tagnards du  Caucase  déjà  assujettis,  ni  aux  populations 
nouvellement  réunies  à  l'empire  ;  elles  n'offraient  aucune 
espèce  de  garantie  quant  à  la  Sibérie  et  quant  à  l'Amérique 
russe;  et,  du  reste,  elles  ne  tenaient  naturellement  aucun 
compte  de  tant  de  centaines  et  de  milliers  d'individus  qui 
réussissaient  à  se  soustraire  au  dénombrement  ou  dont  les 
nobles,  pour  réduire  la  charge  qui  leur  incombait,  dissimu- 
laient l'existence. 
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«n  y  a  une  population  connue  de  la  Russie,  a  dit,  en 
1827,  racadémicien  Ch.-Th.  Herrmann*,  c'est  celle  qui  offre 
un  intérêt  sous  le  rapport  du  militaire  et  des  finances  :  elle 
est  le  nerf  de  l'empire  et  s'élève  à  présent  à  39  millions  et 
demi  ;  et  une  autre  population,  moins  connue,  qui  embrasse 
au  moins  10  millions  d'individus  des  deux  sexes;  total,  49 
millions  et  demi.  La  population  effective  est  certainement 
plus  grande,  mais  elle  est  absolument  hypothétique.  Cette 
dernière  partie  de  la  population  commence  par  le  clergé  et 
la  noblesse,  dont  le  nombre  effectif  est  connu  au  saint-synode 
pour  tout  l'empire  et  aux  maréchaux  de  la  noblesse  de 
chaque  gouvernement,  mais  qui  n'a  pas  été  toujours  offi- 
ciellement constaté  au  ministère  de  l'intérieur.  L'incertitude 
augmente  sur  le  nombre  des  femmes  en  général,  sur  les 
raznotschintsi ,  et  devient  encore  plus  grande  pour  les  Juifs , 
les  Tatars,  les  nomades,  sans  parler  des  pays  de  l'Asie  in- 
corporés nouvellement  à  l'empire.  De  là  ces  différences  dans 
les  données  générales  surlapopulation  de  l'empire,  laquelle 
varie  de  48  à  58  millions;  données  qu'on  peut,  par  consé- 
quent, comparer  aux  siècles  de  la  chronologie  avant  Cyrus, 
et  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  disputer.  » 

Outre  les  révisions,  cette  principale  source  delà  connais- 
sance du  chiffre  de  la  population,  on  en  avait  une  seconde, 
accessoire  et  indirecte ,  et  non  moins  sujette  à  erreurs  que 
la  première  :  c'étaient  les  Ustes  annuellement  publiées  par 
le  saint -synode  au  sujet  des  naissances,  des  décès  et  des 
mariages  arrivés  au  sein  de  l'Église  grecque.  Ces  listes, 
dans  lesquelles  ne  figuraient  pas  les  individus  appartenant 
à  d'autres  cultes,  catholiques -romains,  protestants,  maho- 

1.  Recherches  sur  le  nombre  des  suicides  et  des  homicides  commis  en 
Russie  pendant  les  années  1821  et  1822,  voir  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  ;  VI«  série ,  section  des  sciences 
pol.,  hist. ,  philol.,  t.  Il ,  p.  288  et  suiv. 
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• 

métans,  israélites,  lamaites,  etc.,  constataient  Faccroisse- 
ment  de  la  population  dans  Tintervalle  des  révisions  et 
servaient  à  les  compléter  pendant  les  années  intermédiaires. 
Elles  auraient  pu  aussi,  conmie  aujourd'hui,  ofiDrir  un  utile 
moyen  de  contrôle  pour  l'exactitude  des  résultats  d'une 
révision ,  si  on  avait  connu  déjà  le  rapport  des  naissances , 
des  décès  et  des  mariages  à  la  population  totale  ;  rapport 
bien  connu  maintenant,  en  ce  qui  concerne  les  pays  les 
plus  avancés,  mais  qu'on  n'a  pas  encore  fixé  d'une 
manière  certaine  relativement  à  la  Russie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  cours  camérales  (espèce  de  recettes  géné- 
rales ou  de  chambres  de  finance)  de  chaque  gouvernement 
ou  province,  tiraient  grand  parti  de  ces  Ustes.  Ces  cours 
avaient  à  dresser  tous  les  ans,  relativement  à  leur  res- 
sort ,  le  rôle  des  contributions  pour  le  ministère  des 
finances ,  où  les  directions  respectives  des  différentes  sortes 
d'impositions  dressaient  le  rôle  général ,  dit  okladnaia  kniga  ; 
et  ce  rôle  était  accompagné  de  nombreuses  pièces  justifica- 
tives, dans  lesquelles  le  nombre  même  des  femmes  et  celui 
d'autres  classes  de  personnes  non  soumises  à  l'impôt  n'é- 
tait pas  toujours  passé  sous  silence.  Les  révisions  périodiques 
étaient  prises  pour  base  de  ces  rôles;  mais  les  cours  dont 
nous  parlons  ajoutaient  les  nouveau-nés  mâles,  retranchaient 
les  décédés  mâles,  et  tenaient  compte  aussi  des  émigrations 
ou  immigrations  d'une  province  à  l'autre.  En  somme ,  ces 
documents  ne  pouvaient  pas  être  bien  loin  de  la  vérité,  car 
l'intérêt  est  clair-voyant  et  la  tenace  exigence  du  fisc  est 
proverbiale  en  Russie;  relativement  aux  gouvernements 
respectifs ,  ils  devaient  arriver  à  un  certain  degré  d'exacti- 
tude, inférieur  sans  doute  à  celui  auquel  la  science  peut 
aujourd'hui  prétendre,  mais  après  tout  satisfaisant,  eu  égard 
à  l'immensité  de  l'empire  auquel  ils  se  rapportaient. 
De  nos  jours  seulement,  surtout  depuis  1839  et  grâce 
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aux  efforts  soutenus  de  M.  P.  de  Kœppen,  le  statisticien  de 
FAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  la 
vérification  des  révisions  par  d'autres  moyens  est  devenue 
possible  y  au  moins  dans  de  certaines  limites.  Notre  savant 
ami  a  fait  servir  à  ce  but  les  registres  et  le  journal  du  mi- 
nistère des  domaines,  encore  mieux  informé  que  le  minis- 
tère des  finances  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  paysans  de 
la  couronne,  lesquels,  comme  on  sait,  forment  une  masse 
approchant  de  huit  millions  d'individus  mâles  et  constituent, 
dans  certains  gouvernements ,  la  moitié  ou  même  les  deux 
tiers  de  la  population  totale*;  il  y  a  fait  servir,  de  plus,  les 
registres  des  fermiers  du  monopole  de  Teau-de-vie ,  exercé 
dans  les  vingt-huit  gouvernements  dits  de  la  Grande-Russie, 
et  ceux  des  fermiers  du  débit  de  ce  spiritueux  dans  la 
Petite-Russie,  la  Nouvelle -Russie,  les  gouvernements  dits 
provinces  Baltiques,  la  Bessarabie  et  la  Sibérie;  enfin  les 
notices  relatives  à  la  population  fixe  conservées  dans  les 
chancelleries  des  colonies  militaires  établies  au  milieu  d'elle. 
Le  mémoire  de  M.  de  Kœppen,  que  nous  citons  en  note  et 
que  complète  un  autre  (au  t.  VII  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie) ,  peut  être  considéré  comme  le  premier  travail  critique 
sur  les  dénombrements  de  la  population  russe. 

Depuis  1856,  ces  révisions  s'exécutent  d'après  de  tout 
autres  errements  :  désormais,  ce  seront  de  véritables  re- 
censements, et  rien  n'est  épargné  pour  faire  de  celui  qui 
s'achève  en  ce  moment  (1861)  un  dénombrement  normal, 
dont  on  rapprochera  ensuite  la  moyenne  des  dernières 
données  sur  les  naissances,  les  décès  et  les  mariages,  afin 
d'établir  une  proportion  moyenne,  qui  elle-même  puisse,  à 

1.  Dans  le  gouvernement  de  Viatka,  les  paysans  de  la  couronne  forment  les 
quatre  cinquièmes  du  total  de  la  population.  Voir  Kœppen ,  Russland's  Gesammt- 
Bevœlkerung  im  Jahre  1838;  in-4<>,  p.  50.  Mémoires  de  TÂcadémie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbouin^ ;  Sciences  politiques,  6^  série,  t.  VI. 
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son  tour,  servir  à  établir  un  contrôle.  Nous  en  reparlerons 
plus  loin,  quand  nous  serons  ramené  à  la  iO®  révision,  celle 
de  1860,  par  Tordre  chronologique  de  ces  opérations,  que 
nous  allons  passer  en  revue  une  à  une;  car  nous  tenons  à 
tirer  au  clair  tout  ce  qui  se  rapporte  à  une  matière  si  fon- 
damentale. 


Les  premiers  dénombrements  eurent  lieu,  en  Russie, 
sous  la  domination  mongole.  Soumis  à  la  Horde,  ou  plutôt 
à  rOrde  d'or ,  ce  pays  s'acquittait  d'abord  envers  le  khan 
par  des  présents  périodiques  et  bientôt  annuels,  que  Sartak 
convertit  en  un  tribut  régulier.  Ce  tribut  n'était  pas  imposé 
au  hasard  :  on  le  voulait  proportionné  au  nombre  d'indivi- 
dus composant  le  peuple  russe ,  à  l'exception  unique  du 
clei^é.  La  ville  de  Novgorod  seule,  qui,  sans  avoir  été  con- 
quise, ne  put  cependant  pas  se  soustraire  entièrement  à  ce 
joug  étranger ,  continua  d'envoyer,  selon  son  propre  gré , 
de  riches  présents,  et  iBnit  elle-même  (1259)  par  être  forcée 
de  recevoir  dans  ses  murs  des  fonctionnaires  tatars  chargés 
du  recensement  de  la  population  et  de  la  taxation  de  tous 
les  individus.  C'était  une  espèce  de  préfets,  dont  il  résidait 
un  dans  chacune  des  principales  villes  russes  ;jls  étaient 
appelés  les  baskakes^  et  avaient  à  leur  tête  \e  grand-baskake 
de  Vladimir,  chargé  d'observer  la  conduite  du  grand-prince 
qui  résidait  dans  cette  ville,  de  lui  transmettre  les  ordres 
du  khan  et  de  le  soutenir  contre  ses  ennemis,  et  qui,  en 
outre,  exerçait  le  commandement  suprême  sur  toutes  les 
troupes  mongoles  stationnées  sur  divers  points.  Nous  savons 
que  ces  dénombrements  étaient  une  opération  dangereuse 
pour  les  agents  qui  en  étaient  chargés  et  que,  sous  le  règne 
d'Alexandre  Nevski  (1252-1263),  par  exemple,  ils  ne  s'ac- 
complissaient que  grâce  à  la  fermeté  et  à  la  sagesse  des 


58  PREMIÈRE  SECTION.  --  CHAPITRE  PREMIER. 

mesures  prises  par  ce  grand -prince,  qui  se  résignait  à  la 
nécessité,  afin  de  préserver  les  employés  du  fisc  de  la  fureur 
du  peuple  ameuté. 

Dans  la  suite,  quand,  à  peine  affranchie  de  ce  joug  pe- 
sant et  ignominieux,  la  Russie  commença  à  renaître  sous  les 
derniers  descendants  de  Rurik,  on  chercha  encore,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  se  rendre  compte  de  la  force  de  la  nation, 
devenue  imposante  sous  les  derniers  princes  de  cette  mai- 
son. L'excellent  historien  Karamzine*  parle  d'un  dénombre- 
ment (pérépiss)  exécuté ,  par  charrue ,  parmi  les  habitants  des 
campagnes ,  sous  le  règne  d'Ioann  Vassiliévitsch  (4  462-1505), 
mais  sans  en  faire  connaître  le  résultat.  Les  données  sur 
quelques  époques  postérieures  que  nous  avons  naguère 
réunies  dans  un  tableau*  et  que  nous  reproduisons  ici  par- 
tiellement, n'avaient,  nous  le  reconnaissons,  aucun  carac- 
tère d'authenticité,  mais  pouvaient  cependant  offrir  quelque 
intérêt,  à  titre  d'évaluation  approximative.  Voici,  telle  quelle, 
la  partie  de  ce  tableau  qui  peut  encore  trouver  place  ici  : 
la  superficie  territoriale  (en  kilomètres  carrés)'  s'y  trouve 
placée  en  regard  de  la  population. 

Années.  Saperficie.  Population. 

1462.  Commencement  du  règne  du 

tsar  loann  111  Vassiliévitch,  .      1,000,000     6,000,000 

1.  Original  russe,  t.  VI,  p.  179  et  351 ,  ainsi  que  dans  les  notes  p.  286  , 
600  et  629. 

2.  Voir  notre  Histoire  intime  de  la  Russie  sous  les  empereurs  Alexandre 
et  Nicolas,  t.  !«',  p.  405. 

3.  L'agrandissement  territorial  successif  ne  doit  pas  encore  être  discuté  dans  le 
présent  volume  :  nous  nous  en  occuperons  quand  nous  traiterons  spécialement  de 
l'État.  Là  aussi  nous  expliquerons  comment  une  augmentation  en  étendue  de  6  mil- 
lions de  kilom.  carr.  peut  bien  n'avoir  amené  pour  la  population  qu'une  augmentation 
de  un  million  ;  cependant  nous  noterons  tout  de  suite ,  en  passant ,  que  ces  deux 
augmentations  se  rapportent  en  grande  partie  au  progrès  de  la  puissance  russe  eu 
Sibérie.  Voir  notre  brochure  La  Russie  et  son  agrandissement  territorial  depuis 
quatre  siècles ,  p.  7  et  suiv. 
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Àonées.  8up«rBci*.  Population. 

1535.  Avènement  d'Ioann  lY  Vassilié- 

vitch,  le  Terrible 2,000,000  10,000,000 

1584.  Époque  de  sa  mort 7,500,000  12,000,000 

1613.  Avènement  de  Michel  Romanof.  8,000,000  12,000,000 

1645.  Époque  de  sa  mort 14,000,000  13,000,000 

1689.  Avènement  de  Pierre  le  Grand.  14,500,000  10,000,000 

1725.  Époque  de  sa  mort 15,000,000  18,000,000 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  parfaite  exactitude  de  ces  chiffres, 
quand  les  premiers  tsars  de  la  maison  de  Romanof  eurent 
relevé  leur  pays  du  profond  abaissement  où  Tentreprise  du 
fam  Dinodtri ,  l'invasion  polonaise  et  de  longues  guerres  ci- 
viles l'avaient  plongé ,  des  investigations  sur  le  nombre  de 
leurs  sujets  parurent  encore  désirables.  On  voulut  avoir  le 
relevé  exact  de  tous  les  feux  ou  ménages  dans  chaque  vil- 
lage, et  l'on  dressa  un  rôle  à  cet  effet,  en  1679.  Sous 
Pierre  le  Grand,  ces  opérations  commencèrent  à  être  faites 
avec  plus  d'ensemble  et  de  régularité.  En  4710  déjà,  on  fit 
la  réflexion  cpie  le  dernier  relevé  ne  devait  plus  être  en  rap- 
port avec  le  nombre  réel  de  la  population,  alors  considéra- 
blement augmentée,  et  l'on  institua  une  commission  pour  le 
corriger  et  le  compléter.  Les  commissaires  étaient  chargés  de 
voyager  par  tout  le  pays  et  de  prendre  note  exacte  du  nombre 
des  habitants ,  en  inscrivant  aussi  dans  le  rôle  les  noms  des 
chefs  de  maison ,  ainsi  que  de  tous  les  membres  mâles  de 
sa  famille.  Ces  mâles,  les  seuls  dont  on  tint  compte  dans  les 
dénombrements,  on  les  appelait  dans  la  langue  du  pays 
âmes,  c'est-à-dire  personnes,  individus.  Les  âmes  étaient 
donc  essentiellement  la  matière  imposable  ;  c'étaient  tous 
ceux  que  frappait  l'obligation  de  payer  l'impôt  personnel  ou 
la  capitation ,  bourgeois  ou  paysans.  Cependant  il  paraît  que 
cette  opération  de  1710,  quoique  répétée  en  1715,  ne  pro- 
duisit pas  de  résultats  bien  dignes  de  confiance  ;  d'ailleurs 
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elle  ne  s'appliquait  encore  qu'à  deux  provinces ,  aux  très- 
grands  gouvernements  d'alors*  de  Moscou  (pour  la  Grande- 
Russie)  et  de  Kief  (pour  la  Petite-Russie).  »  Les  intentions 
salutaires  du  gouvernement  étaient  déjouées ,  principalement 
par  les  nobles,  est-il  dit  dans  le  vieux  ouvrage  de  Salmon*. 
Car  la  fortune  de  la  plupart  de  ceux-ci  consistant  en  villages 
et  en  terres,  ils  s'attachent  exclusivement  à  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  et  à  affranchir  leurs  paysans  des  imposi- 
tions générales.  Alors  aussi  ils  n'épargnèrent  rien  pour 
contrarier  le  recensement  dont  nous  parlons.  Et  quand 
même,  parmi  les  commissaires,  il  s'en  rencontre  un  qui, 
chose  rare,  ait  assez  d'intégrité  pour  ne  pas  accepter  de 
présents ,  les  nobles  ont  à  leur  disposition  tant  de  menées 
diverses  qu'ils  aveuglent  les  gens  malgré  leurs  yeux  ouverts. 
Ainsi,  ils  ordonnent  à  leurs  paysans  d'abattre  leurs  maisons 
et  d'aller  les  reconstruire  ailleurs,  ce  qui  peut  s'effectuer 
en  deux  ou  trois  heures ,  les  habitations  des  paysans  russes 
n'étant  composées  que  de  poutres  superposées  les  unes  aux 
autres  et  qui,  séparées  les  unes  des  autres,  peuvent  très- 
facilement  être  remises  en  place  et  se  rejoindre.  » 


Peu  de  temps  après,  le  même  Pierre  le  Grand,  à  l'ini- 
tiative duquel  tout  remonte  en  Russie,  introduisit  les  révi- 
sions périodiques  et  régulières.  Son  oukase  au  sujet  de  la 
première  est  du  22  janvier  1719  et  se  trouve  dans  le 

1.  Il  y  avait  en  tout  huit  gouvernements ,  ainsi  qu*on  le  verra  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage.  En  attendant,  on  peut  en  trouver  les  noms  dans  Arsénief ,  Statis- 
titcheskié  Otckerki  Rossii,  c*est-â-dire  Traits  généraux  de  la  statistique  de  la 
Russie;  Saint-Pétersbourg,  1848,  p.  60. 

2.  Histoire  actuelle  et  situation  présente  de  la  Russie;  traduction  allemande 
de  Reichard  ;  Aitona  et  Leipzig ,  1 752 ,  in-i^,  p  590. 
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Recueil  de  Golikof*.  Si  Henri  Storch*,  et  beaucoup  d'autres 
après  lui,  et  d'après  lui',  parlent  de  la  révision  de  1723, 
c'est  que  cette  opération,  comme  toutes  les  suivantes,  se 
prolongea  pendant  plusieiu*s  années  et  ne  fut,  en  effet, 
achevée  que  dans  celle  qu'on  indique.  Elle  ne  s'étendit  ni  aux 
nobles  et  fonctionnaires ,  ni  au  clergé ,  ni  à  l'armée ,  ni  aux 
peuples  nomades  sujets  de  l'empire,  ni,  bien  entendu,  aux 
femmes  en  général.  La  Livonie,  récemment  soumise,  et  la 
Petite-Russie,  encore  exempte  de  la  capitation,  n'y  étaient 
pas  non  plus  comprises.  Mais,  du  reste,  dans  les  limites  aux- 
quelles elle  se  restreignait,  elle  tenait  compte  de  tous  les 
individus,  depuis  le  nourrisson  au  berceau  jusqu'au  vieillard 
le  plus  décrépit. 

La  révision  de  1723*  donna  un  total,  probablement  beau- 
coup trop  faible,  de  5,794,928  âmes,  y  compris  les  paysans 
des  mines,  qui  ne  furent  toutefois  comptés  qu'en  1 735.  Le 
relevé  des  feux  ou  habitations  dans  les  huit  gouvernements 
pour  1719  avait  donné,  d'après  un  tableau  détaillé  reproduit 
par  M.  Arsénief,  le  nombre  924,579,  auquel,  dit  ce  statisticien*, 
il  faut  ajouter  encore  6,005  gaky  (Haken*),  ce  qui  donne 

i.  T.  VI,  p.  281.  Cf.  t.  IX,  p.  -436,  la  note.  M.  Arsénief,  dans  Fouvrage 
cité,  p.  67  et  159,  mentionne  une  Instruction  aux  vmvodes,  de  la  même  date 
et  un  oukase  complémentaire  du  16  juin  de  la  même  année  1719. 

2.  Historisch'Statistisches  Gemadde  des  Rusmchen  Reichs  am  Ende  des 
XVin.  Jakrhunderts ;  Riga ,  1797 ,  t.  I",  p.  312  et  313. 

3.  Surtout  son  plagiaire  Tooke,  Bistoire  de  V empire  de  Russie  sous  le 
règne  de  QUherine  II;  Paris,  1801 ,  t.  HI,  p.  3;  c'est  la  traduction  française 
d'un  livre  anglais  bien  connu. 

4.  Nous  les  désignerons,  conformément  â  Tusage  établi ,  tantôt  d'après  Tannée 
de  leur  commencement ,  tantôt  d'après  celle  de  leur  achèvement. 

^.  OtcherM,  p.  68  et  suiv.  Ce  tableau  renferme  des  fautes  d'impression  très- 
importantes  et  dont  il  faut  tenir  compte  en  faisant  l'addition  des  totaux  partiels. 
Cette  addition  rectifiée  produit  un  total  considérablement  inférieur  à  celui  que 
doune  H.  Arsénief.  Nous  n'avons  trouvé,  en  tout,  que  813,599,  mais  sans 
compter  les  chiffres  relatifs  aux  peuples  soumis  au  tribut  en  nature  dit  iassak. 

6-  Mot  sans  doute  équivalant  à  celui  de  Gesinde  (feu,  famille),  employé  dans 
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un  total  de  930,000,  que  Ton  élève  au  moins  à  un  million 
si  l'on  comble  les  lacunes  laissées  dans  ce  tableau.  Mais  un 
million  d'habitations  répond -il  réellement  au  total  de 
5,794,928  âmes  ou  individus  mâles?  nous  ne  savons.  La 
famille  proprement  dite  ne  pouvait  se  composer  en  moyenne 
de  cinq  individus  mâles,  mais  sans  doute  des  familles  de 
deux  ou  plusieurs  générations  vivaient  sous  le  même  toit, 
et  leurs  domestiques  étaient  comptés  comme  en  faisant 
partie  intégrante. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  au  sujet  de  la 
première  révision.  Évidemment,  le  produit  qu'elle  a  donné 
était  défectueux,  incomplet,  au-dessous  de  la  vérité;  non- 
seulement  il  n'y  était  pas  tenu  compte  des  femmes,  ni  des 
personnes  des  classes  privilégiées ,  mais  l'Esthonie,  la  Livo- 
nie,  la  Vieille  Finlande,  l'Oukraine,  parties  nouvelles  de 
l'empire,  étaient  encore  restées  en  dehors  des  rôles.  Aussi 
n'a-t-on  sans  doute  pas  eu  tort  de  porter  dès  lors  le  chiffre 
total  de  la  population  à  14  et  même  à  16  millions,  ce  qui, 
toutefois,  serait  dans  tous  les  cas  le  maadmum. 


Relativement  à  l'époque  de  la  seconde  révision,  il 
existe  des  variantes  entre  les  indications  de  diflférents  au- 
teurs. M.  Pavlofski*  et  le  Recueil  statistique  de  la  Société 
impériale  géographique  de  Russie"  parlent  de  la  révision  de 
1742,  dont  Boulgarine'  dit  que,  commencée  en  1741,  elle 
ne  fut  terminée  qu'en  1743.    Storch  (et,  d'après  lui, 

les  provinces  Baltiques.  Le  tableau  fait  une  distinction  entre  les  dvory  des  Russes 
et  les  gaky  des  Allemands. 

1.  Ghéografia  Rosmskoi  hnpérii;  1843, 1. 1«',  p.  489. 

2.  Sbomik  statisHlchesMkh  svèdènii  o  Rossii  ;  1851,  fasc.  1^,  p.  53. 

3.  Hossiya,  Slatistika;  1837, 1. 1«^  p.  156. 
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Tooke),  puis  plus  tard  AL  le  professeur  Schubert',  parlent 
aussi  de  la  révision  de  1743.  Mais  le  vieux  Bûsching',  qui 
avait  étudié  avec  tant  de  soin  la  géographie  et  la  statistique 
de  la  Russie,  assure  qu'elle  fut  commencée  en  1745  et  ter- 
minée seulement  (dans  le  gouvernement  de  Moscou),  en 
1751;  et  Voltaire,  à  qui  le  comte  Chouvalof  avait,  par  ordre 
de  Gatlierine  II,  fourni  les  matériaux  pour  son  Histoire  de 
l'empire  de  Russie  sotts  Pierre  le  Grand  •,  commence  son 
état  de  la  population  russe  par  ces  mots  :  c  Voici  ce  qui 
résulte  d'un  dénombrement,  fait  en  1747 ,  des  mâles  qui 
payaient  la  capitation.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opération  elle-même  produisit  comme 
résultat  le  chiffre  d'environ  6  */,  raillions  d'âmes,  sur  lequel 
toutefois  il  y  a  pareillement  des  variantes;  car  Voltaire  (qui 
donne  le  détail  par  classes  )  compte  6,646,390  individus 
mâles;  Bûsching  (qui  donne  le  détail  par  gouvernements), 
6,732,633  et  même  6,788,691  ;  Storch  (qui  se  borne  à  don- 
tter  le  chiflfre  en  bloc) ,  seulement  6,643,335  ;  Boulgarine 
vous  laisse  le  choix  entre  6,646,390,  —  6,677,167,  —  et 
6,643,335,  ce  qui  est  le  chiffre  de  Georgi,  comme  de  Storch, 
celui  qu'a  adopté  aussi  M.  Schubert  Au  reste ,  ces  légères 
variantes  importent  peu  :  nous  en  prenons  note  uniquement 
pour  faire  preuve  d'exactitude. 

Du  chiffre  de  5,794,928  à  celui  de  6,643,335,  il  y  a  évi- 
denament  un  grand  progrès,  que  vingt  ans  d'intervalle  au- 
raient donc  suflS  à  amener.  Toutefois,  on  peut  croire  qu'il 
ne  constate  pas  un  accroissement  de  la  population  elle- 
même  ;  il  résulte  plutôt  de  l'exactitude  plus  grande  apportée 
au  travail  du  dénombrement.  Mais  cette  exactitude  était-elle 

1 .  Handbuch  der  aUgemeinen  Staatskunde.  —  Das  Rusnsche  Reich  ;  1 835 , 
t.l",p.  U4 

2.  Erdbeschreibung.  —  Das  Russische  Reich  ;  1 766 ,  t.  II ,  p.  7. 

3.  T.  I«.p.  52. 
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absolue,  parfaite?  Loin  de  là  ;  les  causes  alléguées  déjà  plus 
haut  s'y  opposaient;  et  quand  Pavlofski,  ainsi  que  le  Recueil 
de  la  Société  géographique ,  adopte  pour  total  général  ré- 
pondant à  ce  total  subordonné  de  6,643,335 ,  le  chiffre  de 
16  millions  d'individus  des  deux  sexes,  nous  pouvons  très- 
bien  nous  ranger  à  leur  avis;  peut-être  encore  irions-nous, 
avec  Bûsching*,  jusqu'à  18  miUions;  Voltaire,  au  contraire, 
nous  paraît  être  allé  trop  loin  quand  il  disait:  «Je  peux, 
d'après  les  rôles  de  la  capitation  et  du  dénombrement  des 
marchands,  des  artisans,  des  paysans  mâles,  assurer  qu'au- 
jourd'hui la  Russie  contient  au  moins  24  millions  d'habitants... 
Voilà ,  en  nombre  rond ,  six  millions  six  cent  quarante  mille 
mâles,  payant  la  capitation.  Dans  ce  dénombrement,  les  en- 
fants et  les  vieillards  sont  comptés,  mais  les  fiUes  et  les 
femmes  ne  le  sont  point,  non  plus  que  les  garçons  qui 
naissent  depuis  l'établissement  d'un  cadastre  jusqu'à  la  con- 
fection d'un  autre  cadastre.  Triplez  seulement  le  nombre 
des  têtes  taillables ,  en  y  comptant  les  femmes  et  les  filles' , 
vous  trouverez  près  de  vingt  millions  d'âmes.  Il  faut  ajouter 
à  ce  nombre  l'état  mihtaire ,  qui  monte  à  350,000  hommes. 
Ni  la  noblesse  de  tout  l'empire,  ni  les  ecclésiastiques  qui 
sont  au  nombre  de  200,000,  ne  sont  soumis  à  cette  capita- 
tion. Les  étrangers  dans  l'empire  sont  tous  exempts,  de 
quelque  profession  et  de  quelque  pays  qu'ils  soient.  Les 
habitants  des  provinces  conquises,  savoir  la  Livonie,  l'Es- 
thonie ,  l'Ingrie ,  la  Carélie  et  une  partie  de  la  Finlande  ; 
l'Ukraine  et  les  Cosaques  du  Tanaïs  (Don) ,  les  Kalmouks  et 
d'autres  Tartares,  les  Samoyèdes,  les  Lapons,  les  Ostiaks 
et  tous  les  peuples  idolâtres  de  la  Sibérie,  pays  plus  grand 
que  la  Chine,  ne  sont  pas  compris  dans  le  dénombrement. 

1.  Erdbeschreibung ,  t.  II,  p.  8.  Voir  ses  calculs.  Il  ajoute  que  quelques-uns 
vont  jusqu'à  20  millions ,  mais  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec  ceux-ci. 

2.  «Triplez?»  pourquoi  tripler?  Dans  les  mâles,  n'y  avait-il  pas  les  fils  avec 
les  pères? 
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Par  ce  calcul,  il  est  impossible  que  le  total  des  habitants  de 
la  Russie  ne  monte  au  moins  à  vingt  -  quatre  millions  d'ha- 
bitants. A  ce  compte,  il  y  a  huit  personnes  par  mille  carré'. 
L'ambassadeur  anglais  dont  j'ai  parlé',  n'en  donne  que  cinq; 
mais  il  n'avait  pas  sans  doute  des  Mémoires  aussi  fidèles  que 
ceux  dont  on  a  bien  voulu  me  faire  part.  '  > 


i.  Diaprés  Voltaire.  Tempire  Russe  avait  donc  une  superficie  de  3  millions  de 
milles  carrés.  Mais  de  quels  milles?  c*est  toujours  là  la  grande  dHBcallé.  Plus 
haut  (p.  3),  rhistorien  donne  les  dimensions  en  lieues  de  France. 

1  II  veut  désigner,  je  crois,  le  comte  de  Carlisle  (p.  20). 

3.  T.  I*',  p.  52-57.  —  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  ces  mémoires 
si  I  fidèles.  »  L'ouvrage  de  Voltaire  commence  ainsi  :  «  Qui  aurait  dit  en  1700 
ga'QQe  cour  magnifique  et  polie  serait  établie  au  fond  du  golfe  de  Finlande ,  que 
les  habitants  du  Solikam  [district  de  Solikamsk ,  gouvernement  de  Penn  ,  vers 
rOural],  de  Gasan  et  des  bords  du  Volga  et  du  Saîk  [lisez  laîk,  fleuve  Oural], 
seraient  au  rang  de  nos  troupes  les  mieui  disciplinées ,  qu'ils  remporteraient  des 
victoires  en  Allemagne  après  avoir  vaincu  les  Suédois  et  les  Ottomans;  qu'on 
empire  de  deux  mille  lieues  [il  veut  dire  en  longueur ,  d'Occident  en  Orient] , 
presque  inconnu  de  nous  jusqu'alors ,  serait  policé  en  cinquante  années  ;  que  son 
influence  s'étendrait  sur  toutes  nos  cours,  et  qu'en  1759  le  plus  zélé  protec- 
teur des  lettres  en  Europe  serait  en  Russie?  Qui  l'aurait  dit  eût  passé  pou- 
le plus  chimérique  de  tous  les  hommes.  » 

Qui  était  donc  ce  Russe,  «  le  plus  zélé  protecteur  des  lettres  en  Europe?  » 
Voltaire  va  lui-même  au  devant  de  cette  question  (t.  1",  p.  23)  ;  il  répond  que 
c'est  «M.  de  Sbowalow,»  «un  chambellan  de  l'impératrice  Élizabeth,  fille  de 
Pierre  [le  Grand],  qui  a  été  [à  Moscou]  l'instituteur  d'une  Université  depuis  quel- 
ques années.  Cest  le  même  qui  m^a  fourni  tous  les  Mémoires  sur  lesquels 
j'écris.  Il  était  bien  plus  capable  que  moi  de  composer  cette  Histoire,  même  dans 
ma  langue;  tout  ce  qu'il  m'a  écrit,  et  que  j'ai  déposé  dans  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Genève,  fait  foi  que  ce  n'est  que  par  modestie  qu'il  m'a  laissé  le  soin 
de  cet  ouvrage.  » 

Cette  espèce  de  Mécène  rasse,  à  qui  Voltaire  décerne  tous  ces  éloges,  était  le 
comte  Ivan  Ivanovitch  Chouvalof  (orthographe  anglaise,  Shuwalow;  orthographe 
allemande,  Schuwalow),  favori  d'Elisabeth,  traducteur  du  monologue  d'Hamlet , 
etc. ,  et  oncle  de  cet  autre  comte  Chouvalof  (André  Pétrovitch)  à  qui  La  Harpe 
adressa  une  épître  et  qui  lui-même  prit  place  dans  la  littérature  française  par  son 
Épttre  à  Voltaire  et  celle  à  Ninon  de  Lenclos, 

Voltaire  s'en  réfère  constamment  à  ses  Mémoires  russes,  «  envoyés  de  Moscou 
et  de  Pétersbourg.  »  Dans  sa  préface ,  il  dit  encore  (p.  VI)  :  «  La  cour  de  Pé- 

II.  5 
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Ici  s'arrête  pour  nous  Timportance  de  ce  passage  de 
l'Histoire  de  Pierre  le  Grand,  de  Voltaire;  mais  le  grand 
nom  de  cet  auteur,  les  «fidèles  mémoires»  dont  il  s'auto- 
rise ,  et  la  curiosité  même  des  assertions  ou  des  faits  men- 
tionnés,  qui  fournissent  d'utiles  points  de  comparaison, 

tersbourg  a  fait  parvenir  â  Thistorieû  chargé  de  cet  ouvrage  tous  les  documents 
authentiques.  » 

Du  reste ,  tout  cela  est  assez  connu  :  nous  le  rappelons  seulement  pour  justifier 
rimportance  que  nous  attachons  â  la  citation  d*un  passage  d*un  livre  que  les 
historiens  et  les  statisticiens  ne  daignent  plus  guère  compter  aujourd'hui  parmi 
les  autorités.  Ce  qui  est  beaucoup  moins  connu,  c'est  que  le  célèbre  écrivain 
provoqua  lui-même  ces  communications.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre 
de  lui  au  comte  d'Âlion ,  ministre  de  France  en  Russie ,  lettre  publiée  pour  la 
première  fois  en  1807  en  Russie  et  réimprimée,  en  avril  1839 ,  par  un  biblio- 
phile connu  de  cet  empire,  M.  Serge  Poltaratzki,  lequel  lui  assigne  comme  date, 
mai  1 745.  On  lira  avec  intérêt  le  passage  suivant  de  cette  lettre  dont  il  reproduit 
toute  la  substance  : 

«  J'ai  déjà  l'honneur  d'être  des  Académies  de  Londres ,  d'Edimbourg ,  de 
Berlin ,  de  Bologne ,  et  je  veux  devoir  â  votre  protection  l'honneur  d'être  admis 
dans  celle  de  Pétersbourg.  Ce  serait  peut-être  une  occasion  pour  moi  de  pouvoir, 
quelque  beau  jour  d'été,  voyager  dans  la  cour  où  vous  êtes  et  me  vanter  d'avoir 
vu  la  célèbre  Éiizabeth.  J'ai  chanté  Élizabeth  d'Angleterre ,  que  ne  dirais-je  point 
de  celle  qui  l'efface  par  sa  magnificence  et  qui  l'égale  par  ses  autres  vertus. 

«Ne  pourrais-je  pas  vous  avoir  encore,  Monsieur,  une  autre  obligation?  J'ai 
écrit,  il  y  a  quelques  années,  l'histoire  de  Charles  XII,  sur  des  mémoires  fort 
bons  quant  au  fond ,  mais  dans  lesquels  il  y  avait  quelques  erreurs  sur  le  détail 
des  actions  de  ce  Monarque  ;  j'ai  actuellement  des  mémoires  plus  exacts  et  fort 
supérieurs  à  ceux  que  M.  Norberg  a  employés.  Mon  dessein  serait  de  les  fondre 
dans  une  Histoire  de  Pierre  le  Grand  ;  ma  façon  de  penser  me  détermine  vers 
cet  Empereur,  qui  a  été  un  législateur,  qui  a  fondé  des  villes  et,  j'ose  le  dire, 
son  Empire. 

«  Si  la  digne  Fille  de  l'Empereur  Pierre  le  Grand ,  qui  a  toutes  les  vertus  de 
son  Père  avec  celles  de  son  sexe  [quel  flatteur!],  daignait  entrer  dans  mes  vues 
et  me  faire  communiquer  quelques  particularités  intéressantes  et  glorieuses  de  la 
vie  du  feu  Empereur,  Elle  m'aiderait  â  élever  un  monument  â  sa  gloire,  dans 
une  langue  qu'on  parle  â  présent  dans  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe.  i> 

Elisabeth  se  rendit  aux  vœux  du  grand  écrivain ,  et  la  Russie  eut  lieu  de  s'en 
applaudir;  car  V  Histoire  de  Pierre  le  Grand  y  de  Voltaire,  a  plus  fait  pour  la 
gloire  de  cet  empire,  jusqu'alors  presque  inconnu  en  Europe,  que  toutes  les 
productions  de  ses  propres  enfants  prises  ensemble. 
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nous  déterminent  à  en  reproduire  encore  la  suite  »  en  ce 
qui  concerne  le  chiffre  de  la  population  à  cette  époque -là , 
c'est-à-dire  après  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

cLe  terrain  de  la  Russie,  continue  le  fîitur  correspondant 
de  Fimpératrice  Catherine  II,  est  donc,  proportion  gardée, 
précisément  cinq  fois  moins  peuplé  que  l'Espagne,  mais  il 
a  près  de  quatre  fois  plus  d'habitants;  il  est  à  peu  près  aussi 
peuplé  que  la  France  et  que  l'Allemagne,  mais,  en  considé- 
rant sa  vaste  étendue,  le  nombre  des  peuples  y  est  trente- 
trois  fois  plus  petit. 

«n  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  ce  dénom- 
brement, c'est  que  de  six  millions  six  cent  quarante  mille 
contribuables ,  on  en  trouve  environ  neuf  cent  mille  appar- 
tenant au  clergé  de  la  Russie,  en  n'y  comprenant  ni  le  clergé 
des  pays  conquis ,  ni  celui  de  l'Ukraine  et  de  la  Sibérie. 
Ainsi,  sur  sept  personnes  contribuables,  le  clergé  en  a  une; 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'en  possédant  ce  septième,  ils  jouis- 
sent de  la  septième  partie  des  revenus  de  l'État,  comme  en 
tant  d'autres  royaumes,  où  ils  ont  au  moins  la  septième 
partie  de  toutes  les  richesses;  car  leurs  paysans  paient  une 
capitation  au  Souverain;  et  il  faut  compter  pour  beaucoup 
les  autres  revenus  de  la  Couronne  de  Russie,  dont  le  clergé 
ne  touche  rien. 

«  Cette  évaluation  est  très  -  différente  de  celle  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  fait  mention  de  la  Russie.  Les  ministres 
étrangers  qui  ont  envoyé  des  mémoires  à  leurs  Souverains, 
s'y  sont  tous  trompés.  Il  faut  fouiller  dans  les  Archives  de 
l'Empire.  » 


La  troisième  révision  fut  celle  dite  de  1762,  mais 
qui  ne  paraît  avoir  été  terminée  qu'au  bout  de  quatre  ans. 
Elle  donna  un  total  de  7,363,348  âmes ,  supérieur ,  par 
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conséquent,  de  720,013  âmes  à  celui  de  la  révision  pré- 
cédente. On  en  peut  voir  tout  le  détail  au  tableau  inséré  dans 
les  Traits  généraux  de  M.  Arsénief  ;  seulement,  quoique 
dans  ce  tableau  manquent  les  deux  gouvernements  de  la 
Petite  -  Russie ,  ainsi  que  ceux  de  Livonie  et  d'Esthonie ,  et 
celui  de  la  Nouvelle -Russie,  l'addition  des  chiffres  se  rap- 
portant aux  vingt  gouvernements  d'alors  donne  un  total  de 
7,754,665  âmes,  ce  qui  prouve  que  Ton  ne  doit  se  servir 
de  tous  ces  chiffres,  tout  au  plus  approximatifs,  qu'avec  une 
précaution  extrême. 

D'après  les  résultats  de  cette  révision,  on  fixe  la  popula- 
tion totale  correspondante,  les  uns  à  19,  les  autres  à  20 
millions  d'individus.  Encore  dans  ce  chiffre  là,  il  n'y  avait 
certainement  rien  d'exagéré. 

Cette  révision ,  déjà  exécutée  sous  le  règne  éclairé  de  Ca- 
therine II,  amie  de  tous  les  progrès,  fut  la  dernière  avant 
les  trois  partages  de  la  Pologne,  lesquels  n'ajoutèrent  à  la 
population  de  la  Russie  pas  moins  de  six  milUons  d'individus.' 


La  quatriôme  révision  est  celle  de  1 782.  Gomme  elle  fut 
faite  avec  beaucoup  plus  d'exactitude-,  et  que  la  durée  même 
de  l'opération  fut,  condition  essentielle,  limitée  à  un  certain 

1.  P.  93-102. 

2.  Voici,  suivant  les  calculs  du  major  du  génie  Oppermann,  depuis  général 
en  chef,  le  détail  de  ce  notable  accroissement  de  territoire  et  de  population  : 

flOPS&FICIB  POrULATION 

en  versi.  carr.  des  deax  sexes. 

Premier  partage,  de  4772 76,558  1,226,966 

Second  partage,  de  1793 202,383  3,745,663 

Troisième  partage,  de  1795 Ufiib  1,407,402 

Totaux 373,586  6,380,031 

On  peut  voir  aussi,  à  ce  sujet,  Lesur,  Des  progrès  de  la  puissance  russe, 
p.  485  et  suiv. 
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nombre  de  mois  (elle  ne  devait  pas  en  dépasser  six  dans  les 
gouvernements  de  la  Russie  d'Europe) ,  fl  vaut  la  peine  de 
nous  y  arrêter  un  peu  davantage. 

L'oukase  qui,  à  raison  de  l'expiration  de  la  période  de 
vingt  ans  primitivement  adoptée,  ordonne  cette  révision, 
est  du  i6  novembre  (vieux  style)  1781  *.  Il  prescrivait  que 
toute  l'opération  fût  terminée  avant  le  l®*"  janvier  1783; 
qu'elle  s'étendit  à  tous  les  individus  des  deux  sexes  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes;  qu'eUe  tint  note  aussi  du  nombre 
des  familles  par  localités,  ainsi  que  du  sexe  et  de  l'âge  des 
membres  de  chaque  famille;  qu'elle  eût  un  caractère  local, 
sans  intervention  de  réviseurs  spéciaux,  et  que  l'on  se  servît 
uniformément  d'un  formulaire  ou  bulletin  envoyé  par  le  sé- 
nat; qu'elle  fût  générale,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  s'appliquât 
pas  seulement  aux  populations  soumises  à  la  capitation  et 
à  d'autres  impôts  dans  les  gouvernements  régulièrement 
organisés  d'après  le  statut  de  1780,  mais  aussi  aux  gouver- 
nements et  provinces  maintenus  provisoirement  sur  un  pied 
exceptionnel;  enfin,  qu'on  eût  attention  à  ces  trois  points: 
1)  que  nul  ne  soit  omis;  2)  que  chacun  soit  inscrit  selon  son 
rang  et  sa  position;  3)  que  toutes  les  données  soient  au- 
thentiques  le  plus  possible ,  et  que  les  listes  soient  dressées 
consciencieusement  et  «  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
au  peuple.» 

L'opération  s'accomplit  dans  le  temps  voulu,  avant  la  fin 
de  1782,  et  ne  se  prolongea,  par  une  exception  consentie 
par  l'oukase,  jusqu'au  commencement  de  l'année  1783,  que 
pour  les  gouvernements  de  la  Sibérie ,  à  cause  de  leur  grand 
éloignement.  Quant  aux  femmes,  toutefois,  elle  ne  donna 
que  des  résultats  très-incomplets,  que  le  gouvernement  ne 

1.  Une  traduction  aUemande  s'en  trouve  dans  Neues  Sankt-Pelenburgisches 
Immal,  1781 ,  t.  IV,  p.  192.  A  la  suite,  on  lit  un  oukase  du  sénat  rendu  pour 
régler  le  détail  de  l'opération. 
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publia  que  relativement  à  un  petit  nombre  de  gouverne- 
ments. 

Le  chiffre  obtenu  fut  (sans  ou  avec  les  données  supplé- 
mentaires)*, d'après  Georgi,  12,527,699,  d'après  Storch, 
42,838,529,  et  d'après  B. -F.  Hermann,  43,476,411  âmes  ou 
individus  du  sexe  mâle.  Nous  en  ferons  connaître  les  détails 
d'après  Storch.* 

Marchands 107,408 

Bourgeois 293,793 

Odnodvortses  ou  cultivateurs  libres  .  .  773,656 

Individus  exemptés  de  l'impôt' 310,830 

Paysans  de  la  Couronne 4,674,603 

Paysans  des  particuliers 6,678,239 

12,838,529 

Ce  même  état  (sauf  de  légères  variantes)  se  trouve  aussi 
dans  l'ouvrage  de  Hupel,  mais  on  y  fait  les  additions  suivantes: 

410  familles  kalmukes. 

12,252  kibitkas  kalmukes. 

343  mourzas  tatars. 

1,872  mollahs  dans  la  Tauride. 

37,961  Tatars  (également  dans  la  Tauride). 

7,405  gens  de  différents  états. 

4,068  Nogals  nomades. 

1.  G*est  par  l'envoi  de  données  supplémentaires  et  par  des  corrections  suc- 
cessivement faites  sur  les  listes  par  le  gouvernement  central ,  que  nous  eipli- 
quons  les  variantes  que  Ton  remarque  entre  les  chiffres  adoptés  par  les  différents 
auteurs. 

2.  T.  Il,  p.  316.  —  On  peut  aussi  consulter  Pleschtchéïef,  Obo»rènié  Ros- 
siisfaya  Impérii,  etc.  Tableau  de  1* empire  russe,  Saint-Pétersbourg,  1787. 
Serge  Pleschtchéïef  est  le  premier  Russe  â  qui  nous  devions  une  statistique  com- 
plète de  son  pays. 

3.  Hupel  déjà  (t.  !«',  p.  157)  demande  quels  étaient  ces  individus  exempts  du 
paiement  de  Timpôt  et  sans  doute  de  la  classe  des  paysans.  Peut-être  faut-il  les 
compter  parmi  les  tsékhovii;  ce  seraient  alors  des  paysans  inscrits  dans  des  corps 
d'artisans  ou  maîtrises. 
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De  plus  y  on  y  compte,  indépendamment  des  chifires  re- 
latifs aux  KalmukSy  12,825,900  individus  du  sexe  mâle,  et 
13,682,297  individus  (ni  plus  ni  moins!!)  du  sexe  féminin, 
en  tout  le  nombre  de  26  millions  et  demi  d'individus,  ne 
comprenant  encore  ni  la  noblesse ,  ni  le  clergé ,  les  fonction- 
naires, etc.,  etc. 

Pavlofski  porte  ce  total  jusqu'à  28  millions,  et  ce  même 
chiffre  est  donné,  pour  1782,  dans  le  Sbarnik  ou  Recueil, 
déjà  cité,  de  la  Société  géographique.  Nous  ne  voyons  pas 
de  motif  pour  le  révoquer  en  doute. 

La  différence  entre  la  révision  de  1762  et  celle  de  1782 
est  de  5,475,181  âmes  ou  individus  mâles;  elle  s'explique, 
au  moins  pour  moitié,  par  les  acquisitions  faites  en  Pologne, 
et  pour  l'autre  moitié  par  le  progrès  naturel  de  la  popula- 
tion, ainsi  que  par  l'exactitude  plus  grande  apportée  dans 
les  opérations  du  dénombrement. 

Storch*,  aux  yeux  duquel  la  population  totale  de  1783 
est  de  27,397,000  individus  des  deux  sexes,  a  fait,  pour 
trouver  selle  de  1796  (en  attendant  que  les  résultats  de  la 
cinquième  révision  qui  s'achevait  alors,  fussent  publiés) ,  les 
combinaisons  suivantes  : 

D'après  la  révision  de  1783,  il  y  avait  dans 
les  41  gouvernements ,  si  l'on  adopte  pour  les 
femmes  un  nombre  égal  à  celui  des  hommes ,       individui. 
une  population  de 25,677,000 

D'après  des  renseignements  particuliers 
dignes  de  foi,  le  nombre  des  Kosaks  du  Don  et 
de  ceux  de  la  mer  Noire  est  en  tout  au  moins 
de 220,000 

Pour  les  classes,   tribus   et  peuples   non 

A  reporter 25,897,000 

1.  Gemœlde,  t.  I",  p.  318. 
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cette  observation:  «Les  détails  du  dénombrement  de  4796 
n'ont  pas  été  officiellement  publiés  ;  >  assertion  par  laquelle 
il  faudrait  expliquer  ces  divergences  si  elle  était  fondée. 
Cependant  nous  trouvons  dans  nos  papiers  l'indication  des 
éléments  suivants  composant  le  total,  mais  relatifs  seulement 

aux  mâles  : 

Marchands 143,334 

Bourgeois  et  artisans 507,111 

Paysans  de  la  Couronne 6,505,702 

—      des  particuliers  ........  8,699,790 

Total 15,855,937 

C'est  encore  un  notable  progrès.  Un  tableau  par  gouver- 
nements, mais  pour  4804,  se  trouve  dans  un  travail  de  B.- 
F.-J.  Hermann.* 

On  le  voit,  il  y  a  à  peu  près  unanimité  sur  ce  point  que 
la  Russie ,  au  commencement  du  présent  siècle ,  avait  une 
population  de  36  millions  d'individus.  L'excellent  statisticien 
A.  Balbi,  dans  une  lettre  adressée  au  baron  de  Férussac*, 
admet  sans  contestation  ce  chiffre ,  ou  du  moins  celui  de 
35,466,369,  qu'il  prend  pour  le  chiffre  officiel  donné  par  la 
révision  de  4796.  Même  indépendamment  de  notre  respect 
pour  la  mémoire  de  Balbi,  en  qui  nous  avons  trouvé  à  Paris 
un  ami ,  nous  ne  faisons  pas  de  difficulté  à  nous  ranger  au 
même  avis. 

C'est  donc  avec  36  millions  d'habitants  que  la  Russie  entra 
dans  le  XIX®  siècle.  Maintenant ,  pour  les  années  de  4800  à 
4840,  nous  trouvons  des  chiffres  annuels,  soit  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  soit  dans  la 
Statistiqtie  de  Boulgarine.  Nous  commencerons  par  les  re- 
Russie d* après  les  tables  comparées  de  Georgi,  Storch»  Friebe,  Hassel,  etc., 
etc. ,  qui  diffèrent  presque  tous  entre  eux.  » 

1.  Reproduit  dans  Archiv  fur  Welt- ,  Erde-  und  Staaienkunde  du  baron  de 
Liechtenstern,  t.  l^,  p,  105. 

2.  Btdleiin  universel,  avril  1829. 
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produire  d'après  ce  dernier,  mais  en  faisant  observer  qu'il 
y  a  des  variantes  entre  ses  chifiBres  et  ceux  qu'a  donnés 
Herrmann  dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 

1800 33,159,860  indiv.  des  deux  sexes. 

1801 34,043,357 

1802 34,893,828 

1803 35,134,177 

1804 36,497,999 

1805 35,902,336 

1806 35,859,179 

1807 36,107,559 

1808 36,219,714 

1809 36,177,960 

1810 36,329,962 

Ces  chiffres  paraissent  inférieurs  au  vrai  état  des  choses  : 
aussi  Boulgarine  fait-il  observer ,  d'après  Herrmann ,  qu'on 
n'y  a  compris  ni  la  population  de  Saint-Pétersbourg,  évaluée 
alors,  sans  les  militaires,  à  170,000  individus,  ce  qui  était 
certainement  trop  peu  ;  ni  celle  de  Moscou,  qui  se  compo- 
sait de  240,000  habitants  sédentaires ,  et  s'élevait  à  3  ou 
400,000  en  hiver,  par  l'arrivée  en  ville  des  nobles  de  la 
campagne  avec  leurs  nombreux  domestiques;  ni  l'armée, 
comprenant  au  moins  400,000  hommes ,  ni  enfin  les  no- 
mades non  chrétiens,  au  nombre  de  1,500,000.  En  tenant 
compte  de  toutes  ces  omissions,  Herrmann  porte  la  popula- 
tion de  1804  à  39,003,483  individus,  en  1806  à  41,253,483, 
en  1811  à  plus  de  43  millions. 

Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avait  pas  d'exagération  à  évaluer 
à  39  milUons  d'individus  la  population  pour  l'année  1804, 
c'est  le  fait  suivant.  En  1803 ,  l'empereur  Alexandre  ordonna 
un  recrutement  général ,  sur  le  pied  de  deux  hommes  par 
500  âmes  :  il  produisit  74,000  hommes  ;  d'où  il  résulte  que 
le  nombre  des  «  âmes  »  était  alors  de  18,500,000,  et  la  po- 
pulation entière  de  37  miUions  d'individus  des  deux  sexes , 
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auxquels  il  faut  ajouter  encore  les  nobles,  le  clergé,  l'armée 
et  les  peuplades  qui  n'étaient  encore  soumis  ni  à  l'impôt  en 
argent  ni  au  recrutement.  Ce  fait,  pourtant ,  n'autorisait  pas 
encore  Ziablofsky '  à  établir,  pour  1808 ,  le  chiffre  de  44  mil- 
lions; aussi  Vsévolojski*,  même  pour  1811 ,1e  restreint-il  à  42 
millions,  chiffre  qui  est  celui  que  donne  B.  de  Wichmann',  tan- 
dis que  Boulgarine  porte  jusqu'à  43,698,663  la  population  de 
ladite  année.  Les  auteurs  français  qui,  sous  les  auspices  du 
gouvernement  et  au  moment  où  NapoléonP"^ préparait  sa  cam- 
pagne de  Russie,  ont  cherché  à  porter  la  lumière  sur  la 
situation  intérieure  de  cet  empire  à  cette  époque-là ,  con- 
naissaient parfaitement  ces  données.  Damaze  de  Raymond  * 
fixe  la  population  de  1812  à  41,678,092,  et  en  donne  le 
détail  par  gouvernements,  tant  en  Asie  qu'en  Europe;  Le- 
sur*,  prenant  pour  base  les  tables  de  Krafift,  Hermann, 
Storch  et  W.  Tooke ,  trouve  un  total  de  45  millions. 


Comparons  avec  ces  données ,  qui  sont  plus  ou  moins  le 
produit  du  calcul  et  non  de  la  constatation  sur  le  fait ,  celles 
qu'a  fournies,  de  1811  à  1812,  la  sixième  révision,  exé- 
cutée en  vertu  du  manifeste  impérial  du  18  mai  1811.  Nous 
n'en  trouvons  le  chiffre  officiel  ni  dans  Schubert,  ni  dans 
Boulgarine ,  ni  dans  aucun  autre  manuel  russe  ;  nous  l'em- 
pruntons aux  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg', 

1.  StaHsHtcheskoté  Opiçanié  RossiUkm  hnperii,  Saint-Pétersbourg,  1808, 
t.  !«',  l'e  partie,  p.  108. 

2.  Dictionnaire  géographique-historique  de  V empire  de  Russie,  2^  édition, 
Moscou,  1823,  t.  II,  p.  164. 

3.  DarsteUung  der  Russischen  Monarchie  nach  ihren  wichtigsten  statis- 
tisch-poUtischen  Beziehungen,  Leipzig,  1813,  in-4^ 

4.  Tableau  de  l'empire  de  Russie,  1. 1<^',  p.  S 70. 

5.  Des  progrès  de  la  puissance  russe,  p.  379. 

6.  T.  vit,  pour  les  années  1815  et  1816.  Voir  le  mémoire  de  Ch.-Tl).  Herr- 
mann,  Recherches  statistiques  sur  la  septième  révision,  p,  449-456. 
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qui  nous  paraît  l'avoir  donné  avec  plus  d'exactitude  encore 
qu'un  article  du  Journal  du  ministè'e  de  l'intmeur,  de  sep- 
tembre 1830,  où  il  figure  également  avec  ses  éléments. 

Marchands j24  828 

Bourgeois  et  artisans 702  i58 

Paysans  de  la  Couronne 6,362  816 

—  des  domaines  impériaux 574,247 

—  appartenante  différents  départements.  4 10,61 1 

—  des  particuliers 10,444  642 

—  libres 203,140 

Total  des  ames 48,822,442 

On  le  voit,  le  progrès  est  de  plus  en  plus  sensible.  La 
sixième  révision  présente  sur  la  cinquième  un  excédant  de 
2,966,505  âmes  officielles,  c'est-à-dire  de  13  %  sur  100;  et 
pourtant  elle  ne  tient  compte  ni  du  cercle  de  Bialystok  ré- 
cemment acquis ,  ni  des  provinces  d'au  delà  du  Caucase 
nouvellement  réunies.  Elle  a  laissé  aussi  en  dehors  de  ses 
rôles  la  Sibérie  et  les  territoires  des  Kosaks  du  Don ,  de 
VOural  et  de  la  mer  Noire ,  ainsi  que  la  Finlande ,  dont  la 
conquête  venait  d'être  achevée.  Un  tel  accroissement ,  ob- 
tenu dans  l'espace  de  quinze  ans,  a  de  quoi  nous  étonner; 
car  les  circonstances  étaient  alors  peu  favorables  ;  la  Russie 
était,  dans  cet  intervalle,  constamment  en  guerre,  soit 
avec  la  France ,  soit  avec  la  Perse ,  la  Turquie ,  la  Suède  et 
l'Autriche.  Il  est  vrai  que  dans  cet  espace  sont  renfermées 
les  dix  premières  années  du  bienfaisant  règne  d'Alexandre  P, 
lesquelles  ont  été  pour  l'empire  comme  un  temps  d'apaise- 
ment, de  réparation  de  forces  et  d'essor  à  la  fois  matériel 
et  moral. 

D'après  cela,  le  vrai  total  de  la  population,  en  1812,  est 
celui  qu'indique  Herrmann  et  qu'adopte  Pavlofski,  ainsi 
que  le  Sbomik,  savoir  41  millions,  total  à  peu  près  égal  à 
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celui  de  Fempire  Français ,  à  son  apogée ,  que  Fempire  Russe 
allait  avoir  à  combattre ,  après  avoir  été  avec  lui ,  pendant 
quatre  ans ,  l'arbitre  de  l'Europe. 


Quand  la  Russie  fut  sortie  victorieuse  et  prépondérante , 
mais  affaiblie  et  vivement  émue  encore,  de  cette  lutte  à  mort 
si  gigantesque ,  dont  l'incendie  de  Moscou  et  la  grande  ba- 
taille des  Nations  (Leipzig)  furent,  avec  l'admirable  campagne 
de  France,  les  principaux  épisodes,  l'empereur  Alexandre  l^^ 
voulut  connaître  toute  l'étendue  de  ses  pertes.  Par  son  ma- 
nifeste du  2  juin  1815,  il  ordonna  une  septième  révision, 
qui  eut  lieu  en  effet  (quoique  M.  Schubert  n'en  fasse  pas 
mention).  «  Un  premier  travail,  dit  Herrmann  *,  sur  un  peuple 
immense,  mis  en  mouvement  par  une  guerre  qu'on  peut 
nommer  nationale ,  dut  avoir  de  grandes  diflScultés  ;  car  des 
milliers  d'hommes  s'étaient  dispersés  au  loin  et  ne  reve- 
naient plus  ou  ne  revenaient  que  très-lentement  à  leurs 
foyers.  Les  pertes  faites  en  cette  période  devaient  donc  pa- 
raître d'abord  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  l'étaient  en 
effet,  et  c'est  pour  cela  que  le  gouvernement  a  ordonné  (481 7) 
un  second  travail ,  pour  vérifier  les  tableaux  de  la  septième 
révision.  »  Boulgarine  affirme  "  que  les  résultats  de  cette  ré- 
vision sont  restés  inconnus  ;  mais ,  mieux  au  courant  des 
sources  de  notre  science ,  il  les  aurait  trouvés ,  d'une  part , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie ,  où  Herrmann  les  donne 
d'une  manière  très-détaillée ,  même  par  gouvernements ,  et 
d'autre  part,  mais  avec  des  variantes,  dans  le  Journal  du 
ministère  de  l'intérieur ,  cité  plus  haut. 

Voici  ces  résultats ,  d'après  Herrmann  : 

1.  Recherches  statistiques  sur  la  septième  révision  déjà  citées. 

2.  T.  I«,  p.  161. 


LA  POPULATION  ABSOLUE  ET  LES  DÉNOMBREMENTS.  79 

Marchands 85,947 

fiourgeois  et  artisans 744,561 

Paysans  de  la  Couronne 6,473,017 

—  des  domaines  impériaux 551,807 

—  appartenant  à  différents  départements.  181 ,929 

—  des  particuliers 9,815,490 

—  libres 98,074 

Total  DES  AMES 17,950,825 

La  Bessarabie ,  réunie  à  la  Russie  depuis  la  sixième  révi- 
sion ,  est  restée  en  dehors  de  ce  dénombrement ,  aussi  bien 
que  le  cercle  de  Bélostok  ou  Bialystok,  les  provinces  au  delà 
du  Caucase  et  les  autres  régions  déjà  restées  exclues  de  la 
dernière.  En  comparant  celle-ci,  la  révision  de  18H,  avec 
la  révision  de  4816,  on  remarque  une  diminution  de  871,617 
âmes,  qui  a  principalement  porté  sur  la  classe  des  paysans; 
mais  qui,  parla  ruine  d'un  grand  nombre  de  marchands,  aug- 
meuta  aussi  à  leurs  dépens  la  classe  des  simples  bourgeois. 
Ces  faits  s'expliquent,  en  outre  de  l'invasion  française  et  de 
la  dévastation  des  provinces  du  centre  et  de  l'ouest ,  par  la 
guerre  d'Allemagne  et  de  France  qui  suivit  celle  de  Russie 
et  absorba  beaucoup  d'hommes. 

C'est  d'après  les  chiffres  de  cette  révision  de  1816,  qu'un 
statisticien  de  Saint-Pétersbourg,  Weydemeyer  *,  a  établi  les 
calculs  suivants ,  pour  l'année  1827 ,  antérieure  à  toute  ré- 
vision nouvelle.  Voici  ce  qu'il  a  trouvé,  bien  entendu,  en 
tenant  compte  du  nombre  des  femmes ,  non  comprises  dans 
les  opérations  oflBcielles. 

1.  Tableaux  historiques,  chronologiques ,  géographiques  et  statistiques  de 
l' empire  de  Russie,  Saint-Pétersbourg,  1828,  grand  in-folio.  Voyez  le  jugement 
que  nous  avons  porté  sur  ce  travail ,  ainsi  que  sur  tous  les  ouvrages  de  statis- 
tique russe  antérieurs,  dans  la  préface  de  notre  Statistique  générale^  qui  est 
de  1829. 
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Ind.  des  deox  sexes. 

Classe  des  serfs  ou  cultivateurs 36,000,000 

Classe  des  marchands 120,000 

Classe  des  bourgeois 1,800,000 

Raznotchintsi',  iamtchiks  et  ouvriers 1,500,000 

Total 39,420,000 

Ce  total,  suivant  le  même  auteur,  et  d'après  des  sources 
à  lui  accessibles  dans  les  chancelleries  russes ,  se  complétait 

ensuite  de  la  manière  suivante  : 

Report 39,420,000 

Noblesse  héréditaire 225,000 

Noblesse  de  service,  classe  des  employés.  ....  500,000 

Clergé 216,000 

Peuples  nomades 1,500,000 

Armée 1,000,000 

m 

Total 42,861,000 

Weydemeyer  fait  d'ailleurs  remarquer  que  la  grande- 
principauté  de  Finlande ,  la  Bessarabie ,  et  naturellement 
aussi  les  acquisitions  faites  par  la  Russie  sur  la  Perse ,  en 
1828  seulement,  sont  restées  en  dehors  de  ce  calcul;  que 
pour  avoir  le  chiffre  exact  relatif  à  1827,  il  faut  y  ajouter  la 
population  de  ces  provinces,  en  même  temps  que  l'excédant 
des  naissances  sur  les  décès ,  pendant  les  dix  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  la  révision  de  1816,  jusqu'au  moment 
de  la  mise  sous  presse  de  son  ouvrage,  excédant  dont  le 
terme  moyen ,  suivant  lui ,  était  de  600,000  individus.  Au 
moyen  de  cette  opération  subsidiaire ,  il  achève  ainsi  son 
calcul  : 

HabitanU. 

Report 42,861,000 

Population  totale  de  la  Finlande 1,300,000 

—        de  la  Bessarabie 800,000 

A  reporter 44,961,000 

1.  Gens  libres  de  diverses  classes,  mais  appartenant  à  la  roture. 
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Report 44,961,000 

Accroissement  décennal  de  la  population  * 6,000,000 

Total 50,961,000 

A  ce  total,   il  eût  fallu  ajouter  encore  les 
facteurs  suivants  : 

Acquisitions  nouvelles  du  Caucase  (depuis  1800)  .    M, 500,000 
Royaume  de  Pologne 4,050,000 

Total  GÉNÉRAL.  .  .  .  56,511,000 

Mais  revenons  à  la  révision  de  4816,  dont  il  est  question 
ici.  Nous  avons  vu  qu'elle  a  fait  constater,  comme  on  pou- 
vait bien  s'y  attendre,  une  diminution  de  922,641  âmes, 
c'est-à-dire  de  près  de  2  millions  d'individus  des  deux  sexes 
sur  celle  de  1812;  néanmoins  \eSbornik,  mais  en  comptant 
la  Bessarabie,  la  Finlande  et  les  acquisitions  du  Caucase, 
régions  négligées  dans  l'opération  officielle,  évalue  le  total 
général  pour  1815  à  45  millions  d'individus,  ce  que  l'état 
suivant  nous  permet  d'admettre  : 

Habitants  connpris  dans  la  révision 34,000,000 

—  non  compris,  mais  appartenant  aux  mêmes 

localités,  noblesse  et  clergé 940,000 

—  peuples  nomades  et  armée 2,500,000 

Bessarabie 800,000 

Finlande 1,300,000 

Région  caucasienne 1,500,000 

Royaume  de  Pologne 4,050,000 

45,090,000 

i  •  Nous  examinerons  plus  loin  si  cet  accroissement  a  réellement  pu  être  constaté 
pendant  les  années  de  guerre.  Celles-ci,  Balbi,  excellent  statisticien  du  reste,  n'en 
&  pas  non  plus  tenu  compte,  quand,  dans  sa  Lettre  à  M,  de  Férussac  (Bulletin 
universel,  avril  1829,  p.  10^  à  109),  il  a  pris  pour  base  de  son  calcul  pour 
celte  époque-là  les  résultats  de  la  cinquième  révision  (1796),  auxquels  il  a  ^outé 
le  renfort  amené  par  la  suite  des  temps. 

2-  Balbi  dit  2,775,000;  mais  dans  ce  chiffre  sont  compris  les  montagnards 
restés  indépendants. 

II.  6 
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Notons  encore  que  M.  Pavlofski  donne  les  chiffres  suivants 
comme  se  rapportant  à  Tannée  1825.  Ils  ne  sont  pas  le  pro- 
duit d'une  nouvelle  révision;  mais  comme  ils  renferment 
quelques  détails  de  plus  et  présentent  des  variantes  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt,  il  nous  paraît  utile  de  les  enregistrer. 
La  population  soumise  à  l'impôt  était,  dit-il,  de  18,347,953. 
Elle  se  décomposait  comme  suit  : 

Marchands 61,535 

Bourgeois    1,043,891 

Hommes  libres  de  différentes  dénominations  .  .  90,454 

Paysans  de  la  Couronne 6,403,215 

—  des  apanages 565,741 

—  d'une  catégorie  particulière 249,632 

Cultivateurs  libres  (Odinodvorlses) 30,202 

Jeunesse  des  colonies  militaires 44,941 

Serfs  ou  paysans  des  particuliers 9,852,342 

Total 18,347,953' 

Ce  n'est  pas  non  plus  à  une  révision  nouvelle ,  comme 
l'affirmaient  M.  Schubert  et  d'autres,  qu'étaient  dus  les  détails 
sur  la  population  de  1829  publiés  dans  le  Journal  russe  du 
ministère  de  l'Intérieur  (V^  livraison  de  1831)*.  Ils  sont 
résumés  de  la  manière  suivante ,  mais  avec  certaines  indica- 
tions dont  nous  ne  nous  rendons  pas  bien  exactement  compte 
et  que  nous  marquerons  par  cette  raison  d'un  astérisque , 
lequel  indique  des  contribuables  révisés  par  familles ,  dont 
on  évalue  à  trois  âmes  chacune.  C'est,  du  reste,  unique- 
ment d'âmes  ou  individus  mâles  qu'il  est  question  dans  ces 
chiffres. 

1 .  M.  Pavlofski  ajoute,  nous  ]e  notons  pour  la  suite,  que  toutes  ces  âmes  révi- 
sionnaires avaient  à  payer  ensemble  une  somme  de  126,896,409  roubles  32  Vskop. 
Ce  sont  des  roubles  assignats  de  la  valeur  de  1  franc. 

2.  Ces  mêmes  détails  sont  reproduits,  selon  toute  leur  étendue,  dans  Der 
Russische  Merkur ,  d'Oldenkop,  Saint-Pétersbourg,  1831,  t.  IV,  p.  148  et 
suiv.  —  Ce  que  M.  Schubert  en  rapporte,  est  très-défectueux. 
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Étaient  soumis  à  Timpôt  ou  jouissant  d'une  remise.  18,771,812 

*  De  plus,  108,603  familles,  comptées  à  3  pers.,  ci.  325,809 

Exempts  de  l'impôt 721,257 

♦Déplus,  2,025  familles,  ci 6,075 

Armée 747,557 

*  Restés  en  dehors  des  révisions 427,685 

Total 21,000,195 

A  ce  chiffre,  on  ajoute  pour  les  provinces  cauca- 
siennes et  pour  tenir  compte  de  quelques  omissions.       999,805  * 

Total  plus  complet 22,000,000 

On  porte  en  ligne  de  compte  pour  les  femmes  un 
peu  moins  du  même  nombre,  et  l'on  obtient  ainsi 
pour  les  individus  des  deux  sexes 43,700,000 

En  y  ajoutant  pour  la  Finlande  et  le  royaume  de 
Pologne* 5,300,000 

On  a  le  total  général  de 49,000,000 

ce  qui,  comparé  au  chiffre  que  nous  avons  trouvé  pour  1815, 
constituerait  un  progrès  de  4  millions,  fort  admissible  sans 
doute  et  plutôt  trop  faible  que  trop  fort,  car  Texcédant  an- 
nuel des  naissances  sur  les  décès,  a  dû  produire  pendant 
ces  quatorze  ans  un  total  plus  considérable  encore. 

Notons  encore  quelques  éléments  particuliers  de  ces  éva- 
luations; il  s'agit  de  nouveau  d'individus  mâles  : 

Habitants  des  villes  révisés 1,171,761 

*  De  plus,  révisés  par  familles 18,469 

Habitants  des  campagnes 17,558,898 

*  De  plus,  révisés  par  familles 87,409 

18,836,536 

1.  Chiffre  évidemment  ainsi  formulé  pour  compléter  â  son  aide  le  nombre  rond 
de  22  millions. 

2.  Pour  ce  royaume,  on  a  constaté  un  total  de  2,019,133  individus  mâles, 
dont  435,000  habitants  des  villes,  1,584,000  villageois  et  301,971  nobles. 
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Parmi  les  habitants  des  villes  il  y  avait  : 

Marchands 68,279 

Bourgeois 1,098,057 

4,166,336 
Et  en  ajoutant  ceux  de  la  Bessarabie ,  recensés 

par  familles 1,190,230 

Parmi  les  habitants  des  campagnes,  on  faisait  les  distinc- 
tions suivantes  : 

Paysans  des  sipanages 597,201 

—      de  la  Couronne 6,527,155 

Cultivateuî's  libres 38,001 

Serfs  des  particuliers  ' 9,363,132 

—    des  couvents 116,577 

Hommes  libres  de  différentes  dénominations    .  .  .  130,000 

Colons  allemands,  grecs,  géorgiens,  bulgares,  etc.  64,674 

Travaillaient  comme  ouvriers  dans  les  fabriques  et  ma- 
nufactures , 

Des  paysans  de  la  Couronne 151,473 

Des  serfs  des  particuliers 141,392 

Aux  classes  privilégiées,  exemptes  de  Timpôt,  qui  formaient 
un  total  de  723,282  individus  mâles,  appartenaient  : 

Le  clergé 243,548  ' 

La  noblesse  héréditaire 148,330 

La  noblesse  purement  personnelle 46,441 

Enfants  d'officiers  supérieurs 19,889 

Fonctionnaires 19,854 

Nous  réunissons  ici  ces  facteurs  divers  des  totaux  généraux, 
afin  de  nous  préparer,  dès  les  premiers  volumes,  pour  la 
suite  de  nos  recherches,  des  matériaux  déjà  vérifiés,  et  qui 
puissent  être  comparés  entre  eux  en  toute  sûreté. 


1.  Parmi  ceux-ci,  397,316  serfs  domestiques. 

2.  Clergé  gréco-russe  :  218,418  prêtres  et  4,592  moines.  Pour  les  autres 
cultes,  voir  Merkùr,  t.  IV,  p.  1 72. 
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C'est  seulement  par  le  manifeste  du  16  juin  1833  (v.  st.), 
que  fut  ordonnée  la  huitième  révision  (révisia  ili  narod" 
mîa  pérépiss),  opération  qui,  exécutée  avec  un  soin  tout 
particulier  sous  le  contrôle  supérieur  d'un  ministre  des 
finances  très-vigilant,  le  comte  Cancrine,  se  prolongea  néan- 
moins jusqu'en  1835.  Elle  servit  ensuite  de  base  aux  savants 
et  consciencieux  travaux  qu'un  statisticien  éminent,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  commença 
en  1839  et  multiplia  depuis  de  telle  sorte  et  avec  un  mérite 
si  reconnu,  qu'ils  seront  désormais,  et  jusqu'en  1856,  nos 
principales  sources  et  notre  meilleur  guide  pour  l'étude  ap- 
profondie de  la  science  de  la  population  en  ce  qui  concerne 
l'empire  des  Tsars. 

Ordonnée  sur  la  base  d'un  règlement  élaboré  avec  soin, 
cette  huitième  révision  devait  embrasser,  et  embrassa  en 
effet,  tous  les  gouvernements  et  provinces  de  l'empire  (au 
nombre  de  53),  à  l'exclusion  de  la  Grousie  (c'est-à-dire  des 
pays  de  langue  géorgienne),  de  la  province  d'Arménie  et  de 
toute  la  région  transcaucasienne  en  général.  Dans  la  Bessa- 
rabie ,  elle  devait  être  exécutée  suivant  un  mode  spécial  *. 
Les  deux  sexes  devaient  y  être  compris,  l'un  comme  l'autre. 

Nous  en  trouvons  les  résultats  généraux ,  tels  qu'ils  se 
présentèrent  d'abord,  et  selon  les  rubriques  adoptées  aussi 
pour  toutes  les  autres  révisions ,  dans  la  Statistique  de 
Boulgarine,  pubUée  peu  de  temps  après  (1 837)  '.  Les  voici  pour 
le  sexe  mâle. 

Marchands 125,415 

Bourgeois 1,267,342 

Cultivateurs  libres 67,756 

A  reporter 1,460,513 

1.  Un  extrait  du  règlement  est  donné  par  Boulgarine,  t.  I«^  p.  162. 

2.  T.I",  p.  164.  M.Pavlofski,  dont  le  livre  n*a  paru  que  longtemps  après  (1843), 
ne  donne  de  ce  dénombrement  qu*un  petit  nombre  de  chiffres ,  très-insuffisants. 
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Report 1,460,513 

Odnovortses» 1,251,698 

Paysans  de  la  Couronne 6,693,537 

—  des  apanages 691,880 

—  des  usines  et  fabriques 210,698 

Serfs  des  particuliers 11,365,793 

Gens  dépendant  des  églises  et  du  clergé 158,488 

Total 21,832,607 

C'est  près  de  5  millions  (4,802,824)  de  plus  que  le  total 
qu'avait  fourni  la  septième  révision*;  mais  seulement 
3,880,183  de  plus  que  celui  donné  par  la  sixième  révision, 
antérieure  à  1812.  On  remarquera  d'ailleurs,  que  le  cercle 
de  Bélostok  et  la  Bessarabie ,  qui  ne  figuraient  pas  encore 
dans  les  révisions  précédentes ,  ont  été  compris  dans  celle  à 
laquelle  nous  sommes  arrivé.  Indépendamment  de  cela,  néan- 
moins, la  population  avait  repris  sa  marche  ascendante,  et 
en  outre ,  il  faut  attribuer  une  part  de  la  grande  différence 
en  plus  que  nous  constatons ,  à  l'exactitude  toujours  crois- 
sante avec  laquelle  se  faisait  le  dénombrement. 

Le  total  général  auquel  on  arriva ,  par  des  combinaisons 
de  calcul,  dépassa  de  beaucoup  la  proportion  que  ce  nombre 
d'âmes  révisées  désignait.  Nous  le  ferons  connaître  après 
avoir  reproduit ,  d'après  le  Sbornik  de  la  Société  géogra- 
phique', le  travail  qui  fut  officiellement  publié  dans  le 
Journal  du  Ministère  de  l'intérieur  (t.  XXV),  après  que  Ton 

1.  On  appelle,  ea  russe,  odnodvortn,  gens  ayant  leur  cour  ou  leur  maison 
à  eux,  des  cultivateurs  libres  en  partie  originaires  d'anciens  nobles.  Nous  nous 
permettons  de  franciser  ce  mot  qui  reviendra  souvent  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage. Remarquons  toutefois,  quMl  vaudrait  peut-être  mieux  d'écrire  Adno- 
dvortses,  conformément  à  la  prononciation  russe,  de  adine,  un,  et  dvor^  cour. 

2.  Dans  un  tableau  publié  dans  le  recueil  intitulé  Materaly  dla  StatisHki 
Rossiiskot  Imperii ,  t.  I*',  p.  149,  M.  Korsakof  a  calculé,  par  gouvernement , 
les  pour  cent  de  Taugmôntation  de  la  7«  à  la  8*  révision,  relativement  à  toutes 
les  classes  de  la  population. 

3.  T.  I«',  p.  54.  L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Zablotzki. 
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eut  recueilli  tous  les  renseignements  complémentaires  et 
correctifs  qui  furent  envoyés  postérieurement  à  la  remise 
des  rôles  ou  qui  se  trouvèrent  dans  d'autres  départements 
fflinistériels.  C'est  un  premier  travail  critique  qui  nous  pa- 
rait mériter  confiance  et  auquel  bientôt  après  M.  de  Kœppen 
était  appelé  à  imprimer  à  un  plus  haut  degré  le  caractère, 
non  pas  encore,  sans  doute,  de  la  certitude,  mais  du  moins 
de  l'authenticité.  D'abord  nous  en  extrairons  les  données 
générales,  relativement  aux  deux  sexes,  qu'on  a  partout  mis 
en  regard  l'un  de  l'autre;  puis  nous  reviendrons  sur  ces 
rubriques,  afin  d'en  énumérer  aussi  les  subdivisions,  les- 
quelles nous  serviront  dans  la  suite ,  quand  il  s'agira  d'éta- 
blir l'état  numérique  des  différentes  classes  de  la  population. 

Sexe  mue.  Sne  fém.  Total. 

Noblesse 339,199  304,552  643,751 

Enfants  d'officiers  sup.   .  .  24,434  23,150  47,604 

Officiers  de  chancellerie  .  .  24,666  17,194  41,860 

Raznotchintsy 73,675  64,981  138,656 

Clergé  de  tous  les  cultes .  .  237,905  264,472  538,377 
Total  des  classes  exemptes 

de  l'impôt 735,899  674,349  1,410,248 

Citoyens  notables 193              144              337 

Marchands  .........  130,614       120,570       251,184 

Bourgeois  et /«<^^om'.  .  .  1,339,434    1,433,982    2,773,416 
Total  des  classes  payant 

un  impôt  spécial.  .  .  1,470,241     1,554,696    3,024,937 

Paysans  des  apanages  et  de  — — —  -— — 

la  propriété  particulière 

de  TEmpereur, 737,182        767,953    1,505,135 

Paysans  de  la  Couronne  .  .    8,757,821     9,308,382  18,066,203 

Idem  inscrits  dans  les  fabri- 
ques, usines  ou  établisse- 
ments publics 486,452       480,124       966,576 

A  reporter 9,981,455  10,556,459  20,537,914 

1.  Voir  la  note  3  de  la  page  70. 
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272,082  ' 

498,129 

981,467 

1,932,165 

37,671 

85,757 

192,147 

312,999 

15,215 

37,329 
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Sexe  mage.  Sexe  fém.  Total. 

Report 9,981,455  10,556,459  20,537,914 

Paysans  inscr.  dans  des  fabri- 
ques ou  établ.  particuliers.         46,989  48,582  95,571 
Paysans  des  gouv.  baltiques.       606,205  655,749  1,261,954 
Serfs  des  particuliers.  .  .  .  10,792,692  11,306,129  22,098,821 

Total  de  la  classe  des  pays.  21,427,341  22,565,919  43,994,260 

Hab.  des  colonies  civiles  .  .  101,102 
Peuples  tributaire",  nomades 

et  autres 482,161 

Colonies  militaires 226,047 

Population  kosaque 950,698 

Gens  de  toute  sorte   ....  48,086 

Soldats  renvoyés  du  service.  120,852 

Étrangers 22,114 

Le  Total  général  qui  ré- 
sulte de  tout  cela  est.  25,703,086  26,340,067  52,043,153 

Mais  ce  total  n'embrassait  pas  encore  tout  l'ensemble  de 
la  domination  russe. 

Il  faut  y  ajouter  :  Sexema«c.  Sexefém.  Total. 

Pour  la  région  caucasienne.       689,157       689,159    1,378,316 

Pourleroyaume  de  Pologne.    2,077,311     2,110,911     4,188,222 

Pour  la  grande-principauté 
de  Finlande 663,658       708,464    1,372,122 

Pour  le  territoire  de  la  Com- 
pagnie russo-américaine.  5,761  5,292         11,053 

Pour  les  peupladesdu  même 
territoire,  mais  ne  recon- 
naissant pas  Tautorité  de 
cette  Compagnie 25,000         25,000         50,000 

3,460,887    3,538,826    6,999,713 
Report 25,703,086  26,340,067  52,043,153 

Total  DÉFINITIF.  .  .  29,163,973  29,878,893  59,042,866 

1.  On  est  d*abord  frappé  de  trouver  ici  plus  de  femmes  que  d*hommes,  comme 
si  la  polygamie  était  permise  k  ces  derniers;  cependant,  il  ne  s*agit  pas  là  seule- 
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Maintenant,  reprenons  en  sous-œuvre  quelques-uns  des 
chiffres  ci-dessus,  afin  d'en  consigner  ici,  en  attendant  que 
nous  en  fassions  usage,  les  éléments  divers  ou  facteurs  qui 
ont  servi  à  les  produire  et  qui  nous  donneront  une  idée 
plus  intime  et  plus  exacte  de  certaines  situations  au  sein  de  la 
population  russe  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard. 

1^  Dans  la  noblesse  étaient  compris  : 

Sexe  niasr.         Sexe  fém. 

Nobles  héréditaires 284,731»  253,429 

Nobles  personnels 54,468     51,123 

2°  Voici  comment  se  composait  le  clergé ,  y  compris  ses 

enfants  : 

CuJle  gréco-russe 254,057  249,748 

—  uniate  (romano-russe) 7,823  7,318 

—  catholique 2,497  •> 

—  arménien 474  343 

—  luthérien 1,003  955 

—  réformé 51  37 

Mollahs  mahométans 7,850  6,071 

Lamas 150  ^ 

3^  Dans  le  commerce ,  on  observait  les  distinctions  sui- 
vantes : 

Citoyens  notables :  .  .  .  .         193  144 

Marchands  de  la  l'^guilde 2,603  J 

—  dela2«  guilde 5,723   120,570 

—  de  la  3«  guilde 122,828) 

4°  Les  paysans  des  provinces  baltiques  étaient  de  trois 
catégories  : 
Vivant  sur  des  terres  de  la  Couronne 118,015  127,044 

—  —  des  particuliers 477,336  517,341 

Dépendant  des  pastorats (terres  du  presbytère).    10,854     11,364 

ment  des  soldats  colonisés ,  mais  aussi  des  colons  paysans  avec  lesquels  ils  sont 
mêlés  et  de  leurs  familles. 

1.  On  verra  plus  loin  que  ce  chiffre  ne  s'accorde  pas  avec  celui  fourni  par  la 
neuvième  révision ,  lequel  est  plus  faible  presque  de  moitié. 
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5^  Les  peuples  tributaires  (iassalchnii),  nomades  et  autres, 
étaient  spécifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Sexe  mue.      Sexe  fém. 

Peuples  nomades  et  errants  des  gouvernements 

de  la  Sibérie 233,403  236,057 

Vogouls  et  Samolèdes  payant  le  iassak  ....      3,043       3,264 

Kalmuks  nomades 44,532     44,532 

Kirghises  nomades 161,505   177,450 

6°  Les  Kosaks  étaient  spécifiés  de  la  manière  suivante  : 

Kosaks  du  Don 214,362  215,033 

—  de  la  mer  Noire 60,268  50,802 

—  de  la  ligne  du  Caucase 67,645  66,970 

—  d'Astrakhan 6,284  6,420 

—  d'Asof 3,098  2,650 

—  du  Danube 4,036  2,860 

—  d'Orenbourg 47,120  48,770 

—  de  rOural 23,642  22,202 

—  des  Baschkirs  et  des  Meschtchériaks.  232,496  228,292 

—  des  Kalmuks  de  Stavropol 1,882  1,703 

—  de  la  ligne  de  Sibérie 45,636  46,277 

—  postés  dans  les  villes  et  sur  la  fron- 
tière (d'Europe) 18,182  17,409 

On  le  voit,  cette  huitième  révision  a  fourni  des  données 
très-positives,  et,  si  tout  ne  nous  trompe,  assez  exactes. 
D'une  part,  la  Russie  s*était  complètement  relevée  de  l'affais- 
sement où  elle  était  tombée  après  1813,  et  d'autre  part  elle 
commençait  à  se  bien  connaître  elle-même. 

n  y  avait  donc,  dès  lors,  une  base  pour  les  travaux  des 
statisticiens,  et  la  Russie  en  possédait  plusieurs  d'un  haut 
mérite.  Herrmann,  Wichmann,  Henri  Storch*  et  d'autres 
étaient  morts,  mais  M.  Arsénief,  leur  successeur  immédiat, 
était  encore  à  la  tète  des  bureaux  et  de  la  commission  de 

I.  Ce  dernier  moDrat  le  13  noYembre  1835,  par  cooséquent  avant  racbère- 
ment  de  cette  révision. 
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Statistique  et  son  activité  a  porté  d'heureux  fruits  même 
jusqu'à  ce  jour.  Il  ûe  tarda  pas  à  avoir  un  émule  d'un  rare 
mérite  dans  la  personne  de  M.  Pierre  de  Kœppen ,  connu 
d'abord  par  ses  Feuilles  bibliographiques  et  par  de  savantes 
recherches  archéologiques  sur  la  Russie  méridionale ,  mais 
qui,  devenu  le  statisticien  de  l'Académie,  commença  bientôt 
cette  série  de  travaux  qui  donnèrent  à  notre  science,  en  ce 
qui  concerne  son  pays,  de  nouveaux  et  plus  solides  fonde- 
ments. 

C'est  à  l'état  de  la  population  dans  l'année  1838  qu'il 
consacra  d'abord  ses  efforts,  et  les  premiers  fruits  de  son 
travail  furent  publiés  dans  le  Calendrier  de  l'Académie  de 
1840  *,  après  avoir  été  déjà  mis  sous  les  yeux  de  cette  illustre 
compagnie,  dans  sa  séance  du  16  août  1839.  Sous  forme 
de  mémoire  sur  la  Pop^Uation  de  l'ensemble  de  la  Russie 
en  i838,  ils  parurent  encore  la  même  année,  dans  le  Bul- 
letin scientifique  de  l'Académie".  Cependant  le  mémoire 
diffère  peu  de  la  publication  dans  le  calendrier.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  de  la  popula- 
tion totale  que  l'on  traite ,  c'est ,  au  contraire ,  de  toutes  les 
populations  partielles  des  53  gouvernements  et  districts, 
populations  partielles  que  l'auteur  s'efforce,  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  constater,  et  sur  lesquelles  ensuite  il 
base  le  total.  Il  en  est  de  même  de  la  nouvelle  édition  du 
mémoire,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée,  qui 
trouva  place,  en  1843,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  (Sciences  politiques, 
6*  série ,  t.  VI,  p.  49-232).  Néanmoins,  dans  cette  nouvelle  édi- 

1.  Il  en  fut  fait  un  tirage  à  part,  ainsi  que  des  mémoires  dont  il  va  être  fait 
mention.  Nous  citons  les  eiemplaires  détachés  de  ces  travaux. 

2.  T.  VII,  p.  2-19.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  BulleHn  scientifique^  dont 
le  t.  K  parut  en  184S,  avec  le  Bulletin  de  la  classe  historico- philologique, 
commencé  en  1844  et  où  se  trouvent  beaucoup  d* autres  mémoires  ou  articles  du 
même  auteur.  Ce  dernier  bulletin  en  est  à  son  XVI"  volume. 
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tion,  le  mémoire  de  SL  de  Kceppen  était  devenu  un  travail 
capital,  précieux  pour  Tethnographie  russe,  autant  que  pour 
Farithniêtique  politique  ou  pour  la  connaissance  de  Tétat 
niunêrique  de  la  population,  et  fl  ne  tarda  pas  à  être 
eniichi  encore  d'un  répertoire  ellmo,fraphi«]ue  par  ordre 
alphabétique ,  également  inséré  dans  les  Mémoires  (même 
Volume,  p.  285-320».  Nous  en  avons  sous  les  yeux  un 
exemplaire  d'un  tirage  séparé  et  complet,  dont  nous  tirerons 
né«:essairement  grand  f«arti  dans  t-jiit  ce  qui  va  suivre  ;  le  lec- 
leur  qui,  dans  ces  pa^es,  trouvera  u-  quoi  sali^Êûre  ses  besoins 
scicntîiî«pies  ou  sa  curiosité,  ne  ris*7uera  rien  d'en  attribuer 
le  niérite  pour  une  bonne  f»art  à  cette  source  abondante  et 
purifiée.  Afin  d'appnxher  le  plus  possible  de  la  vérité  des 
faits,  Tciuteiir  avait  compidsé  tous  les  matériaux  réunis  au 
ministère  des  finances  et  à  celui  des  domaines  de  l'empire; 
plusieurs  gouvenieurs  civils,  surtout  des  gouvernements 
nôn-nisses,  lui  avaient  foiuni  des  renseignements,  et  fl  a  pu 
6 ire  usage  en  outre  de  ceux  que  divers  gouverneurs  géné- 
raux de  provinces  araient  successivement  adressés  à  FAca- 
déniie. 

Enfin  le  terrain  va  devenir  se»liJe  «eus  les  pieds  du  sla- 
tisîioieiL 

Au  reste,  la  diver^nce  entre  les  résultats  de  ce  travail 
et  celui  de  ]L  Zallotzki  p*>ur  l8o6,  inséré  ikns  le  Sbamik, 
nest  f-as  trés-manpaée.  Dons  ce  dernier,  on  avait  constaté 
une  p^.pubfion  mâle  de  25,70oJ)>6 ;  dans  le  premier,  ce 
cLiSre,  ré»-iuit  seulement  de  queLjiies  centaines  de  mille,  se 
cfaan^  en  i5,4N\o6S.  En  y  ajoutant  celai  de  26,427,732 
p«Mir  les  femmes,  ce  qui  leur  donne  un  excétfant  de  3.68 
p.  100  sur  les  h>mmes,  M.  de  K».vf»pen  lr>3uve  on  total  de 
5l,?lHJ|>i,  ee  q-jd  est  encore,  à  peu  de  chose  près,  le  total 
du  5*;n7:i  «oiCOiloS».  Dans  la  seconle  édition  de  son 
travail,  il  le  fHjrte  à  ââ,977,2»>l,  ou,  en  n.mt.re  rond,  à 
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54  millions.  Les  justifications  se  trouvent  dans  Tarticle  de 
chaque  gouvernement  ou  province  ;  nous  en  tirerons  parti 
plus  loin,  quand,  à  notre  tour,  nous  aurons  à  établir  la  po- 
pulation par  gouvernements,  pour  Tannée  1856. 

Mais  ces  54  millions  ne  se  rapportent  encore  qu'à  la 
Russie  proprement  dite;  il  faut  y  ajouter,  dit  M.  de  Kœppen, 

L'armée  de  terre  et  de  mer,  avec  les  cantonnistes,  les  invalides 
et  d'autres  individus  inscrits  sur  les  états  militaires,  et  avec 
leurs  femmes,  ci 1,332,000 

Les  montagnards  du  Caucase  englobés  dans  les  pro- 
vinces russes  de  cette  contrée,  ci 1,500,000 

Le  royaume  de  Pologne ,  ci 4,334,000 

La  grande-principauté  de  Finlande,  ci 1,334,000 

Total 8,500,000 

ce  qui  les  porte  finalement  à  environ  62  millions  et  demi, 
total  général  que  le  statisticien  de  l'Académie  adopte  pour 
1838.  Il  en  attribue  : 

A  l'Europe 56,250,000 

A  la  Sibérie 2,650,300 

A  la  région  caucasienne' 3,500,000 

A  l'Amérique  russe 61,100 

62,461,400 
Enfin,  formant  des  gouvernements  ou  provinces  de  la  Russie 
d'Europe  sept  groupes  différents,  il  répartit  entre  eux  de  la 
manière  suivante  la  population  mâle  de  25,488,368  âmes 
que  lui  avaient  fourni  ses  calculs  faits  sur  les  chiffres  de  la 
révision  : 


1.  ïm  Kaukasus  undjenseits  desselben.  Dans  he  grand  mémoire  (édition  sé- 
parée, p.  141)  I  il  donne  à  la  Transcaucasie  2,000,000  d'individus,  à  la  Ciscau- 
casie  (gouvernement  de  Stavropol)  365,700  (p.  68),  enfin  (p.  152),  à  la  Tcher- 
nomorie  (pays  des  Kosaks  de  la  mer  Noire),  112,800,  ce  qui  ferait  un  total  de 
8,478,500  individus  des  deux  sexes.  En  y  ajoutant  1,500,000  (d'après  le  gé- 
néral baron  Rosen,  1,445,000)  individus  pour  les  montagnards  plus  ou  moins 
soumis,  on  trouverait  pour  total  de  la  population  de  la  région  Caucasienne,  non 
pas  3,500,000 ,  mais  3,978,500 ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  très-près  de  4  millions. 
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Les  trois  provinces  balliques  (Ësthonie ,  Livonie  et 

Kourlande) 1,525,300 

Les  deux  gouvernements  de  la  Lithuanie  (Yilna  et 

Grodno) 2,107,500 

La  Russie  Blanche  (Vitebsk  et  Hoghilef) 1,564,300 

La  Petite-Russie  (Tchernigof  et  Poltava) 2,921,600 

La  Nouvelle-Russie  (lékatérinoslaf,  Kherson,  Tauride, 

Bessarabie) 2,655,300 

Les  trois  gouvernements  du  Nord  (Arkhangel,  Olo- 

nelz  et  Vologda) 2,216,700 

Les  trois  gouvernements  de  TËst  (Viatka,  Perm, 

Orenbourg) 4,771,800 

Tout  le  reste,  en  Europe  et  en  Asie 7,725,868 

Total  égal» 25,488,368 

Quant  au  royaume  de  Pologne ,  il  en  spécifie  la  popula- 
tion (pour  1857),  non-seulement  par  gouvernements',  mais 
encore  de  la  manière  suivante  : 

Habitant            Habitant  j^^ 

les  villes.  la 


Noblesse 23,731      259,689     283,420 

Autres  classes:  Chrétiens  ....  458,043  3,009,448  3,467,791 

Israélites 338,677        72,630     411,307 

Mahomet,  et  bo- 
hémiens ....  75            267             342 
HabiUnts  de  Tarsovie 136,102            >          136,102 


Totaux 956,928  3,042,034  4,298,962 


Pour  la  grande-principauté  de  Finlande,  fl  dénombre  la  po- 
pulation (par  rapport  à  18â8)  à  la  fois  par  gouvernements 
et  par  cultes.  Voici  les  chiffres  se  rapportant  aux  derniers  : 

1.  KoBsdoQoeniiisplas bas, dans  le  texte,  comme  aussi  sur  on  de  nos  tableaux, 
me  antre  dhisioa  en  groupes  de  popolatioa,  pins  complète  et  calcnlée  sur  des 
données  ptns  récentes. 

2.  Sons  ce  point  de  me,  nons  Tennsa^roos  dans  la  snite  de  cet  ouTrage. 
En  même  temps  nons  ferons  réooB.ératHMi  des  fonreinements  de  la  Finlande. 
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Culte  lulhérien 1,361,107 

—   gréco-russe 36,038 

Total 1,397,145 

Ce  premier  travaO  pour  Tannée  1838,  M.  de  Kœppen, 
devançant  la  neuvième  révision  qui  se  faisait  attendre ,  la 
fait  suivre  d'un  autre,  aflerant  à  Tannée  1846,  et  qui  lui  a 
servi  quand  il  a  voulu  établir  la  population  relative  par 
gouvernements  \  Nous  le  mettrons  à  contribution  plus  loin, 
nous  bornant  à  dire  ici,  d'abord  qu'il  se  rapporte  exclusive- 
ment à  la  Russie  d'Europe,  et  ensuite  que  l'auteur  y  a 
reproduit  les  chiffres  de  1838,  à  cela  près  qu'il  a  ajouté 
iO  p.  100  à  celui  de  la  population  de  chaque  gouvernement, 
se  fondant  sur  ce  fait,  que  Texpérience  a  établi,  et  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir  plus  loin,  à  savoir  que  l'accroisse- 
ment annuel  de  la  population  est  de  1  7j  p.  100. 

D  trouve  ainsi,  pour  la  Russie  d'Europe  en  1 846,  un  total 
de  54,092,300  habitanta  (les  gouvernements  de  Perm  et 
d'Orenbourg  comptés  intégralement  en  Europe,  quoique  ses 
districts  trans-ouraliques  appartiennent  à  l'Asie). 

M.  Ârsénief,  dans  un  tableau  également  afférant  à  Tannée 
1846,  et  qui  donne  aussi  la  population  relative  par  gouver- 
nements ',  ne  trouve  que  52,733,602  habitants ,  même  en 
faisant  entrer  dans  le  conipte  les  gouvernements  sibériens 
de  Tobolsk ,  d'Irkoutsk  et  de  Tomsk.  Mais  rien  ne  prouve  que 
ce  travail  du  vénérable  doyen  des  statisticiens  russes  ait 
été  basé  sur  des  recherches  aussi  minutieuses  et  aussi 
dignes  de  confiance  que  celles  de  M.  de  Kœppen.  Il  n'est 

1 .  JUeber  die  Dichtigkeii  der  Bevœlkerung  in  den  ProuiMen  des  europœischen 
Russlands.  Ce  tablean,  M.  de  Tengoborski  Ta  inséré  dans  ses  Etudes  sur  les 
forces  productives  de  la  Russie,  t.  I*',  p.  112.  Dans  ce  livre,  d^aîHeurs  iinpor- 
taat,  le  chapitre  de  la  population,  travail  de  seconde  ou  de  troisième  main,  n*a 
pas  pu  nous  fournir  des  renseignements  nouveaux.  —  M.  Vesselofski  a  traduit  le 
mémoire  de  M.  de  Kœppen  en  russe,  pour  le  Sbomik.  t.  I«%  p.  1  et  suiv. 

2.  Otcherki,  p.  156. 


tTaiH^orE  faso-i-Lànn-é  (ar  1^  i  :-QEér=  vffiôeDes  renfennées, 
U  .:;■  -JTS  iu  s^;-?!  -ie  1^»*;,  -ii;.:  Ir  3c-vrt,al  du  Mimitére  de 
fksUritmr,  el  -î^al  t-i-kî  an  eitrsi!  : 

Pv>iv;!atioa  de  b  Rosie  dXir-ipe 52.565,334 

—  <ks  -îatrt  r  >cT«nH^eais  ottii-ecUai  de 

b  Si^n< 2.153,958 

—  a(  ^rwxiciiâTe  ia  rjjaas*  ie  P  ;■  :î3C,  .    4,800,000 

—  —  -ie  b  fT»z-ii-pfii-:JpaBl* 

«  Fi=j=.i^ 1.600.000 

—  —  Â>  b  T.-az;ica2<a^-ï ....    2.500,000 
En  j;  -linl  ^-i-p-r?  b  jr  vi:..^   ir  t-i::;uk,le  distncl 

■Tvii'.Cik,  h  ir^stj-i'U^  .>  tt^t-iji-ai,  fAm-^ripe  russe, 
'fH-  bf:r>s  .ieî  fcvtii'S-fciîjiaiî  ■H  TiiTL^,  ce  tntaïl 
»i';"=4  â  en  l.:iil  ^^zr:n\  -i-r  ^^  rr"""..— t,  îi3j:-*riear,  par 
.•.- --if 'p^r;   .f-r-TT-i  ■?  -,  -^  "V-^  j  «T^ii  ■!■?  ÏL  de  Kœp- 

\:-'^  :iiâi<::£  à  b  memnimtnnaâsm.  ■■ci-.ua^  parim 
gsi.T./^'-îr  iir»:riil  i:;  i3  ^'a^ïi-r  ISî»  lieis  S^k'  el  qo'oD 
Kc-riJi  il  rcris-.2  bi  Isîr,  M.  i  S.içc*;E  ["âa  onsacre, 
JE  ijz;^;»;  ris^,  ::-.-i;  m  t  :i::=>j  :>i  à»  fa^^^s  in-t*,  dédié 
j  S.  i  l  jf  fran-i-rx  C;o>rjziL:i,  -rûaiif^zt  .fc  b  Société 
ft'-ifrito.^je  :ie  F.\Lîse'.  to;  -.'i;  n^û.  -i:c:  nocs  pon- 
v.os,  jTw  :Lr:in»?  B*K:ur{t(?.  reçr-iiiir»  iei  fcs  princ^nles 
*i;ciî*i>:Sw  j;  sa^m;  j.:a)it:!nj.wn  i  r  ii..ri  2-  13-174'  passé 
«a  Rï-i-e  ks  lîi>  i.uT^raflntrîiCï,  -rjï-jn:)»  oa  «litres  diri- 
â-os-  ^  a  Fi^iîiii;  prrcc^riciit  ii;  ^t  ii^  as  •icç-eodaoees 

t.  Cis  .-vilu  I  jmiK^le  ifli-fs;  -«na.  ^  amer  iea.  feajïa^iiefc*!!. 
m  ^^-M  irc'.'a;-  LJSi  «n   ira  ±»iuci.£j  Er^Se- 

wêt  i^  ter  uwKan  riiÀK,e-juMif  :b  met*  tUf,  *l 
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(Pologne,  Finlande,  etc.),  faisant  connaître,  district  par  dis- 
trict, les  chiffres  qu'a  produits  le  recensement  général,  et  in- 
diquant ensuite  exactement  les  éléments  dont  ces  chiffres  se 
composent,  quant  à  chaque  circonscription,  tant  en  individus 
positivement  sujets  à  la  révision,  qu'en  personnes  des  classes 
affranchies  de  l'impôt  et,  par  conséquent,  en  dehors  de 
cette  rubrique.  Puis  (p.  175-214),  au  recensement  par  gou- 
vernements ,  il  a  fait  succéder  un  recensement  par  condi- 
tions ou  classes  (noblesse,  bourgeois,  notables,  marchands, 
etc.),  inscrivant  la  part  de  chaque  gouvernement  dans  le 
chiffre  général.  Viennent  ensuite  (p.  215-224)  les  tableaux 
récapitulatifs,  suivis  de  détails  sur  la  population  relative  aux 
districts,  ainsi  qu'aux  villes  administrées  séparément  des 
districts  (p.  225-236).  Enfin ,  dans  les  appendices  (p.  225- 
297),  on  trouve  encore  des  renseignements  détaillés  sur  les 
corps  de  troupes  irrégulières ,  les  Kirghises ,  les  Baschkirs, 
etc.,  etc.  On  y  reprend  en  sous-œuvre ,  pour  les  développer 
davantage ,  des  indications  plus  générales  données  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  En  résumé,  c'est  un  travail  très-curieux 
et  très-instructif,  que  celui  dont  nous  allons  ici  reproduire 
la  substance. 

Constatons  d'abord ,  afin  d'avoir  affaire  le  plus  possible  à 
des  quantités  comparables,  l'état  des  classes  payant  l'impôt. 

Marchands  des  trois  guildes 180,359 

Bourgeois j  Isékhovii,  rémeslenniki^  et  ouwieTS.  .  .  1,560,816 

Paysans  de  la  Couronne 8,831,136 

Colons  étrangers 188,614 

Cultivateurs  Israélites  des  gouvernements  du  Sud.  .  6,421 

Paysans  des  apanages 808,173 

Serfs  des  particuliers 10,708,900 

Total 22,284,419 

1.  Nous  avons  déjà  expliqué  le  premier  de  ces  mots  russes;  le  second  désigne 
les  hommes  de  métiers  ou  artisans  proprement  dits ,  de  remeslo  ou  remestvê , 
métier. 

U.  7 
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I 

Relativement  à  ces  mêmes  classes,  la  différence  entre  cette 
révision  et  la  huitième  ou  précédente  est  donc  seulement  de 
451,812  individus  en  plus  pour  1851.  En  ajoutant  au  total  des 
individus  du  sexe  masculin,  celui  du  sexe  féminin,  on  aurait 
près  de  45  millions  d  âmes,  toujours  de  ces  mêmes  classes. 

Mais  à  celles-ci  il  faut  ajouter,  comme  le  fait  M.  de  Kœp- 
penS  les  classes  non  sujettes  à  Fimpôt,  c'est-à-dire,  les 
rubriques  suivantes  :  sexe  masculin. 

Nobles  héréditaires* 181,453 

—     personnels  et  fils  de  nobles  personnels  .  .  .  81,012 

Raznotchintsy  * 23,787 

Citoyens  notables  héréditaires  (3,849) ) 

—  personnels ) 

Ecclésiastiques 277,695 

Serviteurs  attachés  aux  ecclésiastiques 8,709 

Soldais  congédiés  et  enfants  de  soldats 144,110 

Soldats  agriculteurs  (dans  trois  gouvernements)  .  .  77,999 

Colonies  militaires  de  la  cavalerie  (dans  cinq  gouv.).  290,218 

Corps  de  troupes  irrégulières *  1,146,313 

Colons  de  rAmirauté  (matelots,  pilotes,  etc. ,  congé- 
diés, dans  le  gouvernement  de  Kherson) 6,834 

Habitants  des  gouvernements  de  la  Transcaucasie  .  M, 156,248 

Citoyens  et  odnodvortses*  des  gouv.  occidentaux  .  .  '155,916 
Gens  libres  vivant  sur  les  terres  des  propriétaires 

particuliers 575,753 

A  reporter 4,133,231 

1.  Ouvrage  semi-officiel  cité,  p.  215. 

2.  Nous  08  nous  expliquons  pas  la  notable  différence  entre  ce  chiffire  et  celui 
qu*a  fourni  un  travail  antérieur  (voy.  à  la  p.  8 7).  Celui-ci  est  évidemment  trop  faible. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  80,  la  note. 

4.  On  en  trouve  le  détail  ibidem,  p.  12  et  p.  246. 

5.  Voir  le  détail,  ibidem,  p.  44,  80,  139,  154 et  155. —Les  montiignards, 
comptés  à  part ,  viendront  plus  loin. 

6.  Ce  mot  a  été  expliqué  plus  haut,  p.  86,  note. 

7.  Voir  le  détail,  ibidem,  p.  239. —  Sur  les  catégories  suivantes,  on  trouve 
des  explications  p.  217  et  suiv. 
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Repori 4,133,231 

Gensllbres  vivant  dans  les  yilles  des  gouv.baltîques  .  27,772 

Tsaranes*  ou  cultivateurs  libres  de  la  Bessarabie  .  .  241,889 
Paysans  de  la  Couronne  dans  les  gouvernements  et 

provinces  de  la  Sibérie 618,477 

Colons  (russes?)  et  leurs  enfants 55,721 

Paysans  sur  les  biens  de  villes 15,304 

—  sur  les  biens  d'églises 28,397 

—  inscrits  auprès  des  établissem.  d'instruction.  7,453 

—  inscrits  auprès  des  établissements  de  bien- 

faisance ou  médicaux 1,748 

—  inscrits  auprès  des  fabriques  et  usines  de  la 

Couronne,  auprès  des  exploitations  de  sel, 

etc 311,380 

—  inscrits  auprès  de  fabriques  ou  usines  privées.  86,353 
Paysans  relevant  de  l'intendance  de  la  Cour 647 

—  appartenant  à  l'Empereur  ou  aux  membres 

de  la  famille  impériale 30,255 

Paysans  hommes  de  peine  dans  les  maisons *9,li2 

Paysans  (du  gouvernement  deSaint-Pétersboui^)  dits 

des  biens  Rangof 2,237 

Matelots,  pilotes  et  lamaneurs  libres -  .  .  13,749 

Paysans  des  colonies  allemandes  et  autres  non  com- 
pris parmi  les  paysans  de  la  Couronne  7,511 

Cultivât.  Israélites,  non  compris  dans  les  mêmes  états.  9,537 
Nationaux  (Kirghises,  Kalmuks,  Troukhmènes,  etc.) 

non  compris  dans  ces  mêmes  états 791,181 

Transportés  de  la  province  au  delà  du  Balkal ....  19,942 

Hommes  de  catégories  diverses 114,912 

Total 6,526,808 

Et  avec  l'autre  total  de 22,284,419 

28,811,227 
i.  C'est  un  mot  tatar.  ^_^— 

2.  Il  s* agit  seulement  de  ceux  relevés  dans  certaines  maisons  des  villes  de 

Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  D*autres  de  même  catégorie  figurent  sans*  doute 

dans  quelque  autre  rubrique. 
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OU  j  pour  conserver  le  total ,  un  peu  diflTérent ,  trouyé  par 
M.  de  Kœppen ,  28,808,980  âmes  ou  individus  mâles.  Ce 
statisticien  compte,  pour  les  individus  du  sexe  féminin, 
29,392,882,  ce  qui  donne,  pour  les  deux  sexes,  58,776,675 
individus. 

Hais  ce  n'était  pas  encore  le  total  général  des  habitants 
de  toute  la  domination  russe,  ni  même  de  la  Russie  propre- 
ment dite.  Pour  arriver  à  ce  total  général,  M.  de  Kœppen* 
indique  les  quantités  additionneUes  suivantes  : 

Report  d^autre  part .  .  .  .  58,776,675 

Klrghîses* 669,000 

Montignards  du  Caucase  soumis  ou  non  soumis  .  1,500,000 

Habitants  du  royaume  de  Pologne' 4,852,055 

—  de  la  grande-principauté  de  Finlande^ .  1,636,915 
Armée  de  terre  et  de  mer,  cantonnistes,  femmes 

de  militaires,  etc 1,332,000 

Total  général 68,766,645 

On  voit  quels  eflforts  minutieux  ont  été  faits  cette  fois 
pour  ne  laisser  en  dehors  de  l'opération  aucun  des  éléments 
qui  devaient  y  figurer  ;  et  ces  rubriques  particulières,  addi- 
tionnelles, nous  apprennent  bien  des  détails  dont  nous 
aurons  l'occasion  de  profiter  dans  la  suite.  C'est  à  cette 
exactitude  beaucoup  plus  grande  qu'il  faut  attribuer  sans 
doute  cette  circonstance,  que  le  total  général  de  4851  se 
trouve  encore  supérieur  d'environ  3  */,  millions  au  total 
général  de  1846,  quoique  cinq  ans  seulement  se  fussent 
écoulés  dans  l'intervalle  des  deux  recensements.  Nous 
acceptons  ces  chiffres,  comme  parfaitement  justifiables. 

1.  Même  ouvrage  semi-officiel,  p.  xii. 

%.  On  les  divisait  en  deux  catégories  : 

Kirghises  positivement  soumis  (dans  le  cercle  de  Sémipalatinsk).  .  .    19,000 

—  de  la  petite  horde  (direction  d*Orenbourg)  environ  ....  650,000 
8,  Voir  les  détails,  iiddeni,  p.  163. 

4.  Voir  les  détails,  ibidem,  p.  167. 
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Os  ne  se  bornent  pas  aux  totaux  pour  les  différentes 
classes  d'habitants,  ils  entrent  aussi,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  dans  le  détail  par  gouvernements,  et  quelquefois  par 
districts  :  nous  pourrions  donc,  dès  ce  moment,  entrer  dans 
ce  même  détail,  que  nous  avons  négligé  jusqu'ici,  afîn  de 
ne  pas  le  baser  sur  des  documents  défectueux,  s'il  ne  nous 
paraissait  pas  plus  à  propos  de  le  réserver  pour  la  fin  de  ce 
chapitre,  où  nous  rapprocherons  entre  elles  les  données  par- 
tielles de  cette  nature,  pour  différentes  années. 

Les  états  dont  nous  parlons,  donnent  encore  ^  en  con- 
statant accessoirement  l'accroissement   d'une  période    à 
Tautre  et  la  proportion  entre  les  sexes ,  le  détail  par  gou- 
vernements de  toutes  les  classes  de  la  population,  et  notam- 
ment des  paysans  de  la  couronne ,  dé  ceux  des  apanages, 
de  ceux  des  particuliers  (serfs  agriculteurs  ou  autres,  et 
serfs  domestiques) ,  ainsi  que  la  proportion  entre  les  serfs 
et  les  autres  habitants  mâles  des  gouvernements.  De  plus  *, 
ils  font  connaître ,  pour  le  temps  de  la  septième ,  de  la  hui- 
tième et  de  la  neuvième  révision ,  le  nombre  de  paysans 
attachés  aux  travaux  des  mines  de  l'Oural,  etc.,  etc. 

Enfin ,  la  même  publication  quasi-ofBcielle  nous  met  en 
état  de  classer  encore ,  sous  un  autre  point  de  vue ,  par 
grandes  divisions  territoriales ,  cette  population  énorme  de 
prés  de  69  millions,  relative  à  l'année  1851. 

Russie  d'Europe,  en  y  comprenant  les  parties  des 
gouvernements  de  Perm  et  d'Orenbourg  situés 
au  delà  de  l'OuraP 53,610,879 

A  reporter.  \ 53,610,879 

1.  Ouvrage  cité,  p.  189  et  saiv.  Voir  sur  la  même  matière,  Sb&mik,  t.  1% 
p.  229  etsuiv. 

2.  Ibidem f  p.  283  et  suiv.  Voir  sur  la  même  matière,  Sbomik.  t.  I",  p.  223 
et  suiv. 

3.  En  retranchant  ces  parties,  on  aurait  la  vraie  population  de  la  Russie  d*Eu- 
rope,  en  1851 ,  laquelle  n^était  que  de  52,412,385  habiUnts. 
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Report 53,6iO,879 

Sibérie* 2,940,836 

Transcaucasie,  sans  les  montagnards  du  Caucase,  i,  156,248 

Montagnards  du  Caucase  plus  ou  moins  soumis.  .  1,500,000 

Kirghises-Kaïssaks 669,000 

Corps  de  troupes  irrégulières I,i46,313 

Armée  de  terre  et  de  mer 1,332,000 

Grande-principauté  de  Finlande 1,636,915 

Royaume  de  Pologne 4,852,055 

Total  à  peu  près  conforme.  .  68,844,240 

Notons  encore  les  facteurs  partiels  suivants ,  empruntés 
à  la  même  source ,  mais  déjà  compris  dans  le  tableau  ci- 
dessus. 

Les  trois  gouvernements  Baltiques 1,650,527 

Petite-Russie  (deux  gouvernements) 3,043,440 

Nouvelle-Russie  (trois  gouvernements),  avec  la 

province  de  Bessarabie 3,274,140 

Les  pays  des  troupes  irrégulières  dans  leur  en- 
semble»       2,279,290 

* 

Les  territoires  occupés  par  les  colonies  militaires.        733, 78  i 

Voila  quels  sont,  en  résumé,  les  résultats  de  la  neuvième 
ou  avant-dernière  révision  (1851). 

Dans  l'intervalle  entre  la  neuvième  et  la  dixième  révision, 
en  1858,  une  publication  quasi-officielle  a  été  faite  sur  la 
population  de  Fempire',  surtout  au  point  de  vue  de  sa 

1.  On  fait  les  deux  subdivisions  suivantes  : 

Sibérie  occidentale  (deux  gouvernements  et  deux  provinces,  et  en  comprenant 

les  19,000  Rirghises  réellement  soumis) 1,852,275 

Sibérie  orientale  (deux  gouvernements  et  trois  provinces)  ....  1,088,561 
En  ajoutant  à  la  Sibérie  la  population  des  portions  des  gouvernements  de  Penn 

et  d*Orenbourg  situées  au  delà  de  TOural,  on  lui  donne  un  total  non  plus  de 

2,940,836 habitants,  mais  de  4,139,330. 

2.  Le  pays  des  Kosaks  du  Don  est  compris.  Voir  sur  les  Kosaks  en  général , 
ibidem,  p.  12. 

3.  Siatistitcheskiya  tabliisy  RossiisM  hnpérii  *a  1856  god,  etc.  etc.  Ta- 
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répartition  sur  les  différentes  parties  du  territoire ,  ainsi 
qu'au  point  de  vue  économique  et  industriel.  Ce  travail» 
émané  de  la  section  statistique  du  ministère  de  Tintérieur, 
qui  forme  maintenant  une  branche  du  Comité  statistique 
central,  est  principalement  dû  aux  soins  de  MM.  Troinitzkii, 
Artémief  et  Ogorodnikof.  La  révision  de  1851  lui  a  servi  de 
base;  mais  ces  données  ont  été  vérifiées  sur  des  communi- 
cations spéciales  demandées  aux  autorités  locales ,  et  que 
celles-ci  n'ont  pas  manqué  de  fournir.  Ce  travail,  inséré  par 
extraits  dans  les  Archives  de  M.  Erman  *,  a  aussi  été  repro- 
duit dans  un  opuscule  spécial  de  M.  d'Olberg,  que  nous 
avons  sous  les  yeux  *,  et  il  fait  la  base  des  tableaux  statis- 
ù'quespar  gouvernements  et  provinces,  insérés  dans  Til/- 
manach  de  Gotha  pour  1861  (p.  749  et  suiv.).  On  verra  plus 
loin  Tusage  que  nous  en  avons  fait  nous-mcme  pour  des 
tableaux  semblables ,  qu'il  est  permis  d'offrir  aux  lecteurs 
comme  donnant  le  dernier  état  des  choses  avec  la  plus 
grande  exactitude  possible  pour  le  moment. 


Cependant  la  révision  de  1851  n'a  pas  été  regardée  long- 
temps par  le  gouvernement  russe  comme  pouvant  faire 
autorité.  La  guerre  d'Orient,  ou  de  Grimée,  survenue  en 
1853,  et  qui  dura  jusqu'au  commencement  de  1856,  amena 
pour  l'empire  une  crise  violente,  moins  par  les  pertes  effec- 
tives qu'il  essuya,  que  par  l'armement  des  milices  qui  mobi- 
lisa une  grande  partie  de  la  population  de  l'empire, 
non-seulement  sédentaire ,  mais  attachée  à  la  glèbe  *.  Le 

bleaux  statistiques  sur  V empire  Russe  pour  l'année  i856,  dressés  et  publiée 
par  ordre  du  ministre  de  l* Intérieur.  Saint-Pétersbourg,  1858,  XX  et  300 
pages  gr.  in-8». 

1.  T.  XVIII,  1859,  p.  U6-iSS. 

2.  Statistische  Tabellen  des  Russischen  Reiches  fur  das  Jahr  i856.  Berlin, 
1859,in-8«. 

3.  On  assure  que  la  guerre  enleva  à  ragriculture,  dans  l'année  1855,  environ 
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mouvement  fut  tel  que  Ton  ne  crut  plus  avoir  une  base 
assez  solide  pour  la  fixation  des  impôts  quant  aux  années 
suivantes. 

En  conséquence,  un  manifeste  impérial  du  26  août 
(7  septembre)  1856  annonça,  et  un  oukase  du  3  juin  1857 
ordonna  de  commencer  la  dixième  révision ,  jusqu'ici  la 
dernière,  et  dont  les  opérations  ont  été  terminées  en  juillet 
1860.  En  attendant  la  publication  officielle,  voici  ce  qu'on 
nous  a  donné  déjà  comme  dés  résultats  certains*,  avec  dis- 
tinction selon  les  sexes  : 

Sexe  masc.  Sexe  fém. 

Marchands  des  trois  guildes  ....       223,514        208,320 

Bourgeois,  Isékhovii,  etc ?  ? 

Paysans  de  la  Couronne (8,813,821)  (9,311,910)» 

Serfs  des  particuliers 9,803,201   10,370,957 

Serfs  des  maisons  seigneuriales  .  .       721,736        739,703^ 

19,562,272  20,630,890 


1,050,000  hommes,  et  Ton  ajoute  que  c*était  à  peu  près  un  dixième  des  tra- 
vailleurs mâles  (de  18  à  50  ans)  dans  tout  Tempire.  Ce  fut  un  grand  mouvement 
dans  le  pays,  que  cette,  réunion  des  milices,  dont  aucune  division  néanmoins 
n'arriva  au  feu  ;  et  ce  mouvement  eut  des  conséquences  auxquelles  le  gouverne- 
ment n'était  guère  préparé.  II  contribua  de  sa  part  à  hâter  le  grand  acte  de  Téman- 
cipation  des  serfs,  qui  fera  la  gloire  du  règne  d'Alexandre  II. 

1.  Journal  du  ministère  de  l'Intérieur,  novembre  1860.  —  Au  moment  de 
mettre  sous  presse,  nous  recevons  encore,  par  la  bonté  de  M.  Troïnitzki,  direc- 
teur du  Bureau  central  de  statistique  au/ninistère  de  l'Intérieur,  le  résumé  des 
documents  les  plus  récents,  dans  sa  brochure  Krèpostnmé  Nacélénié,  c'esi-à- 
dire  Établissement  de  la  population  serve,  Saint-Pétersbourg,  1861,  in -8°. 
Que  M.  Troïnitzki  veuille  bien  recevoir  ici  l'expression  de  toute  notre  reconnais- 
sance. 

2.  Nous  donnons  les  chiffres  entre  parenthèses,  d'après  une  source  officielle, 
le  rapport  de  1855  de  M.  le  comte  Paul  Kisselef  ^  alors  ministre  des  domaines 
impériaux  et  depuis  trois  ou  quatre  ans  ambassadeur  à  Paris.  Voir  ce  rapport,  en 
russe,  p.  9  et  tableau  additionnel  n°  15. 

3.  D'après  un  rapport  postérieur,  le  total  des  serfs  des  particuliers  trouvé  par 
ce  recensement  aurait  été,  les  deux  catégories  réunies,  de  23,068,631,  dont 
11,244,913  du  sexe  masculin  et  11,824,718  du  sexe  féminin.  Dans  le  livre  de 
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Sexe  BMC.  8ex«  fém. 

Nobles  héréditaires  et  personnels  .       437,326        436,828 

Citoyens  notables 9,074  7,764 

Clergé  orthodoxe 281,501        315,027 

727,901        759,619 

Vraitotid  des  personnes  exemptes  du 
paiement  de  l'impôt 3,043,987     3,104,758 

Troupes  régulières  en  activité  de  service  ou  pro*     indiTidas. 

visoirement  libérées,  avec  leurs  familles  .  .  .  1,600,000 

Kirghises  d'Orenbourg 800,000 

Peuples  du  Caucase  soumis 300,000 

Total  général  (les  bourgeois,  etc.,      sexematc.         s»efèiD. 
compris,  et  les  lacunes  ci<dessus 
comblées) 33,655,824  35,275,904 

Et  les  deux  sexes  réunis 68,931,728 

Il  faut  y  joindre  le  royaume  de  Pologne 4,696,919 

Et  la  grande-principauté  de  Finlande 1,632,977 

Ce  qui  donnerait  le  total  définitif  de 75,261,624 

Il  y  aurait  donc  encore  eu  un  très-notable  accroissement 
de  1851  à  4860,  et  le  chiffre  actuel  serait  encore  supérieur 
de  quelques  centaines  de  mille  à  celui  que  nous  avons  in- 
scrit plus  haut  (p.  3). 

Nous  espérons  que  l'importance  de  cet  historique  des 
recensements,  que  des  recherches  laborieuses  nous  ont 
permis  de  présenter  au  public  studieux,  sera  assez  évidente 
par  elle-même ,  pour  nous  dispenser  d'en  faire  la  démon- 

M.  Troîaitzki  nous  trouvons  le  chiffre  général  de  21,979,933  ;  les  serfs  des 
maisons  seigneuriales  y  sont  compris  et  leur  nombre  est  à  peu  près  celui  que 
nous  indiquons.  Nous  nous  servirons  dans  la  suite  de  ces  documents  pour  faire 
voir  comment,  non  plus  les  serfs,  mais  les  paysans,  sont  répandus  dans  les  gou- 
vernements et  les  districts. 
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stration.  Le  lecteur  sait  maintenant  pertinemment  sur  quoi 
reposent  les  chiffres  qu'on  uous  donne,  au  sujet  de  la  popu- 
lation de  Tempire  Russe;  il  peut  juger  s'il  doit  ou  non  y  ajouter 
foi.  Ce  ne  sont  plus  des  chiffres  accidentels,  car  nous  les  avons 
motivés  tous,  nous  en  avons  recherché  les  facteurs  ou  élé- 
ments, nous  en  avons  montré ,  pour  ainsi  dire,  la  genèse.  Ce 
travail,  si  nous  ne  nous  flattons,  servira  àjeter  un  jour  suffi- 
sant dans  le  domaine  jusqu'ici  un  peu  ténébreux  de  la  statis- 
tique de  la  population,  ou,  pour  parler  la  langue  de  certains 
auteurs  allemands,  de  la  populationistique  russe.  Maintenant, 
avant  de  le  prendre  pour  base  du  calcul  de  l'accroissement, 
et  en  général  du  mouvement  de  la  population,  résumons-le 
dans  un  tableau  qui  reproduise  les  chiffres  généraux  de  toutes 
les  révisions  successives.  En  regard  des  chiffres  officiels  des 
révisions,  qui  ne  se  rapportent  qu'au  sexe  masculin  et  aux 
individus  sujets  à  l'impôt,  par  conséquent  incomplets  sous 
tous  les  rapports,  mais  de  nature  semblable  et  comparable, 
en  regard ,  disons-nous,  de  ces  chiffres,  nous  mettrons  ceux 
que  nos  calculs  nous  ont  fait  trouver  comme  plus  près  de  la 
vérité.  Mais  ces  mêmes  chiffres  se  présenteront  nécessaire- 
ment sous  deux  formes  différentes.  Car,  si  nous  donnions 
seulement  le  chiffre  probable  de  la  population  de  toute  la 
monarchie  russe,  nous  n'aurions  pas  la  possibilité  d'en  rap- 
procher et  de  comparer  avec  lui  le  chiffre  des  naissances, 
celui  des  mariages  et  celui  des  décès,  puisque  ceux-ci, 
tels  que  les  pubUe  annuellement  le  saint-synode ,  ne  se  rap- 
portent qu'aux  populations  appartenant  à  l'Éghse  grecque 
orthodoxe.  D  faut  donc,  autant  que  possible,  défalquer  des 
sommes  totales  les  quantités  afférentes  aux  catholiques 
de  la  Pologne  ancienne  ou  actuelle ,  aux  protestants  de  la 
Finlande,  des  provinces  baltiques,  etc.;  il  faut  même  en 
défalquer  les  quantités  relatives  aux  mahométans  des  gou- 
vernements de  Kasan,  Astrakhan  et  Tauride.  Cette  défalca- 


LA  POPULATION  ABSOLUE  ET  LES  DÉNOMBREMENTS.         107 


tien,  qui  doit  être  plus  ou  moins  forte  selon  les  époques 
(avant  ou  après  la  réunion  des  provinces  catholiques  polo- 
naises ,  ou  de  la  Finlande  protestante ,  ou  de  la  Tauride 
mahométane;  avant  ou  après  la  révocation  de  TUnion),  n'est 
pas,  nous  l'avouons ,  très-facile  à  faire ,  et  le  chiffre  qui  en 
sera  le  produit,  pourra  paraître  plus  ou  moins  arbitraire. 
Mais  nous  n'avons  aucun  moyen  de  parer  à  cet  incon- 
vénient, et  si  le  lecteur  n'accepte  pas  de  confiance  le  résul- 
tat de  nos  calculs ,  nous  ne  sommes  pas  à  même  de  lui 
fournir  la  preuve  mathématique  de  leur  exactitude.  * 


Années  des  rériiions. 

i" révision,  de  1723  . 

2*  révision,  de  1751  . 

3»  révision,  de  1762  . 

4«  révision,  de  1782  . 

5*  révision,  de  1796  . 

6*  révision,  de  1811  . 

>  révision,  de  1816  . 

8*  révision,  de  1835  . 

9«  révision,  de  1851  . 
iOTévision,del860. 


Chiffre  officiel 

incompiet 
(Sexe  inasculin). 

5,794,928 

6,643,335 

7,363,348 

12,838,529 

17,815,370 

17,952,424 

17,029,783 

21,832,607 

22,284,419 

? 


Chiffir*  probable  complrt 

pour  la  Mule 

population 

frecque-orthodaie. 

16,000,000 


18,000,000 
20,000,000 
25,000,000 
29,000,000 
33,000,000 
37,000,000 
45,000,000 
55,000,000 
60,000,000 


pour 

tout  l'ensemble 

de  la  monarchie. 

16,000,000 
18,000,000 
20,000,000 
30,000,000 
36,000,000 
41,000,000 
45,000,000 
59,000,000 
69,000,000 
75,000,000 


C'est  pour  la  première  fois  depuis  l'empire  Romain  (car 
nous  ne  voulons  attribuer  à  notre  partie  du  monde  ni  celui 
des  Arabes  ,  ni  celui  des  Mongols) ,  qu'il  est  question  en 
Europe  d'un  État  de  75  millions  d'habitants,  ou,  si  l'on  veut, 
de  70  millions  au  moins ,  puisque  le  royaume  de  Pologne 
et  la  grande-principauté  de  Finlande  sont,  à  vrai  dire ,  des 
Etats  à  part  rangés  seulement  sous  le  même  sceptre  avec 

3.  Dans  tous  les  cas,  nous  croyons  avoir  donné  â  nos  calculs  une  base  plus 
solide  que  celle  qu'avait  le  baron  de  Reden  pour  les  siens,  dans  Das  Kaiserreich 
Russland,  p.  85. 
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le  colossal  empire  des  Tsars.  Même  tout  Funivers  en  con- 
naît peu  de  cette  importance.  Cependant  chaque  médaille  a 
son  revers.  Répartis  sur  une  étendue  de  plus  de  20  millions 
de  kilomètres  carrés,  ces  75  millions  d'hommes  ne  donnent, 
après  tout,  que  3  individus  par  kilomètre  carré,  et  il  est,  en 
Europe,  des  pays,  Tindustrieuse  Belgique,  par  exemple,  qui 
comptent  jusqu'à  457  individus  sur  le  même  espace.  C'est 
là  une  seconde  face  de  la  populationistique  à  laquelle  nous 
arriverons  bientôt  :  pour  le  moment ,  nous  voulons  nous 
borner  à  mettre  en  regard  de  ces  75  millions  d'habitants 
les  populations  des  plus  grandes  puissances  de  la  terre, 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  '  la  colossale  étendue, 
et  nous  nous  baserons  encore  ici  sur  les  matériaux  les  plus 
récents  et  les  plus  dignes  de  foi.  Afin  de  multipher  les  points 
de  comparaison,  nous  ferons  précéder  ces  chiffres  de  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  population  de  la  terre  dans  son  en- 
semble, et  à  celle  de  l'Europe  en  particulier. 

Population  de  l'ensemble  de  la  terre,  environ.  1,000,000,000 

—  de  l'Europe  entière 270,800,000 

—  de  Tempire  Chinois 400,000,000 

—  de  l'empire  Britannique  dans  toutes 

les  parties  du  monde 215,000,000 

—  de  l'empire  d'Autriche  (en  1861)  .        34,000,000 

—  de  l'empire  Ottoman,  dans  trois  par- 

ties du  monde 31,000,000 

—  des  États-Unis  d'Amérique  (fin  de 

1860,  dans  l'intégrité  de  l'Union)        26,000,000 

—  du  royaume  de  Prusse 17,740,000 

—  du  royaume  d'Espagne 16,000,000 

C'est  un  treizième  des  habitants  de  notre  terre  qui  ap- 
partient à  la  domination  russe,  et  ce  nombre  est  à  la  po- 
pulation de  l'Europe  presque  comme  i  est  à  3.  Il  est  plus 

1.  T.  !•',  p.  9-11.  Voir  surtout  les  noies. 


LÀ  POPULATION  ABSOLUE  ET  LES  DÉNOMBREMENTS.  109 

qae  le  double  de  la  population  de  Tempire  Français  ou  que 
la  population  de  la  monarchie  Autrichienne,  ou  encore  que 
celle  de  la  Prusse  et  de  l'Espagne  réunies  (même  en  y  joi- 
gnant le  Portugal),  etc.  De  toutes  les  puissances  appartenant 
à  notre  partie  du  monde ,  l'empire  Britannique  seul ,  avec 
ses  180  millions  de  sujets  ûnmédiats  ou  médiats  dans  l'Inde, 
prime  la  Russie  sous  ce  rapport,  comme  l'empire  du  Blilieu 
la  prime  parmi  les  puissances  de  l'Asie.  Celui-là  a  une 
population  presque  triple  de  la  population  russe  ;  celui-ci 
une  population  presque  quintuple.  Seulement,  quant  à  la 
Chine,  il  faut  dire  que  ces  prodigieuses  forces  humaines 
n'ont  pas  à  leur  disposition,  comme  en  Russie,  toutes  celles 
qu'y  ajoutent  les  merveilles  de  notre  civilisation  moderne  ; 
et  quant  à  l'Angleterre,  que  le  sceptre  du  roi  ou  de  la  reine 
n'atteint  pas  ses  innombrables  sujets  sur  un  territoire  sans 
discontinuité ,  tandis  que  le  sceptre  du  tsar  peut  s'étendre 
sur  les  siens  directement,  à  travers  d'espaces  souvent  incom- 
mensurables, il  est  vrai,  mais  sans  que  rien  de  ce  qui  lui 
est  soumis  soit  éparpillé  dans  l'immensité  des  mers. 


11  nous  reste  à  faire  suivre  les  tableaux  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  tableaux  dans  lesquels  la  population  est 
inscrite  par  gouvernements,  provinces  ou  pays,  c'est-à-dire, 
selon  sa  distribution  géographique. 

De  ces  tableaux,  le  premier  suit  l'ordre  alphabétique,  si 
commode  pour  toutes  les  recherches.  On  y  trouvera  instan- 
tanément le  gouvernement  ou  la  province  dont  on  veut 
connaître  la  population.  Et,  comme  à  l'indication  de  la 
population  absolue  dans  plusieurs  années,  nous  y  avons 
joint  celle  de  la  population  relative  ou  de  la  densité  de  la 
population,  sujet  que  nous  traiterons  plus  loin,  nous  avons 
profité  de  la  multiplicité  de  ces  documents  pour  calculer. 
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sur  ce  premier  tableau ,  cette  même  densité  par  kilomètres 
carrés,  tandis  que,  sur  le  second,  elle  est  calculée  par  verstes 
carrées ,  mesure  superficielle  du  pays.  Quant  à  nos  sources, 
nous  avons  pris  le  détail  de  la  population  de  1851  dans 
Fouvrage  de  M.  de  Kœppen ,  sur  la  neuvième  révision  *,  et 
celui  de  la  population  de  1856  dans  la  publication  du  Comité 
statistique  central  sur  cette  année  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut  *. 

Pour  le  second  tableau ,  nous  avons  adopté  une  autre 
disposition.  Au  lieu  de  suivre  encore  Tordre  alphabétique, 
nous  y  plaçons  les  gouvernements  et  provinces  selon  Tim- 
portance  de  leur  population  en  1851 ,  de  telle  sorte  que  le 
plus  peuplé  de  tous  figure  en  tête  et  que  les  autres  suivent 
dans  Tordre  décroissant ,  jusqu'à  celle  de  ces  divisions  qui 
ne  présente  plus  que  la  plus  faible  population.  Comme  il 
vient  d'être  dit ,  la  densité  de  la  population  est  ici  calculée 
par  verstes  carrées ,  non  plus  par  kilomètres  carrés.  Aux 
colonnes  renfermant  le  détail  de  la  population  dans  les 
années  1851  et  1856,  nous  avons  ajouté  deux  autres  pour 
les  années  1819  et  1838.  Les  chiffres  de  la  première  sont 
empruntés  à  des  tableaux  manuscrits  ayant  pour  auteur  un 
statisticien  de  nationalité  russe  bien  connu,  feu  B.  de  Wich- 
mann  (mort  en  1822),  tableaux  qui,  entre  nos  mains,  sont 
le  don  d'un  ami  dont  nous  vénérons  la  mémoire,  du  célèbre 
érudit  Fréd.  d'Adelung ,  selon  Taffirmation  duquel  (inscrite 
de  sa  main  sur  le  manuscrit)  ils  n'ont  jamais  été  imprimés. 
C'est  un  travail  que  l'auteur  a  entrepris ,  sur  la  base  de  la 
septième  révision ,  plusieurs  années  après  la  publication  de 
son  bel  ouvrage  allemand  dont  nous  traduisons  ici  le  titre  : 
Tableau  de  la  monarchie  Russe  et  des  principaux  éléments 
de  sa  politique  et  de  sa  statistigtcCy  à  l'usage  des  cours  uni- 

i.  Dévèfma  Bevisiya,  p.  223. 
2.  P.  103  et  104. 
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versitaires,  Leipzig,  1813,  3  vol.  in-4^,  avec  un  supplément 
de  35  tableaux.  Quant  aux  chiffres  relatifs  à  Tannée  1838, 
ils  ont  pour  base  un  des  savants  commentaires  dont  le 
digne  gendre  d'Adelung ,  M.  de  Kœppen ,  a  souvent  accom- 
pagné la  publication  des  résultats  d'une  révision.' 

Enfin ,  dans  le  troisième  tableau ,  les  gouvernements  et 
pays  sont  groupés  de  manière  à  présenter  un  certain 
nombre  de  grandes  régions,  ayant  la  plupart  leur  nature 
particulière  et  présentant  souvent ,  quand  on  les  compare 
les  unes  aux  autres ,  des  contrastes  firappants.  C'est  ainsi, 
par  groupes ,  qu'il  faut  envisager  la  Russie ,  quand  il  s'agit 
de  la  comparer  aux  différents  États  de  l'Europe.  Relative- 
ment à  la  population,  plusieurs  de  ces  groupes ,  et  notam- 
ment les  six  premiers,  sont,  ainsi  que  nous  le  ferons  ressortir 
encore  plus  au  chapitre  suivant  de  cet  ouvrage ,  dans  une 
situation  parfaitement  normale,  ou  du  moins  peu  inférieure 
à  celle ,  par  exemple ,  de  l'Espagne  ou  de  quelques  autres 
Etats  européens ,  même  abstraction  faite  de  leurs  posses- 
sions lointaines.  D'autres,  par  exemple  le  groupe  caucasique, 
sont  beaucoup  au-dessous  de  cette  situation  ;  et  celle  du 
groupe  comprenant  les  gouvernements  presque  arctiques 
d'Arkhangel,  Olonetz  et  Vologda,  est  même  encore  loin 
d'être  comparable  à  la  situation  correspondante  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège.  Enfin ,  si  nous  portons  notre  attention 
sous  ce  rapport  sur  la  Sibérie,  et,  à  plus  forte  raison,  sur 
la  Russie  d'Amérique,  nous  nous  perdons  dans  le  désert;  la 

1.  Russlands  Geaammt-Bevœlkerung  im  Jahre  i838.  Voyez  plus  haut,  p«  91. 
Dans  les  deux  mémoires  publiés  sous  ce  titre  par  M.  de  Kœppen ,  on  trouve  toutes 
les  justifications  que  Ton  pouvait  désirer.  C'est  en  se  fondant  sur  ce  savant  tra- 
vail de  notre  excellent  ami  que  VAlmanach  de  Gotha  pour  1845  publia  pour  la 
première  fois  ces  tableaux  statistiques  relatifs  à  la  Russie  dont  le  rédacteur  n*hé- 
sitait  pas  à  dire  qu*il  a  lieu  d*en  être  fier.  Le  lecteur  qui  voudrait  consulter  encore 
un  travail  du  même  genre  plus  ancien  (relatif  à  une  année  antérieure),  pourrait  se 
reporter  à  notre  Tableau  général  de  la  statistique  de  l* empire  Russe,  inséré, 
en  1829,  dans  la  Statistique  générale  de  la  Russie,  à  la  page  452. 
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rareté  des  habitants  est  telle  qu'elle  nous  donne  presque 
ridée  de  Fabsence  de  la  vie.  Il  serait  injuste  et  contraire  à 
toutes  les  règles  de  la  science ,  de  faire  entrer  ces  incom- 
mensurables solitudes  dans  le  calcul  de  la  densité  de  la 
population ,  relativement  auquel  les  provinces  européennes 
tout  au  moins  doivent  être  mises  à  part,  et  encore  après  dé- 
duction de  la  région  hyperboréenne  seulement.  Ces  groupes 
étaient  donc  nécessaires  :  leur  seule  inspection  rectifiera  bien 
des  idées  fausses  sur  la  Russie  ;  elle  montrera  que  celle-ci,  loin 
d'avoir  ses  forces  humaines  éparpillées  comme  on  pomTait  le 
supposer,  en  forme,  au  contraire,  dans  son  centre,  et  sur 
une  superficie  plus  grande,  que  celle  de  toute  la  monarchie 
Autrichienne,  un  faisceau  respectable  de  plus  de  20  miUions 
d'habitants,  dont  on  compte  24  sur  chaque  kilomètre  carré*. 
Sur  le  flanc  occidental  de  ce  centre ,  la  situation  est  encore 
plus  avantageuse. 

Ici,  profitant  de  l'extrême  richesse  de  nos  matériaux,  nous 
avons  mis  en  regard  deux  années  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  intervalle  de  dix  ans,  1846  et  1856.  Les  détails 
relatifs  à  la  première  nous  ont  encore  été  fournis  par  un 
des  mémoires  académiques  de  M.  de  Kœppen*,  qui  nous 
aurait  aussi  dispensé  du  calcul  de  la  densité,  si,  au  heu  de 
la  donner  par  verstes  carrées ,  il  l'avait  fait  par  kilomètres 
carrés. 

Pour  l'intelhgence  complète  de  ces  trois  tableaux ,  dont 
l'intérêt  ne  saurait  être  douteux,  nous  voulons  encore 
consigner  ici  quelques  observations  propres  à  guider  dans 
leurs  recherches,  soit  les  hommes  d'études,  amateurs  désin- 
téressés de  la  science ,  soit  les  hommes  pratiques  qui  vou- 

1.  C'est  beaucoup  plus  que  dans  le  Danemark,  plus  encore  qu*en  Grèce.  En 
Espagne,  en  revanche ,  on  comptait  déji  34  habitants  par  kilomètre  carré. 

t.  Ueber  die  DichHgheit  der  Bevcdkerung  in  den  Proinmen  des  europœi'' 
êchen  Russlands.   Voir  plus  haut,  p.  95. 
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(Iraient  faire  de  ces  chilTres  la  base  de  quelque  travail  admi- 
nistratif quelconque. 

1.  Avant  de  comparer  entre  eux  les  chiffres  relatifs  à  un 
seul  et  même  gouvernement ,  mais  dans  des  années  diffé- 
rentes ,  il  faut  avoir  soin  de  s'assurer  que  les  limites  de  ce 
gouvernement  sont,  à  l'une  des  époques,  encore  les  mômes 
qu'à  l'autre;  car  des  remaniements  ont  été  fréquemment 
opérés  dans  les  divisions  administratives*.  La  vraie  place 
pour  mentionner  ces  remaniements  se  trouvera  dans  le  vo- 
lume où  nous  aurons  à  traiter  de  l'État;  mais  comme,  en  atten- 
dant, le  lecteur  avait  besoin  de  les  connaître,  nous  les  avons 
sommairement  notés  dans  la  colonne  des  observations  de 
notre  premier  tableau  relatif  à  la  superficie  (p.  33).  Les 
renvois  du  premier  des  tableaux  ci-après  se  rapportent  à 
ces  indications  d'un  tableau  antérieur,  et  la  vue  d'un  de  ces 
renvois  doit  toujours  faire  supposer  que  le  gouvernement  (ou 
la  province)  a  subi  des  transformations,  et  que,  par  consé- 
quent, on  risque,  en  faisant  des  comparaisons,  de  les  appli- 
quer à  des  grandeurs  dissemblables. 

3.  Dans  la  rubrique  de  la  densité  de  la  population,  la  frac- 
tion 7s  ou  la  fraction  7*  indiquent  qu'il  n'y  existe  que  deux 
individus  par  trois  kilomètres  carrés,  ou  un  seul  par  quatre 
kilomètres  carrés.  On  verra ,  en  effet ,  qu'il  y  a ,  dans  la 
Russie  d'Asie ,  des  provinces ,  où  il  n'y  a  même  qu'un  seul 
individu  pour  huit  kilomètres  carrés  et  pour  des  étendues 
encore  plus  grandes  :  ce  sont  d'affreux  déserts,  dont  la  sta- 
tistique n'a  guère  encore  à  s'occuper,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  du  domaine  de  la  géographie,  surtout  spéciale. 

3.  Les  gouvernements  organisés  sont  au  nombre  de  57, 
les  provinces  (en  russe  oblasth)  au  nombre  de  6,  sans 

2.  Voir  là -dessus,  dans  les  Otcherki  de  M.  Âisénief,  le  chapitre  intitulé 
Établisserhent  successif  des  gouvernements,  p.  59-160. 

n.  8 
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compter  celles  qui  ne  sont  que  des  dépendances  d'autres 
provinces.  De  plus,  2  divisions  sont  qualifiées  de  pays:  Pays 
des  Kosaks  du  Don ,  Pays  des  Kosaks  de  la  Tchernomorie  ; 
et  pour  la  Russie  d'Amérique  il  n'y  a  d'autre  qualification 
que  celle  de  possessions  de  la  Compagnie  américaine.  Dans 
l'un  des  deux  tableaux  suivants ,  il  nous  arrive  de  détacher 
d'une  province  la  dépendance  qui  y  appartient,  et  que  nous 
y  réunissons  dans  l'autre  tableau.  Nous  en  agissons  ainsi 
afin  de  faire  connaître  séparément  l'étendue  ou  la  popu- 
lation de  chacune  d'elles.  De  là  vient  que,  dans  la  série, le 
nombre  des  numéros  de  ces  deux  tableaux  n'est  pas  exac- 
tement le  même. 

4.  Quelques-unes  des  sommes  que  nous  donnons  pour 
la  population  étant  un  peu  arrondies  dans  les  simples  cen- 
taines, et  les  autres  ne  l'étant  pas,  et  l'ennui  nous  ayant  par- 
fois fait  passer  par-dessus  d'autres  détails  tout  aussi  minimes, 
il  peut  en  résulter  par-ci  par-là  quelques  différences  entre 
des  sommes  qui  devraient  être  exactement  identiques.  Ces 
variantes,  toutefois,  sont  peu  de  chose,  et  n'altèrent  en  rien 
l'exactitude  des  calculs.  Quand  il  s'agit  de  centaines  de  mille 
et  de  millions,  quelques  unités,  quelques  dizaines  ou  même 
quelques  centaines  simples  de  plus  ou  de  moins  ne  font 
rien  à  l'affaire.  On  nous  rendra  cette  justice ,  nous  osons 
nous  en  flatter ,  d'avoir  été  exact  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. 

5.  Quelques  variantes  plus  importantes  exigent  encore  de 
nous  une  explication.  Ainsi ,  là  où  nous  comptons  par  gou- 
vernements, l'étendue  des  lacs  Baïkal  et  Balkasch  n'est  pas 
comprise  dans  le  chiffre  ;  elle  a  dû,  au  contraire,  être  portée 
en  ligne  de  compte  là  où  nous  opérons  par  groupes.  Quel- 
ques-unes aussi  sont  du  fait  de  nos  sources,  des  maté- 
riaux dont  nous  avons  dû  nous  servir.  Ainsi,  quant  aux 
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possessions  de  la  Compagnie  d'Amérique ,  nous  trouvons, 
dans  Fouvrage  de  M.  de  Kœppen  Sur  la  neuvième  révision 
(p.  S24) ,  une  population  de  54,000  âmes ,  tandis  que  dans 
tous  les  autres  documents,  cette  population  reste  invariable- 
ment au-dessous  de  12,000.  Ajoutons  toutefois  que  cette 
circonstance  est  expliquée  à  la  page  161  du  même  livre.  11 
y  avait,  en  1851,  dans  ces  possessions,  9,452  habitants  des 
deux  sexes ,  auxquels  il  &ut  ajouter  encore  698  employés, 
hommes  de  service  et  engagés  libres,  ce  qui  fait  un  total  de 
10,150  individus.  Mais  Fauteur  a  enregistré  en  outre  les  40 
ou  41,000  Indiens  indépendants  qui  environnent  cette  po- 
pulation. —  Là  où  nous  étions  hors  d'état  d'éclaircir  une 
donnée  numérique,  nous  avons  mis  à  la  place  un  point 
dïnterrogation. 

6.  Relativement  au  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  les  deux  premiers  tableaux  ci  -  après ,  on  remarquera 
que  les  chiffres  diffèrent  notablement.  Gela  vient  de  ce  que, 
dans  les  années  1819, 1838  et  1851,  on  n'a  pas  compris 
dans  la  somme  la  population  flottante,  c'est-à-dire,  tous  ces 
habitants  temporaires  de  la  capitale,  qui,  au  fait,  sont 
inscrits  ailleurs,  au  vrai  lieu  de  leur  domicile.  Le  chiffre  de 
1856,  au  contraire,  tient  compte  aussi  de  ces  oiseaux  de 
passage ,  qui  entrent  pour  un  nombre  considérable  dans  la 
population  des  deux  capitales  de  l'empire  moscovite. 

7.  Le  tableau  par  gouvernements  de  la  population  du 
royaume  de  Pologne  et  de  celle  de  la  grande  •*  principauté 
de  Finlande,  envisagées  séparément,  viendra  plus  loin, 
p.  132-134. 
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TABLEAU 
PAR  coiiYEUiEniiTS  ET  AVEC  mmitm 


r  Dans  h 


SERIE.        NOMS  DES  GOUVERNEMENTS,  PROVINCES  ET  PAYS. 

1  Alataou  (district  de  1'),  ou  Pays  des  Kirghises  de  la 
Grande  Horde  et  des  Kirghises  noirs 

2  Amérique  (possessions  de  la  Compagnie  d')  .  .  .  . 

3  Amour  (prov.  ou  oblaslh) 

4  Arkhangel  (gouv.) 

5  Astrakhan  (gouv.) 

6  Bessarabie  (prov.) 

7  Chémnkha  (gouv.) 

8  Derbent  (gouv.) 

Plus,  le  district  Caspien 

9  Don  (Pays  des  Kosaks  du) 

10  Érivan  (gouv.) 

il  Esthonie  (gouv.) 

12  Grodno  (gouv.) 

13  Iakoutsk  (prov.) 

14  laroslavl  (gouv.) 

15  lékatérinoslaf  (gouv.),  avec  le  territoire  de  la  ville 
de  Taganrog 

16  lénicéï  (gouv.) 

17  Irkoutsk  (gouv.) 

18  Kalouga  (gouv.) 

19  Kamtchatka  (prov.),  aujourd'hui  Littoral  de  la  Sibérie 
orientale 

20  Kasan  (gouv.) 

21  Kharkof  (gouv.) 

'22  Kherson  (gouv.),  avec  le  territoire  d'Odessa,  etc.  . 

23  Kief(gouv.) 

24  Kirghises  de  Sibérie  (prov.  des) ,  voy.  Sémipalatinsk. 

25  Kostroma  (gouv.) 

26  Kourlande  (gouv.) 

27  Koursk  (gouv.) 

28  Koutaïs  (gouv.) 

Plus,  les  possessions  du  district  de  Mingrélie  .  . 

29  Kovno  (gouv.) 

30  Livonie  (gouv.) 

I    31  Minsk  (gouv.) 


kilomèlme 


! 


6l] 
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POPULATION 

DÉIESncmsiVANS  LES  ANBOÉKS 1854  R IM». 


H7 


ààétique. 


ii>M»foe  en 

mu 


i50,000 
10,150 

» 

234,064 

386,163 
874,044 
603,006 
453,^84  ; 
25,785  i 
193,758 

mm 

'95,604 
07,030 
43,426 

02,369 
51,778 
i94,514 
41,402 

7,331 

i7,352 
66,188 
89,-205 
36,839 

«),628 

39,270 

55,215 

Û5,702  , 

&1,000 

15,196 

21,457 

35,345 


POPULATION 

absolue  en  1860 

(Doroière  rérision.  ) 


DENSITÉ 
delà  population 


277,451 
9,982 

9 

• 

274,951 
477,492 
919,107 
633,886 

534,339  I 

986,471 
257,106 
303,478 
881,881 
222,533 
976,866 


1,042,681 
303,266 
319,930 

1,007,471 

21,860 
1,543,344 
1,582,571 
1,027,459 
1,944,334 

» 
1,075,988 
567,078 
1,811,972 

615,713 

988,287 
883,681 
986,471 


en  1851. 


en  1860. 


V3 

Vl25 

> 

% 

1  "A 
25 

10  <h 
21  Vi 

4 'A 
4»A 
9  'A 

14  'A 

21  'A 

26 

13% 

Vio 

'h 
29  3A 

Viooo 
22 

25  'A 
12 
32  'A 

» 

12   3/4 

19  3A 
37 

12% 

21  'A 
18 

10% 


OBSERVATIONS. 


V»30 

» 

'A 


C'est  nae  «cquisitloii 
tonte  récente. 

Voir  Trolnltxki ,  bro- 
chnre  sur  les  êer/gf  p.  82 . 


2 
26 
11 


'A 
'A 


19  «A 

6  Vio 

8 
15 
24 


'An 


27 


15  Y, 

Vio 

*U 
32 

Vioo 
25 
29 
14 
38 

» 

13  Vi 

21 

40 

21  Vs 

24 
19 
11 


Voy.  p.  83. 
Ibideui. 

Ibidem, 


Ibidem. 

Ibidem, 
Ibidem. 


Ibidem. 
Ibidem. 


Ibidem. 
Ibidem. 


Ibidem. 


Ibidem. 
Ibidem. 

Ibidem» 
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M    1 


SERIE. 


32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 

49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 

56 
57 
58 
59 
i50 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 


NOMS  DES  GOUVERNEMENTS,  PROVINCES  ET  PATS. 


Moghilef  (gouv.) 

Moscou  (gouv.) 

Nijegorod  (gouv.) 

Novgorod  (gouv.) 

Olonetz  (gouv.) 

Orel  (gouv.) 

Orenbourg  (gouv,; 

Penza  (gouv.) 

Perm  (gouv.) 

Podolie  (gouv.) 

Poltava  (gouv.) 

Pskof(gouv.) 

Riaisân  (gouv.) 

Saint-Pétersbourg  (gouv.) 

Samara  (gouv.) 

Saratof  (gouv.) 

Sémipalalinsk  (prov.) 

Avec  celle  des  Kirghises  de  Sibérie   .  .  . 

Simbirsk  (gouv.) 

Sraolensk  (gouv.) 

Stavropol  (gouv.) 

Tambof  (gouv.) 

Tauride  (gouv.) 

Tchernigof  (gouv.) 

Tchernomorie  (Pays  des  Kosaks  de  la)  .  .  . 

Plus,  la  ligne  maritime  de  Tchernomorie 

Tiflis  (gouv.),  avec  Djarobélokhân 

Tobolsk  (gouv.) 

Tomsk  (gouv.) 

Toula  (gouv.) 

Transbaïkalie  (prov.) 

Tver  (gouv.) 

Viatka  (gouv.) ,  . 

Vilna  (gouv.) 

Vitebsk  (gouv.) 

Vladimir  (gouv.) ' 

Vologda  (gouv.) 

Volynie  (gouv.) .  . 

Voronège  (gouv.)   .  ■ 


a'pEBi 


'  kilométra  É 


LA  POPULATION  ABSOLUE  ET  LES  OÉNOMDRRMEUTS. 


119 


ftUTIOX 

bsolue  eo 


837,537 
3^,041 
126,493 
}91,037 
Î63,409 
106,571 
112,718 
)58,444 
741,746 
577,%6 
008,694 
637,283 

m,m 

)60,409 
fâ0,108 
U4,496 

169,000  i 


POPULATION 

absotneeo  1860. 
'(Dernière  révision.) 


84,286 
69,650 
i35,447 
'«6,505 
î08,832 
!74,746 
56,745 
9,376 
91,485 
72,268 
76,355 
'9-2,473 
21,008 
59,920 
i8,752 
«7,609 
42,811 
68,303 
6i,268 
^)9,442 
i29,741 


I 


884,640 
1,599,808 
1,259,606 

975,201 

287,354 
1,532,034 
2,007,075 
1,188,535 
2,046,522 
1,748,466 
1,819,110 

706,462 
1,427,299 
1,083,091 
1,530,039 
1,636,135 

219,351 

277.451 
1,140,973 
1,102,076 

640,739 
1,910,454 

687,343 
1,471,866 

202,493 

647,129 
1,021,266 

701 ,001 
1,172,249 

362,247 
1,491,427 
2,123,904 

876,116 

781,741 
1,207,908 

951,593 
1,528,328 
1,930,859 


DEXSITÉ 
dp  la  popaialiou 


I 


en  1851. 


n  Va 

22  'A 

^  Vî 

i  »A 

29  a/4 

4  Vî 
28 

5  *k 
37  Vs 
34 
15 
31 
12 

7 
17 


1 


'A 
'/. 

'M 

»A 
'A 


21 

19  V» 

5  V4 

25  V4 

9  3A 
25 

5  V4 

9  Vî 

Vî 

36 

20  V* 
12  «A 
18  »A 
16  «A 

24^4 
2  Vs 

20  3/4 

25»/. 


en  1860. 


18 
49 
25 

8 

2 
32 

5 
31 

6 
41 
37 
16 
34 
24 

9 
20 


23 
19 
6 
29 
11 
27 

6 

12 


38 

22 
14 

23 
17 
25 

2 
22 
29 


V4 

'A 


Vî 

73 

Vî 

Ve 

V» 


V3 

Vio 


Vî 

Vu 

V» 


Vî 

Va 

Vil 

Vs 

V» 

v« 

Va 

Vî 


UBSERVATIOMS. 


Xoy'p.  ÎMl  et  p.  47. 


Voy.  p.  35. 


Voy.  p.  115. 
Voy.  p.  37. 
Ibidewi, 


IbUtem. 


Ibidem* 


Ibidem. 

Ibidem. 
Ibidem. 
Ibidem. 

Ibidem. 


Ibidem. 
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32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
iO 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 

48 

49 
50 
51 
52 
53 
54 

55 

56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
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TABLEAU 

PAR  GOOYERIiEllENTS  ET  AVEC  \m 

DANS    LES  ANNÉES  il 

j2°  Dans  F  ordre  (décroissant)  de  l'importance  de  lapopulià 

gouvernement  de  Saint-Pm 


.^ERIE 
corresp. 
à  l'année 
1851. 


1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 


NOMS  DES  GOUVERNEMENTS,  PROVINCES  ET  PAYS. 


Vialka  (gouv.) 

Perm  (gouv.) 

Orenbourg  (gouv.)  .... 

Poltava  (gouv.) 

Tambof  (gouv.) 

Koursk  (gouv.) 

Kief(gouv.) 

Voronège  (gouv.) 

Podolie  (gouv.) 

Volynie  (gouv.) 

Saratof  (gouv.) 

Orel  (gouv.) 

Tchernigof  (gouv.) .... 

Kharkof  (gouv.) 

Tver  (gouv.) 

Moscou  (gouv.) 

Kasan  (gouv.) 

Samara  (gouv.) 

'  Riaisân  (gouv.) 

Vladimir  (gouv.)  ..... 

Nijegorod  (gouv.) 

Toula  (gouv.) 

Saint-Pétersbourg  (gouv.) 

Smolensk  (gouv.) 

Penza  (gouv.) 

Simbirsk  (gouv.) 

Kostroma  (gouv.) 

laroslavl  (gouv.) 

Kalouga  (gouv.) 


SUPERFICIE 

d*aprëB  l«>a 

d<*rniëres  détwiuK 

nations, 
en  verst(  s  cai  rées. 


126,052 
292,735 
334,694 
43,225 
58,162 
39,671 
44,414 
58,576 
37,294 
62,269 
71,916 
41,568 
48,406 
47,744 
59,271 
28,554 
53,998 
148,203 
36,901 
41,638 
44,675 
26,799 
39,355^ 
49,262 
33,330 
42,738 
70,211 
31,884 
27,806 


fit  IMi 


893,1 

945,1 

541,1 

1,350, 

1,023, 


1,011, 

1,058, 
1,133,1 
1,0i 

456, 
1,001,' 
1,013, 

885, 

949, 
1,245, 

810, 

856, 
960,1 


901,« 
598,3 
920,1 
700,i 
78],« 

mji 

710,3( 
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POPULATION 

IKiSITÉ  KSKCmi  Bits  CBACCB, 

{,  1851  et  1856. 


oliie(avec  la  révision  de  iS5i  pour  base,  excepté  quant  au 
rg,  où  ton  a  pris  1856). 


^CLATIOK  ABSOLUE 


511,600 
488,800 
ni,400 

mm 

MM 
)i",300 
459,800 
WM 
iiSiOO 
114,100 
*i,400 
K6,300 
»0,0OO 

m,ooo 

!9],900 
149,700 

ao,8oo 

» 

'41,700 
133,200 
•'1,100 
!lû,500 

«4,200 
«8,400 
99,000 
»58,700 
>i6,500 
)14,900 


ea  1851. 


1,818,752 

1,741,746 

1,712,718 

1,668,694 

1,666,505 

1,665,215 

1,636,839 

1,629,741 

1,577,966 

1,469,442 

1,444,496 

1,406,571 

1,374,746 

1,366,188 

1,359,920 

1,348,041 

1,347,352 

1,320,108 

1,308,472 

1,168,303 

1,126,493 

1,092,473 

défeclueoae. 

1,069,650 
1,058,444 
1,024,286 
1,020,628 
943,426 
941,402 


<•  isrc. 


2,051,914 
2,012,308 
1,919,590 
1,753,144 
1,808,172 
1,836,949 
1,804,970 
1,840,146 
1,730,547 
1 ,498,387 
1,622,147 
1,445,900 
1,401,879 
1,502,139 
1,466,194 
1,580,405 
1,482,085 
1,479,081 
1,394,077 
1,221,720 
1,216,091 
1,125,517 
1,080,398 
1,084,481 
1,135,980 
1,118,605 
1,056,557 
928,445 
1,006,671 


DINSITÉ  RESPECT 

<■  Hl  >. 

M  1451. 

7 

14  'A 

3 'A 

6 

1    73 

5  'A 

31  '/» 

38  7a 

17  'A 

28  Va 

18  'A 

42 

22  »li 

30  ='A 

18 

27 'A 

30  'A 

42  V3 

17  «A 

23  Va 

6  'A 

20 

24% 

34 

21 

28  Va 

18  'A 

28  'A 

16 

23 

43  'A 

47  «A 

15 

25 

» 

9 

23  'A 

35  'A 

23 

28 

18  7» 

25  'A 

33  'A 

40% 

15  'A 

■» 

18  «A 

21  »A 

21 

31  % 

18  'A 

23% 

11  "A 

14  'A 

25 

29  'A 

26 

33% 

16  'A 

6% 

5% 

40  'A 

31 

46  'A 
40  Va 
30% 

49  Va 
24 

22  Vi 
34  % 
29 

31  'A 
25 

55  Va 
27  'A 
10 

37  % 
29  Va 
27  % 
42 

27  'A 
22 
34 

26  VA 
15 

28  V4 
36  'A 
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SERIE 
corresp. 
à  l'année 

18j1. 


30 
31 
3-2 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
AO 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
4-7 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
6^ 
62 
63 
64 
65 


66 


NOMS  DES  GOUVERNEMENTS ,  PROVINCES  ET  PAYS. 


Minsk  (gouv.) 

lékalérinoslaf  (gouv.)  ^. 

Novgorod  (gouv.) 

Kherson  (gouv.) 

Kovno  (gouv.) 

Bessarabie  (prov.) 

Tobolsk  (gouv.) 

Vologda  (gouv.) 

Moghilef  (gouv.) 

Livonie  (gouv.) .  . 

Grodno  (gouv.) *  .  . 

Don  (Pays  des  Kosaks  du) 

Vilna  (gouv.) 

Vilebsk  (gouv.) 

Pskof(gouv.) 

Tauride  (gouv.). 

Chémakha  (gouv.) 

Kourlande  (gouv.)  . 

Stavropol  (gouv.) 

Tiflis  (gouv.) 

Sémipalatinsk  (prov.) 

Derbent  (gouv.  av.  le  distrietCaspien). 

Tomsk  (gouv.) 

Astrakhan  (gouv.) 

Koulaïs  (gouv.) 

Transbaïkalie  (prov.) 

Irkoutsk  (gouv.) 

Érivan  (gouv.) 

Esthonie  (gouv.) 

Olônelz  (gouv.) 

lénicéï  (gouv.) •  .  .  . 

Arkhangel  (gouv.) 

Iakoutsk  (prov.) 

Tchernomorie  (Pays  desKosaksdela). 
Amérique  (possess.  de  la  Comp.  d').  . 
Kajntchalka  (prov.),  aujourd'hui  Lit- 
toral de  la  Sibérie  orientale.  .  .  . 
Amour  (prov.) 


SUPERFICIE 
d'après  les 

dernières  détermi- 

 — 

nations, 

en  verstes  carrées. 

en  1819. 

78,458 

868,(0 

58,339 

541,0â 

105,762 

641,00 

65,289 

MM 

36,681 

ï 

30,671 

> 

1,307,747 

44î,(« 

348,415 

608,i0 

42,775 

708,511 

40,250 

579,i(j 

33,444 

600,iO 

142,590 

K) 

37,121 

922,00 

39,161 

îi 

38,765 

md 

54,947 

ÎOl,!» 

49,891 

i 

23,892 

ms» 

91,047 

100,M 

46,880 

4 

230,297 

î 

23,755 

» 

760,303 

352,011 

193,310 

362,0» 

25,616 

430,K 

486,615 

618,674 

27,729 

1 

17,891 

21 3  J 

130,977 

241,31 

2,211,589 

» 

775,389 

199,« 

3,587,838 

1> 

27,807 

H 

1,175,704 

n 

1,060,062 

11 

474,186 

» 

LA  POPULATION  ABSOLUE  RT  LCS  D<NONBReilR!rrS. 


1*3 


)PLLAT10N  J 

ABSOLUE 

en  18S1. 

SITE  RESPECI 

nvE 
••  tas*. 

enmS 

n 18^6. 

,03i,80O 

935,345 

983,138 

11 

12 

12  V« 

721,100 

902,369 

1,039,597 

5 -A 

15  'A 

17  V* 

825,400 

891,037 

812,454 

6 

8  Va 

7  Va 

1)96,800 

889,205 

1,083,852 

4  Vi 

13  Vs 

15% 

ï 

875,1% 

982,595 

» 

23  ^A 

26  V4 

7-20,000 

874,044 

990,274 

•  . 

28  Vt 

32  V4 

^84,900 

872,268 

1,017,633 

'/3 

*A 

V4 

i4i,500 

864,268 

929,589 

1  »A 

2 'A 

2  Va 

846,600 

837,537 

873,888 

16 

19  'A 

20  Vî 

740,100 

821,457 

863,035 

U 

20  'A 

21  Vi 

79J,iOO 

795,604 

827,200 

18 

23  ^A 

24  V« 

mM 

793,758 

871,130 

» 

5  'A 

6 

,315,800 

787,609 

840,379 

24  "A 

21  V» 

22  Va 

717,700 

742,811 

748,524 

■» 

18  V* 

19 

705,300 

657,283 

696,967 

10  'A 

17 

18 

517,400 

608,832 

659,509 

3»A 

11 

12 

« 

603,006 

541,170 

> 

12 

10  V» 

503,000 

539,270 

537,855 

17 

23 

22  Vi 

365,700 

535,447 

604,125 

1 

5»A 

6  Va 

i> 

491 ,485 

560,455 

> 

10  'A 

12 

N 

484,652 

419,423 

a 

2 

1  V» 

II 

479,069 

427,931 

» 

20  Vs 

18 

» 

476,355 

087,677 

Vî 

Va 

1 

258,500 

386,763 

414,526 

2 

2 

2  V» 

* 

366,702 

324,320 

* 

14   '/3 

12  Va 

D 

327,908 

362,247 

* 

Va 

Vi 

» 

294,514 

352,513 

*A 

'A 

Vi 

» 

294,322 

254,077 

» 

10  Va 

9 

Î8i,200 

289,800 

293,599 

12 

16 

16  Vt 

239,200 

263,409 

285,945 

1  ''A 

2 

2  Vô 

205,800 

251,778 

280,013 

r> 

V«o 

V» 

«30,000 

234,064 

263,630 

'A 

Va 

Va 

16-2,400 

207,030 

214,208 

» 

Vw 

Vjo 

H-2,800 

166,121 

194,919 

» 

6 

7 

6i,iOO? 

54,000? 

10,723? 

» 

VîOO 

VlOO(. 

4,500 

7,331 

19,101 

Tt 

V»ooo 

Vsoo 

9 

» 

» 

> 

» 

> 
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TABLEAU] 

PAR  6IUNDES  HÉfilONS  OC  CROUPES  DE  mXl 


3^  Dans  l'ordre  {décroissant)  de  Fimpork 


SERIE. 


NOMS  DES  GROUPES,  AINSI  QUE  DES  GOUVERNEMENTS 
QUI  liSS  COMP08KNT. 


I. 


II. 


A.  Russie  d'Europe. 

Partie  centrale  et  méridionale  de  la  Grande- 
Russie. 

Moscou 

Vladimir 

Nijegofod 

Kostroma 

laroslavl 

Tver 

Novgorod '    .... 

Pskof 

Smolensk 

Kalouga 

Toula 

Riaisân 

Tambof 

Orel 

Koursk 

Voronège 

Totaux 

Partie  orientale  de  la  Grande-Russie. 

Perm 

Viatka 

A  reporter 


siPERnai 

en  kilom  cm 


32,36 

50,« 
79,« 
36,fl 

6',i 

ii9,il 
43,91 
55,N 
31,91 
30,31 

41, 

65,' 

41, 
44,! 
66,- 


861,1^ 


^ 


33t 
142,91 

474,8 
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POPULATION 

BETmmHXS,  BANS  US  AHNÉES  (846  ET  185(. 


la  population  absolue  de  chaque  région. 

PflPL'UTIC 

mm 

wn  arrondie). 

IK  ABSOLUE 
en  |iiS$. 

DENSITÉ 
par  kiloi 

ont  8 '.6. 

RRSPECT. 
B.  rirré. 

enl85<. 

- 

OBSEnVATIONS. 

,374,700 
,246,500 
178,200 

1,580,405 
1,221,720 
1,216,091 

42.4 

26.4 
23.2 

48.8 
45.8 
24.0 

LaOnade-Rnstie  toatentMn,  t«Uc 
qn'on  l'entendait  an  tempa  de  Pierre  le 
Orand, avait,  en  1856,  nnepopolation  to- 
tale de  S5,SS6,146  habltanU.  EUe  com- 
prenait les  nnm4roaI,ïet9decetal>leaD. 
On  en  a  vn  l'étendue  an  tablean  de  la 
pa<e  4>. 

(64,600 

1,056,557 

13.2 

13.2 

008,100 

928,445 

27.8 

25.6 

327,700 

1,466,194 

19.7 

21.8 

907,900 

812,454 

7.5 

6.7 

175,800 

696,967 

17.6 

15.8 

170,600 

1,084,481 

20.9 

19.4 

006,400 

1,006,671 

31.9 

31.9 

227,000 

1,125,517 

40.3 

37.0 

Î65,900 

1,394,077 

32.6 

33.3 

150,900 

1,808,172 

26.5 

27.4 

m,m 

1,445,900 

31.8 

30.6 

180,000 

1,836,949 

37.3 

40.8 

557,900 

1,840,146 

24.9 

27.7 

Lea  parties  aaiatiques  des  gonveme- 
menta  de  Perm  et  d'Orenboarg  ne  sont 
pas  déduitea  ici ,  tandia  qu'ellea  le  sont 
dans  le  tableau  de  la  superficie,  p.  iS. 
Voy.  les  explications  pridaes  i  ce  sqjet, 

î35,10O 

20,520,746 

• 

26.5 

26.8 

137,700 

2,012,308 

4.9 

6.0 

)62,80n 

2,051,914 

11.6 

14.3 

p.  47. 

300,500 

4,064,222 

» 

» 
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III. 


IV. 


V. 


NOMS  DES  GROUPES,  AINSI  QUE  DES  GOUVERNEMENTS 
QUI  Las  COMPOSBKT 

Report 

Orenbourg  (Pays  des  Kosaks  de  T  0  ural  compr.) 

Kasan 

Simbirsk 

Penza 

Saratof. 

Samara 

Astrakhan 

Totaux 

Provinces  lithuaniennes  et  polonaises. 

Moghilef. 

Vitebsk 

Minsk 

Grodno 

Vilna 

Kovno 

Volynie 

Podolie 

Totaux 

Petite -Russie. 

Kief 

Tchérnigof 

Poltava 

Kharkof 

1 OTAUX • 

Russie  méridionale. 

Kherson 

lékatérinoslaf 

A  reporter 


LA  POPULATION  ABSOLUE  ET  LES  DÉNOMBREMElfTS. 


m 


Population  absolue 

en  i85f>. 


tu  l'*4') 
«aarruDdie) 


300,500 
948,500 

)87;200 
fl8,600 

Î84,400 


,001,000 


931,300 
189,500 
046,400 
907,100 
}63,100 
H5,500 
U5,500 
103,000 


4,064,222 
1,919,590 
1,482,085 
1,118,605 
1,135,980 
1,622,147 
1,479,081 
414,526 

13,236,236 


873,888 
748,524 
983,138 
827,200 
840,379 
982,595 
1,498,387 
1,730,547 


8,484,658 


1,804,970 
1,401,879 
1,753,144 
1,502,139 

6,462,132 


i4î,400 

no,ioo 

712,500 


1,083,852 
1,039,597 

2,123,449 


DENSITE  RESPECT, 
par  kiloM.  carré 


en  1846. 


5.1 
21.9 
27.2 
28.7 
21.0 

» 

1.2 


15.2 


19.6 
17.7 
11.7 
23.9 
20.5 
22.0 
20.4 
40.2 


22.0 


31.8 
26.0 
36.4 
27.1 


30.3 


11.6 
13.1 


en  1956. 


» 

5.1 
24.2 
23.0 
30.0 
19.8 
8.8 
1.8 


14.7 


18.0 
16.8 
11.0 
21.8 
19.9 
23.6 
21.2 
40.9 


21.6 


35.8 
26.0 
36.4 

27.7 


31.4 


14.6 
15.7 
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OBSEDVATIUNS 


Voyes  robaenrmtloo  pn^édeate. 


Voy.  p.  S7. 


C'est  prntôt  aneiennement  lithuanienne» 
et  polonaUe»  quMl  faudrait  dire  ;  car  elleR 
ne  sont  nullement  toutes  de  nationalité 
lithuanienne  on  polonaise.  Seulement, 
elles  dépendaient  autrefois  ou  de  U  Po- 
logne ou  de  la  Lithnanie. 
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VI. 
VII. 


VIII. 
IX. 


I. 


NOMS  DES  GROUPES,  AINSI  QUE  DES  GOUVERNEMENTS 
<2ni  LSS  COMPOSENT. 


Report 

Tauride 

Slavropol 

Tchernomorie 

Kosaks  du  Don  (Pays  des). 
Bessarabie 


Totaux. 
Royaume  de  Pologne  (1850) . 


Provinces  Baltiques. 

Saint-Pétersbourg 

Esthonie 

Livonie 

Kourlande 


Totaux.  .  . 
Grande  -  Principauté  de  Finlande 


Partie  septentrionale  de  la  Grande-Russie. 

Vologda 

Olonetz 

Arkhangel 

Totaux 

B.  Russie  d'Asie. 

Région  transcaucasique. 

Derbent 

Tiflis 

A  reporter 


LA  POPULATION  ABSOLUE  ET  LES  DÉNOMBREMENTS. 


iî9 


POPULATION  ABSOLUE 
en  1856. 


en  {m 
pea  arronHie). 


,712,500 
572,200 
402,500 
i24,100 
704,300 
792,000 

,327,600 


,852,055 


567,800 


2,123,449 
659,509 
604,i25 
194,919 
871,130 
990,274 


5,443,406 


4,789,379 


1,080,390 
293,599 
863,035 
537,855 


2,774,879 


1,651,853 


929,589 
285,945 
263,630 


1,479,164 


427,931 
560,455 

988,386 


DENSITÉ  EE8PSCT. 
par  kilom.  rarré. 


en  1846. 


» 

9.2 
3.9 
3.9 
4.3 

22.7 


9.8 


en  1856. 


10.5 
6.0 
6.1 
5.3 

28.4 


12.3 


OBSBnVATIONS. 


En  1846 ,  e'éUit  encore  U  province  d« 
CancAM ,  comprenant  U  Tehemomorie, 
mais  dont  nona  déduitonn  Ici  la  popula- 
tion. 


37.9 

37.4 

22.2 

24.4 

15.2 

14.4 

17.8 

18.9 

20.4 

19.8 

18.9 

19.4 

4.3 

4.3 

2.0 

2.3 

1.7 

1.9 

0.3 

0.3 

1.3 

1.5 

» 

15.9 

» 

10.5 

» 

» 

Evaluation  de  M.  de  Kœppen ,  Uébêr 
die  Diehtigkeit,  etc.,  p.  17,  n*  84. 


Le  chiAre  qui  se  trouve  dans  la  colonne 
de  1846  se  rapporte ,  à  vrai  dire .  à  l'an- 
née 1851. 


Le  tableau  pour  1846  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  ne  s'occupe  que  de  la 
Russie  d'Europe. 
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NOMS  DBS  GROUPES,  AINSI  QUE  DES  GOUVEnNEHENTS 
QUI  LS8  COMPOSKKT. 

Report 

Koutaïs 

Chémakha 

Érivan 

Pays  des  montagnards 

Totaux 

Sibérie  occidentale  et  ses  dépendances. 

Tobolsk 

Tomsk 

Sémipalatinsk  et  Kii^hiscs  de  Sibérie  .... 
Kirghises-Kaissaks  de  la  Grande -Horde  et 

Kirghises  noirs 

Kirghises  d'Orenbourg  ou  de  la  Petile-Horde. 

Totaux 

Sibérie  orientale  et  ses  dépendances. 

lénicéï 

Irkoulsk 

Iakoutsk 

Transbalkalie 

Littoral  de  la  Sibérie  orientale 

Amour 

Iles 

Totaux 

C.  Russie  d'Amérique 


SERIE. 


II. 


III. 


SUPERFICO 
en  kilom.  ctn 

80,08 

29,(K 

,56,56 

31,fl 

109,9 

« 

306J 


1,482,0 
MM 
261,0(1 

18Ô.9Î 

3,749,a 


2,507,5 
70l,i 

4,067,i 
551  ,'i 

1,201,S 
537,(a 
13i,( 

9,699,: 


1 


,332,oi 


LA  POPULATION  ABSOLUE  ET  LES  DÉNOMBREMENTS. 
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POPULATI 

en  i8>6 
1  pto  arroadie). 

ON  ABSOLUE 
en  1856. 

DENSITÉ 

par  kiloi 

en  1846. 

KESPECT. 
n.  earré 

•n  1856. 

OBSEAVATIONS. 

1 

988,386 

> 

1 

324,320 

11.2 

» 

541,170 

9.5 

1 

254,077 

8.1 

D 

1,500,000 

13.7 

Le  chiflîre  de  la  popnUtlon  se  rapporte 
cette  fois  à  1851  et  non  i  1866. 

Noua  avona  dit  »  1. 1**,  p.  36, 109,440  kil. 
carraa;  maia  le  Paya  dea  montagnarda 
n'eat  pas  compria  dana  ce  chiffre.  En  le 
déduisant,  on  a,  en  effet,  environ  200,000 
kilom.  carréa. 

Jt 

3,607,953 

11.5 

1 

1,017,633 

y> 

0.6 

1 

687,677 

» 

0.7 

) 

419,423 

t 

1.6 

1 

150,000 

» 

0.8 

Chiffe  de  la  population  de  1851. 

1 

650,000 

» 

0.6 

Idem, 

Dana  cette  étendue  n'est  paa  comprlae 
ceUe  du  lac  Balkaach  (22,054  kU.  carréa). 

» 

2,924,733 

D 

0.8 

280,013 

1» 

0.1 

352,513 

1 

0.5 

214,208 

» 

0.05 

362,247 

T> 

0.6 

7,331 

» 

0.006 

Chlifre  de  la  population  de  1861. 

9 

• 

» 

9 

• 

9 

• 

T» 

9 

Dans  cette  étendne  n'eat  paa  comprlae 
ceUe  du  lac  Ba!kal  (31,270  kil.  carréa). 

1,216,312 

» 

0.25 

10,000 

10,723 

0.007 

0.008 

1 32  PREMIÈRE  SECTION.  —  CHAPITRE  PREMIER. 

Voilà  donc ,  avec  autant  de  détails  que  le  lecteur  peut  en 
désirer ,  la  population  absolue  de  l'empire  proprement  dit 
Celle  du  royaume  de  Pologne  et  celle  de  la  grande-princi- 
pauté de  Finlande  y  sont  aussi  déjà  comprises ,  de  même 
que  dans  l'historique  des  révisions.  Cependant,  comme  Tune 
et  l'autre  ont,  et  doivent  avoir,  une  existence  séparée,  nous 
allons  aussi  résumer  ici  séparément  les  résultats  des  recen- 
sements faits  à  différentes  époques ,  et  par  gouvernements. 

4.  Royaume  de  Pologne.  —  Après  avoir  eu,  en  1772, 
selon  Busching ,  autorité  toujours  respectable  à  nos  yeux, 
jusqu'à  8  millions  d'habitants,  sur  une  superficie  de  735,000 
kilomètres  carrés  (ce  qui  est  beaucoup  plus  que  toute  la 
monarchie  Autrichienne  d'aujourd'hui)*,  ce  pays  passa,  en 
1815,  à  la  Russie  avec  une  population  réduite,  dit -on,  à 
2,600,000  âmes,  sur  seulement  128,000  kilomètres  carrés. 
Cette  population,  toutefois,  ne  tarda  pas  à  prendre  son 
essor,  et,  après  avoir  compté,  déjà  en  1818, 3,345,000  âmes, 
et  en  1823,  3,702,306,  elle  s'accrut,  de  cette  année  à  1828, 
suivant  un  rapport  du  comte  Mostowsky ,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  jusqu'à  4,088,289  individus,  dont  384,263  israé- 
lites  ;  ou,  en  y  comprenant  aussi  l'armée ,  jusquà  4,1 74,473 
individus,  dont  2,103,294  mâles  et  2,071,189  du  sexe  fémi- 
nin. Mais  la  catastrophe  de  1831 ,  à  laquelle  se  joignit  le 
choléra,  enleva ,  dit-on ,  au  royaume ,  où  les  Russes  avaient 
triomphé  de  l'insurrection  nationale,  non  sans  de  sanglants 
sacrifices  pour  eux-mêmes,  près  de  330,000  hommes.* 

D'après  le  recensement  de  1835 ,  cependant,  la  popula- 
tion était  remontée  au  chiffre  de  4,059,61 7 ,  qui,  sauf  une 
légère  omission ,  se  serait  composé  des  éléments  suivants  : 

1.  D*après  un  calcul  de  M.  Léonard  Ghodzko,  il  y  aurait  eu,  en  1830,  sur  la 
même  étendue  de  territoire,  formant  l'ancienne  république  de  Pologne,  une  po- 
pulation de  plus  de  18  miUions  d'habitants.  La  Pologne  ancienne  et  moderne 
de  Malte-Brun,  édition  de  M.  L.  Ghodzko,  t.  I^S  p.  509. 

2.  Schubert,  p.  146. —  Voir  aussi  ci-dessus,  p.  83,  94  et  p.  68  la  notel 
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Catholiques 3,211,537 

Grecs  unis 216,983 

GrecsnoD-unis 937 

Luthériens 212,698 

Réformés 2,201 

Frères  moraves  ....  199 

Mennonites 912 

Israélites 410,062 

Hahométans 343 

Bohémiens 258 

Total 4,056,1 30  • 

Suivant  un  autre  rapport  officiel ,  en  langue  russe ,  que 

BOUS  avons  sous  les  yeux,  le  chiffre  pour  1839  a  été 

4,428,546,  dont  469,930  israélites. 
Enfin,  il  était  comme  suit  dans  trois  années  suivantes, 

par  rapport  auxquelles  nous  indiquons  aussi  la  densité  de 

population  (par  kilomètre  carré). 

Popnlttion  tbtoloe.      Population  ralatÎTo. 

En  1851 4,851,639  37.8 

En  1856 4,789,379  37.4 

En  1859 4,764,446  37.2 

Comment  cette  population  était-elle  répartie  sur  les  gou- 
vernements? Nous  pourrions  le  dire  pour  différentes  années*; 
mais  comme  la  division  actuelle  en  gouvernements  ne  date 
que  de  Foukase  du  21  août  1844,  par  lequel  fut  abrogée  la 
division  en  palatinats  ou  voïvodies,  il  serait  inutile  de  re- 
monter plus  haut  et  de  comparer  entre  elles  des  données 
exprimées  dans  des  éléments  qui  ne  seraient  plus  les  mêmes. 
Nous  les  donnerons ,  avec  distinction  des  deux  sexes ,  rela- 
tivement à  l'année  1851  '. 

1.  Voyez  le  tableau  un  peu  différent,  pour  1837|  que  nous  avons  déjà  donné 
à  la  page  94. 

2.  Voir,  par  exemple,  Journal  du  Ministère  de  (^Intérieur,  1835,  janvier, 
p.  180;  Rttssland^s  BevcUkermg  im  Jahr  i838,  par  Kœppen,  p.  15. 

3.  P.  de  Kœppen,  Dévètma  Révisiya,  p.  163. 
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Sexo  mase. 

Gouvernement  de  Varsovie . 

.      826,917 

—          de  Lublin  .  . 

.      502,399 

—          de  Radom.  . 

453,720 

—          d'Augustow . 

.      307,662 

—          de  Ploçk  .  .  . 

266,176 

Totaux.  .  . 

2,356.874 

Sexe  fém.  ToUax. 

881,978  1,708,895 

526,417  1,028,816 

485,624  939,344 

318,932  626,594 

282,230  548,406 


2,356,874  2,495,181   4,852,055 
Dans  le  total  de  4,851,639,  pour  1851 ,  il  y  avait  : 

4,287,216  chrétiens  des  deux  sexes. 
563,970  israélites  — 

291  mahométans    — 
162  bohémiens       — 

Somme  égale .  .    4,851,639 

Sur  la  population  de  1838,  956,928  individus  habitaient 
les  villes,  3,342,034,  la  campagne,  et  environ  36,000  for- 
maient l'armée.  Il  y  avait,  en  1837, 2,204  (aujourd'hui  2,598) 
ecclésiastiques  catholiques,  plus  1,783  (1,646)  moines  et 
351  (441)  religieuses;  305  ecclésiastiques  grecs  unis,  et  49 
gréco-russes.  A  la  noblesse  appartenaient  au  moins  60,000 
familles.  Nous  lisons  dans  le  Calendrier  de  Saint-Pétersbourg 
pour  1840,  que  la  noblesse  était  au  restant  de  la  population 
comme  1  :  13.68. 

2.  Grande-principauté  de  Finlande.  —  Cette  conquête 
faite  par  les  Russes  sur  la  Suède,  commencée  en  1706,  ache- 
vée en  1808,  et  que  sanctionna,  l'année  suivante,  le  traité 
de  paix  de  Frédérikshamm ,  quoique  plus  grande  que  tout 
le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  avait 
encore,  vers  1770,  selon  Busching,  moins  de  un  million 
d'habitants,  au  lieu  des  3  millions  qui  lui  seraient  nécessaires 
s'il  s'agissait  d'exploiter  complètement  le  sol.  En  1800,  on 
ne  conipta  même  pas  plus  de  837,152  individus,  mais 
abstraction  faite ,  sans  doute ,  de  la  Vieille -Finlande ,  déjà 
russe  à  cette  époque.  En  1805,  la  Finlande  suédoise  donna 
le  chiffre  de  898,446.  Le  total  du  territoire  renfermait  en 
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1830,  d'après  un  rapport  authentique  publié  par  la  Gazette 
de  Finlande*,  près  de  1,200,000  âmes  (1,177,546),  ainsi  en- 
registrées, abstraction  faite  des  enfants  au-dessous  de  15  ans: 

Sexe  mate.         Sete  fé  n.  ToUiux. 

Gens  mariés 205,120  205,634  440,154 

Veufs 18,791  »  18,791 

Veuves »  51,011  51,0!t 

Jeunes  gens  au-dessus  de  15  ans  .  144,785  151,794  296,579 

De  1815  à  1820,  il  y  avait  eu  un  accroissement  de  popu- 
lation de  81,589  individus. 
Voici  les  chiffres  de  quelques  années  suivantes  : 

en  1825 1,259,151  dont  25,262  gréco-russes. 

en  1838 1,397,145  —  36,038  — 

en  1840 1,430,000  —  36,038  — 

en  1845 1,547,724  —  43,752  — 

en  1850 1,636,915  —  47,144  — 

en  1856 1,628,019  —  47,150 

C'est  au  sujet  de  l'année  1840,  que  nous  pouvons  surtout 
entrer  dans  les  détails.  Us  nous  ont  été  fournis  par  M.  de 
Kœppen,  dans  un  mémoire  académique*.  Voici  les  chiffres 
des  différents  éléments  ethnographiques  réunis  en  Finlande 
avec  indication  de  la  proportion  en  pour  cent  qui  se  rap- 
porte à  chacun  d'eux  : 

Popalation  abioloe.  Poor  ceul. 

Finnois 1,102,068  78 

Suédois 136,612  10 

Suédois  et  Finnois  mêlés  .  .  129,520            9 

Russes *    43,752           3 

Allemands 363           0.003 

Totaux.  .  .  .      1,412,315        100 

i   Voir  Oldekop,  Sankt-Petersburgische  Zeitichrifl,  t.  XX,  p.  219. 

2.  Fînnland  in  ethnoçraphischer  Beûehung ,  Saini-Péiershourg ,  1847,  avec 
ane  carte.  —  Voir,  en  outre,  hévètaia  Révisiya,  p.  167  et  279;  Kœppen, 
Ueber  dieBevœlkerung  des  Gtossfurstenthumê  Finnland  am  Schlusse  de»  Jah- 
Tes  1840,  et  ci-dessus,  p.  94. 
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Pour  la  répartition  de  la  population  en  gouvernements, 
nous  ne  pourrions  pas  remonter  au  delà  de  1831,  un  oukase 
du  5  avril  (24  mars)  de  cette  année  ayant  changé  les  cir- 
conscriptions et  les  dénominations;  il  nous  suffit,  d'ailleurs, 
de  la  faire  connaître  pour  Tépoque  actuelle  (1856).* 

Gouvernement  d'Abo-Biœrneborg.  .  282,383 

—  de  Wasa 270,036 

deWyborg 258,540 

—  de  Kuopio 207,386 

—  de  Nyland 143,716 

—  de  Saint-Michel  .      .  147,028 

—  de  Tawastehus ....  144,757 
deUleaborg  .  .      .  .  174,203 

Total 1,628,019 

Relativement  à  une  année  précédente,  nous  pouvons  aussi 
donner  la  division  de  la  population  par  classes  ou  con- 
ditions : 

Nobles 2,509  des  deux  sexes. 

Ecclésiastiques  et  lettrés  ....  5,230          — 

Autres  personnes  de  condition  .  12,735          — 

Bourgeois 14,280          — 

Paysans 1,219,568          — 

Divers 139,405          — 

Total 1,393,727  — 

De  ce  nombre,  81,053  habitaient  les  villes,  et  1,312,674 
la  campagne. 

Telle  est  la  situation  spéciale  de  ces  deux  annexes  de 
l'empire  russe,  que  nous  continuerons  d'envisager  séparé- 
ment encore  dans  les  chapitres  suivants. 

2.  Pour  les  chiffres  relatifs  à  1850,  voir  Kœppen,  Dévètaïa  Révisiya,  p.  168. 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  POPULATION  RELATIVE  OU  DE  LA  DENSITÉ 

DE  LA  POPULATION. 


D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  la  Russie  est,  sans 
contredit,  l'État  le  plus  peuplé  de  l'Europe ,'  et,  après  Tem- 
pire  Britannique  et  la  Chine ,  même  de  toute  la  terre.  Que 
l'on  nous  comprenne  bien  !  nous  disons  le  plus  peuplé ,  et 
non  pas  le  mieux  peuplé  ;  car  ce  sont  là  deux  conditions 
essentiellement  différentes.  Comparativement  aux  autres 
Etats ,  la  Russie  a  une  très-forte  population  ;  mais  cette  po- 
pulation est-elle  en  proportion  de  l'espace  qu'elle  occupe 
sur  le  globe?  est-elle  compacte  ou  clair-semée,  agglomérée 
ou  dispersée  ?  voilà  ce  qu'il  s'agit  maintenant  de  faire  voir 
nettement,  car  c'est  là  une  question  qui  intéresse  à  un  haut 
point  la  politique  internationale ,  et  sur  laquelle  néanmoins 
on  n'est  pas  encore  tout  à  fait  au  clair. 

Évidemment ,  ce  n'est  pas  sur  une  population  disséminée 
à  tiavers  des  espaces  infinis  que  peut  se  fonder  la  force 
dun  Etat;  et,  d'un  autre  côté,  une  accumulation  excessive 
d'hommes  sur  une  étendue  quelconque,  laisse  à  chacun 
individuellement  une  part  bien  réduite  de  leurs  moyens 
communs  de  subsistance ,  même  si  nous  les  supposons  dis- 
tribués par  portions  égales.  Dans  le  premier  cas,  les  distances 
paralysent  tous  les  mouvements  ;  dans  le  second,  l'indigence 
est  le  lot  de  tous ,  et  aucune  marge  n'est  laissée  à  l'avenir, 
au  progrès. 

Dans  un  grand  empire,  la  densité  moyenne  de  la  popula- 
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tion  ne  saurait  égaler  celle  d'un  petit  royaume,  comme,  par 
exemple ,  celui  de  Belgique  ;  plus  il  est  étendu ,  moins  la 
qualité  de  son  sol  sera  uniforme.  Dans  un  petit  royaume,  tout, 
sans  exception,  peut  être  sol  productif:  dans  un  Etat  cent  fois, 
peut-être  même  cinq  cents  fois  plus  grand,  il  faut  s'attendre 
à  voir  alterner  avec  un  sol  de  cette  nature ,  des  étendues 
montagneuses  et  pierreuses,  des  landes,  des  steppes,  des 
déserts.  En  France ,  entre  autres ,  nous  avons  un  départe- 
ment dont  la  densité  dépasse  encore  la  moyenne  de  la  Bel- 
gique, que  représente  le  chiffre  457*  :  c'est  le  département 
du  Nord,  avec  plus  de  190  habitants  par  kilomètre  carré, 
sans  parler  de  celui  de  la  Seine,  qui,  placé  dans  une  posi- 
tion exceptionnelle ,  a  même^plus  de  2,500  habitants  sur  le 
même  espace.*  Mais  combien  y  a-t-il  de  nos  départements 
qui  atteignent  le  chiffre  de  celui  du  Nord?  pas  un;  les 
mieux  peuplés  après  lui ,  la  Seine-inférieure ,  le  Bas-Rhin, 
le  Haut-Rhin,  restent  au-dessous  de  130,  et  la  moyenne 
générale  est  de  67  seulement ,  ce  qui  signifie  qu'à  l'autre 
bout  de  l'échelle  il  y  a  des  chiffres  de  beaucoup  inférieurs. 
En  eflet,  plus  de  quinze  départements  ont  moins  de  50  âmes 
par  kilomètre  carré,  et  quatre  ou  cinq,  les  Basses-Alpes,  les 
Hautes-Alpes,  ceux  de  la  Savoie,  n'atteignent  même  pas  le 
chiffre  25,  bien  humble  cependant,  et  qui  est  celui  de  la  Corse. 
Si  nous  prenons  l'Europe  dans  son  ensemble,  la  moyenne 
tombera  presque  jusqu'au  niveau  de  ce  dernier  chiffre.  Voici 
la  proportion,  selon  les  principales  mesures  superficielles; 
nous  plaçons  en  regard  celle  qui  se  rapporte  à  la  France. 

AMES. 
Europe.         France. 

par  kilomètre  carré 27           67  pourl. 

par  verste  carrée 31           77     — 

par  lieue  carrée  de  25  au  degré  .  548  1,178     — 

par  mille  carré  d'Allemagne  .  .  .  1,530  3,708     — 

1.  C'est-à-dire  157  habitants  par  kilomètre  carré. 
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Le  minimum  se  rencontre  dans  la  Suède  et  la  Noi^ége, 
et  il  est  représenté  par  le  chiffre  7  kilomètres  (i  âme  par  7 
kilomètres)  :  le  maximum,  157  kilomètres,  appartient,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  à  la  Belgique. 

D'après  ces  données,  on  doit  s'attendre  à  trouver,  relati- 
vement à  la  Russie ,  un  chiffre  inférieur  à  27  kilomètres, 
qui ,  nous  le  répétons ,  est  la  moyenne  de  l'Europe  ;  car , 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  part,  dans  cette  partie  du  monde, 
un  chiffre  très-bas,  comment  la  moyenne  serait -elle  seule- 
ment 27,  quand  la  Belgique  nous  présente  le  chiffre  157, 
l'Angleterre  seule  (sans  FÉcosse  et  l'Irlande)  le  chiffre  114, 
et  tout  le  royaume-uni  celui  de  92  ? 

On  a  déjà  vu  plus  haut ,  dans  les  tableaux ,  la  proportion 
qui  se  rapporte  au  colossal  empire  dont  nous  avons  ici  à 
nous  occuper,  tant  en  ce  qui  concerne  les  principales  divi- 
sions, que  pour  l'ensemble.  Reprenons  les  divisions  par 
groupes,  après  avoir  fait  remarquer  que  nous  faisons  le 
calcul  sur  une  population  absolue  de  75  millions ,  telle  que 
nous  l'avons  trouvée  pour  1860.  Ces  75  millions,  nous  les 
subdivisons  de  la  manière  suivante ,  en  nombres  ronds  : 
60  millions  et  demi  pour  la  Russie  d'Europe  proprement 
dite;  9  millions  pour  la  Russie  d'Asie;  4,800,000  pour  le 
royaume  de  Pologne  ;  1,650,000  pour  la  grande-principauté 
de  Finlande.  Nous  laissons  de  côté ,  comme  insignifiante ,  la 
Russie  d'Amérique. 

Tout  l'ensemble  de  la  domination 

russe 

Russie  d'Europe  proprement  dite . 

1.  M.  de  Rœppen  dit  600  par  miHe  carr.  d'Allemagne  et  12.41  par  verste 
carrée,  mais  c'est  sur  la  population  de  1846  qa*il  a  fait  le  calcul  {Ueber  die 
Dichtigkdtf  p.  9).  Avec  la  population  de  la  même  année,  M.  Arsénief  trouve , 
nous  ne  savons  trop  comment,  585  habitants  par  mille  carré.  Voir  OlcherfU, 
p.  158. 


par  mill. 
MIT.  d'Ail. 

par  Tenta 

carrée. 

par  kilom. 
carré. 

200 

4 

3  Vï 

'687 

14 

12  Vï 

140  PREMIÈRE  SECTION.  —  CHAPITRE  II. 

par  mille  par  verfte      par  kilom. 

carr.  d'Ail.  carrée.  carré. 

Russie  d'Asie  (le  Caucase  compris).  35  Vs  0.7        0.6 

Royaume  de  Pologne 2,059  42  37 

Grande-principauté  de  Finlande.  .  241  4  ^/*      4  Va 
Russie  d'Europe  avec  la  Pologne 

et  la  Finlande  .  .  .  .  , 688  14  12 

Sans  doute ,  c'est  bien  peu  que  3  7i  habitants  par  kilo- 
mètre carré  pour  Fensemble  de  l'empire;  c'est  bien  peu, 
pareillement,  que  12  7,  pour  la  Russie  d'Europe;  mais  ces 
chiifres  sont  du  moins  infiniment  supérieurs  à  ceux  que 
Ton  trouve  pour  des  époques  antérieures  de  deux  cents  ans 
ou  même  de  cent.  Voici  un  calcul  que  nous  avons  fait  il  y  a 
quelques  années,  mais  dont,  bien  entendu,  nous  avons  pré- 
senté les  données ,  ainsi  que  nous  les  reproduisons  main- 
tenant, comme  de  simples  approximations.  Il  s'agit  toujours 
du  nombre  d'habitants  par  kilomètre  carré. 

Densité  générale  Densité 

de  l'empire.      de  la  Russie  d'Barope. 

1689 1.10  3.70 

1725 1.33  4.48 

1763 1.43  5.60 

1800 1.81  6.05 

1825 2.68  9.96 

1854 3.15  11.75 

Il  y  a  eu,  comme  on  le  voit,  un  progrès  sensible  sous  ce 
rapport,  dans  cet  espace  de  près  de  deux  siècles. 

D'ailleurs ,  est-il  juste  et  convenable  d'étendre  ces  sortes 
de  calculs  à  la  totalité  de  la  domination  russe ,  qui  englobe 
des  déserts  incommensurables  appartenant  à  la  région 
hyperboréenne  ?  Lorsqu'on  veut  calculer  la  densité  de  la 
population  britannique,  fait- on  entrer  dans  le  compte 
les  vastes  étendues  de  l'Australie  ou  du  Canada  et  delà 
Nouvelle-Bretagne?  ou,  quand  on  procède  à  la  même  opé- 
ration relativement  à  la  France ,  ne  fait-on  pas  abstraction 
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deTAlgérie  et  de  la  Guyane?  Pourquoi  suivre  une  autre 
marche  en  ce  qui  concerne  la  Russie  ?  pourquoi  attribuer  à 
ceUe-ci,  quand  il  s'agit  d'en  déterminer  la  nature  essentielle, 
des  solitudes  telles  que  les  attesterait  la  proportion  de  3  Vt 
habitants  par  kilomètre  carré,  solitudes  qu'en  réalité  elle  ne 
présente  qu'à  ses  extrémités  du  nord  et  du  sud?  On  ne 
compare  que  des  grandeurs  semblables  :  or ,  la  Russie ,  si 
Ton  y  attache  inséparablement  les  déserts  sibériens,  et  même 
ceux  de  l'Europe  qui  dépassent  le  64^  degré  de  latitude 
Nord ,  n'est  plus  comparable  à  la  France ,  à  l'Angleterre ,  à 
ÏAUemagne,  etc^  taudis  qu'elle  l'est,  au  contraire,  au  moins 
jusqu'à  un  c4lkin  point,  si  le  statisticien  la  traite  comme  il 
traite  tous  les  autres  États  de  l'Europe.  Ne  fait-il  pas  une 
distinction  entre  les  métropoles  et  leurs  possessions  loin- 
taines? Si  dans  le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Irlande ,  on  trouve  92  habitants  par  kilomètre  carré, 
c'est  à  condition  de  ne  pas  y  mêler  les  possessions  du  de- 
hors; c'est  à  cette  même  condition  que  l'on  donne  au 
royaume  des  Pays-Bas  100  âmes  par  kilomètre  carré.  Eh 
bien  !  comme ,  pour  ces  États ,  il  faut ,  quant  à  la  Russie, 
faire  une  distinction  entre  le  territoire  proprement  dit, 
métropolitain,  et  les  possessions  lointaines,  peu  importe  que 
ces  dernières  soient  ou  ne  soient  pas  contiguës  à  l'autre. 

D'après  cela ,  et  sans  aller  aussi  loin  que  Tengoborski, 
qui  a  cru  pouvoir  c  mettre  entièrement  hors  de  calcul  les 
forêts,  les  pâturages  et  le  sol  non  productif*,»  il  est  per- 
mis de  dire  que  la  Russie  proprement  dite  est  d'une  étendue 
de  cinq  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés,  et  qu'elle  a 
des  possessions  dont  la  superficie  se  monte  jusqu'à  15  mil- 
lions de  kilomètres  carrés. 

1.  Études  sur  les  forces  productives  de  la  Russie,  1. 1^',  p.  100.  —  Le  cha- 
pitre IV,  consacré  à  la  population ,  ne  nous  semble  pas  en  avoir  beaucoup  avancé 
la  connaissance  exacte  et  approfondie. 
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Dès  lors,  la  densité  générale  de  Tempire  est  représentée, 
non  plus  par  le  chiffre  3  */„  mais  par  celui  de  12  %,  ou  par 
celui  de  1 2  en  comprenant  dans  le  calcul  le  royaume  de 
Pologne  et  la  grande-principauté  de  Finlande.  C'est  encore 
bien  peu  quand  on  compare  cette  densité  à  celle  des  autres 
États  de  FEurope,  telle  que  nous  allons  la  noter  ci-après  : 

Belgique 157  hab.  par  kilom.  carré. 

Pays-Bas 100  ■— 

Grande-Bretagne  et  Irlande.      92  — 

Italie  dans  son  ensemble  .  .      77  — 

Confédération  Germanique  .      70  — 

France 67  ^- 

Prusse 63  ^ 

Suisse 60  — 

Autriche 52  — 

Portugal 41  — 

Espagne* 34  — 

Grèce 21  — 

Danemark 16  — 

Pour  Fempire  Ottoman  qui,  dans  son  ensemble,  donne  la 
proportion  de  9  habitants,  et  pour  la  Suède  et  la  Norvège, 
dont  le  chiffre  est  7,  il  y  aurait  à  faire  une  opération  ana-  j 
logue  de  défalcation.  Les  États-Unis ,  dans  leur  intégrité, 
avant  la  scission  dont  ils  sont  menacés,  ne  présentent  encore 
que  le  chiffre  3. 

Cependant ,  même  élevé  à  12 ,  le  chiffre  de  la  densité 
exprime-t-il  réellement  le  véritable  état  des  choses  en  Russie, 
nous  voulons  dire  dans  la  Russie  d'Europe?  Si  ce  pays  est, 
à  ce  point ,  inférieur  à  tous  les  autres ,  s'il  n'a  encore ,  en 
somme  et  dans  ses  parties  les  plus  fréquentées,  que  lî 
habitants  par  kilomètre  carré,  14  par  verste  carrée,  688 
par  mille  carrée  d'Allemagne,  à  quel  titre  vient  -  il  nous 
parler  de  chemins  de^fer?  pour  qui  les  construit -il,  et  de 
quelle  manière  les  compagnies  qui  ont  osé  en  prendre 
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sur  elles  Fexécution ,  se  flattent-elles  d'en  couvrir  Ténonne 

dépense? 

Heureusement,  à  y  regarder  de  plus  près,  les  choses  n'en 

sont  pas  là.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  au  fond,  la  Russie 

n'est  pas  mal  peuplée,  pas  beaucoup  plus  mal  que  l'Espagne, 

par  exemple ,  qui ,  sans  doute ,  n'est  pas  un  pays  modèle, 

mais  qui  ne  donne  pas  non  plus  l'idée  d'un  état  d'abandon 

et  de  solitude.  Retranchez-en  deux  extrémités  seulement, 

d'une  part  la  région  septentrionale  des  toundras'  et  des  forêts 

marécageuses  ou  pierreuses,  y  compris  la  Finlande,  d'autre 

part  la  région  méridionale  contournant  la  mer  Noire  et 

s'étendant  jusqu'à  la  Caspienne  (même  à  l'exception  d'Astra- 

khairij  qui  pourtant  n'a  pas  2  habitants  par  kilomètre  carré), 

région  à  laquelle  appartiennent  les  steppes  de  l'Europe 

orientale,  et  vous  verrez  que  la  proportion  change  aussitôt, 

de  manière  à  se  rapprocher  sensiblement  de  celle  qui,  sans 

être  normale  encore,  n'a  pourtant  plus  rien  de  trop  fâcheux. 

Ce  retranchement  fait,  voici  ce  qui  reste  (nous  nous  servons 

des  ChiiTreS  relatifs  à  1856)  :  Population  tbsolue.    DensiU. 

Royaume  de  Pologne 4,800,000  37 

Petite-Russie 6,460,000  31 

Partie  centrale  et  méridionale  de  la 

Grande-Russie 20,500,000  27 

Provinces  lithuaniennes  et  polonaises.  8,500,000  21  V« 

Provinces  Balliques 2,775,000  19 

Partie  orientale  de  la  Grande-Russie.  13,300,000  14  Vi 

Totaux 56,335,000     25 

Or,  les  régions  ci-dessus  forment  un  ensemble  de  3,200,000 
kilomètres  carrés,  ce  qui  est  près  de  six  fois  la  grandeur  de 
notre  France.  On  conviendra  donc  qu'après  ce  retranche- 
ment, comme  avant,  la  Russie,  avec  une  telle  étendue  et 
une  telle  population,  serait  toujours  la  Russie,  c'est-à-dire 
un  empire  très-vaste  et  très-formidable. 

1.  Voy.  Texplication  de  ce  mot,  t.  I«^  p.  119. 
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Si ,  de  ce  qui  reste ,  on  déduit  encore  les  parties  les  plus 
extrêmes ,  au  nord  -  est  et  à  Touest ,  çt  que  Ton  ne  tienne 
compte  que  du  noyau  proprement  dit  avec  le  royaume  de 
Pologne  et  les  provinces  polonaises  de  la  Russie  même ,  ce 
sera  encore  à  une  superficie  de  1,600,000  kilomètres  carrés, 
c'est-à-dire  presque  triple  de  celle  de  la  France ,  avec  29 
habitants  par  kilomètre  carré ,  que  Ton  aura  affaire.  Pris 
à  part,  ce  serait-là,  convenons-en,  un  royaume  qui  n'aurait 
rien  à  envier  à  aucun  autre  et  qui  les  surpasserait  tous  de 
beaucoup  en  étendue  européenne. 

Dès  lors,  les  chemins  de  fer  s'expliquent,  et  l'on  ne  deman- 
dera plus ,  sans  doute,  à  qui  on  les  destine,  dût-on  même 
conserver  quelques  doutes  sur  leur  productivité  comme 
placement  de  capitaux. 

Mais  entrons  un  peu  dans  le  détail  des  divisions  terri- 
toriales. 

Voici  13  gouvernement3  ou  provinces  qui,  ensemble, 
nous  présentent  une  densité  moyenne  de  34.5,  c'est-à-dire, 
un  peu  supérieure  à  celle  de  l'Espagne. 

DENSITÉ. 

par  mille  par  verste     par  kilom. 

carr.  dÀlI.  carrée.  carré. 

Moscou 3,678  55.5  48.8 

Podolie 2,244  47.7  40.9 

Koursk 2,240  47.1  40.8 

Toula 2,031  43.1  37.0 

Poltava 1,968  41.3  36.4 

Kief 1,966  40.2  35.8 

Riaisân 1,827  39.4  33.3 

Kalouga 1,710  37.4  31.9 

Orel 1,683  37.4  31.8 

Penza 1,648  34.0  30.0 

Bessarabie  (prov.) ...  1,561  32.3  28.4 

Kharkof  ........  1,521  31:5  27.5 

Voronège 1,515  30.7  27.0 
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Si  nous  envisageons  séparément  chacun  de  ces  gouver- 
nements, nous  reconnaîtrons  qu'aucun  d'eux  n'est  aussi 
Ëiblement  peuplé  que  nos  départements  des  Alpes ,  ou  que 
certains  districts  autrichiens  de  rDlyrie,  du  Tyrol  et  du 
Salzbourg  (sans  parler  de  la  Frontière  militaire)  y  lesquels 
ont  tous  moins  de  1,500  habitants  par  mille  carré.  A  l'excep- 
tion des  deux  derniers,  tous  dépassent  la  densité  moyenne 
de  l'Europe ,  et  ont  plus  de  six  fois  la  densité  moyenne  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  tels  qu'ils  étaient  constitués  avant  la 
dissolution  de  l'Union  que  nous  semblons  destinés  à  voir  se 
consommer.  U  y  a  un  gouvernement  dans  le  nombre ,  qui 
approche  de  la  densité  moyenne  de  l'Autriche  ^  et  trois  qui, 
sous  ce  rapport,  peuvent  se  comparer  au  Portugal".  Ces 
derniers  ont  une  population  relative  moins  faible  que  dix  ou 
onze  de  nos  départements  français ,  pris  chacun  séparément 

Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  statistique  '  de 
M.  Nicolas  Alexandrovitch  Milioutine  (frère  du  général  de  ce 
nom,  adjoint  du  ministre  de  la  guerre,  et  qui  lui-même,  tempo- 
rairement adjoint  du  ministre  de  l'Intérieur,  vient  de  donner 
des  preuves  d'une  grande  capacité  administrative) ,  on  voit 
que  ces  gouvernements  les  mieux  peuplés  sont  précisément 
ceux  du  centre  de  l'empire,  en  Europe,  du  noyau  historique 
de  la  Hoscovie ,  où  la  population  slavo-russe  est  presque  sans 
mélange,  où  l'esprit  national  est  le  plus  exactement  représenté. 
La  vieille  capitale  des  tsars  occupe  le  miUeu  de  cette  région; 
au  nord,  l'auteur  y  ajoute  laroslavl*,  dont  elle  ne  dépasse 

1.  CeHe-ci  est,  d'après  le  travail  tout  récent  du  docteur  Ad.  Ficker,  de  2,935 
iodividus  par  mille  carré  d'AHemagne.  Voir  ce  travail ,  accompagné  d'une  carte 
teintée,  dans  Petermann,  Mltheilungen ,  1860,  p.  144-1'i9. 

2.  D*après  Touvrage,  également  tout  récent,  de  M.  Ch.  Vogel,  Le  Portugal 
et  ses  colonies,  la  densité,  dans  ce  royaume,  est  de  41  individus  par  kil.  carré. 

3.  Sbomik  de  la  société -russe  de  géographie,  1. 1^,  p,  273. 

•i.  Nous  n'avons  pourtant  trouvé  pour  ce  gouvernement  que  25  à  26  habitants 
par  kilomètre  carré. 
IL  10 
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pas  les  limites  septentrionales;  celles  de  Koursk  la  circonscri- 
vent au  sud,  mais  elle  s'avance  au  sud-ouest  jusqu'au  gouver- 
nement  partiellement  polonais  de  Podolie,  qu'elle  revendique 
encore  en  entier,  ce  qui  lui  fait  franchir  le  Dniester  et  la  porte 
jusqu'aux  sources  du  Prouth.  Penza  est  la  portion  de  cette 
même  région  la  plus  reculée  du  côté  de  l'Orient,  ou  de 
l'Asie. 

Tout  entière,  elle  est,  on  peut  le  dire,  surtout  compara- 
tivement à  l'état  actuel  de  la  production,  assez  peuplée;  car 
déjà,  est-U  dit  dans  la  publication  du  Comité  central  de  sta- 
tistique de  Saint-Pétersbourg*,  déjà  on  y  parle  d'un  trop- 
plein  ,  contre  lequel ,  toutefois ,  une  production  moins  res- 
treinte sera  un  infaillible  remède. 

En  général,  voici  quelles  catégories  on  peut  établir  : 

Dans  la  Russie  d'Europe,  on  doit  regarder. 

Comme  bien  peuplée  ^  toute  division  administrative  où  il 
y  a  plus  de  1,450  habitants  par  mille  carré  d'Allemagne, 
plus  de  30  habitants  par  verste  carrée  ; 

Comme  médiocrement  peuplées ,  celles  qui  ont  de  630  à 
1,450  habitants  par  mille  carré  d'Allemagne,  de  19  à  30 
habitants  par  verste  carrée. 

Enfin,  comme  mal  peuplées,  celles  qui  restent  au-dessous 
de  630  habitants  par  mille  carré  d'Allemagne,  de  1S  habi- 
tants par  verste  carrée. 

De  ces  dernières,  il  y  en  a  encore  onze,  parmi  lesquelles 
les  plus  désertes  sont  les  gouvernements  de  Vologda ,  Olo- 
netz,  Astrakhan  et  Arkhangel.  Le  premier  a  encore  près 
de  2  7«  habitants  par  verste  carrée,  118  par  mille  carré 
d'Allemagne  ;  mais  le  dernier  n'en  présente  plus  qu'un  par 
trois  verstes  carrées,  1 6  habitants  par  mille  carré.  On  y  peut, 
dans  les  districts  les  plus  septentrionaux,  voyager  toute  une 
journée  sans  rencontrer  âme  humaine. 

1.  Traduction  allemande  du  général  prussien  d*01berg,  p.  il. 


LA  POPULATION  nSLATITB.  i47 

Cet  état  de  choses ,  qui ,  en  Europe ,  est  exceptionnel , 
devient  presque  général  dans  la  Russie  d'Asie  (celle  d'Amé- 
rique ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  s'en  occupe).  En  voici 
les  divisions  principales  dans  l'ordre  décroissant  de  la  den- 
sité de  la  population  : 

DBNSlTi. 


par  millet 
earr.  d'Ail. 

Région  transcaucasique    dans  son 

par  Tente* 
carréca. 

par  kil. 
carr. 

ensemble 632 

13.0 

H.5 

Sibérie  occidentale  avec  toutes  ses 

dépendances 43.8 

0.9 

0.8 

Sibérie  orientale  avec  toutes  ses  dé- 

pendances           13 

0.28 

0.25 

Moyennes  .  .  .       229.6 

4.72 

4.48 

Envisageons  séparément  quelques  gouvernements  et  pro- 

vinces. 

Gouvernement  de  Tomsk  ....      30 

0.62 

0.54 

—          de  Tobolsk  ...      31 

0.63 

0.56 

—          d'Irkoutsk.  ...      23 

0.50 

0.42 

—          dlénicéi  ....        5.51  . 

0.H 

0.10 

Province  de  Iakoutsk 2.79 

0.06 

0.05 

Voilà  donc  cinq  gouvernements  ou  provinces ,  et  même 
une  douzaine  en  y  ajoutant  celui  d'Arkhangel,  puis  la  Trans- 
baïkalie,  Séraipalatinsk,  l'Amour,  le  Littoral,  etc.,  où  il  n'y  a 
pas  une  âme  humaine  par  verste  carrée;  voilà  des  pro- 
vinces, grandes  comme  le  tiers  de  l'Europe  (Iakoutsk) ,  ou 
tout  au  moins  comme  un  dixième  de  cette  partie  du  monde 
(Littoral),  où  il  n'y  a  pas  même  un  homme  sur  46  ou  sur 
50  verstes  carrées  !  Ces  espaces  sont  donc  d'aflfreux  déserts 
condamnés  à  une  perpétuelle  stérilité?  En  partie,  oui;  mais 
seulement  en  partie.  Toute  la  portion  septentrionale  n'offre 
que  des  déserts  glacés;  mais  la  lisière  méridionale,  dans  une 
largeur  de  plusieurs  centaines  de  verstes,  est,  au  contraire,  un 
pays  magnifique,  susceptible  de  culture,  fortement  accidenté,  et 
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très-différent  de  ces  immenses  plaines  marécageuses  ou  pier- 
reuses, qui,  plus  au  nord,  s'étendent  jusqu'à  la  mer  Glaciale. 
On  se  rappelle  peut  -  être  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet 
dans  notre  étude  sur  le  territoire*  :  eh  bien!  les  voyages  les 
plus  récents  faits,  d'une  part  le  long  du  fleuve  Amour, 
d'autre  part  dans  la  province  ci-devant  chinoise  à  laquelle 
les  Russes,  du  nom  de  la  rivière  Ili*,  ont  donné  celui  de 
Zailiiskaïa  (Trans-iliyenne)  et  sur  le  beau  lac  Issyk  -  Koul , 
ces  voyages,  disons-nous,  ont  confirmé  notée  appréciation. 
Là,  sur  rili,  non  loin  des  pieds  septentrionaux  de  la  chaîne 
du  Thiân-Chân  (Montagnes  célestes),  est  cette  contrée  al- 
pestre qu'on  a  déjà  surnommée  l'Italie  sibérienne;  vraie 
Suisse,  avec  ses  lacs,  ses  montagnes,  ses  glaciers,  mais 
Suisse  de  180,000  kilomètres  carrés  d'étendue,  c'est-à-dire, 
près  de  cinq  fois  grande  comme  la  Suisse  helvétique ,  plus 
grande  que  cette  même  Suisse  réunie  au  Tyrol  avec  le  Vor- 
arlberg,  au  Salzbourg,  à  la  Styrie,  à  la  Carinthie  et  à  la 
Carniole.  Encore  n'est-ce  pas  là  la  plus  grande  des  Suisses 
russes  !  Nous  avons  dit  *  que  la  région  caucasique ,  d'une 
superficie  d'environ  400,000  kilomètres  carrés ,  mériterait 
parfaitement  ce  nom,  si,  à  ses  pics  élevés,  à  ses  glaciers 
gigantesques,  à  ses  cols  et  défilés  pleins  d'horreurs,  à  ses 
torrents  et  cascades ,  à  ses  sites  gracieux ,  tels  que  ceux  de 
TiOis  et  autres ,  elle  joignait  les  limpides  nappes  d'eau  des 
lacs  et  la  multiplicité  des  beaux  villages  animés  par  l'aisance 
et  la  gaieté  de  ses  habitants. 

Ici,  toutefois,  les  descriptions  pittoresques  nous  sont 
interdites  ;  nous  devons  les  réserver  pour  le  dernier  volume 
de  cet  ouvrage,  consacré  à  la  topographie  détaillée.  Reve- 

1.  T.  I",  p.  158  et  suiv.;  p.  363  et  suiv.  —  Voir  aussi  Tengoborski,  t.  I«', 
p.  102. 

2.  Même  volume  sur  le  Territoire,  p.  361. 

3.  Ibidem,  p.  209  et  suiv.;  p.  530  et  suiv. 
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nons  à  notre  science  des  chiilres ,  à  la  trop  sèche  austérité 
de  la  statistique ,  que  nous  serons  heureux  d'abandonner 
pour  la  science  des  idées  et  des  appréciations  morales  ou 
économiques,  dès  que  le  moment  en  sera  venu. 

De  tout  ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  chapitre  résulte  ceci, 
qu'il  n'y  a  pas  de  pays  où  la  population  soit  aussi  inégale- 
ment répartie  qu'en  Russie.  En  Europe  même,  elle  varie  de 
55  individus  par  verste  carrée  jusqu'à  0.35,  de  2,678  par  mille 
carré  d'Allemagne,  jusqu'à  46.  En  Asie,  les  chiffres  extrêmes, 
par  verste  carrée  sont  44  (Koutaïs)  et  0,69  (Littoral);  par 
maie  carré  d'Allemagne,  690  et  0.04. 

Quelle  marge  pour  l'avenir ,  quelle  possibilité  d'écoule- 
ment pour  le  trop  -  plein  futur  de  la  population  !  Mais  en 
même  temps,  quelle  source  d'embarras  pour  le  gouverne- 
ment, quelle  complication  de  devoirs,  quelle  nécessité  de 
varier  avec  intelligence  ses  habitudes  administratives!  Nous 
aurons  égard  à  toutes  ces  di£Bcultés  quand  nous  traiterons 
des  rouages  divers  de  l'administration  de  l'empire,  beau- 
coup moins  uniforme  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 
De  leur  côté,  les  économistes  sérieux  trouveront  là  une  ma- 
tière inépuisable  et  d'un  immense  intérêt  pratique  :  nous  ne 
saurions  assez  la  recommander  à  leur  sollicitude  éclairée.^ 

1.  M.  le  baron  de  Haxthausen  leur  a  préparé  d'utiles  matériaux.  —  Par  rap> 
port  à  une  étude  plus  approfondie  et  comparative  de  la  densité  de  la  population 
en  général,  nous  renvoyons  le  lecteur  â  un  savant  travail  de  Dieterici,  dans  les 
Mittheilungen  des  statisHschen  Bureau' s  in  Berlin,  1853,  p.  142-205. 
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CHAPITRE  III. 

DU  MOUVEMENT  I^E  LA  POPULATION  ET  US  SON 
ACCROISSEMENT  SUCCESSIF. 


Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut  (p.  54) ,  après  les 
révisions ,  principale  source  de  la  connaissance  du  chiffre 
de  la  population,  on  pouvait  encore  recourir  utilement, 
subsidiairement ,  à  une  autre,  mais  qui  ne  méritait  pas  plus 
que  la  première  une  confiance  absolue.  C'étaient  les  listes 
annuellement  publiées  par  le  saint-synode  sur  le  nombre 
des  naissances ,  des  décès  et  des  mariages  arrivés  au  sein 
de  rÉgUse  grecque ,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  mouve- 
ment (en  russe  dvijénié)  de  la  population. 

Ces  listes  ont  une  double  importance.  Non  -  seulement 
elles  nous  offrent  un  moyen  de  contrôle  sur  les  chifires 
généraux  de  la  population,  elles  indiquent  aussi,  quand  elles 
sont  dressées  avec  exactitude,  à  quel  degré  de  dvilisation 
un  pays  est  placé,  et  dans  quelle  proportion  le  nombre  des 
habitants  s'y  trouve  avec  les  moyens  d'existence.  Car,  lors- 
que l'alimentation  est  insuffisante ,  il  est  dans  la  nature  des 
choses  que  la  procréation  des  êtres  en  soit  affectée;  et  lors- 
que la  mortalité  dépasse  une  certaine  limite ,  il  devient  évi- 
dent qu'on  ne  met  pas  en  usage,  surtout  à  l'égard  de  l'en- 
fance, tous  les  soins  qui  peuvent  conserver  la  vie  à  celle-ci, 
et  qu'on  ne  possède  pas  toutes  les  lumières  nécessaires  pour 
la  mettre  à  l'abri  de  tous  les  dangers  qui  la  menacent  inces- 
samment. 

On  le  voit,  des  intérêts  d'un  ordre  supérieur  sont  ici  en- 
gagés. A  raison  de  cette  extrême  importance  de  la  matière 
que  nous  avons  à  traiter  maintenant^  on  nous  saura  gré 
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sans  doute ,  de  nous  efforcer  de  Téclaircir  par  la  couslata- 
tion  des  faits  acquis  à  cet  égard  à  la  science,  faits  qui  nous 
serviront  à  établir  des  comparaisons.  Même  bornée  aux 
points  essentiels,  cette  élude  préliminaire,  qui  sera  courte, 
permeUra  à  nos  lecteurs  de  juger  avec  quelque  sûreté  de  la 
valeur  des  cbiffires ,  peu  instructifs  et  fort  fastidieux ,  quand 
on  les  laisse  sans  le  commentaire  indispensable. 

Voici  d'abord  les  faits  concernant  les  naissances  \  Dans 
les  pays  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport ,  en  Prusse ,  par 
nmple  (pour  laisser  de  côté  encore  la  Russie),  on  compte 
une  naissance  sur  25  à  26  habitants  '  ;  on  n'en  a  une  que 
SOT  35  habitants  en  France,  qui,  dans  ce  point,  est  dépassée 
par  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe.  Dans  notre 
partie  du  monde ,  en  général ,  la  moyenne  est  1  :  28  '.  On 
comprend  que  la  proportion  la  plus  forte,  quoique  toujours 
un  symptôme  de  prospérité,  n'est  un  avantage  véritable  que 
là  ou ,  conune  en  Russie  et  aux  Etat-Unis ,  toutes  les  res- 
sources ne  sont  pas  encore  exploitées;  là  surtout,  où  de 
vastes  espaces  arables  ou  propres  à  être  utilisés  avanta- 
geusement de  toute  autre  manière ,  restent  encore  dispo- 
nibles et  attendent  qu'ils  soient  fécondés  par  le  travail  de 
l'homme. 

Quant  à  la  mortalité ,  il  faut  se  placer  à  un  tout  autre 
point  de  vue.  Conserver ,  autant  que  possible ,  la  vie  de 
l'homme,  c'est  un  devoir  sacré  pour  tous  :  aucune  considé- 
ration quelconque  ne  saurait  prévaloir  sur  cette  règle.  Eh 
bien!  à  cet  égard  le  pays  d'Europe  le  mieux  placé  parait 

1.  Pour  plus  de  détails  comparatifs,  non-seulement  quant  aux  naissances,  mais 
aussi  quint  aux  déoès  et  aux  mariages,  nous  renvoyons  à  notre  Statiiti^e  de 
la  France,  1. 1*',  p.  280  et  suiv.,  et  p.  310. 

2.  Schubert,  Der  Preussische  Staat,  p.  374.  —  Dans  certains  petits  États, 
dans  la  Saxe  royale  par  exemple,  le  rapport  est  même  de  1  :  24. 

3.  n  y  a  quelques  années,  on  comptait  en  Europe,  par  an,  en  tout  9 millions 
de  naissances,  c'est-à-dire  24,600  par  jour,  1,025  par  lieure. 


152  PREMIÈRE  SECTION.  —  CHAPITRE  III. 

être  la  Grande-Bretagne ,  où  il  n'y  a  un  décès  que  sur  45 
ou  46  habitants,  proportion  très-avantageuse  et  encore  su- 
périeure à  celle  de  la  France ,  où  elle  est ,  tout  au  moins, 
de  1  :  40 ,  peut  -  être  même  de  4  :  42 ,  comme  au  Dane- 
mark. La  proportion  afférente  à  l'Italie  est  de  beaucoup 
inférieure  :  on  y  compte  1  décès  sur  33  habitants.  Dans  la 
monarchie  Autrichienne ,  on  en  compte  i  sur  34  habitants, 
et  en  Prusse,  4  sur  35.  On  assure,  mais  sans  qu'il  y  ait  cer- 
titude à  cet  égard  (car  plusieurs  pays  n'ont  pas  encore 
d'état  civil) ,  que  la  proportion  pour  l'ensemble  de  l'Europe 
est  de  4  :  33  Vr  ^^  Russie ,  malheureusement ,  cette  der- 
nière propoilion,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  n'est  pas 
encore  atteinte  :  c'est  ce  pays  qui  est  cause  que  la  moyenne 
afférente  à  toute  notre  partie  du  monde  soit  si  basse. 

Restent  les  mariages.  Ceux-ci  peuvent  être  regardés 
comme  un  vrai  thermomètre  de  l'aisance  publique,  car  plus 
la  difficulté  de  vivre  est  grande  dans  un  pays ,  moins  il  s'en 
contracte.  En  France ,  on  en  compte  un  sur  environ  425 
habitants  :  c'est  à  peu  près  la  moyenne  de  l'Europe  entière. 
L'Italie,  et  surtout  le  Portugal  et  l'Espagne,  où  il  n'y  a,  dit- 
on,  qu'un  mariage  par  440  habitants,  restent  au-dessous  de 
cette  moyenne ,  tandis  qu'elle  est  dépassée  en  Prusse  et  en 
Suède,  où  il  y  a  un  mariage  déjà  sur  442  individus,  et  en 
Russie,  où  nous  trouverons  une  proportion  encore  plus 
avantageuse ,  au  moins  en  apparence. 

Revenops  maintenant  à  celle-ci. 


Voici  le  mouvement  de  la  population  qu'on  nous  donne  * 
pour  Tannée  4856,  dans  laquelle,  déduction  faite  de  la  Po- 
logne, de  la  Finlande,  de  la  Montagne  du  Caucase,  des  pays 
des  Hordes  des  Kirghises-Kaïssaks ,  etc. ,  le  chiffre  total  se 
montait  à  environ  64  millions. 

1.  D*01berg,  StaHsHsche  Tabellen,  p.  55. 
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NatMtacet.  Déeè*.  Mariafts. 

Dans  les  gouvernements  et 
provinces  de  la  Russie  d'Europe.  2,496,995    3,007,557    557,123 

Dans  la  TransCaucasie  .  .  .  .       88,515         64,024        ? 

Dans  les  gouv.  et  provinces 
de  la  Sibérie 121,359         75,291        ? 

2,706,869    2,146,872       » 
D'après  cela,  il  y  aurait  une  naissance,  un  décès,  un  ma- 
riage ,  dans  les  proportions  ci-après  indiquées  : 

NaissancM.         D^cè*.  Mariafet. 

Russie  d'Europe 23.04      28.65       103.9 

Transcaucasie 26.74      36.90  > 

Sibérie 27.62      40.00  » 

23.42      29,50    102àl06 

En  d'autres  termes ,  dans  cette  même  année  4856 ,  il  y  a 

eu  sur  100  individus  des  deux  sexes,  dans  l'ensemble  de 

l'empire , 

4.27  naissances, 

3.39  décès, 

0.97  mariages. 

On  ajoute  qu'il  y  a  eu  un  excédant  de  560,000  des  nais- 
sances sur  les  décès,  excédant  dont  nous  nous  souviendrons 
plus  loin,  quand  il  s'agira  de  l'accroissement  successif  de  la 
population. 

Toutefois,  en  statistique,  on  ne  peut  attribuer  aucune 
valeur  à  des  données  qui  ne  se  rapportent  qu'à  une  seule 
année ,  car  elles  peuvent  être  purement  accidentelles ,  ou 
même  positivement  anormales.  Or,  la  science  solide  ne  fonde 
rien  sur  des  accidents;  elle  veut  connaître  les  situations 
habituelles,  pendant  une  assez  longue  série  d'années,  telles 
par  exemple,  s'il  étiadt  possible,  que  le  consciencieux  M.  Du- 
fau*  les  a  établies  pour  la  France.  Il  nous  faut  d'autant  plus 

1.  Traité  de  Statistique  ou  Théorie  de  V étude  de»  loi»  d'aprè»  le»queUe» 
'e  développent  le»  fait»  »ociaux,  1840. 
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des  bases  solides  ici,  que>  comme  on  se  rappelle ,  le  mouve- 
ment de  la  population  doit  être  pour  nous  un  moyen  de 
contrôler  les  résultats  des  divers  dénombrements. 

En  conséquence,  nous  aurons  à  vérifier  ces  chiffres 
annuels  sur  la  moyenne  de  toute  une  période,  ou  mètne  sur 
les  moyennes  de  plusieurs  périodes.  Mais  avant  d'aborder 
ce  travail  de  critique,  quelques  notions  préliminaires  pa- 
raissent indispensables.  Elles  formeront,  pour  ainsi  dire, 
un  chapitre  d'une  histoire  de  la  statistique  de  la  Russie. 


Entrer  dans  de  pareils  détails,  à  la  distance  où  nous 
sommes  de  la  Russie,  c'est,  nous  ne  l'ignorons  pas,  s'en- 
gager dans  de  formidables  embarras;  mais,  forts  de  la  ri- 
chesse de  nos  coUectanées,  encore  augmentées  récemment 
par  des  communications  obligeantes,  nous  ne  les  croyons 
pas  inextricables,  et  c'est,  dans  tous  les  cas,  un  essai  à  faire 
dans  l'intérêt  de  cette  science  statistique  si  souvent  mal- 
traitée et  quelquefois  prise  à  contre-sens,  même  par  ceux 
qui  s'en  croient  les  plus  solides  piliers. 

Voltaire,  en  possession  de  si  bons  renseignements  sur  la 
population  de  l'empire  en  i  747,  et  qui  avait  aussi  sous  les  yeux 
un  état  des  finances  en  1735',  ne  sait  rien  concernant  des 
tables  du  mouvement  de  la  population;  mais  si  l'on  en  croit 
Hermann  (Benoît-Franc. -Jean)*,dontlesassertions,à  cetégard, 

1.  Histoire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand,  éd.  de  1759,  1. 1•^  p.  60. 
S.  B.-F.-J. Hermann (1755-i815),directeurdesminesàCatberinebourg, associé 

régnicole  de  TAcadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  auteur  du  livre 
StatisHsche  Schilderung  von  Husslandt  qui  est  une  des  plus  andeones  statis- 
tiques de  cet  empire  (Saint-Pétersbourg,  1790,  in-8°;  2«  édition.  1813).  Voir 
son  Mémoire  sur  les  naissances ,  mariages  et  morts  dans  quelques  provinces 
et  tfilles  de  la  Russie,  dans  Nova  Acta  Aeademiœsdentiarumimp,  PetropoU- 
ianœ,  t.  IV,  p.  59-88. 
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ont  ensuite  été  reproduites  par  H.  Storch  et  son  plagiaire 
Tooke  *,  le  grand  régénérateur  de  la  Russie,  Pierre  V^^  à  qui 
n'échappèrent  point  les  plus  petits  détails  de  Tadministration, 
songea  aussi  à  se  faire  rendre  compte  du  nombre  des  nais- 
sances,  des  décès  et  des  mariages  dans  toute  l'étendue  de 
ses  vastes  États  ;  moyen  de  se  renseigner,  dit  le  vieux  statis- 
ticien en  1786,  c alors  très-peu  connu  de  l'Europe,  où  l'on 
n'avait  pas  encore  calculé  le  nombre  des  sujets,  pour  assu- 
rer leur  subi^stance  et  connaître  enfin  ceux  qu  on  avait  a 
protéger  ou  à  défendre.  »  Selon  cet  auteur ,  ce  fut  dans  le 
supplément  aux  règlements  faits  pour  le  clei*gé  publié  en 
1733,  que  parut  la  première  ordonnance  à  ce  siget.  Dans 
ce  supplément  il  est  dit,  $  86  :  <  Le  clergé  doit  tenir  des 

livres et  faire  chaque  quatre  mois  le  rapport  détaillé  des 

morts  et  des  naissances  de  chaque  paroisse  à  l'archevêque*, 
qui  en  doit  envoyer  des  tables  générales  au  Synode.  »  Puis, 
par  un  autre  oukase  de  l'année  1736,  rendu  sous  Cathe- 
rine F®,  la  veuve  du  grand  homme,  il  est  ordonné  d'ajouter 
aux  tables  mortuaires  l'âge  des  décédés  mâles  et  d'en  en- 
voyer un  exemplaire  au  Collège  de  guerre.  Cette  ordon- 
nance fut  réitérée  sous  l'impératrice  Anne,  en  4737,  dans 
des  termes  rigoureux  propres  à  en  assurer  l'exécution. 

Néanmoins,  et  malgré  la  rigueur  de  ces  injonctions,  rien 
d'important  ne  se  fit  alors  à  cet  égard.  Du  moins ,  l'un  des 
premiers  statisticiens  de  la  Russie,  l'académicien  et  profes- 
seur Krafil  (Wolfgang-Louis) ,  qui ,  avant  Hermann ,  publia 
un  travail  encore  excessivement  rudimentaire  sur  le  mou- 
vement de  la  population  dans  la  capitale',  ne  connaît-il 

1.  Storcb,  Gemœlde  des  Russischen  Reichs,  t.  !«',  p.  334;  Tooke,  Hi^oire 
de  l'empire  de  Russie,  t.  III,  p.  22. 

2.  Cette  traduction  du  mot  arkfdéreif  quoique  faite  en  Russie,  est  fautive: 
ce  mot  signifie  en  général  un  prélat  supérieur  et  désigne  ici  le  chef  du  diocèse , 
évèque,  archevêque  ou  métropolitain. 

3.  Estai  sur  les  Tables  des  mariages,  des  naissances  et  des  morts  de  la 
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encore  rien  de  général  de  ce  genre,  rien  qui  s'étendît  à 
Tempire  tout  entier.  Voici  ce  qu'il  dit  à  propos  des  tables 
relatives  à  Saint-Pétersbourg  :  «  La  rédaction  de  ces  tables, 
telles  qu'elles  sont ,  pourrait  donner  l'occasion  d'en  avoir 
de  meilleures  dans  la  suite,  et  servir  de  modèle  à  Tapplica- 
tion  qu'on  pourrait  faire  de  (listes)  semblables ,  étendues  à 
des  gouvernements  entiers.  Celles-ci  seraient  alors  la  base 
de  l'arithmétique  politique  de  la  Russie ,  qui ,  non-seule- 
ment enrichirait  de  nouvelles  connaissances  cette  science 
en  général ,  si  intéressante  pour  les  gouvernements ,  mais 
dont  aussi  cet  empire  même ,  habité  de  peuples  d'une  si 
grande  variété  de  climats  et  de  mœurs,  ne  manquerait  cer- 
tainement pas  de  recueillir  de  grands  avantages  pour  l'ac- 
célération des  progrès  de  sa  nombreuse  population  et  pour 
l'accroissement  de  la  prospérité  publique.  > 

Évidemment,  cela  n'était  pas  encore  fait  en  1782,  pas 
même  séparément  pour  certains  gouvernements.  Seulement, 
comme  nous  le  dit  un  autre  académicien  Herrmann  *,  con- 
temporain du  premier,  mais  non  son  parent,  seulement, 
disons-nous,  le  savant  Schlœzer  avait,  en  4763,  adressé  au 
directeur  de  l'Académie  des  sciences  la  prière  de  faire  confec- 
tionner de  ces  listes,  et,  invité  à  en  dresser  le  foiTOulaire, 
avait  fourni  ces  cadres ,  lesquels  avaient  été  approuvés'par 
l'impératrice  Catherine  II,  le  11  février  1764,  avec  ordre  d'en 
faire  un  essai  dans  la  capitale ,  et  d'envoyer  le  résultat  à 

ville  de  Saint-Pétersbourg,  dans  la  période  de  fJ  ans,  depuis  i764  jusqu'à 
1780,  dans  Acla  Academiœ  scientiarum  imp.  PetropoUtanœ ,  pour  Tannée 
1782,  p.  3etsuiv. 

1.  Résultats  tirés  des  tableaux  métriques  depuis  1796  jusqu'en  1809  re- 
levés sur  ceux  qui  confessent  la  religion  grecque  en  Russie;  dans  les  Mémoires 
de  P Académie  imp.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  V,  pour  Tannée 
1812,  p.  610.  —  Charles-Théodore  Herrmann  (1766-1838),  que  TAcadémie 
a  appelé  dans  son  sein  dès  1805,  devint  membre  effectif  en  1835,  après  avoir 
été  chef  du  bureau  de  statistique  et  professeur  â  l'université. 
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rAcadémie.  A  la  suite  de  cela,  Busching,  pasteur  luthérien  à 
Saint-Pétersbourg,  le  premier  grand  maître  de  la  géographie 
moderne ,  avait  pubhé  y  dans  la  même  année ,  des  tables 
des  naissances  y  des  décès  et  des  mariages  relatives  aux 
communautés  allemandes  de  cette  résidence ,  et  toutes  les 
paroisses  de  la  ville  avaient  suivi  cet  exemple.  Dès  lors, 
l'impulsion  était  donnée.  En  1767,  le  gouvernement  de 
Wyboig  (Vybourg)  ordonna  aux  consistoires  de  la  Vieille- 
Finlande  de  prescrire  à  tous  les  pasteurs  de  leurs  ressorts 
de  tenir  des  r^istres  des  décédés ,  des  naissances  et  des 
mariages ,  et  d'en  envoyer  à  la  chancellerie  dudit  gouver- 
nement des  tables  exactes  et  détaillées.  Sans  doute,  cela 
était  plus  facile  à  obtenir  des  pasteurs  protestants  de  l'em- 
pire que  des  popes,  généralement  routiniers  et  alors  encore 
complètement  dénués  de  lumières.  Cependant,  dans  le  gou- 
vernement de  Novgorod ,  le  gouverneur  de  Sievers  put ,  dès 
1768,  faire  confectionner  des  tables  semblables  pour  les 
envoyer  au  Sénat  dirigeant ,  lequel ,  à  la  requête  du  prince 
Viasemskoï,  procureur  général,  ordonna  à  tous  les  gouver- 
neurs de  provinces  de  se  conformer  à  la  même  règle.  L'in- 
termédiaire du  Sénat  devait  sans  doute  exciter  l'émulation 
du  saint-synode,  par  le  canal  duquel,  jusqu'alors,  on  n'avait 
rien  obtenu  de  satisfaisant  dans  cette  branche  d'administra- 
tion. Il  dressait  ses  listes  par  gouvernements  ;  cependant,  ce 
sont  les  listes  par  éparchies  qui  ont  prévalu. 

En  1786,  B.-F.  Hermann  (que  l'on  ne  confondra  pas  avec 
Cli.-Th.  Herrmann)  rédigea,  avec  toute  l'exactitude  d'un 
statisticien  consciencieux ,  le  mémoire  cité  plus  haut  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  premier  travail  scientifique 
sm^  le  mouvement  de  la  population  dans  l'empire  de  Russie. 
Toutefois ,  il  n'en  embrasse  pas  encore  la  totalité ,  et  les 
séries  d'années  qu'il  donne  se  renferment  généralement 
dans  rinlervalle  de  1768  à  1780. 
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Ces  séries  se  rapportent  aux.  localités  ou  circonscriptions 
suivantes:  ville  de  Saint -Pétersbouiç,  gouvernement  de 
Moscou ,  district  de  Moscou  excepté  la  ville ,  grand  goam- 
neroent  de  Tver  ^  grand  gouvernement  de  Novgorod, grand 
gouvernement  de  Pskof,  archevêché  de  Riaisân,  archevêché 
de  Voronège ,  archevêché  de  Vologda ,  archevêché  de  Ros- 
troma,  archevêché  d'Arkhangel,  gouvernement  de  Toboti 
ville  de  Tobolsk,  ville  de  Rével,  ville  de  Vologda.  Les  éparchies 
ou  diocèses  ecclésiastiques,  comme  on  voit,  ne  sont  encore 
comprises  dans  cette  liste  qu'au  nombre  de  cinq.  Ce  n'est  en- 
core qu'une  liste  fragmentaire  ;  les  listes  plus  complètes  effec-  ' 
tivement  fournies  par  les  éparchies,  ne  datent  guère  que  de 
1 796,  date  postérieure  aux  livres  de  Le  Clerc,  Hermann,  Hupel, 
Georgi  et  Storch.  Les  archives  du  saint-synode ,  dit  Ch.-Th. 
Herrmann,  contiennent  des  tableaux  métriques^  depuis  ilîi 
c  mais  j*ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  ne  sont  que  des  frag- 
ments. On  a  obtenu  la  permission  de  les  calculer ,  et  les 
résultats  seront  un  jour  publiés.  »  Bref,  rien  de  complet  ne 
remonte  plus  haut  que  1 796,  et  le  même  statisticien  ajoute 
que,  jusqu'en  1798 ,  le  tableau  général  de  l'année  ne  con- 
tenait pas  même  l'âge  des  individus  décédés.  «  Ce  n'est  que 
depuis  cette  année,  autant  que  j'ai  pu  m'en  informer,  qu'on 
l'ajoute  de  cinq  à  cinq  ans.»  Hupel,  qui  écrivait  en  1790, a 
donc  eu  raison  de  ne  point  vouloir  faire  usage  de  ces  docu- 
ments*, sur  lesquels  il  eût  été  téméraire  de  rien  fonder. 
Storch  exprime  la  même  défiance. 

1.  Nous  ne  disons  pas,  comme  Pauteur,  stadhoudérat  de  Tver,  de  Xovgorod, 
de  Pskof ,  elc. ,  ce  qui  est  une  traduction  trop  hollandaise  du  mot  allemand  Stait- 
haUemchafl  ;  mais  c'étaient  des  cirronscriptions  très-considérables.  Yoy.  p.  60, 
note  1. 

2.  Nous  ne  savons  pourquoi  Herrmann  appelle  Tables  métriques  ces  listes  du 
mouvement  de  la  population. 

3.  Siaativerfoêsung  des  Rusêischen  Reichs,  t.  !«',  p.  166,  168. 
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Ainsi  y  notre  point  de  départ  est  1796,  et  c'est  des  listes 
par  éparctnes  que  nous  ferons  usage.  Elles  se  sont  succes- 
sivement perfectionnées  ;  aujourd'hui ,  grâce  au  contrôle  de 
fAcadémie  et  des  comités  de  statistique ,  elles  peuvent  pas- 
ser pour  exactes  et  à  peu  près  complètes. 

Si,  maintenant,  nous  appliquons  les  listes  du  saint-synode 
depuis  1796  au  contrôle  des  révisions  périodiques,  on  de- 
mandera :  Que  nous  apprend  cette  comparaison? 

Réponse.  Elle  nous  apprend  d'abord  que ,  seulement  par 
Veicédant  des  naissances  sur  les  décès ,  la  population  de 
Vempire  s'est  accrue ,  pendant  la  première  moitié  du  siècle 
actuel,  de  près  de  26  millions  d'âmes.  Ce  résultat  répond  à 
celui  qu'avait  déjà  trouvé  A.  Balbi,  par  le  calcul  fait  sur  les 
(rente-une  années  de  4796  à  1826,  calcul  qui  lui  avait 
donné  un  excédant  de  15,462,226  individus'.  D  est,  d'ail- 
leurs,  certain;  nous  l'avons  constaté  de  deux  manières,  en 
premier  lieu  par  l'addition  de  tous  les  excédants  annuels, 
et,  en  second  lieu,  en  multipliant  par  les  50  années  le  chiffre 
de  526,000,  moyenne  des  excédants  annuels  dans  diffé- 
rentes périodes  du  même  intervalle  ;  périodes  choisies  soit 
par  nous  -  mêmes  dans  nos  écrits  divers ,  soit  par  d'autres 
statisticiens  tels  que  Herrmann,   Schubert,  Boulgarine, 
Zablotzki ,  de  Reden,  Possart,  Tengoborski,  etc. 

Cela  étant,  il  n'y  donc  plus  rien  d'étonnant  dans  l'immense 
différence  en  plus  qu'on  a  remarquée  plus  haut  (p.  1 07)  entre 
le  total  que  nous  avons  donné  pour  i  796  et  le  total  pour 
1851.  Voici  ces  totaux,  sous  les  deux  formes  sous  lesquelles 
nous  les  avons  présentées. 

Population  Population 

grecque-orthodoxe.        complète  probable. 

Total  de  1796 29,000,000   36,000,000 

—  de  1851 55,000,000   68,750,000 

1.  ScritH  geografiei,  statistici  e  vari,  t.  V,  p.  lâS. 


i60  PUBMIÈRE  SECnON.  —  CHAPITRE  m. 

En  ajoutant  au  total  de  29  millions  les  26  millions  de 
l'excédant,  ne  trouvons-nous  pas  tout  juste  55  millions?  D 
ne  peut  donc  pas  y  avoir  de  doute  à  cet  égard. 

La  même  comparaison  nous  apprend  ensuite  qu'un  accrois- 
sement proportionné  à  celui  de  la  population  totale  se  fait 
remarquer,  nous  ne  disons  pas  dans  la  moyenne  des  excé- 
dants de  difiérentes  périodes  comprises  dans  les  cinquante 
années  ci-dessus  (car  ceci  dépend  de  Finflùence  de  circon- 
stances diverses) ,  mais  dans  les  moyennes  des  naissances, 
des  décès  et  des  mariages  dans  de  telles  périodes.  On  en 
jugera  par  les  chiffres  suivants  : 

Moyennes  des  différentes  périodes.  Naissances.  '  Décès.  Mariages. 

De  1801  à  1806 1,304,475  776,729  295,411 

De  1807  à  1815 1,292,732  926,984  312,000' 

De  1816  à  1820.  ......  1,482,875  874,120  340,000' 

De  1821  à  1825 1,614,221  979,021  351,505 

De  1826  à  1845 2,003,990  1,463,814  420,750 

De  1846  à  1850 2,585,029  2,199,322  587,390 

Évidemment,  la  comparaison  des  deux  termes  extrêmes 
ci-après 

Naissances.  Décès.  Mariages. 

Première  période .  .  .     1,304,475         776,729      295,411 
Sixième  période.  .  .  .    2,585,029      2,199,322      587,390 

fait  comprendre  que ,  dans  l'intervalle  de  Tune  à  l'autre ,  la 
population  a  dû  s'accroître  notablement,  presque  se  doubler 
même.  Les  rapports  donnés  par  le  mouvement  dans  la  pre- 
mière période  et  le  mouvement  dans  la  dernière  reste  à  peu 
près  le  même. 

Actuellement,  quel  est,  au  vm,  ce  rapport  des  naissances, 
des  décès  et  des  mariages  au  total  de  la  population  ?  car 
celui  que  nous  avons  donné  plus  baut  (p.  153)  n'était  pas 
de  natui^  à  faire  i%le. 

i.  La  pèHoiie  pour  les  mariages  ne  coïncide  pas  eiadement  arec  celle  qni  est 
indiquée.  Voir  phis  kwi  le  tableau  général  éà  BOonrcBieBl  de  la  popnlatîoo. 
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Si  nous  comparons  la  moyenne  de  la  période  semi-sécu- 
laire de  1801  à  1850  avec  le  total  probable  de  la  popula- 
tion gréco-russe  en  1835,  année  de  révision  qui  tient  à  peu 
de  chose  près  le  milieu  de  cette  période ,  nous  trouverons 
ane  proportion  déduite  d'une  série  d'années  peut-être  un 
peu  trop  longue  :  le  total  de  la  population  s'est  trop  sensi- 
blement modifié  pendant  cet  intervalle.  Quoi  qu'il  en  soit , 
dans  cette  période  de  50  ans,  il  y  a  eu  au  total 

Naiisinoet.  Décès.  MariatM. 

87,950,880  62,441,844  19,290,288 
Lamoyennedeces50ansest.  I,759,0i7  1,248,836  385,805 
Et  la  proportion 1  :  25.38        1  :  36  1  :  142 

Ces  proportions  sont-elles  les  vraies?  car  elles  différent 
de  ce  qu'on  admettait  jusqu'ici. 

Voici  les  rapports  qu'ont  indiqués  les  statisticiens  de  diffii- 
rentes  époques  : 


D'après             D'après 
Hemnann.          Knppm. 

b'tprto 
Sekniulw.  ' 

Des  naissances  à  la  pop.  totale . 

1  :  25     1  :  21.14 

1:22 

Des  décès                 — -          .  . 

1  :  40     1  :  30.66 

1:30 

Des  mariages            —          .  . 

1  :100 

1 :  106.50 

Nous  trouverons  plus  sûrement  la  proportion  vraie  et  la 
proportion  actuelle  en  rapprochant  des  années  de  révision 
les  moyennes  d'une  période  qui  s'y  rapporte,  ainsi  que  nous 
faisons  dans  les  trois  petits  tableaux  ci-après. 

Afin  d'être  plus  clair,  nous  opérerons  séparément  sur  les 
naissances,  les  décès  et  les  mariages,  même  ici  où  nous 
avons  voulu  nous  renfermer  encore  dans  les  généralités. 

Ainsi  d'abord  les  naissances  : 

1.  Statistique  de  la  France ,  t.  l^,  p.  281  et  suiv.  Nous  avons  négligé  les 
fractions,  autrement  les  proportions  seraient  absolument  identiques  avec  celles 
dont  depuis,  dans  notre  correspondance  avec  lui,  M.  de  Kœppen  nous  a  fait  part 
comme  étant  le  résultat  de  seB  calculs. 

II  11 
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^""**  de  la  p!Ï*nlation  Période  d'tniiéea        ^^J^^l^^^      ProDOrtion 

de  révieio».  fréco-ratM.  eoire^otidaBtet.      ^  celte  péDriode.         ^ 

1796    ....  29,000,000  1796  à  1799  1,030,458  28 

1811 33,000,000  1807  à  1815  1,292,732  25.5 

1816 37,000,000  1816  à  1820  1,482,875  24.9 

1835 45,000,000  1826  à  1845  2,003,990  22.40 

1851 55,000,000  1846  à  1852  2,633,380  20.88 

En  conséquence,  la  proportion  actuelle  est  1  :  21 ,  à  peu 
près  comme  l'a  indiquée  M.  de  Kœppen;  c'est  la  meilleure 
que  l'on  ait  trouvée  jusqu'ici ,  n'importe  en  quel  pays.  La 
proportion  moyenne  est  1  :  24. 

Si  nous  multiplions  par  S4  la  moyenne  des  naissances 
pendant  le  dernier  demi-siècle,  nous  trouvons  une  popula- 
tion totale  <ie  42,200,000  individus,  qui  a  dû,  en  effet,  être 
la  population  gréco-russe  de  4825,  année  qui  partage  en 
d^x  le  derainsiècle. 

Faisons  les  mêmes  opérations  au  sujet  des  décte. 

Année  .    .    '^'^^\  ,.  Périodes  d'années        .  "!î??°f 

de  la  popnlaUoB         "tiwuco  u  .uu«;ca        j^^  ^^^^  ^j^       proDOTtioB 

de  révision.  gréco-rnsse.  correspondantes.         cette  période.  '^ 

1796 29,000,000  1796  à  1799  579,550  50 

1811 33,000,000  1807  à  1815  926,984  35 

1816 37,000,000  1816  à  1820  874,120  42.32 

1835 45,000,000  1826  à  1845  1,463,814  30.74 

1851 55,000,000  1846  à  1852  2,129,582  25.83 

Ici,  il  n'y  a  rien  de  normal  dans  les  proportions  relatives 
aux  différentes  périodes  ;  et  quelque  part  que  nous  fassions, 
soit  à  la  guerre ,  soit  au  choléra  et  à  d'autres  épidémies, 
nous  ne  trouvons  pas  l'explication  de  ces  énormes  variantes. 
La  proportion  actuelle  est  fort  au-dessous  de  i  :  30  ou  31, 
comme,  d'accord  avec  nous,  l'établissait  M.  de  Kœppen,  il  y 
a  six  ou  huit  ans ,  d'après  une  période  antérieure  ;  car  le 
total  des  décès  pendant  la  période  de  dix  ans,  de  4847  à 
1856,  est  22,291,486,  ce  qui  donne  pour  une  seule  année 
2,229,148.  Si  nous  divisons  par  ce  chiffre  celui  de  la  révi- 
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sion  de  1851,  qui  est  de  55  millions,  nous  trouvons  un  décès 
déjà  sur  94  individus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  proportion  moyenne  pour  toutes 
ces  périodes  est  d'environ  i  :  33.  Si  nous  multiplions  par 
33  la  moyenne  des  décès  pendant  le  dernier  demi-siècle, 
nous  trouvons  encore  une  population  totale  approchant 
de  42  miUions  (41,211,588). 

Enfin,  que  nous  apprend  le  nombre  des  mariages  con- 
clus? 

*™*«  A   ï.I«*^u.«  Période. d'année.  Moyenne 

.^..  delapopulauon  de.  niariefei        p^^porUon 

mrtruion.  gréco-rosM.  correêpondante..        duu  cette  pér.      ••«f»***»-- 

1796 29,000,000  1796  à  1799  262,766  HO 

i«il 33,000,000  1807  à  1815  312,000  105.77 

«16 37,000,000  1816  à  1820  340,000  108.82 

1835 45,000,000  1826  à  1845  420,750  106.95 

1851 55,000,000  1846  à  1852  578,960  95 

Ici  la  proportion  est  restée  assez  constante ,  sauf  dans  la 
dernière  période,  où  elle  s'est  améliorée ,  ce  qui  dénote  un 
accroissement  d'aisance.  La  proportion  que  nous  avons 
trouvée  autrefois,  1  à  106  ou  107,  diffère  peu  de  la  pro- 
portion moyenne  de  toutes  ces  périodes,  laquelle  est  à  peu 
près  1 :  104.  Si  nous  multiplions  par  ce  dernier  chiffre  la 
moyenne  des  mariages  pendant  le  dernier  demi-siècle,  nous 
trouvons  une  population  totale ,  non  pas ,  il  est  vrai ,  de  42 
millions,  mais  au  moins  de  passé  40  millions ,  ce  qui  n'est 
pas  beaucoup  au-dessous. 

En  définitive ,  la  compai^son  que  nous  venons  de  faire 
entre  les  résultats  des  deux  principaux  moyens  d'informa- 
tion que  nous  possédons ,  nous  apprend  au  moins  ceci  que 
l'un  ne  contredit  pas  l'autre;  que  même,  sauf  quelques 
variantes,  dont  l'étude  circonstanciée  des  temps  nous  four- 
nirait sans  doute  l'explication,  ils  se  confirment,  au  contraire, 
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réciproquement.  De  plus,  elle  nous  apprend  que  la  propor- 
tion des  naissances,  décès  et  mariages  à  la  population  totale, 
loin  d^étre  fixe ,  est,  au  contraire ,  variable  selon  les  circon- 
stances, et,  qu'en  général,  elle  va  s'améliorant  ;  que,  dès  lors, 
il  ne  faut  pas  comparer  à  un  chiffre  de  population  totale  le 
mouvement  de  population  pendant  une  période  trop  longue, 
par  exemple,  d'un  demi-siècle,  mais  plutôt  pendant  un 
espace  de  dix  ans,  dans  lequel  l'année  de  révision  occu- 
perait le  milieu. 

La  matière  est  encore  loin  d'être  épuisée;  cependant 
avant  d'entrer  dans  le  détail  de  chaque  branche  particu- 
lière du  mouvement  de  la  population,  nous  plaçons  ici, 
dans  l'idée  d'en  former  pour  tous  les  temps  un  dépôt  de 
renseignements  précieux  difficiles  à  réunir,  tout  l'ensemble 
des  matériaux  sur  lesquels  nous  basons  ce  travail  ;  ensemble 
que  même  le  bureau  du  Comité  officiel  de  statistique  de 
Saint-Pétersbourg  ne  possède  pas,  ainsi  qu'on  le  verra,  au 
bas  du  premier  tableau,  par  une  lettre  dont  son  savant  et 
obligeant  directeur,  M.  Troïnitzki,  nous  a  honoré.  Dans  ce 
premier  tableau ,  nous  donnons  d'abord  le  mouvement  en 
ce  qui  concerne  la  population  gréco-russe,  pour  plus  d'un 
demi-siècle,  d'après  les  publications  du  saint-synode  ;  et  en- 
suite ,  dans  le  second ,  nous  compléterons  ces  chiffres  par 
ceux  qu'on  nous  a  indiqués  comme  se  rapportant  à  toutes 
les  confessions  réunies. 
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TABLEAU  DU  MOUVEMENT 

K  u  rfnuTNH  cuct-ran. 

DEPUIS  LA  FIN  DU  OERRIER  SIÈCLE  D*APRÈS  LES  LISTES  DU  SAIKT-STNODB. 


AK.1ÉES. 

NAISSANCES. 

DÉCÈS. 

EXCÉDANT 

dM 
II4IS8ANCES. 

MARIAGES. 

1796.  . 

1797.  . 

1798.  .  . 

1799.  .  . 

1800.  .  . 

1801.  .  . 

1802.  .  . 
|l803.  .  . 

1804  l<)  . 

1805.  .  . 

1806.  .  . 
1807-  . 
1808.  . 
1809(2) 

1,010,446 

991,915 

1,039,035 

1,080,438 

• 

1,179,476 
1,304,471 
1,277,321 
1,358,287 
1,361,134 
1,346,165 
1,334,592 
1,334,130 
1,321,303 

528,925 
530,490 
610,787 
648,020 

9 

• 

726,271 
688,374 
791,979 
789,818 
818,433 
845,503 
866,084 
891,652 
849,046 

461,5*1 
461,525 
428,248 
432,418 
440,000 
453,205 
616,097 
485,342 
568,469 
542,701 
500,662 
468,508 
442,478 
482,257 

260,792 
257,513 
261,087 
271,674 

• 

298,158 
299,031 
302,407 
311,798 

287,297 
273,778 

9 

* 

331,611 
? 
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Lsle 
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abl 

lOUf 
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«r. 
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niei 
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iZ  p 

en  ( 
ésir 

>8  m 
rio^ 
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wnrer  de  la  fidèle 
»urces,  autant  que 
ts  différents  ouvrai 

es  relatifs  à  1804  e1 
ofîski  ;  et  quoique , 
1  a  fait  retrouver  « 
ice  dans  l'exacte  r 
i  1813,  puis  de  1 
[Jsant  de  l'extrême 
istique  i  Saint-Pé 
Voici  ce  qu'il  nom 
i  gratitude  :  ■  Je  re 
nents  sur  le  nombi 
nt  la  direction  m'e 
récaire  dans  les  pi 
le  documents  sur  1' 
ez  avoir,  s'ils  onti 
atériaux.  •  Pour  n 
le ,  et  nous  en  avoi 

BRVATIONS. 

reproduction  de  i 

faire  se  pouvait, 

^es  de  statistique 

1 1805  se  trouvent 
chez  ce  dernier, 
caetement  les  mêi 
eproduction  des  1 
815  A  1819,  non 
1  obligeance  de  ] 
tersbourg,  nous 
i  a  répondu  avec 
grette  de  ne  pas  é 
re  des  mariages  d 
st  confiée  en  ce  i 
■emières  années , 
époque  antérieur 
nême  été  réunis  qi 
DUS ,  nous  posséd 
18  fait  usage  dans 

ses  chiAres,  x 
et  toujours  n< 

• 

aussi  bien  dan 

ils  soient  soin< 

mes  chiffres ,  c 

tables. 

s  n'avons  pa.<4 

M.  le  directen 

avons  pris  la  1 

un  empressen 
tre  à  même  de 
e  1809  A  1880  : 
moment ,  ne  d 
que  depuis  18J 
e  A  sa  création 
uelque  part ,  n 
ons  an  moins  d 

le  texte. 

ions  sommes 
[>ns  les  avons 

s  Boulgarine 
lés  par  sexe , 
e  qui  i^oute 

les  chiAres 
r  du  Comité 
iberté  de  les 
sent  qui  mé- 
vous  fournir 
le  Comité  de 
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ANNEES. 


NAISSANCES. 


18iO.  .  . 
18H.  .  . 

1812.  .  . 

1813.  .  . 

1814.  .  . 

1815.  .  . 

1816.  .  . 

1817.  .  . 

1818.  .  . 

1819.  .  . 

1820.  .  . 

1821.  .  . 

1822.  .  . 
11823.  .  . 

1824.  .  . 

1825.  .  . 

1826.  .  . 

1827.  .  . 

1828.  .  . 

1829.  .  . 

1830.  .  . 

1831.  .  . 

1832.  .  . 

1833.  .  . 


1,374,926 

1,341,250 

1,264,391 

1,099,406 

1,228,077 

1,336,520 

1,491,700 

1,473,296 

1,456,845 

1,422,134 

1,570,399 

1,545,679 

1,539,988 

1,633,601 

1,646,224 

1,705,615 

1,722,021 

1,844,779 

1,771,346 

1,922,695 

1,844,266 

1,821,052 

1,925,105 

1,845,045 


DECES. 


903,980 
966,465 
1,031,358 
1,102,146 
837,822 
894,311 
829,865 
815,851 
888,095 
919,109 
917,680 
945,088 
977,253 
969,258 
932,301 
1,071,206 
1,194,635 
1,178,051 
1,194,557 
1,216,708 
1,337,241 
1,621,273 
1,210,647 
1,545,291 


EXCEDANT 

dct 

NàlSStMCBS. 


MARIAGES. 


470,946 
374,785 
233,033 

10 
390,255 

442,209 

661,835 

657,545 

568,750 

603,025 

652,719 

600,591 

562,755 

664,343 

713,923 

634,409 

576,789 

666,728 

576,789 

705,987 

507,025 

(4)199,779 

714,458 

299,754 


9 

B 

9 
9 
9 

309,644 

9 
9 
9 
9 
9 

317,805 
329,760 
344,223 
381,865 
336,350 
365,326 

(î)  404,786 
388,377 

(S)  360,000 
399,345 
349,281 
309,457 
375,301 
361,225 


(1)  Ici ,  il  n'y  a  pM  eu  an  excédant ,  mais  un  déficit  :  les  décès  ont  dépassé 
les  naissances  de  2|740.  L'inyasion  française  explique  eels. 

(2)  Ici,  nous  trouvons  des  variantes  entre  les  cliiAres  des  tableaux  de  Bonl- 
gariae  et  d'autres  plus  complets,  que  nous  puisons  à  d'autres  sources.  Bn 
effet,  Boulgarine  indique,  pour  diverses  années,  des  gouvernements  que  l'on 
n'avait  pas  compris  dans  les  tables.  Il  y  a  aussi  des  erreurs ,  que  nous  corri- 
geons ,  dans  le  calcul  des  excédants  de  Boulgarine. 

(8)  Nous  mettons  un  peu  au  hasard  ce  chiffre  pour  les  mariages  ;  nos  papiers 

Ine  nous  ont  pas  fourni  le  vrai  chiffre. 
(4)  Année  de  choléra. 
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EXCÉDANT 

ANNÉES. 

NAISSANCES. 

oicÈs. 

des 
RUM4>Clt. 

MAR1ACE8. 

1834.  .  .  . 

4,908,618 

1,292,998 

615,680 

1 

362,530 

1835.  .  .  . 

1,869,842 

1,482,583 

387,259 

427,281 

1836.  .  .  . 

2,046,608 

1,364,800 

681,808 

429,473 

1837.  .  .  . 

2,091,911 

1,338,203 

.  753,708 

440,072 

1838(0  .  . 

2,163,704 

1,554,380 

609,324 

440,635 

1839.  .  .  . 

2,317,844 

1,649,019 

668,825 

434,729 

1840.  .  .  . 

2,000,482 

1,691,732 

(î)  308,750 

414,293 

1841.  .  .  . 

2,186,430 

1,799,210 

(«)  387,220 

476,731 

1842.  .  .  . 

2,138,478 

1,822,723 

(»)  315,755 

497,123 

1843.  .  .  . 

2,304,761 

1,573,043 

731,718 

517,092 

1844^.  .  . 

2,394,703 

1,547,689 

847,014 

1,004,332" 

1845.  ..  . 

2,306,485 

1,602,987 

703,498 

513,943 

1846.  ..  . 

2,305,431 

1,739,337 

566,094 

486,434 

1847.  .  .  . 

2,392,028 

1,897,038 

494,990 

501,006 

1848.  .  .  . 

2,508,078 

2,840,354 

(*) 

595,426 

1849.  .  .  , 

2,337,666 

1,887,420 

450,246 

542,134 

1850.  .  . 

2,517,601 

1,806,524 

711,077 

577,564 

1851.  .  .  , 

,      2,399,558 

1,838,216 

561,342 

489,916 

1852.  .  . 

.      2,491,400 

1,739,105 

752,295 

508,770 

1853.  .  . 

.      2,672,154 

2,094,677 

577,477 

523,593 

1854.  .  . 

2,557,890 

1,907,749 

650,141 

434,225 

1855.  .  . 

2,483,356 

2,248,658 

234,698 

388,922 

1856.  .  . 

2,405,955 

1,923,459 

482,496 

574,666 

1857.  .  . 

.      2,660,772 

1,786,744 

873,928 

638,833 

1858.  .  . 

.      2,756,128 

1,925,781 

830,347 

563,599 

(1)  Ici,  nous  nous  servons  des 

tableaux  de  M.  Z 

ablotzkl  (qn'i 

1  ne  faut  pas 

confondre  avec  Zablofski  ) ,  tels 

qu'ils  se  trouvex 

it(ponr  1838- 

1847)  dans  le 

Sbomik  de  la  Société  géographiq 

ne  1 1.  Vf  p  59  et  1 

iniT.  Ces  dons 

lées  diffèrent 

pen  de  celles  du  tableau  dn  moi 

ivement  de  la  po 

pnUtion  de  18 

137  à  1848,  tel 

qn'il  noQS  a  été  envoyé  pas  M.  dt 

3  Kœppen. 

(2)  Années  d'épidémie. 

(8)  Nous  craignons  qu'il  n'y 

H  Vit    9fki 

ait  ici  une  erreu 

r.  Non«  tron' 

^ons  ailleurs 

H  OUI  y  2iJ4. 

1     (4)  184S  était  une  année  de  chc 

ûérfL  f  et  ce  sont  I 

es  dicès  qnt  o 

nt  dépassé  en 

Il  nombre  les  naissances  de  295,94S 

1. 

aBHMOH 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 

DU  MODTENENT  DE  LA  POPULATION  DE  TOUTES  LES  CONPESSIOKS 

DE  1840  A  1858. 


ANNÉES. 

NAISSANCES. 

• 

DÉCÈS. 

EXCÉDANT 

des 
MAissincEs. 

MARIAGES. 

1840.    .    . 

.      2,301,119 

1,901,064 

400,055 

481,970 

1841.  .  . 

.      2,485,739 

2,021,909 

463,830 

540,715 

1842.  .  . 

2,445,710 

2,046,977 

398,733 

567,003 

1843.  .  . 

.      2,623,071 

1,781,261 

841,810 

591,253 

1844.  .  . 

.      2,719,049 

1,747,346 

971,803 

(0585,437 

1845.  .  . 

.      2,679,076 

1,906,849 

772,227 

590,565 

1846.  .  . 

,      2,613,361 

2,028,731 

584,630 

556,871 

1847.  .  . 

2,710,729 

2,172,478 

537,251 

575,606 

1848.  .  . 

2,839,503 

3,135,446 

m 

677,417 

1849.  .  . 

2,665,673 

2,099,066 

566,607 

619,589 

1850.  .  . 

,      2,846,548 

2,060,965 

785,583 

658,373 

1851.  .  .  . 

,      2,725,881 

2,060,335 

665,546 

560,832 

1852.  .  .  . 

2,782,636 

1,950,132 

832,504 

552,937 

1853.  .  .  . 

2,907,404 

2,272,336 

635,068 

593,437 

1854.  .  .  . 

2,881,655 

2,148,330 

733,325 

517,536 

1855.  .  .  . 

.      2,803,01 7 

2,541,196 

261,821 

460,888 

1856.  .  .  . 

2,724,486 

2,164,310 

560,176 

647,481 

1857.  .  .  . 

2,993,101 

2,020,835 

972,266 

728,518 

1858.  .  .  . 

2,996,189 

2,007,426 

988,763 

716,989 

OBS 

BRVATIONS. 

Ces  chiffres ,  calculés  avec  soin 
car  dans  ceux  d'une  année  manq 
dan»  cenz  d'une  antre  sont  omis  i 

„ne  sont  pourtant  pas  complète 
[uent  les  éparchies  du  Caucase 
lolt  les  réformés,  soit  les  armé 

ment  exacts  ; 
,  tandis  que 
niens  catho- 

liques,  etc.  Ils  n'ont,  en  consét 
nous  les  trouvons  confirmés  par  le 

luence ,  qu'une  valeur  approzii 
calendrier  de  St-Pétersbourgpo 

native  ;  ,mais 
ur  1861,  p.  97. 

(1)  Ceci  confirme  ce  que  nous 

1    nnt^  A 

avons  dit  sur  la  page  précédi 

3nte,  dans  la 

1       (2)  Dans  cette  année  de  cholér 
1   passé  de  beaucoup  les  naissancei 

a,  les  décès,  comme  on  l'a  d^i 

i  vu ,  ont  dé- 
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HaiBsances. 

Avant  tout,  il  importe  de  nous  expliquer  ici  sur  un  terme 
dont  nous  aurons  souvent  à  nous  servir.  Nous  appellerons 
(favorable»  ou  «avantageuse»  la  proportion  des  naissances 
qui  en  atteste  la  multiplicité.  Cela  n'est  exact  pourtant  qu'à 
la  condition  que  de  tant  d'enfants  appelés  à  voir  la  lumière 
du  jour,  on  ne  laisse  pas  mourir  ensuite  un  trop  grand 
nombre  par  ignorance  ou  par  incurie.  Pour  qu'il  y  ait ,  en 
Eaitde  naissances,  un  état  de  choses  satisfaisant,  il  faut  que 
la  durée  de  la  vie  movenne,  dont  nous  aurons  à  nous  occu- 
per  plus  loin ,  en  soit  augmentée.  «  C'est  là ,  dit  avec  raison 
M.Dufau,  le  véritable  signe  d'une  prospérité  croissante;  non, 
comme'  l'ont  donné  si  souvent  à  entendre  les  statisticiens, 
l'accroissement  même  de  la  population  [savoir  par  la  multi- 
plicité des  naissances].  D  n'est  pas ,  en  effet ,  de  signe  plus 
trompeur.  A  ne  s'en  rapporter  qu'à  ce  genre  de  progrès, 
telle  contrée  de  l'Europe,  la  misérable  Irlande,  par  exemple, 
serait  placée  au  premier  rang.  C'est  qu'amenée  à  un  état  de 
pénurie  et  de  dégradation  prolongée ,  une  population  en 
vient  à  se  livrer  à  ses  penchants  comme  la  brute  :  elle  ne 
réfléchit  plus  dès  qu'il  n'y  a  plus  pour  eUe  d'avenir  ;  elle  se 
reproduit  comme  elle  s'enivre.  Alors  les  naissances  s'ac- 
croissent dans  une  forte  proportion ,  et ,  par  suite  aussi ,  le 
chiffre  de  la  population  s'élève  :  de  là  encore  augmentation 
de  misère.  C'est  un  véritable  cercle  vicieux,  la  misère  deve- 
nant l'origine  première  d'un  accroissement  de  population, 
et  l'accroissement  de  la  population  ajoutant  toujours  à  la 
misère.  Partout,  au  contraire,  où  la  civilisation  a  pénétré, 
le  véritable  progrès  consiste  à  faire  vivre  plus  longtemps  et 
mieux  un  moindre  nombre  d'individus.  » 

Dans  cette  lucide  concision  de  langage,  M.  Dufau  exprime 
notre  idée  mieux  que  nous  n'aurions  pu  la  rendre  nous-mêrae. 

1.  Traité  de  StaHstique ,  p,  i^6. 
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Maintenant,  nos  réserTes  feiles,  revenons-en  aux  chiffres, 
aux  faits  numériques ,  que  la  théorie  doit  toujours  avoir 
pour  base. 

On  a  vu  plus  haut  nos  tableaux  du  mouvement  de  la 
population,  non-seulement  au  sein  de  TÉglise  gréco-russe, 
mais  au  sein  de  tous  les  cultes,  dans  tout  l'empire.  Nous 
les  avons  dressés  à  l'aide  de  différentes  sources,  dont  les 
principales,  pour  les  dernières  années,  sont  le  Recueil  déjà 
souvent  cité  de  la  Société  géographique  de  Russie ,  et  le 
Calendrier  de  Saint-Pétersbourg,  espèce  d'imitation  de 
X Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes ^  où  l'on  joint  aux  £aits 
astronomiques  et  météorologiques  toutes  sortes  de  notions 
de  statistique.  Dans  le  Recueil ,  nous  avons  trouvé  une 
moyenne  toute  calculée  pour  une  période  de  dix  ans,  dç 
1838  à  1847  *  :  nous  la  reproduisons  ici;  en  regard,  nous 
mettons  les  années  1850  et  1851. 

Voici  donc,  pour  l'empire  proprement  dit,  tout  l'ensemble 
des  naissances  à  ces  trois  époques  différentes  : 

UOTBKKB 

de  la  période  ^^  iggj^ 

de  dix  ans. 

Gréco-Russes 2,245,121    2,517,601  2,399,558 

Catholiques 104,205  109,219  112,966 

Protestants 71,751         72,812  72,140 

Mahométans 63,997        86,027  81,180 

Israélites 48,902        43,264  46,399 

Arméniens  grégoriens.  16,548         17,140  13,137 

—      catholiques.  »                  485  501 

Etrangers  divers.  .  .  .  319,405*             »  » 

Totaux  .  .  .     2,869,929    2,846,548    2,725,881 

1.  Sbornik,  t.  I«,  p.  80  et  suiv.  Voir  aussi  l'indication  des  proportions,  iWrf., 
p.  66  et  67.  —  Nous  apprenons  par  le  Bulletin  mensuel  de  la  même  société 
qu'elle  a  décerné  un  prix  à  Tarchiprêtre  Ghiralofski  pour  un  ouvrage  spécial  sur 
les  naissances  et  la  mortalité  des  enfants. 

2.  Ceci  est  une  moyenne  de  cinq  ans  seulement.  Sbornik,  t.  W,  p.  87. 
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Subsidiairement,  mais  d'après  des  données  malheureuse- 
ment beaucoup  plus  décousues ,  nous  ajouterons  aussi  les 
naissances  en  Pologne ,  presque  toutes  catholiques ,  et  les 
naissances  en  Finlande,  presque  toutes  protestantes  : 

1893.     1838.     1846.     1868.     1866.     1869. 

Pologne .  .        j>       189,523       t>  »       195,602  232,828 

Finlande».    49,168       ^         51,604   58,069       n        62,070 

Le  total  général  en  1850 ,  c'est-à-dire ,  vers  le  temps  de 
la  neuvième  révision ,  était  donc  d'environ  3,100,000  nais- 
sances, chiffre  supérieur,  tout  le  monde  fera  cette  observa- 
tion,  à  la  population  entière  de  plus  d'un  royaume.  On  se 
rappelle  que  ladite  révision ,  après  correction ,  a  produit  le 
ciiiSre  de  68,766,645  j  représentant  le  total  de  la  popula- 
tion. Si  nous  divisons  ce  nombre  par  le  premier,  nous  trou- 
vons la  proportion  très-avantageuse  de  1:S2.  Par  le  calcul 
de  la  seule  population  gréco-russe,  nous  avions  trouvé  celle- 
ci,  1 :21.  C'est  une  variante  fort  légère. 

En  général ,  l'augmentation  qui  résulte  des  naissances, 
décès  et  mariages,  se  rapportant  à  tous  les  cultes  dissidents, 
additionnés  avec  ceux  de  l'Église  gréco-iiisse ,  est  si  faible, 
qu'après  tout  nous  pouvons  bien  négliger  ces  éléments  ad- 
ditionnels et  nous  en  tenir  à  l'élément  principal,  ce  qui  nous 
permet  de  baser  nos  raisonnements  sur  d'assez  longues 
séries  d'années.  * 

Au  sein  de  l'Église  gréco-russe  donc,  il  y  a  eu  pendant 
les  cinquante  ans  de  1801  à  1850  un  total  d'environ  87 
millions  de  naissances,  ce  qui,  en  moyenne,  fait  1,740,000 
par  an,  4,767  par  jour,  près  de  200  par  heure'.  C'est 

1.  Les  naissances  des  années  de  1793  à  1825  sont  indiquées  dans  Possart, 
Dos  Kaiserthum  Russland»  t.  Il,  p.  21. 

2.  Une  séri«  antérieure  à  l'année  1834  se  trouve  dans  la  Statistique  de 
Boulgarine,  fin  du  tome  I«'. 

3.  En  France,  d*après  nos  calculs,  il  nait  110  enfants  par  heure,  et  dans 
toute  TEurope,  environ  1,025. 
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plus  que  un  cinquième  de  tous  les  enfants ,  qui ,  dans  le 
même  espace  de  temps,  naissent  dans  l'Europe  entière. 

Cependant,  comme  pour  établir  le  rapport  des  naissances 
à  l'ensemble  de  la  population ,  il  faut  procéder  avec  la  plus 
grande  exactitude  possible ,  nous  n'en  baserons  pas  le  cal- 
cul sur  une  moyenne  tirée  d'une  si  longue  période.  D'ailleurs, 
il  importe  d'examiner  si  ce  rapport  relatif  à  toute  la  période 
d'un  demi-siècle  n'a  pas  varié  sensiblement  dans  les  sous- 
périodes  ,  fractions  du  demi-siècle.  En  conséquence ,  nous 
comparerons  à  la  population  totale  donnée  par  les  différentes 
années  de  recensement  celles  de  ces  sous-périodes  qui  s'y  rap- 
portent, ainsi  que  nous  l'avons  fait  naguère  par  rapport  à  la 
France.  De  cette  manière  nous  sommes  sûr  d'approcher 
plus  près  de  la  vérité  que  nous  cherchons. 

Recensement  de  4811,  total  probable  de  la  population 
gréco-russe,  33  millions  d'habitants.  Moyenne  des  naissances 
de  1807  à  1815,  1,292,732.  Proportion  correspondante, 
1  naissance  pour  25  %  habitants. 

Recensement  de  1816,  37  millions  d'habitants  du  même 
culte.  Moyenne  des  naissances  de  1816  à  1820, 1,482,875. 
Proportion  correspondante ,  1  naissance  pour  24  Vio  habi- 
tants. 

Recensement  de  4835 ,  45  millions  d'habitants.  Moyenne 
des  naissances  de  1826  à  1845,  2,003,990.  Proportion  cor- 
respondante, 4  naissance  pour  22  */,  habitants. 

Recensement  de  4854  ,  55  millions  d'habitants.  Moyenne 
des  naissances  de  4846  à  4858,  2,497,229.  Proportion  cor- 
respondante, 4  naissance  pour  22  habitants. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  proportion  résultant  des  chiffres 
pour  4856  est  de  4  naissance  pour  23  Y»  habitants. 

D'autres  années,  par  exemple  4846  et  4847,  auraient 
donné,  d'après  les  calculs  de  M.  Zablotzki*,  des  rapports 

1.  Sbomik,  t.  I«S  p.  66. 
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encore  plus  favorables,  savoir  1846  le  rapport  1  :  SO  Vm  et 
1847  le  rapport  1 :  19  7i«;  toutefois,  nous  ne  répondons  pas 
de  la  justesse  parfaite  du  total  avec  lequel  ce  statisticien  a 
comparé  le  nombre  des  naissances. 

Comme,  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  Storch  avait  trouvé  le 
rapport  1  :  26,  et,  au  commencement  de  celui-ci,  Hermann 
le  rapport  i  :  25,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  amélioration 
dans  la  proportion,  soit  à  raison  de  la  fécondité  plus  grande 
des  mariages,  soit  par  suite  de  leur  multiplicité  aug- 
mentée. Ce  sont  là,  toutefois,  des  questions  auxquelles  nous 
ne  touchons  pas  encore  ici  :  plus  loin ,  nous  verrons  quel 
est  le  rapport  des  naissances  aux  mariages ,  comme  nous 
verrons  aussi  le  rapport  entre  les  naissances  et  les  décès. 

Nous  n'abordons  pas  non  plus  encore  la  question  que 
soulève  le  passage  cité  de  M.  Dufau,  savoir  celle-ci  :  Ce 
rapport  si  avantageux ,  plus  avantageux  que  ne  le  présente 
aucun  autre  pays,  produira-t-il  tous  ses  fruits,  ou  ne  sera-t- 
il  pour  nous ,  en  fin  de  compte ,  que  la  source  d'une  véri- 
table déception  ?  La  réponse  se  trouvera  dans  le  paragraphe 
que  nous  devrons  consacrer  à  la  mortalité. 

D  serait  curieux  d'examiner  quelles  sont  les  parties  de 
l'empire  qui  se  distinguent  parmi  les  autres ,  soit  en  bien, 
soit  en  mal ,  au  sujet  du  rapport  actuel  des  naissances  à 
l'ensemble  de  la  population.  Mais,  indépendamment  de  l'in- 
convénient de  multiplier  les  tableaux ,  nous  ne  serions  pas 
certain,  en  le  faisant,  d'arriver  à  des  conclusions  solide- 
ment fondées,  à  moins  que  ces  tableaux  ne  se  rapportassent, 
pour  le  mouvement  de  la  population  aussi  bien  que  pour  le 
total  de  son  chiffre,  à  l'ensemble  de  la  nation  russe,  au  lieu 
de  se  rapporter  seulement  aux  fidèles  de  l'Église  gréco- 
iiisse.  Hors  de  là,  la  proportion  est  décevante,  et  les  statis- 
ticiens, même  russes,  n'y  ont  pas  assez  fait  attention.  On 
comprendra  cela  plus  facilement  à  l'aide  d'un  exemple.  Pour 
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le  gouvernement  d'Astrakhan ,  les  tableaox  nous  donnent 
1  naissance  par  52  habitants ,  1  décès  pour  76,  et  un  ma- 
riage pour  295.  Évidemment  tout  cela  n'est  pas  possible. 
On  a  divisé  par  un  chiffre  qui  ne  s'y  rapporte  qot  très- 
incomplétement ,  celui  de  la  population  totale ,  et  par  cette 
raison,  tous  les  rapports  sont  enflés.  Les  gouvernements  et 
provinces  à  population  mixte  ,  quant  au  culte,  ne  peuvent 
pas  servir  à  des  comparaisons  de  ce  genre. 

Les  tableaux  du  Comité  de  statistique  du  ministère  de 
l'intérieur  pour  4856  ne  sont  pas  exempts  de  ce  défaut,  qui 
pourtant  devait  sauter  aux  yeux.  Nous  les  trouvons  à  la 
fois  dans  l'opuscule  de  M.  d'OIberg,  et  dans  les  Arckhm  de 
M.  le  professeur  Erman  ^  La  proportion  la  plus  avantageuse, 
nous  dit-on  dans  ces  publications ,  est  celle  que  nous  offre 
le  gouvernement  de  Samara,  savoir  1 :  19  ou  5.26  p.  100;  la 
moins  avantageuse ,  est  celle  du  gouvernement  de  Grodno, 
savoir  1  :  34  ou  2.90  p.  100.  Mais  ce  dernier  chiffre,  tout 
au  moins ,  repose  sur  une  erreur  évidente.  Le  gouverne- 
ment de  Grodno  est  en  grande  partie  catholique  :  or,  on  a 
sans  doute  comparé  le  nombre  des  naissances  gréco-russes 
à  celui  de  la  population  totale ,  au  lieu  de  le  comparer  seu- 
lement au  nombre  total  des  fidèles  de  la  même  Église*  :  de  là 
une  proportion  très-désavantageuse.  Des  erreurs  de  ce  genre, 
une  fois  commises,  passent  ensuite  dans  les  livres  de  tous 
les  statisticiens.  Quant  à  nous,  laissant  de  côté  les  gouver- 
nements à  population  mixte,  sauf  Arkhangel,  où  il  y  a,  tout 
au  plus,  en  dehors  de  la  population  gréco-russe,  quelques 
Samoïèdes  païens  en  petit  nombre ,  et  sauf  Saint-Péters- 

1.  D*01berg,  p.  58;  Erman,  Archiv  pour  1859,  t.  XVHI,  p.  471-472. 

2.  Dans  ces  publications  mêmes,  on  explique  ce  ^que  la  proportion  des  nais- 
sances a  de  fâcheux,  par  des  maladies  endémiques,  p.  60.  Mais  nous  persistons 
croire  que  Ton  n*a  pas  eu  tous  les  éléments  nécessaires  pour  une  évaiaalioo 
exacte  comprenant  tous  les  cultes,  ou  pour  une  évaluation  par  cultes. 
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boiuf ,  OÙ  nous  connaissons  le  nombre  des  sectateurs  de 
tous  les  cultes ,  nous  ne  pouvons  affirmer  que  ce  qui  suit  : 

La  proportion  est  désavantageuse  dans  les  gouvernements 
de  Saitnt-Pétersbourg  et  d'Arkhangel  ;  partout  ailleurs  elle 
s'élo^e  peu  de  la  moyenne.  Elle  est  exceptionnellement 
belle  dans  le  pays  des  Kosaks  du  Don  ;  elle  est  exceOente 
dans  les  gouvernements  d'Orel ,  de  Koursk,  de  Tver,  etc., 
mais ,  en  bien ,  pas  plus  qu'en  mal ,  elle  s'éloigne  peu  de  la 
moyenne.  Quant  à  la  Russie  d'Asie,  nous  n'en  pouvons  rien 
ire  y  attendu  qu'à  la  population  gréco-russe  s'y  joignent 
partout  soit  des  mahométans,  soit  des  lamaîtes  et  des  cha- 
manistes.  Par  la  même  raison ,  nous  ne  pouvons  pas  com- 
parer entre  eux  les  groupes  de  gouvernements  ou  grandes 
régions.  Il  est  des  cas  où  la  science  consiste  à  savoir  seule- 
ment que  Ton  ne  sait  pas. 

Des  mêmes  publications  résulte  encore  pour  la  Russie 
d'Europe  que  dans  l'année  1856  sont  nés  : 

dans  les  villes 238,891  enfants, 

dans  les  campagnes 2,258,104     — 

2,496,995     — 

Notons,  toutefois,  qu'il  y  a  ici  une  lacune,  car  le  total  des 
naissances,  dans  cette  année-là,  était  de  2,706,869. 

Quant  à  la  différence  des  sexes  parmi  les  nouveau-nés,  tout 
le  monde  sait  qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  bien  que 
la  population  féminine  soit  toujours  plus  nombreuse  que 
la  population  mâle  *.  D'après  le  professeur  Fraenzl  et  M.  Schna- 
bel,  il  naît  en  général  20  filles  pour  21  garçons,  ou  100  pour 
105,  et  d'après  M.  Dufau,  il  naît  en  France,  100  filles  pour 

1.  Voir  là -dessus  notre  Statistique  de  la  France,  t.  I*',  p.  313;  Dufau, 
Trâté  de  staHsUque ,  p.  312;  Fraenzl,  StaHstik,  t.  \^,  p.  253;  Kolb,  Hand- 
inich  der  vergl.  Statiêtik,  p.  394;  Bickes,  Mouvement  de  la  population,  ou- 
vrage étendu  en  partie  reproduit  dans  les  Annales  d' hygiène  puttlique,  1S32, 

nM6. 
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106  garçons ,  ce  qui  constitue ,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
situation.  Les  agitations  et  les  accidents  de  la  vie,  y  compris 
la  guerre,  moissonnant  les  mâles  plus  fréquemment  que  les 
individus  de  l'autre  sexe ,  la  nature  a  soin  de  rétablir  l'é- 
quilibre ,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point.  Car  la  sagesse 
prévoyante  du  Créateur  est  visible  partout  ;  elle  est  attestée 
par  la  statistique,  aussi  bien  que  par  l'histoire  naturelle, 
l'astronomie,  etc. 

Bien  loin  de  faire  exception  relativement  à  cette  différence, 
la  Russie ,  nous  la  montre  encore  plus  forte.  D'après 
Storch,  il  naissait  Hâ  V,  garçons  pour  i  00  filles.  Nous- 
mème,  nous  avons  constaté  naguère  pour  les  naissances 
mâles  un  excédant  de  près  de  9  p.  100.  Toutefois,  en  1856, 
sur  les  2,496,995  naissances  dans  les  gouvernements  euro- 
péens, 1,276,559  ont  mis  au  monde  des  garçons,  et  4,220,436 
des  filles:  c'était  donc,  pour  les  garçons,  un  excédant  de 
56,123;  d'où  il  résulte  cette  proportion  :  pour  100  garçons 
moins  de  96  filles  (95.86),  et  de  même,  en  1833,  il  n'y  avait 
eu  pour  100  filles  que  104  */,  garçons. 

Dans  quelles  circonstances  naît-il  le  plus  de  garçons,  et 
dans  lesquelles  le  plus  de  filles?  Boulgarine  *  entre  à  ce  sujet 
dans  quelques  détails;  mais  nous  n'osons  trop  le  suivre  dans 
une  partie  si  conjecturale  de  notre  science. 

Un  point  de  comparaison  non  moins  intéressant  à  établir 
serait  celui  entre  les  naissances  légitimes  et  les  naissances 
illégitimes.  Généralement,  on  compte  en  moyenne  un  enfant 
naturel  pour  13  légitimes,  et,  dans  la  plupart  des  grandes 
capitales,  ainsi  que  dans  les  villes  de  garnison,  4  pour  3*. 
En  France,  il  y  a  un  enfant  naturel  pour  presque  14  (13.98) 
enfants  légitimes  ;  à  Paris,  1  pour  3  y,.  Quelle  est,  en  Russie, 

1.  Ro9siya,i.  I«',  p.  204. 

2.  Voir  notre  StaUsHque  de  la  France,  t.  I«^  p.  284,  note,  et  Wappsus, 
Àllgemeine  Bevœlkerungsslatistik ,  t.  Il,  p.  385  et  suiv. 
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la  proportion  correspondante?  On  ne  nous  donne  aucun 
renseignement  positif  à  ce  sujet,  si  ce  n'est  pour  Saint- 
Pétersbourg.  Là  y  il  y  avait,  en  1830,  sur  8,348  enfants  nés 
au  sein  de  FËglise  russe,  1,781  enfants  naturels,  environ  1 
sur  5,  et  en  1832,  sur  8,603  enfants,  1,859  bâtards,  soit  1 
sur  4  %. 

En  Fabsence  de  chiffres  plus  certains  et  plus  concluants 
sur  le  nombre  exact  des  enfants  abandonnés,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  d'ailleurs  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  on  peut 
au  moins  s'en  faire  une  idée  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
chifires  relatifs  aux  hospices  des  enfants  trouvés  de  Moscou 
et  de  Saint-Pétersbourg,  contenus  dans  l'ouvrage  spécial  de 
M.  de  Gourof  *.  Dans  la  première  de  ces  maisons  sont  nés, 
ou  ont  été  portés,  en  1820,  4,227  enfants,  en  1828,  4,574; 
dans  la  seconde,  celle  de  Saint-Pétersbourg,  en  1820,  3,294 
enfants  et  en  1828,  4,023.  D'après  la  Statistique  du 
professeur  Possart*,  il  entrait  en  moyenne,  par  année, 
dans  la  maison  de  Saint-Pétersbourg ,  pendant  les  huit  ans 
de  1826  à  1833,  4,144  nouveau-nés  par  an,  toujours  plus 
de  petites  filles  que  de  petits  garçons  ;  quelquefois  les  ad- 
missions annuelles  se  sont  élevées  à  plus  de  5,000.  Au 
commencement  de  1837 ,  il  y  avait  dans  les  maisons  des 
deux  capitales  un  total  de  50,747  enfants,  que  vinrent 
rejoindre  12,464  autres  dans  le  cours  de  la  même  année. 
En  1828 ,  il  y  avait  eu ,  comme  nous  l'avons  dit  aflleurs  ' , 
22,206  dans  l'hospice  de  Saint-Pétersbourg  et  ses  dépen- 
dances, et  23,820  dans  celui  de  Moscou.  En  Finlande, 
d'après  la  Statistique  de  Possart ,  il  y  avait  une  naissance 
illégitime  sur  17  enfants  nouveau-nés. 

1.  Recherches  sur  les  enfants  trouvés  et  sur  les  enfants  légitimes,  etc.  — 
Voir  aussi  V Annuaire  de  V Économie  politique  pour  1847^  p.  270. 

2-  Dos  Kaiserthum  Russland,  1. 1<^^  p.  423  et  suiv. —  Voir  aussi  le  Journal 
russe  de  Hntérieur,  janvier  1833,  p.  1-36. 

3.  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  276. 

Il  12 
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Décès. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  i62)  les  cbiffires  relatifs  à  la  popu- 
lation gréco-russe  ;  établissons  maintenant  le  total  des  décès 
(toutes  les  confessions  réunies).  Pour  cela,  nous  avons  les 
mêmes  sources  que  pour  les  naissances  (p.  170). 

Ce  total,  en  ce  qui  concerne  l'empire  proprement  dit 
seulement,  a  été,  pendant  les  mêmes  trois  époques  diffé- 
rentes, le  suivant  : 

liOTsnrx 
d'anepér.  delOaiM  ^„>^  ^q-^ 

(1888-1847).  **®"'  *'^*- 

Gréco-Russes 1,683,554    1,806,524    1,838,216 

Catholiques 76,845  81,353  68,618 

Protestants 56,122  61,439  53,720 

Mahométans 48,788  61,805  60,394 

Israélites 43,437  36,194  31,285 

Arméniens  grégoriens.  7,796  13,318  7,753 

—        catholiques.  »  336  349 

Étrangers  divers.  .  .  .  248,070  y>  » 

Totaux  .  .  .     2,163,612   2,060,969   2,060,335 
A  ces  chiffres,  nous  ajoutons  les  décès  en  Pologne,  pres- 
que tous  catholiques,  et  les  décès  en  Finlande,  presque  tous 
protestants. 

1833.     1834.     1846.     1856.      1859. 

Pologne,  ....   136,522  132,027       i,       194,771  149,80^ 

1823 

Finlande*    .  .  .     29,578       »        38,981        »        50,4iO 
Le  total  général  pour  toute  la  domination  russe  était  en 
conséquence,  vers  1850,  d'environ  2,300,000  décès. 

Si  nous  divisons  par  ce  chiffre  celui  de  la  population  en 
1850,  68,766,645,  nous  trouvons  presque  la  proportion 
1  :  30  ;  par  le  calcul  de  la  seule  population  gréco-russe, 
nous  avions  trouvé  (p.  163)  celle-ci,  1  :  33  pour  tout  le 
demi-siècle  déjà  révolu,  et  celle-ci,  1  :  24,  pour  les  dix 
années  de  1847  à  1856. 

1.  Les  décès  de  1793  à  1823  sont  indiqués  dans  Possart,  loc,  cit.,  p.  21. 
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Au  fait,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  robservation,  pour 
baser  nos  raisonnements  sur  de  longues  séries  d'années,  il 
vaut  mieux  nous  en  tenir  uniquement  aux  chiffres  rela- 
tifs à  l'Église  russe  et  à  ses  fidèles  :  ils  ne  seront  pas  bien 
considérablement  inférieurs  aux  chiffres  réels,  relatifs  à 
l'ensemble  de  toutes  les  confessions.  Disons  donc  qu'au 
sein  de  l'Église  russe ,  il  y  a  eu ,  pendant  le  demi-siècle  de 
1801  à  1850,  un  total  de  62,441,844  décès;  en  moyenne, 
1,248,837  par  an,  3,421  par  jour,  142  par  heure'.  Quelle 
proportion  en  résulte-t-fl?  On  Ta  vu  plus  haut,  1  :  33; 
mais,  de  peur  d'opérer  sur  un  chiffre  imaginaire,  nous  divi- 
serons encore  le  demi-siècle  en  différentes  périodes,  et  nous 
calculerons  la  proportion  afférente  à  celles  qui  pourront  se 
grouper  autour  d'une  année  de  révision. 

Recensement  de  1811 ,  total  probable  de  la  population 
gréco-russe,  33  millions  d'habitants.  Moyenne  des  décès  de 
1807  à  1815,  926,984.  Proportion  correspondante,  1  décès 
pour  35  Vt  habitants. 

Recensement  de  1816,  37  millions  d'habitants.  Moyenne 
des  décès  de  1816  à  1820,  874,120.  Proportion  correspon- 
dante, 1  décès  pour  42  Vj  habitants. 

Recensement  de  1835,  45  milUons  d'habitants.  Moyenne 
des  décès  de  1826  à  1845, 1,463,814.  Proportion  corres- 
pondante, 1  décès  pour  30  '/^  habitants.  Le  choléra  a  sévi, 
dans  le  cours  de  cette  sous-période,  à  plusieurs  reprises. 

Recensement  de  1851 ,  55  millions  d'habitants.  Moyenne 
des  décès  de  1846  à  1858,  1,969,193.  Proportion  corres- 
pondante, 1  décès  pour  près  de  27  habitants.  Ici  on  remar- 
quera une  mortalité  singulièrement  accrue.  La  guerre 
d'Orient  y  est  sans  doute  pour  quelque  chose ,  car  à  l'année 
1855  notamment  se  rapportent  2,248,658  décès;  mais  le 
choléra,  en  1848,  a  contribué  encore  davantage  à  cette 

1.  En  France,  suivant  nos  calculs,  il  meurt  par  heure  92  personnes. 
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proportion  fâcheuse,  car  le  chiffre  des  décès  de  cette  année- 
là  est  2,840,354 ,  et  le  nomhre  des  décès  a  été  bien  supé- 
rieur à  celui  des  naissances. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  proportion  résultant  des  chifiires 
pour  1856  est  de  1  décès  pour  29  '/i  habitants. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  l'opinion  des  principaui 
statisticiens  russes  sur  la  mesure  de  ta  mortalité  dans  leur 
pays. 

L'académicien  Kraffl,  dans  trois  mémoires  sur  le  mouve- 
ment de  la  population ,  s'est  encore  borné  à  Saint-Péters- 
bourg; sa  période  embrasse  les  années  de  1764  à  1790', 
C'est  abusivement  qu'il  étend  ses  conclusions  à  tout  l'empire, 
par  esemple  dans  ce  passage  :  i  Ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard 
dans  mon  premier  mémoire  *,  touchant  la  constitution  forte 
et  vigoureuse  de  la  t  nation  russe»  et  le  degré  supérieur  de 
vitalité  que  la  nature  semble  lui  donner,  est  confirmé  aussi 
par  les  résultats  des  listes  de  la  dernière  période,  i  Encore 
une  fois,  ces  listes  se  i-apportaient  uniquement  à  la  capitale. 

Le  premier  académicien  du  nom  de  Hermann ,  outre  les 
tables  relatives  à  Saint-Pétersbourg,  avait  sous  les  yeui 
celles  de  onze  gouvernements  ou  éparchies  pendant  des 
années  comprises  entre  1769  et  1783.  Sans  êti-e  encore 
suflisante,  sa  base,  pour  des  conclusions  étendues  à  tout 
l'empire,  était  du  moins  beaucoup  plus  large  :  aussi  ces  con- 
clusions peuvent-elles  déjà  servir  comme  renseignements. 
En  voici  quelques-unes  tirées  du  mémoire  de  1786'  :  *Par 
ces  tables,  il  paraît  que  dans  tout  l'empire  de  Russie  (s'il  est 
permis  de  générabser  les  conclusions  qu'on  en  peut  tirer), 
il  .1^11  „i,.,  j^  personnes  qu'il  n'en  meurt.  Dans  la  plupart 

etàemimnUidiMnmimp.PtlropoHtana,  t.  IV,  p.  ITi-iDS 

l.  l-ilïBÏ). 

.  IV  (17861,  p.  TSeliui». 
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des  provinces,  ce  surplus  est  même  fort  considérable.» 
Suivent  la  comparaison  du  nombre  des  décès  avec  celui  des 
naissances,  le  calcul  de  la  période  de  doublement,  Tindica- 
lion  de  la  proportion  entre  les  garçons  et  les  filles,  etc.  Re- 
lativement à  la  mortalité,  Hermann  fait  de  nombreuses  obser- 
vations dont  nous  allons  extraire  quelques-unes.»  Moins  il  y 
a  de  mortalité  dans  un  pays  (une  province),  plus  il  y  nait 
de  garçons  en  proportion  des  filles.  Dans  toutes  les  pro- 
vinces et  villes,  il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes 

mais  il  naît  plus  de  garçons  qu'il  ne  meurt  d'hommes  ;  par 
conséquent,  le  nombre  des  hommes  doit  excéder  considéra- 
blement celui  des  femmes....  Les  provinces  où,  à  proportion, 
la  mortalité  est  plus  grande ,  où  il  nait  beaucoup  plus  de 
garçons  que  de  filles,  où  il  meurt  beaucoup  plus  d'hommes 
que  de  femmes,  sont  justement  celles  où  les  mariages  sont 
les  plus  prolifiques.  »  Par  rapport  à  la  proportion  des  décès 
à  la  population  entière ,  il  trouve  de  grandes  divergences, 
dont  nous  allons  noter  les  points  extrêmes  : 

Éparchie  d'Arkhangel 1  :  28  % 

Gouvernement  de  Moscou 1  :  32 

Gouvernement  de  Tver 1  :  75  ^A 

Éparchie  de  Voronège 1  :  79  Vu 

«  11  se  peut  bien,  dit-il,  que  le  nombre  supposé  des  habi- 
tants (sur  lequel  on  a  basé  la  proportion)  n'est  pas  fort 
juste  ;  cependant ,  pour  le  district  de  Moscou ,  il  est  sûr ,  et 
pour  les  gouvernements  de  Tobolsk  (1  :  44)  et  de  Tver,  il 
doit  de  même  être  exact ,  jusqu'à  un  ou  deux  mille  de  plus 
ou  de  moins.  On  peut  donc  conclure,  avec  toute  la  vrai- 
semblance possible ,  que  dans  la  plupart  des  provinces  de 
Russie,  de  50  jusqu'à  75,  où,  selon  une  proportion  moyenne, 
de  60  vivants  il  ne  meurt  qu'un,  ce  qui,  pour  la  population 
de  cet  empire ,  ouvre  la  perspective  la  plus  consolante.  » 
Hermann  a  plus  tard  modifié  cette  opinion ,  ainsi  que  nous 
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le  dirons  à  l'occasion  de  son  qnasi-bomonyme  Hemnann. 
Enfla ,  fl  recherche  la  proportion  des  différenis  âges  daos 
la  mortaUté  générale. 

Hupel'  ne  fait  que  reproduire  par  eitraits  les  calculs  de 
l'académicien  Hennann. 

Voici  ce  que  dit  Storcb*  :  <Le  total  de  b  mortalité  dépend 
de  la  proportion  des  morts  avec  les  virants.  Nos  listes  l'éla- 
hlissent  comme  1  est  à  38  (!!),  proportion  jusqu'ici  sans 
exemple  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  Elle  jusli- 
ûerait  les  eq)éFances  les  plus  extraordinaires  en  faveur  des 
progrès  de  la  population ,  si  on  pouvait  ajouter  une  foi  im- 
plicite aux  tables  de  mortalité  ;  mais  comme  une  si  faibit 
mortalité  est  trop  contredite  par  l'expérience  générale,  nou)> 
pouvons  raisonnablement  suspecter  leur  exactitude.....  Com- 
bien de  gens ,  et  particubèrement  d'en&nts ,  ne  sont  p3.« 
enterrés,  dans  les  campagnes,  sans  cérémonies  et  sans 
prêtres!  un  grand  nombre  meurt  à  la  guerre,  dans  tef 
vorages  sur  mer,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons'; 
d'autres  périssent  d'une  manière  inconnue  ou  écbappeIl^ 
par  l'émigration,  aux  bstes  de  mortalité  de  leurs  paroisses.  - 
Mais  ce  que  nous  pouvons  déduire  des  listes  de  pays  divers, 
prouve  indubitablement  que  ta  morlalilè  en  Russie  et  dans 
les  autres  pays  du  Nord,  doit  être  proportionnellement  plus 
faible  que  ne  t'admettent  généralement  les  calculs  politiques. 
Pour  preuve  de  cette  assertion,  nous  pouvons  citer  les  listes 
de  mortalité  de  Saint-Péterst>ouig  :  te  crédit  qui  leur  est 
(lu  est  attesté  par  lliarmonie  complète  de  leurs  résultats 
»v(v.  Ips  lois  de  la  oature.  L'académicien  KrafTL  l'a  parfeitc- 
rédans  ses  savantes  et  ii^nieuses  recherches.) 

[-.p.  166. 
.  I".  p.  3U  a.  Totie.  Bittairt  4e  ttmpiTe  <U  IhuMe, 
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Le  premier  mémoire  de  l'académicien  Ch.-Th.  Herrmann 
est  de  1813  '.  Là,  fl  s'en  tient  encore  aux  résultats  généraux 
trouvés  par  B.-F.  Hermann.  c  Le  rapport  des  décès  à  la  tota- 
lité de  la  population,  dit-il,  est  marqué  par  l'auteur  i  à  40 
pour  tout  l'empire.  En  Estbonie,  dans  la  Finlande,  en  Kour- 
lande,  en  Livonie ,  dans  la  Petite-Russie  et  dans  la  Russie- 
Blanche,  la  mortalité  est  plus  grande  que  dans  les  provinces 
russes  et  en  Sibérie.  En  Crimée,  à  lékatérinoslaf,  à  Kherson, 
dans  la  Caucasie ,  la  mortalité  est  encore  plus  grande ,  de 
manière  que,  au  milieu  de  tant  de  variations,  le  teime 
moyen  parait  être  1  à  40.  Cette  proportion  est  toutefois  si 
forte  que  Schlœzer  en  a  douté *  Puis  il  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  la  mortalité  relative  à  différents  âges  et  sur 
le  rapport  des  morts  aux  naissances.  En  1819,  Ch.-Th.  Herr- 
mann produisit  ses  Recherches  statistiques  sur  la  septième 
révision  (celle  de  1846)';  mais  il  y  est  plus  question  de 
commerce  que  de  population ,  et  nous  n'y  trouvons  aucun 
renseignement  sur  le  mouvement  de  cette  dernière.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  mémoires  du  même  auteur  lus  à  FAca- 
démie  en  1829  et  1830,  mémoires  intitulés  :  Calculs  statis- 
tiques  sur  la  mortalité  en  Russie  parmi  la  population  mâle 
de  religion  grecque ,  depuis  i804  jusqu'en  iSi4  (dans  le 
deuxième,  de  1798  jusqu'en  1826  inclusivement)';  mais  on 
tfy  dit  rien  sur  la  mortalité  dans  son  ensemble  ;  c'est  seule- 
ment par  âges  qu'on  en  traite ,  et  à  ce  titre  nous  y  revien- 
drons plus  bas.  D'autres  Recherches  statistiques  du  même 
Herrmann  (1834)*  se  rapportent  exclusivement  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  et ,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  de  villes  où  la  po- 

1.  Mémoire»  de  V Académie  imp.  des  Sciences  de  Saint-Pétersàourg ,  t.  V 
(i812),p.  6i0-627. 
1  mdem,  i,  VU  (1815  et  1816),  p.  449-456. 
3  IHdem,  sixième  série,  1. 1'^  (1832),  p.  12M47,  et  p.  205-219. 
4.  Bfidem,  t  m,  p.  547-583. 
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pulation  se  compose  d'éléments  plus  disparates,  il  les  teimine 
par  ces  phrases  non  moins  ambitieuses  qu'amphigouriques  : 
cj'ai  offert  ce  que  j'ai  trouvé  d'après  les  données  que  j'avais, 
sans  ajouter  trop  de  foi  à  ces  calculs  sur  l'existence  d'un  être 
[il  veut  désigner  l'homme]  où  tout  dépend  de  mille  circon- 
stances que  toute  la  sagesse  humaine  ne  saurait  prévoir.  J'ai 
entrevu  un  ordre  de  la  nature,  tout  comme  j'ai  vu  les  saisons 
et  les  phénomènes  de  l'atmosphère  :  cet  ordre  est  pour  moi 
un  article  de  foi  au  delà  des  limites  de  l'expérience.  Peut-être 
que  d'autres  disposeront  de  données  plus  exactes ,  mais  les 
proportions  resteront  vraisemblablement  les  mêmes,  et,  s'il 
y  avait  même  qudques  changements ,  pourront  -  ils  prédire 
l'avenir  avec  plus  d'exactitude?  C'est  le  secret  de  la  Provi- 
dence. > 

Sans  avoir  à  son  usage  de  telles  phrases,  M.  l'académicien 
de  Kœppen,  dont  le  premier  mémoire  est  de  1839,  a  fait 
infiniment  plus  de  besogne  et  de  besogne  meilleure;  mal- 
heureusement, il  ne  s'est  guère  occupé  du  mouvement  de 
la  population.  ' 

Ce  que  les  statisticiens  étrangers,  y  compris  même  le  sa- 
vant professeur  de  Kœnigsbei^,  Fr.-G.  Schubert,  ont  fail 
pour  l'établir,  se  réduit  à  peu  de  chose;  notons  cependant 
que,  suivant  ce  dernier  (en  1835),  la  proportion  des  décès 
aux  vivants  est  comme  i  :  38;  suivant  le  baron  de  Reden, 
elle  est  comme  1 :  33,  Sir  Francis  dlvemois  a  fait  obsemr 
que  la  proportion,  pour  les  années  1829  et  1830,  était 
1 1 25  V,;  mais  à  cela  Boulgarine  a  répondu*  que  des  épi- 
démies a\'aient  régné  pendant  ces  deux  années. 

Ce  dernier  auteur  balance  entre  la  proportion  1 :  38  et  la 

1.  L'éciH  do  lui  qw  cite  Tencoborski,  QfielqMef  moU  m  9i^et  de»  données 
UatUHquêê  swr  ia  poimhtiom  de  k  Rfune  (1850),  ne  se  rapporte  qu'à  sept 
gouvernements. 

I.  /?M«ya,  1 1»  p.  tl6. 
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proportion  1 :  40;  mais  ses  matériaux  ne  dépassent  pas 
Tannée  1833,  et  la  mortalité  a  augmenté  depuis.  Le  Journal 
du  ministère  de  Fintérieur\  en  langue  russe,  contient  un 
article  sur  les  assurances  de  la  vie  de  Thomme ,  mais  Fau- 
teur n'y  tient  pas  compte  des  faits  relatifs  à  sa  patrie. 
M.  Zablotzki,  dans  un  savant  travail  sur  le  mouvement  de  la 
population  de  1 838  à  1 847  *,  oublie  ou  néglige  d'établir  la  pro  - 
portion  des  décès  au  nombre  total  de  la  population.  Cepen- 
dant il  trouve  pour  cette  période  de  dix  ans  une  moyenne 
annuelle  de  1,683,454  décès  au  sein  de  la  population  gréco- 
russe,  et  affirme  qu'en  1846  cette  dernière  était  de  46,474,342 
individus;  or,  en  1842  (année  qui  répond  au  milieu  de  cette 
période  de  dix  ans)  elle  était  sans  doute  d'environ  46  millions 
ou  peu  s'en  faut,  et,  en  faisant  la  division,  on  trouve  1 :27  y„ 
ce  qui  approche  beaucoup  de  la  proportion  de  ces  années 
d'épidémie*.  Dans  le  livre  de Tengoborski,  nous  n'avons  pas 
trouvé  non  plus  la  proportion  des  décès  à  l'ensemble  de  la 
population.  Enfin,  dans  un  travail  récent  de  M.  K.  Kadinski^, 
où  l'on  indique  catégoriquement  la  proportion  des  nais- 
sances à  la  population  (laquelle  serait  de  1:20),  on  passe 
également  sur  celle  dont  il  est  question  ici. 

Rien  n'est  pourtant  plus  important  à  connaître,  si  l'on 
veut  juger  de  l'état  de  civilisation  d'un  pays,  que  justement 
cette  proportion  de  la  mortalité  générale.  Car  peu  importe 
qu'il  naisse,  dans  ce  pays,  un  très-grand  nombre  d'enfants, 
si  on  n'y  possède  pas  ou  la  volonté  ou  le  secret  d'en  faire 
des  hommes  et  de  conserver  ces  hommes  le  plus  longtemps 

1.  Juillet,  1834,  p.  U4-172. 

2.  Sbomik,  t.  !•',  p.  59  et  suiv. 

3.  Autre  période,  de  onze  ans,  1812-1823  :  moyenne  annuelle  des  décès, 
916,854.  En  divisant  par  elle  37  millions,  total  de  la  population  gréco-russe  en 
1816,  on  a  la  proportion  de  1  :  40  «/g.  Ce  sont  là  de  bien  fortes  variantes. 

4.  Tel  que  nous  le  trouvons  dans  Erman,  Archiv  pour  1860,  t.  XIX,  p. 
509-514. 
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possible.  A  ce  sujet  nous  avons  gardé  le  meilleur  souvenir 
d'un  mémoire  de  sir  Francis  dlvernois  sur  la  mortalité 
proportionnelle  (1832).  Répondant  aux  vives  appréhen- 
sions exprimées  dans  un  opuscule  de  M.  Moreau  de 
Jonnès  relativement  à  «  l'immense  accroissement  de  la 
population  slave  réunie  sous  une  seule  domination,  et 
formant  la  plus  grande  puissance  militaire  qui  jamais  ait 
existé,»  cet  économiste  parle  d'or,  dans  un  passage  en  par- 
tie déjà  cité  par  nous  dans  notre  Statistique  de  la  France  *. 
Après  avoir  rappelé  que  l'accroissement  des  forces  humaines 
se  découvre  par  le  taux  de  la  vie  moyenne ,  et  que  celle  -  ci 
se  règle  sur  le  taux  de  la  mortalité  proportionnelle,  il  con- 
tinue ainsi  :  «C'est,  en  effet,  à  la  croissance  de  l'une  ou  de 
l'autre ,  beaucoup  plus  qu'à  l'accroissement  du  nombre  des 
tètes,  qu'il  faut  toujours  en  revenir  lorsqu'on  veut  s'assurer 
laquelle  de  deux  nations  acquiert,  chaque  année,  le  plus  de 
forces  humaines.  Bien  entendu  que  je  prends  ces  deux  mots 
dans  l'acception  des  forces  productives  de  l'homme,  forces 
dont  l'acquisition  et  le  développement  ne  commencent 
qu'entre  la  puberté  et  l'adolescence. 

«Supposons  qu'au  début  de  ce  siècle,  la  Russie  ne  pos- 
sédât que  30  millions  de  russo-grecs,  et  qu'elle  en  possède 
aujourd'hui  (en  1832)33.  Si  les  nouveaux  venus  ne  comptent 
entre  eux  qu'un  nombre  d'années  égal  à  celui  qu'avaient 
compté  leurs  trente  millions  de  devanciers,  il  pourra  fort 
bien  arriver  que,  malgré  leur  accroissement  numérique,  la 
force  humaine  ou  productive  se  retrouve  précisément  la 
même  aux  deux  époques,  avec  cette  différence  néanmoins 
que  la  génération  présente  se  consumerait  à  élever  un  plus 
grand  nombre  d'enfants,  sans  en  obtenir  un  plus  grand 
nombre  d'adultes ,  ni  par  conséquent  une  plus  grande  somme 
de  forces  humaines. 

1.  T.  !«',  p.  290. 
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({Et  si  le  contraire  s'était  simultanément  manifesté  chez 
l'autre  population 9  celle  des  Des  Britanniques,  ou,  en  d'autres 
termes,  si  la  mortalité  des  enfants  y  avait  diminué,  il  s'en 
suivrait  encore  que  le  progrès  des  forces  humaines  y  aurait 
été  en  sens  inverse. 

«D'où  dérivent  deux  règles  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  en  mesurant  la  marche  des  populations. 

«La  première,  que  tout  surcroît  d'enfants  éphémères, 
ou  d'ébauches  d'hommes ,  qui  n'arrivent  point  à  l'âge 
d'homme,  diminue  plutôt  qu'il  n'augmente  la  somme  des 
forces  humaines.  Deux  peuples  qui  se  livreraient  un  assaut, 
à  celui  qui,  à  une  époque  donnée,  présentera  le  plus  d'êtres 
vivants  à  recenser,  sans  tenir  compte  ni  de  leur  mortalité 
proportionnelle,  ni  de  leur  âge  commun,  ni  de  leur  vie 
probable,  ni  de  leur  vie  moyenne*,  risqueraient  fort  de 
jouer,  comme  on  dit,  à  qui  gagne  perd. 

a  La  seconde ,  qu'aucun  statisticien  ne  devrait  mentionner 
l'époque  du  doublement'  plus  ou  moins  prochain  (  et  tou- 
jours plus  ou  moins  douteux)  d'un  peuple  quelconque,  sans 
mentionner  en  même  temps  le  chiffre  de  ses  naissances  et 
de  ses  décès,  ainsi  que  leur  proportion  avec  le  nombre  des 
vivants.  Permis  à  tout  le  monde  de  différer  sur  les  avan- 
tages ou  les  désavantages  d'une  fécondité  extraordinaire  ; 
mais  l'un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  reculer  la  science 
est  de  couvrir  d'un  voile  les  deux  chiffres  proportionnels 
sans  l'aide  desquels  il  devient  impossible  de  démêler  si  l'ac- 
croissement d'une  population,  quel  qu'il  soit,  est  l'œuvre 
d'une  fécondité  croissante  ou  d'une  mortaUté  décroissante. 
La  seule  absence  de  ces  deux  renseignements  peut  souvent 
changer  du  blanc  au  noir  le  résultat  relatif  à  l'accroissement 
des  forces  humaines. 

1 .  Voir  sur  tout  cela  les  chapitres  suivants. 

2.  Voy.  également  plus  loin. 
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«:  Il  suit  de  là  que  ceux  des  statisticiens  modernes  qui 
amusent  le  public  en  lui  jetant  le  chiffre  isolé  de  Taccrois- 
sement  respectif  des  différents  peuples  européens ,  sans  y 
placer  collatéralement  les  deux  rapports  proportionnels  des 
naissances  et  des  décès,  rapports  qui  seuls  peuvent  en  don- 
ner la  clef,  s'exposent  à  reléguer  au  bas  de  l'échelle  du 
bien-être  tel  peuple  qui  méritera  d'être  placé  tout  au  haut , 
ou  vice  versa,  » 

Sir  Francis  d'Ivernois  lui-même  fait  suivi'e  ces  excel- 
lentes remarques  d'une  citation  :  «  Jamais  peuple ,  dit  -  il , 
n'avait  encore  mieux  compris  ou  mieux  mis  instinctivement 
en  pratique  (que  le  peuple  vaudois  de  Montreux)  cette  théorie 
de  l'économiste  le  plus  distingué  de  la  France*  : 

«Si  les  hommes  vivent  plus  longtemps,  il  en  nait  un 
«  moins  grand  nombre.  Le  genre  humain  est  tenu  au  com- 
«plet  avec  moins  de  naissances,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
«  favorable  à  son  bonheur.  » 

Le  rapport  proportionnel,  que  demande  l'économiste 
genevois,  nous  l'avons,  en  ce  qui  concerne  les  décès  comme 
les  naissances,  établi  plus  haut,  et  nous  avons  fait  voir  que 
le  chiffre  qui  la  représente  s'est  abaissé  à  mesure  que  la  po- 
pulation a  augmenté.  Le  second  Herrmann'  l'indique  encore 
comme  étant  de  1 :  31  Va  ;  d'après  M.  Zablotzki',  elle  était, 
en  1846,  comme  1:26.7,  et  en  1847,  comme  1 :  24.7.  Toute- 
fois, en  1856,  elle  était,  d'après  les  calculs  du  Comité 
central  de  statistique,  dans  la  Russie  d'Europe  seulement, 
comme  1:28.65,  et  d'après  une  autre  publication  officielle, 
comme  1:30  à  33. 

En  tous  lieux,  on  remarque  une  différence,  par  rapport 
à  la  mortalité,  entre  les  villes  et  les  campagnes.  En  Russie, 

1.  J.-B.  Sacy,  Revue  encyclopédique,  t.  XXV,  p.  42. 

2.  Mémoires t  6«  série,  t.  I«',  p.  143. 

3.  Sbomik,  t.  \",  p.  66. 
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le  rapport  a  été,  dans  Tannée  1856,  pour  les  premières,  de 
1:31.46,  et  pour  les  autres,  de1:S9.67.  C'est  une  différence 
notable.  Elle  n'aurait  néanmoins  rien  d'étonnant  pour  nous 
si  les  villes  dont  il  s'agit  n'étaient  que  de  grandes  capitales, 
telles  que  Pétersboui^  et  Moscou.  Mais  quant  aux  nombreuses 
villes  de  second  et  de  troisième  ordre ,  ou  d'un  ordre  infé- 
rieur encore ,  ne  devait-on  pas  supposer  que  des  lumières 
moins  insuffisantes  et  de  plus  nombreux  commencements 
d'aisance  y  protégeraient  mieux  qu'au  milieu  des  classes 
rurales,  encore  si  ignorantes,  si  complètement  étrangères 
atout  comfort,  la  vie  des  pauvres  petits  nouveau-nés? 

Si  maintenant  nous  recherchons  la  part  proportionnelle 
desprincipaux  gouvernements  dans  cette  mortalité,  en  somme 
beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  le  supposait  au  commencement 
de  ce  siècle ,  il  y  a  lieu  de  faire  ici  encore  une  réserve.  Pour 
les  décès  comme  pour  les  naissances,  les  listes  du  Saint- 
Synode,  établies  par  gouvernements,  ne  se  rapportent  qu'à 
la  population  gréco-russe,  et  malheureusement  les  tableaux 
par  gouvernements  de  la  population  totale  avec  lesquels 
nous  avons  à  les  comparer,  n'entrent  pas  dans  la  distinction 
des  cultes.  De  là  résulte  l'impossibilité  presque  absolue  d'é- 
tablir une  comparaison  exacte,  sous  ce  rapport,  du  moins 
entre  les  grandes  régions  ;  on  n'en  peut  présenter  une  qu'à 
regard  d'un  certain  nombre  de  gouvernements  isolés.  Voici 
cependant  quelques  données  qui  semblent  mériter  une  pleine 
confiance.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  le  travail  statistique  du 
comité  central  reproduit  par  M.  d'Olberg*,  c'est  le  gouver- 
nement de  Moscou,  sans  doute  à  cause  de  ses  fabriques, 
qui  nous  offre  le  triste  spectacle  de  la  plus  grande  morta- 
lité. Le  rapport  est  encore  plus  fâcheux  qu'on  ne  l'avoue 
dans  cette  publication;  car  de  1838  à  1847  il  y  a  eu  annuel- 
lement, en  moyenne,  1  décès  sur  moins  de  25  habitants, 

1.  P.  58.—  Voir  aussi  Erraan,  Archiv,  t.  XVHI,  p.  -473. 
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et  en  1834  un  sur  20  Vj  :  c'est  une  situation  déplorable, 
mais  qui  heureusement  est  exceptionnelle,  ou  du  moins 
qui  ne  se  retrouve  que  dans  les  gouvernements  de  Nijegorod 
et  de  Stavropol,  dans  lesquels  la  moyenne  est  de!  : 24 ou 25. 
L'extrême  contraire,  plus  réjouissant,  se  rencontre,  assure- 
t-on,  dans  la  Sibérie,  contrée  à  l'égard  de  laquelle  on  don- 
nait autrefois  le  rapport,  peut-être  exagéré,  de  4:60; 
malheureusement  les  moyens  de  vérifier  le  fait  nous  man- 
quent, à  cause  de  la  coexistence  de  cultes  divers  dans  ses 
provinces.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  d'une  situation 
semblable  que  le  Comité  central,  dans  son  rapport  oflBciel, 
a  pu  affirmer  que  la  mortalité  la  moindre,  celle  qu'indique- 
rait le  rapport  de  1:45*/,,  se  trouvait,  en  1856,  dans  le 
gouvernement  de  Vitebsk.  Nous  aussi,  nous  avons  constaté 
ce  rapport  par  nos  calculs,  mais  il  n'a  rien  de  réel  néan- 
moins ,  un  peu  de  réflexion  suffit  à  le  faire  comprendre.  Il 
s'explique  par  la  circonstance  que,  dans  le  nombre  des  dé- 
cès, les  catholiques  n'ont  pas  été  compris.  Une  observation 
du  même  genre  s'appliquerait  aussi ,  et  d'une  manière  plus 
frappante  encore,  au  gouvernement  d'Astrakhan,  pour  le- 
quel nous  avons  trouvé  une  proportion  fabuleusement  avan- 
tageuse, mais  purement  imaginaire.  Ce  qui  l'explique,  c'est 
que  les  mahométans  et  les  lamaïtes  ne  sont  pas  compris 
dans  le  nombre  de  décès  accusé  par  les  listes  du  Saint -Sy- 
node. En  réalité,  c'est  aux  gouvernements  de  la  région  du 
Nord ,  et  spécialement  à  celui  d'Arkhangel  (1 :  36  ou  même 
1 :  39)  qu'il  faut  attribuer  la  proportion  la  plus  avantageuse. 
On  en  trouve  ensuite  une  assez  bonne  (1 :  33  et  1 :31)  dans 
les  gouvernements  de  Kalouga  et  de  Koursk.  Toula  présente 
encore  celle  de  1:29  environ.  Tver  tombe  déjà  au-dessous 
de  1 :  28 ,  et  Orel  môme  au-dessous  de  1 :  26.  A  l'égard  de 
la  plupart  des  autres  gouvernements  ou  provinces,  nous 
sommes  hors  d'état  de  rien  affirmer. 
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La  comparaison  de  la  mortalité  avec  la  fécondité ,  et  la 
fixation  du  rapport  qui  en  résulte  entre  les  décès  et  les  nais- 
sanceSy  viendront  naturellement  plus  bas ,  là  où  nous  cher- 
cherons à  établir  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  en 
Russie  et  l'accroissement  progressif  de  la  population.  Dans 
tous  les  cas,  le  rapport  dont  nous  pailons,  n'est  plus  aujour- 
d'hui tel  que  l'a  supposé  Storch  à  la  fin  du  siècle  dernier  ^ 
Selon  lui,  il  n'y  aurait  que  100  décès  pour  Sâ5  naissances  ou 
44  à  45  décès  pour  100  naissances.  Tout  au  plus  peut-on 
admettre  la  proportion  trouvée  pour  tout  l'empire  par  le 
premier  Hermann*,  et  adopté  par  le  second,  savoir,  100  décès 
pour  160  naissances  ou  62  décès  pour  100  naissances.  En 
France,  on  compte  jusqu'à  80  décès  pour  100  naissances; 
le  rapport  y  est  comme  1  : 1  Vs-  Selon  le  même  Herrmann, 
ce  rapport,  à  l'époque  dont  il  s'occupait  (1813),  était  en 
Angleterre  de  100  décès  pour  113  naissances;  en  Ecosse  et 
en  Irlande,  il  était  comme  100  :  124 

La  mort ,  en  moissonnant  les  pauvres  humains  avec  un 
fatal  acharnement,  et  sans  égard  pour  le  mérite  et  les  ser- 
vices, semble  cependant  astreinte  à  suivre  certaines  lois,  dont 
nous  devons  dire  un  mot  Ces  lois  se  rapportent  soit  au  sexe, 
soit  à  l'âge. 

Parlons  d'abord  du  rapport  entre  les  sexes,  dans  la  mor- 
talité générale. 

Il  meurt  partout  plus  d'hon^mes  que  de  femmes,  à  ce  point 
qu'il  y  a  toujours,  dans  la  population,  un  moins  grand  nom- 
bre des  premiers  que  des  secondes,  quoiqu'il  naisse  constam- 
ment plus  de  garçons  que  de  filles.  Les  femmes  ont,  en  gé- 
néral, une  plus  longue  vie  '.  Gela  est  dans  Tordre  naturel  des 

1.  Gemœlde,i,  I«',  p.  361. 

2.  Mémoires  de  i: Académie,  t.  V  (pour  4812),  p.  6U;  6«  série,  l.  I«', 
(1832),  p.  208. 

3.  Voy.  Kolb,  Handbuch,  p.  398. 
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choses.  L'homme  agit  avec  plus  de  passion  ;  il  est  plus  dis- 
posé que  la  femme  à  se  livrer  à  Tintempérance  ;  ses  travaux 
sont,  en  général,  plus  fatigants  et  l'exposent  à  de  plus 
grands  risques,  auxquels  il  faut,  en  outre,  ajouter  ceux  de 
la  guerre,  ceux  des  courses  maritimes,  etc.  En  France,  pour 
60  décès  mascuUns,  il  n'y  a  pas  tout  à  fait  59  décès 
féminins.  * 

D'après  Storch ,  la  proportion ,  en  Russie ,  serait  comme 
105  :  100,  et  d'après  Tooke,  comme  122  :  100;  le  dernier, 
modifiant  ici  l'auteur  qu'il  se  contente  le  plus  souvent  de  tra- 
duire, ajoute'  :  «  Ce  résultat  paraît  fortifier  l'hypothèse  de  l'aca- 
démicien Hermann,  qui  prétend  que  c'est  précisément  dans 
les  provinces  les  plus  fertiles  de  l'empire  de  Russie  qu'existe 
le  surplus  des  garçons  nouveau -nés,  et  que,  par  consé- 
quent, le  climat,  l'aisance  et  le  luxe  doivent  avoir  une  influence 
remarquable  sur  la  procréation  des  garçons.  i>  Hermann 
donne  d'ailleui'S,  pour  le  rapport  entre  les  décès  de  garçons 
et  ceux  de  filles,  les  chiffres  43  à  40. 

Pendant  la  période  de  1838  à  1842,  il  est  mort,  pour 
1000  femmes,  1015  individus  mâles ,  et,  dans  la  période  de 
1843  à  1847,  même  1030  :  cela  est  assez  près  du  rapport 
indiqué  par  Storch.  Les  décès  de  1846  nous  présentent  à 
peu  près  le  même  rapport,  et  pareillement  ceux  de  1856. 
D'après  la  statistique  du  comité  central,  pour  cette  dernière 
année,  il  n'y  a  eu,  pour  1000  décès  du  sexe  mâle,  que  986 
du  sexe  féminin. 

Cependant,  dans  la  table  mortuaire  pour  1834,  nous 
voyons  quelques  éparchies,  prises  à  part,  faire  exception  à 
la  règle  qui  vient  d'être  constatée.  Dans  celles  de  Kasan,  de 

1.  Pour  d'autres  pays,  voir  Kolb,  p.  394.  Ce  statisticien  affirme  que  le  plus 
ou  le  moins  de  naissances  de  garçons  est  proportionnel  à  Texcédant  de  la  popu- 
lation féminine.  —  Voir  aussi  Tengoborski ,  t.  I«',  p.  94. 

2.  Histoire,  etc.,  t.  UI,  p.  31. 
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laroslavl,  de  Tchern^ofy  de  Nijegorod  et  de  Kostroma,  les 
décès  féminins  ont  dépassé  les  décès  masculins  ;  Nijegorod 
nous  présente  le  plus  grand  excédant,  allant  jusqu'à  1175 
individus  dans  un  total  de  31,608  décès  féminins. 

Un  point  plus  intéressant  encore  à  étudier  que  le  rapport 
des  sexes  dans  la  mortalité,  c'est  la  mortalité  selon  les 
âges. 

D'abord,  cependant,  disons  un  mot  des  enfants  morts 
avant  tout  âge,  nous  voulons  dire  des  morts^nés. 

En  France ,  sur  environ  960,000  naissances  annuelles  de 
la  période  de  1831  à  1840,  il  y  en  avait  près  de  30,000  de  ' 
cette  catégorie  :  c'est  un  trente-deuxième.  En  Prusse,  il  y  a 
'  mort-né  sur  25  à  30  naissances  ^  Pour  la  Russie,  les  don- 
nées récentes  nous  manquent  à  ce  sujet.  Pourtant,  déjà 
Kraffi  a  porté  son  attention  sur  cette  nature  de  décès, 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  Saint-Pétersbourg; 
il  dit  que  là,  sur  un  total  de  29,445  naissances  arrivées 
dans  la  dernière  période  (1781-1785),  il  n'y  a  eu  que  52 
enfants  morts-nés,  17  sur  10,000  naissances,  moins  de 
2  sur  1000  naissances.  Et  voici  comment  il  raisonne  sur 
cette  proportion  assez  incroyable,  c  Le  nombre ,  extrême- 
ment petit  des  enfants  nés-morts  à  Saint-Pétersbourg ,  soit 
qu'on  le  prenne  dans  son  rapport  au  nombre  des  naissances, 
soit  dans  celui  au  nombre  des  morts,  est  toujours  un  para- 
doxe presque  sans  exemple.  Il  faut  donc  Fune  ou  l'autre  de 
deux  choses.  Ou  les  listes  ne  sont  pas  exactes  à  cet  égard, 
et  il  faudrait  y  mettre  plus  de  précision ,  ou  la  nation  russe, 
même  dans  une  de  ses  plus  grandes  villes,  jouit  en  ce  point 
d'un  avantage  éminent  par  rapport  à  la  population.  Or,  les 

raisons  alléguées ne  permettent  guère  de  soupçonner 

absolument  la  précision  des  tables  à  cet  égard ,  et  elles  ne 

1.  Voici  quelle  a  été  la  proportioa  exacte  en  1855  :  garçons,  4.35  p.  100, 
fiUes,.3.47  p.  100. 

n.  13 
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sont  contredites  en  rien  par  les  résultats  de  celle  de  la  der- 
nière période  (i  764-4781).  Il  semble  que  cet  avantage^ésulte 
en  grande  partie  de  la  facilité  de  l'accouchement  des  mères 

russes;  les  listes démontrent  que,  de  1000  mères  en 

couches  à  Saint-Pétersbourg ,  il  n'y  a  que  8  qui  soient  vic- 
times des  travaux  de  l'enfantement.  »  Storch ,  à  son  tour, 
parle  des  morts-nés  \  mais  aussi  seulement  par  rapport  à  la 
capitale  du  Nord.  La  proportion  qu'il  donne,  quoique  déjà 
moins  avantageuse ,  est  pourtant  toujours  tout  exception- 
nelle. €  Sur  1 000  enfants  qui  naissent  à  Saint-Pétersbourg, 
dit-il,  environ  5*  sont  morts  avant  de  venir  au  monde;  pro- 
portion si  petite  qu'elle  est  sans  exemple  ailleurs.  La  vérité 
de  ces  listes  ne  peut  être  mise  en  doute ,  puisque  le  fait 
peut  être  prouvé  par  d'autres  moyens  ;  et  la  proportion  des 
enfants  morts-nés  des  deux  sexes  s'accorde  exactement 
avec  celle  des  autres  pays.  Ici ,  comme  presque  partout 
ailleurs (?),  sur  1000  garçons,  il  y  en  a  9  qui  sont  morts 
avant  de  naître ,  mais  seulement  5  sur  le  même  nombre  de 
filles.  Ces  listes  font  voir,  en  outre,  que,  parmi  les  étrangers 
établis  à  Saint-Pétersbourg,  sur  1000  enfants,  il  en  naît  25 
de  morts-nés ,  par  conséquent ,  trois  fois  et  demie  plus  que 
parmi  tes  Russes.  Cette  différence  favorable  peut  être  expli- 
quée d'une  manière  satisfaisante,  par  la  constitution  robuste 
des  mères  russes ,  et  le  fréquent  usage  des  bains  chauds. 
La  nature  et  leur  genre  de  vie  sont  si  propices  aux  femmes 
russes,  que,  sur  1000  femmes  qui  enfantent,  il  en  meurt 
seulement  7,  tandis  que  sur  le  même  nombre  d'étrangères  à 
Saint-Pétersbourg,  15  périssent  en  couches.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette  nature  de  décès  : 
nos  matériaux  ne  nous  fournissent  rien  sur  le  nombre  actuel 
des  morts-nés,  et,  à  la  distance  où  nous  sommes  des  chan- 

1.  T.  I«  p.  350.  —  Tooke,  t.  III,  p.  37. 

2.  Dans  Tookc,  on  lit  environ  7. 


MOUVEMENT  ET  ACCROISSEMENT  DE  LA  POPULATION.        195 

ceDeries  russes ,  on  n'attendra  pas  de  nous  que  nous  cher- 
chions à  suppléer  à  leur  silence. 

Quant  aux  différents  âges  dans  lesquels  la  mort  moissonne 
plus  ou  moins  cruellement,  Ton  voudra  d'abord  savoir  quelle 
est  la  règle  ordinaire  et  générale.  Selon  Fraenzl  •,  cette  pro- 
portion serait  la  suivante  :  De  tous  les  nouveau-nés,  un  peu 
plus  des  deux  tiers  seulement  atteignent  Fâge  d'un  an  ;  au 
bout  de  quatre  ans ,  il  n'en  reste  plus  que  "/,o ,  et ,  à  Fâge 
de  20  ans,  seulement  7,0»  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié;  à 
40  ans ,  il  en  reste  encore  un  tiers  ;  à  60 ,  à  peine  •/«  ;  à  80, 
à  peu  près  Va©,  et  un  seul  sur  1,200  seulement  dépasse  l'âge 

de  100  ans.  En  France ,  la  proportion  est  meilleure  *  :  plus 
des  trois  quarts  atteignent  l'âge  d'un  an,  deux  tiers  arrivent 
jusqu'à  celui  de  deux  ans ,  et  Vso  jusqu'à  cinq  ans  ;  à  l'âge 
de  20  ans ,  la  mort  n'en  a  pas  moissonné  la  moitié ,  mais 
environ  46  sur  100  seulement,  et  c'est  à  45  ans,  au  lieu  de 
40,  qu'il  n'en  survit  qu'un  tiers,  comme  aussi  c'est  à  62  ans 
au  lieu  de  60,  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  cinquième.  A  71  ans, 
il  reste  un  dixième ,  à  85  un  centième.  Un  sur  4,830  attei- 
gnent Fâgô  de  cent  ans. 

En  Russie ,  la  proportion  est  de  beaucoup  au-dessous  de 
la  proportion  générale,  ainsi  que  nous  le  prouvent  des  listes 
par  âge  relatives  à  un  grand  nombre  d'années  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  et  qui  sont  en  pleine  contradiction 
avec  les  données  que  nous  emprunterions  à  ce  sujet  à 
Storch'.  Aussi  Herrmann  (le  second)  est-il  arrivé,  en  1818, 

1.  StaHstik,  t.  l«»,  p.  258. 

S.  Voir  dans  notre  Statistique,  1. 1*^,  p.  296  et  300,  le  sort  des  nouveau- 
nés  en  général ,  et  en  particulier  celui  des  enfants  abandonnés.  —  Voici  ce  que 
nous  trouvons  aiUeurs  :  Dans  la  période  décennale  1840  à  iBA9,  il  y  a  eu,  en 
France,  9,700,000  naissances  (en  nombres  ronds),  sur  lesquels  il  y  a  eu 
1 1^0,000  décès  dans  le  cours  de  la  première  année;  cela  réduirait  les  décès  â 
Vc-  Voir  aussi  Legoyt,  La  France  statistique,  p.  xiii  et  lxxxvii. 

3.  Gemœlde,  1. 1*',  p.  151.  —  Voir  encore  k  Vm  des  chapitres  suivants. 
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à  de  tout  autres  résultats,  en  n'appliquant,  il  est  vrai,  ses 
calculs  qu'aux  hommes  ;  les  données  lui  manquaient  sur  les 
femmes,  mais  elles  n'auraient  pas  été  très-sensiblement  dif- 
férentes.* 

«La  mortalité  de  l'enfance,  d'après  ces  tables,  dit-il*,  est 
immense,  et  presque  sans  exemple  ;  ce  n'est  que  dans  quel- 
ques capitales  qu'on  retrouve  une  aussi  grande  proportion. 
De  1000  garçons  nouveau -nés,  il  n'y  a  qu'environ  555  qui 
passent  la  cinquième  année ,  et  pas  encore  la  moitié  (498) 
atteint  la  dixième.  La  mortalité  depuis  la  dixième  année  jus- 
qu'à la  vingtième,  est  de  même  assez  forte,  de  manière  qu'à 
la  vingtième  année,  il  ne  vit  plus  que  440  garçons ,  c'est-à- 
dire  environ  deux  cinquièmes ,  tandis  qu'en  d'autres  pays 
plus  que  la  moitié  y  parvient.  Cette  grande  mortalité  con- 
tinue encore  pendant  tout  l'âge  suivant  (de  20  à  50  ans)  ;... 
il  ne  parvient  à  la  quarantième  année  que  deux  tiers ,  et  à 
la  cinquantième  que  trois  quarts  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
encore  la  quatrième  partie  des  hommes  qui  passent  la  cin- 
quantième année,  car  de  1 000  garçons  nouveau  -  nés ,  il  n'y 
a  que  239  qui  parviennent  à  cet  âge.  Le  reste»  étant  peu 
nombreux ,  il  est  bien  nécessaire  que  la  mortalité  diminue 
considérablement ,  si  quelques-unes  de  ces  personnes  doi- 
vent parvenir  à  un  haut  degré  de  vieillesse,  ce  qui  pourtant 
se  trouve  assez  souvent  dans  ce  pays.  Mais  malgré  cela, 
cette  mortalité  est  plus  grande  que  dans  plusieurs  autres 
États.  De  1000  hommes  de  cinquante  ans,  675  accomplissent 
la  soixantième,  3501a  soixante-dixième,  127  la  quatre-ving- 

l.Nous  trouvons  dans  le  Compte  rendu  de  la  Société  imp.  géographique  de 
Russie  pour  Vannée  1860,  p.  51,  Tannonce  d'un  grand  travail  sur  la  statis- 
tique de  Tcmpire  dans  les  années  1857  et  1858.  L'on  y  ajoute  ceci:  «Dans cette 
publication ,  on  trouvera  pour  la  première  fois  un  calcul  complet  et  aussi  exact 
que  possible  de  toute  la  population  de  l'empire  classée  par  conditions  et  par  reli- 
gions ,  ainsi  que  les  décès  aux  différents  âges  Nous  reviendrons  là-dessus  plus  loin. 

2.  Mémoires,  t.  V  (pour  1812),  p.  619. 
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tîéme,  32  la  quatre-vingt-dixième,  et  3  la  centième  année- 
Mais  parmi  ce  petit  nombre  de  vieillards ,  il  y  en  a  néan- 
moins cpielques  -  uns  parvenus  à  un  âge  bien  extraor- 
dinaire. j> 

Ce  travail,  le  second  Herrmann  Ta  ensuite  continué'. 
N'opérant  également  que  sur  la  population  mâle  de  religion 
grecque,  lui  aussi  a  divisé  la  vie  humaine  en  trois  âges,  c^lui 
des  enfants  y  de  i  à  15  ans,  celui  des  hommes  faits,  de  15  à 
60,  et  celui  des  vieillards,  de  60  à  100  ans  et  au-dessus. 

Selon  lui,  le  terme  moyen  de  la  mortalité  des  enfants  de 
tous  les  âges  au  nombre  de  1000  a  été,  pour  tout  Tempire, 
de 526  décès,  c'est-à-dire,  de  plus  de  la  moitié,  dont  450  à 
Sans  ou  au-dessous,  51  de  5  à  10  ans,  et  25  de  10  à  15 
ans.  La  plus  forte  mortalité ,  qui  se  rapportait  à  l'éparchie 
de  Nijegorod ,  allait  jusqu'à  691  enfants  sur  1 000  ;  puis  ve- 
naient encore  les  éparchies  suivantes  :  Tobolsk  (embrassant 
les  gouvernements  de  Tobolsk  et  de  Tomsk ,  avec  la  pro- 
vince d'Omsk)  656,  Perm,  648,  Kief,  619,  Viatka,  614,  Pol- 
tava,  597,  Podolie,.592,  Irkoutsk  (gouvernements d'Irkoutsk 
et  de  léniceïsk  avec  les  provinces  de  Iakoutsk  et  d'Okhotsk), 
590.  L'autre  extrême ,  seulement  316  décès  d'enfants ,  se 
rencontrait  dans  l'éparchie  de  Pskof  (comprenant  le  gouver- 
nement de  ce  nom ,  ainsi  que  ceux  de  Livonie  et  de  Kour- 
lande);  puis  venaient,  avec  une  proportion  successivement 
plus  forte,  les  éparchies  suivantes  :  Saint-Pétersbourg  (gou- 
vernement de  ce  nom,  avec  ceux  d'Esthonie  et  la  Finlande), 
358,  Minsk  (gouvernement  de  ce  nom ,  avec  ceux  de  Vilna 
et  Grodno ,  et  le  district  de  Bélostok) ,  359 ,  Kalouga ,  364, 
Kostroma,  374,  Riaisân,388,  Vladimir,  393,  Astrakhan 
(gouvernement  de  ce  nom  avec  le  Caucase),  402.  Nous 
avons  pu,  dès  1830,  porter  ces  proportions  à  la  connaissance, 

1.  Mémoires,  etc.,  6»  série,  t.  I«  (1832),  p.  121  et  suiv.,  et  p.  205  et 
suiv. 
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du  public  lettré;  en  les  consignant  dans  le  Bulletin  du  baron 
de  Férussac,  nous  les  avons  accompagnés  d'un  commentaire 
dont  on  nous  permettra  de  reproduire  ici  quelques  lignes. 
La  mort,  avons-nous  dit,  exerce  de  terribles  ravages  dans 
ce  pays ,  où  Ton  trouve ,  il  est  vrai ,  de  fréquents  exemples 
de  longévité,  mais  où  plus  de  la  moitié  des  naissances  ont 
disparu  à  l'âge  de  quinze  ans,  tandis  qu'aiUeurs  il  faut  plus 
de  vingt  années  pour  les  réduire  à  la  moitié.  N'était  la  fé- 
condité extrême  des  mères,  la  frugalité  et  la  constitution 
robuste  des  individus  qui,  échappés  aux  fléaux  de  l'enfance, 
ont  eu  le  temps  de  s'endurcir  contre  un  climat  rigoureux 
et  des  maladies  abandonnées  aux  soins  de  la  seule  nature, 
l'augmentation  progressive  qui  multiplie  les  habitants  de  cet 
empire,  se  changerait  nécessairement  en  une  diminution 
effrayante,  qui  laisserait  aux  déserts  toute  leur  solitude....- 
Examinant  ensuite  la  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  cette 
grande  mortalité  parmi  les  individus  au-dessous  de  quinze 
ans,  comparée  aux  nombreuses  chances  de  conservation 
pour  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge ,  nous  n'avons  pu  y  voir 
que  les  effets  d'une  civilisation  encore  imparfaite,  et,  pour 
preuve,  nous  avons  ajouté  :  Malgré  la  grande  agglomération 
d'hommes  et  l'air  malsain  dans  les  capitales ,  ce  n'est  ni  à 
Pétersbourg  ni  à  Moscou,  qu'il  meurt  le  plus  d'enfants;  non 
que  les  vents  de  la  mer  soient  favorables  aux  nouveau-nés, 
et  que,  dans  la  capitale  centrale,  le  climat  soit  toujours  plus 
doux  et  plus  constant,  comme  le  veut  M.  Herrmann,  mais  par 
la  raison,  selon  nous,  que  la  vaccine  est  plus  répandue  dans 
ces  deux  villes,  que  les  médecins  y  sont  plus  nombreux  et 
moins  accessibles  aux  préjugés  nationaux,  qu'il  n'y  a  point  ou 
peu  d'enfants  abandonnés  *  et  qu'on  n'y  plonge  pas  les  nou- 

1 .  Ceux  qui  le  sont  ne  comptent  plus  dans  la  population  spéciale  du  gouver- 
nement et  ne  figurent  que  sur  les  listes  des  hospices  d^enfants  trouvés  où  ils 
sont  recueillis. 
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veau*nés  dans  les  eaux  glaciales  qu'un  prêtre  vient  de  bénir, 
comme  on  le  pratique  en  d'autres  lieux ,  suivant  un  ancien 
usage  de  FÉglisse  russe.  C'est  dans  les  éparcbies  de  Pskof, 
de  Saint-Pétersboui^,  de  Minsk ,  de  Kaiouga ,  de  Kostroma, 
de  Riaisân  et  de  Vladimir ,  qu'il  meurt  le  moins  d'individus 
avant  l'âge  de  quinze  ans  :  c'est  que  toutes  ces  éparcbies 
sont  plus  avancées  en  culture ,  en  industrie ,  en  bien-être 
que  beaucoup  d'autres ,  et  que  les  provinces  qui  en  dépen- 
dent, sont  en  partie  non-russes,  par  exemple,  allemandes  (la 

Livonie,  la  Kourlande,  etc.) Les  éparcbies  où,  de  l'âge 

de  1  à  15  ans,  la  mortalité  est  la  plus  forte,  sont  celles  de 
Viatka,  de  Kief,  de  Perm,  de  Tobolsk,  etc.,  c'est-à-dire,  celles 

• 

on,  d'une  part ,  la  nature  est  la  plus  âpre ,  et ,  d'autre  part, 
la  superstition  la  plus  générale  ;  et  cette  réflexion  paraîtra 
d'autant  plus  juste  que,  dans  ces  mêmes  éparcbies,  arrivent 

aussi  le  plus  de  décès  à  un  âge  au-dessous  de  cinq  ans 

Kief,  il  est  vrai ,  nous  embarrassait.  Dans  Féparchie  de  Kief, 
disions-nous  en  continuant,  la  mortalité  des  enfants  est  de 
619  sur  2000  décès  au-dessous  de  15  ans;  l'air  pourtant  y 
est  sain ,  la  terre  fertile ,  l'industrie  assez  répandue  pour 
qu'on  ne  manque  pas  d'aisance.  D'où  peut  donc  venir  une 
mortalité  qu'on  peut  nommer  excessive,  quand  on  la  com- 
pare à  celle  même  de  Paris  et  d'autres  grandes  capitales  ? 
Nous  n'oserions  trancher  cette  question  ;  mais  ne  serait-ce 
pas  que  les  superstitions  religieuses  s'opposent  là  à  l'in- 
troduction de  la  vaccine ,  que  les  nouveau-nés  sont ,  dans 
les  campagnes,  habituellement  plongés  dans  l'eau  froide  des 
fleuves ,  et  que  la  misère  est  grande  parmi  les  nombreux 
pèlerins  qu'attirent  les  saints  lieux  ?  M.  Herrmann  avoue  lui- 
même  que  la  principale  cause  de  la  grande  mortalité  parmi 
les  enfants,  est  le  manque  de  médecins  et  de  remèdes, 
rignorance  et  l'insouciance  des  parents,  qui  ignorent  ou 
négligent  les  secours  que  l'on  porterait  efficacement  à  ces 
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pauvres  petites  créatures.  Il  constate,  de  plus,  un  faitbien 
malheureux ,  c'est  que  la  mortalité  des  enfants  augmente  à 
proportion  de  l'accroissement  général  de  la  population  : 
elle  a  augmenté  en  vingt  et  un  ans  de  148,335  décès  parmi 
les  enfants  au-dessous  de  5  ans,  et  de  224,732  décès  parmi 
les  enfants  de  tous  les  âges  \ 

Quant  aux  autres  âges  que  ceux  de  l'enfance ,  les  calculs 
de  Herrmann,  appliqués  à  deux  périodes  successives  (1798- 
1805  et  1806-1814),  ont  donné  les  résultats  suivants  :  La 
mortalité  des  hommes  de  15  à  60  ans,  a  été  de  1314  sur 
1000  décès  de  tous  les  âges,  mais  de  mâles  seulement*.  Avec 
la  mortalité  des  individus  de  l'âge  d'enfant,  cela  fait  840 
décès  sur  mille;  par  conséquent,  il  reste  160  individus  pour 
le  troisième  âge,  au-dessus  de  60  ans.  Le  second  âge  (15  à 
60  ans)  se  subdivise  de  la  manière  suivante ,  dans  les  deux 
périodes  :  Dans  1000  décès  de  tout  âge  sont  compris  : 

('•Période.   2«  Période. 

Jeunes  gens  de  15  à  30  ans 92        9i.5 

Hommes  faits  de  30  à  45  ans 98.3   106 

Hommes  d'âge,  de  45  à  60  ans 117       m 

307.3  319.5 

On  voit  que  la  mortalité  la  moindre  se  rapporte  à  l'âge 
de  15  à  30  ans,  et  plus  spécialement  à  celui  de  15  à  20  ;  la 
plus  grande  est  à  la  limite  opposée,  car  la  mortalité  augmente 
graduellement.  A  cet  égard ,  cependant ,  M.  Kadinski  nous 
signale  une  exception  très-frappante  à  noter.  «  C'est  juste- 
ment dans  cette  période  de  15  à  20  ans,  dit-il,  qu'a  lieu,  à 

1.  Mémoires,  ibid.,  p.  139.  —  A  la  page  141 ,  on  lit  :  «Un  autre  calcul  sur 
une  période  précédente,  de  1798  à  1805,  prouve  que  la  proportion  de  la  morta- 
lité des  enfants  de  1  à  5  ans  aui  naissances  était  autrefois  plus  favorable.  » 

2.  Voir  aussi  Boulgarine,  t.  I*',  p.  231.        , 
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Moscou,  chez  les  mâles,  la  plus  grande  mortalité;  rhez  les 
femmes,  c'est  à  Tâge  de  25  à  30  ans.  Dans  Tannée  1857,  on 
compta,  sur  6,123  décès  mâles,  409  jeunes  gens  de  15  à  20 
ans;  ce  qui  fait  66  pour  1000,  tandis  que  dans  tout  l'em- 
pire, la  moyenne  est  28  pour  1000.  Un  tel  rapport  a  vrai- 
ment de  quoi  nous  effrayer.  Dans  la  même  année,  il  y  avait, 
sur  5,483  décès  féminins,  371  individus  enti^e  25  et  30  ans, 
c'est-à-dire ,  70  pour  1000,  tandis  que,  dans  tout  l'empire, 
la  proportion  est  27  pour  1 000.  II  est  indubitable  qu'une 
grande  partie  de  ces  jeunes  gens  des  deux  sexes  viennent  à 
Moscou  des  localités  environnantes  et  y  trouvent  une  mort 
prématurée.  Cela  n'est-il  pas  une  preuve  évidente  de  l'in- 
fluence pernicieuse  des  fabriques  et  des  établissements 
industriels  qui  se  sont  multipliés  à  Moscou ,  jusqu'à  un  si 
haut  degré  ?  On  a  beaucoup  répété  que  les  fabriques  rava- 
gent nos  forêts ,  mais  on  n'a  pas  fait  voir  jusqu'ici  à  quel 
point  elles  deviennent  fatales  à  la  population.  » 

Les  calculs  de  Ilerrmann  s'arrêtaient  à  l'année  1814, 
déjà  fort  reculée  sans  doute  ;  mais,  à  en  juger  par  les  listes 
mortuaires  dont  nous  avons  parlé,  la  proportion  générale 
ne  s'est  pas  améliorée  depuis.  D'après  toutes  les  listes,  pour 
différentes  années ,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  environ 
la  moitié  des  décès  se  rapportent  toujours  à  l'âge  de  5  ans 
et  au-dessous.  En  1842,  par  exemple,  le  total  des  décès  a 
été  de  916,067,  et  il  y  a  eu  451,460  décès  de  cet  âge 
tendre,  à  peu  de  chose  près  la  moitié;  à  15  ans,  541,887 
en  tout  étaient  morts  sur  le  même  nombre,  et  à  20  ans , 
542,388.  M.  Kadinski,  qui  (en  1857)  dit  avoir  opéré  sur 
les  notices  du  Calendrier  académique  d'une  série  d'années', 
a  trouvé  le  classement  suivant  pour  1000  décès  : 

i.  Erman,  Archiv,  1860,  t.  XIX,  p.  510.  —  Nous  reproduirons  plus  loin 
VD  travail  de  M.  Spaski  sur  la  durée  de  la  vie  relatif  aui  années  de  1843  à 
1848. 
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Enfants  au-dessous  de  5  ans 530 

—  de  5  à  iO  ans 58^     616 

—  de  10  à  15  ans 28 

Adultes  de  15  à  20  ans 28 

—  de  20  à  30  ans 61 

—  de  30  à  40  ans 61  \     215 

-^      de  40  à  50  ans 61 

—  de  50  à  60  ans 64 

Vieillards  de  60  à  70  ans 54 

—  de  70  à  80  ans 36 

—  de  80  à  90  ans 15^     109 

—  de  90  à  95  ans 3 

~        de  95  à  100  ans 1 

1,000    1,000 

Peu  de  pays  offrent  d'aussi  nombreux  exemples  de  longé- 
vité que  la  Russie  :  elle  n'a  de  rivale  en  Europe,  sous  ce  rap- 
port, que  la  Suède.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'en  France  on 
compte,  année  mojenne,  4  centenaire  sur  229,729  habitants; 
dans  Fempire  qui  nous  occupe ,  en  supposant  toutefois  que 
chacun  compte  bien  son  âge ,  il  y  en  a  chaque  année ,  dans 
la  population,  au  moins  1,200,  également  en  moyenne.  Plus 
d'une  fois,  on  en  a  enregistré  800,  900  et  jusqu'à  950,  dans 
les  tables  mortuaires  annuelles,  qui  ne  tiennent  compte  que 
des  mâles.  Tous  les  ans ,  il  meurt  quelques  individus  âgés 
de  130  à  140  ans,  et  il  n'est  pas  rare  que  un  ou  deux 
atteignent  150  ou  même  155  ans.  Ce  dernier  degré  de  lon- 
gévité est  le  maximum;  cependant,  en  1826,  il  est  mort  à 
Saint-Pétersbourg  un  individu  de  160  ans.  Les  gouverne- 
ments où  il  arrive  le  moins  rarement  que  Tâge  de  120  ans 
soit  dépassé,  sont  ceux  de  Tambof ,  Saratof,  lékatérinoslaf, 
Tobolsk,  Penza,  Bessarabie,  Irkoutsk,  etc.,  etc. 

Sur  les  mortalités  exceptionnelles,  comme,  par  exemple, 
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celle  dans  les  bôpitaui  et  hospices,  nous  n'avons  pas  trouvé 
dans  nos  matériaux  de  renseignements  récents/ 

Les  accidenta  divers ,  qui  peuvent  avoir  une  part  plus 
ou  moins  grande  au  chiffi-e  de  la  mortalité  sont,  en  somme» 
peu  nombreux  en  Russie;  toutefois,  nous  n'avons  à  ce  sujet 
que  des  renseignements  déjà  un  peu  anciens.  Ainsi ,  dans 
les  huit  années  de  1823  à  1830,  on  a  enregisti*é  un  total 
de  118,232  décès  arrivés  subitement,  d'une  manière  inat- 
tendue, ce  qui  en  fait  par  an,  en  moyenne,  14,779.  L'ivro- 
gnerie, si  répandue  en  Russie  dans  les  classes  rurales,  n'a 
pas  une  aussi  grande  part  aux  décès  subits  qu'on  poun^it 
rimaginer  'par  rapport  à  un  pays  où,  dit  Herrmann,  clés 
paysans  ont  la  réputation  de  boire  beaucoup  (ajoutons , 
d'eau-de-vie).  »  Cela  provient  sans  doute  de  ce  que  les  ren- 
seignements qu'on  a  sur  les  accidents  divers  ne  sont  ni  exacts 
ni  complets.  «C'est  toujours  un  titre  très-suspect,  dit  Herr- 
mann, et  bien  des  assassinats  pourraient  se  trouver  sous  ce 
titre  ;  mais  il  faut  prendre  les  données  telles  qu'elles  sont.  » 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'eau-de-vie  exerce  une  grande 
influence  sur  la  mortalité  générale  Ml  y  a  en  Russie  un 
vaste  champ  pour  l'activité  des  sociétés  de  tempérance. 

Parmi  les  autres  accidents,  on  a  enregistré,  pendant  cette 
même  période,  9,287  assassinats,  ce  qui  en  fait  1,160  par 
an,  en  moyenne,  nombre  modique  pour  un  si  vaste  empire; 
et  8,932  suicides,  dont  il  y  aurait  eu,  par  conséquent, 
1,H6  par  an.  Prenons  séparément  ces  deux  espèces  d'ac- 
cidents. • 

1.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  ia  Statistique  générale  »  p.  266,  et  dans 
la  Statistique  spéciale  (LaRussie,  la  Pologne  et  la  Finlande),  p.  83  et  277,  et, 
quant  â  notre  pays,  dans  la  Statistique  de  la  France ,  1. 1«,  p.  300. 

2.  Voir  à  ce  sujet,  Storch,  GemaUde,  1. 1^,  p.  355,  et  Tooke,  t.  UI,  p.  41. 

3.  On  doit  à  Tacadémicien  Gh.-Th.  Herrmann  des  Recherches  sur  le  nombre 
des  stàcides  et  des  homiddes- commis  en  Russie  pendant  les  années  i8i9  et 
UÎO  [Mémoires  de  t  Académie  imp,  des  sciences  de  Saint  -  Péter  sbowg  t  ^^ 
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On  peut  dire  qu'en  Russie,  les  assassinats  sont,  pro- 
portion gardée,  moins  fréquents  que  dans  beaucoup  d'autres 
pays.  «Des  mœurs  antiques,  dit  Herrmann ,  retiennent  le 
malheureux  d'attenter  à  la  vie  des  autres,»  peut-être  aussi 
est-ce  l'extrême  sévérité  des  lois  pénales.  Toujours  est -il 
que  les  homicides  sont  plus  rares  que  les  suicides;  et  il  est 
difficile  de  dire,  avec  les  matériaux  incomplets  dont  on  dis- 
pose, quelles  parties  de  l'empire  en  sont  plus  particulière- 
ment le  théâtre.  D'après  l'autorité  que  nous  avons  invoquée, 
l'homicide  est  très-rare  dans  14  gouvernements,  rare  dans 
20,  fréquent  dans  14,  et  très-fréquent  dans  5;  ces  gouver- 
nements sont  tellement  mêlés  que  leur  comparaison  n'a- 
boutit à  aucun  résultat  positif;  c  le  crime  est  de  tous  les 
climats  et  de  toutes  les  nations,»  dit  Herrmann.  Cependant 
il  ajoute ,  mais  en  exagérant  involontairement  sa  pensée  : 
«l'homicide  est  à  l'ordre  du  jour  en  Caucasie  et  en  Géorgie, 
et  il  ne  s'agit  pas  ici  du  meurtre  d'enfants,  car  il  est,  au 
contraire,  des  plus  rares  (l'infanticide  est,  en  général,  dans 
tout  l'empire,  un  crime  peu  commun).  Puis,  plus  loin  :  «Il 
y  a  donc  le  plus  de  manque  de  sûreté  depuis  Kasan  jusqu'à 
Astrakhan  et  en  Sibérie  (sans  oublier  la  Caucasie)...  Depuis 
le  nord  et  l'ouest  de  la  Russie  jusqu'aux  gouvernements 
situés  sur  le  Volga  inférieur,  l'homicide  est  plus  rare  que  le 
suicide;  les  vols  et  l'homicide  augmentent  sur  le  Volga  infé- 
rieur, deviennent  très-multipliés  en  Sibérie,  et  surpassent 

toute  idée  au  plateau  des  steppes* Dans  les  pays  déserts 

et  pauvres,  les  crimes  augmentent  par  la  sohtude  et  la  rai- 

sérîe,  Sciences  politiques,  t.  I*'',  p.  3-20);  mais  cette  période  est  trop  courte 
pour  avoir  force  probative;  le  travail  est  d*aineurs  en  lui-même  superficiel  et 
déclamatoire,  comme  la  plupart  des  autres  travaux  du  même  auteur. 

1.  Dans  le  plateau  des  steppes,  est-il  dit  dans  un  autre  passage,  il  yaunTol 
sur  42,014  habitants,  «tandis  que  partout  en  Russie  il  y  en  a  eu  infiniment 
moins. . . .  Il  y  a  donc  dans  le  plateau  des  steppes  six  fois  plus  do  vols  que  par- 
tout ailleurs  en  Russie.  »  P.  17. 
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sére;  dans  les  pays  où  la  population  est  plus  rapprochée  et 
plus  industrieuse  sans  être  riche  »  ils  diminuent  L'homicide 
est  le  plus  rare  dans  les  provinces  Baltiques.  Les  gouverne- 
ments où  il  y  a  le  plus  d'infanticides,  étaient  ceux  de  Kher- 
soD,  Tchernigof  et  lékatérinoslafy  ainsi  que  la  province  de 
Bessarabie. 

Un  gouvernement  qui  se  distingue  à  la  fois  par  le  petit 
oombre  de  vols  qui  s  y  commettent,  et  par  la  rareté  des  ho* 
fflicides  comme  par  celle  des  suicides,  c'est  le  gouvernement 
de  Kostroma,  qui  n'occupe  pas  cependant  un  rang  bien 
élevé  ni  pour  sa  fertilité,  ni  pour  son  industrie  et  son  com* 
merce. 

D'après  M.  Vesselofski,  dont  nous  parlerons  à  l'instant,  il 
va  eu  par  an,  en  moyenne,  dans  tout  l'empire  : 

M«urtre«.       SuiddM. 

Pendant  la  période  de  i8!25  à  1831 1,187      1,140 

—  de  1833  à  1841 1,121      1,484 

Pour  la  criminalité  dans  divers  pays  de  l'Europe,  nous 
renvoyons  à  un  ouvrage  récent',  sans  pourtant  assumer  sur 
nous  la  responsabilité  des  assertions  qu'il  contient. 

Voici  maintenant  ce  que  Herrmann  dit  au  sujet  des  suicides , 
dans  un  langage  qui  aurait  souvent  besoin  d'être  ou  corrigé 
ou  interprété  :  «Le  suicide  est  le  plus  rare  dans  les  gouver- 
nements sur  le  Volga  inférieur  et  au  nord  de  la  Russie; 
assez  fréquent  dans  le  milieu  de  la  Russie,  depuis  l'élévation 
sur  le  Volga'  jusqu'aux  steppes  du  sud,  mais  très-fréquent 

1.  Maurice  Block,  Statistique  de  la  France,  1. 1*',  p.  150  et  suiv.  —  Toat 
ayant  changé  dans  ce  pays  depuis  notre  ouvrage  sur  la  même  matière,  publié  deux 
m  avant  la  révolution  du  24  février  1848,  la  statistique  de  la  France  avait 
saos  doute  besoin  d*étre  refaite;  mais  peut-être  les  travaux  d'un  devancier 
consciencieux,  d'ailleurs  couronnés  par  l'Académie  des  siences,  méritaient-ils 
mieux  qu'une  brève,  unique  et  sèche  mention. 

t.  Herrmann  explique  lui-même  c«  terme  dans  un  autre  passage,  comme  de- 
vant désigner  «le  plateau  sur  l'élévation  d'où  le  Volga,  le  Dniepr,  la  Duna  s'é- 
coulent vers  le  sud  et  vers  l'ouest.  » 
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[toujours  comparativement]  sur  la  Baltique,  en  Sibérie,  et 
surtout  sur  le  plateau  des  steppes . . .  Les  gouvernements  où 
le  suicide  est  très-rare,  puisqu'il  ne  revient  que  sur  400,000 
personnes  au  moins,  sont  au  nombre  de  8,  tous  du  nord  et 
du  sud  de  la  Russie  [aussi  bien  du  nord  que  du  sud],  et  de 
toutes  les  nations,  russe,  finnoise  et  tatare.  U  n'y  en  a  pas 
un  qui  soit  des  plus  cultivés  et  des  plus  riches;  tous  ont  peu 

richesse  foncière  et  sont  encore  moins  cultivés.  Ceux  où 

est  rare ,  où  un  de  ces  crimes  revient  au  moins  sur  50,000 
habitants,  sont  au  nombre  de  13,  pour  la  plupart  du  centre 
et  du  nord  de  la  Russie,  population  russe  et  en  partie  fin- 
noise et  tatare;  pour  la  plupart,  des  gouvernements  riches 
et  cultivés  depuis  longtemps.  Les  gouvernements  où  le  sui- 
cide est  fréquent,  c'est-à-dire  1  sur  25,000  habitants  au 
moins,  sont  au  nombre  de  23.  Ils  comprennent  les  gouver- 
nements autour  des  anciennes  capitales  Moscou  etKief, 
quelques  gouvernements  [ci-devant]  polonais  et  allemands, 
et  la  partie  la  plus  fertile  de  la  Sibérie;  gouvernements  qui 
possèdent  un  degré  de  culture  et  de  richesse  nationale  assez 
considérable.  Ceux  enfin  où  le  suicide  est  très-fréquent,  i  sur 
43,000  habitants  au  moins,  sont  au  nombre  de  9.  Leur  as- 
semblage est  curieux  :  tous  les  chmats  et  toutes  les  nations 
s'y  trouvent,  Saint-Pétersbourg,  la  Kourlande  et  Irkoutsk 
au  nord,  Kharkof,  la  Caucasie,  Kherson  et  la  Bessarabie  au 
sud,  enfin  le  district  de  Bélostok.  » 

C'est  à  M.  l'académicien  Vesselofski  que  l'on  doit  le  tra- 
vail le  plus  récent  et  le  plus  considérable  sur  les  suicides  en 
Russie  :  ses  recherches  du  domaine  de  la  statistique  des 
mœurs  dans  ce  pays*  se  rapportent,  non  pas  à  deux  ans 
seulement,  mais  à  toute  la  période  de  1803  à  1841. 

Dans  cet  espace  de  temps,  le  nombre  est  allé  en  aug- 

1.  Opyty  nravstvenncA  stuHstiki  Rossii,  Saint-Pétersbourg,  1847,  64  pages 
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mentaBt,  presque  constamment:  en  1803,  il  était  de  582, 
en  1841 ,  de  1,322.  Le  total  a  été  de  23,679  cas,  ce  qui  en 
donne  1,246  par  an,  en  moyenne.   De  1834  à  1841,  la 
moyenne  a  été  de  1,503.  Le  plus  grand  nombre  de  suicide 
a  eu  lieu  dans  les  gouvernements  de  Minsk  (1  sur  14,757 
habitants)  et  de.  Saint-Pétersbourg  (1  sur  15,127  hab.),  e 
le  nombre  le  plus  faible,  dans  les  gouvernements  d'Oren- 
bourg  (1  sur  107,357),  de  Saratof  (1  sur  121,398)  et  de 
Vologda  (1  sur  153,485).  La  moyenne  a  été  1  sur  35,600 
En  Sibérie,  il  y  en  a  eu  1  sur  29,472,  et  dans  la  Transcau- 
casie,  1  sur  103,896.  Selon  les  grandes  divisions  de  la 
Russie  d'Europe,  calculées  par  M.  Vesselofski,  conune  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut  (p.  46,  note),  la  proportion  des 
suicides  à  la  population  était  la  suivante  : 
Russie  occidentale 1  sur  19,301 

—  centrale —    39,005 

—  méridionale —    42,062 

—  septentrionale —    61,916 

—  orientale —    82,634 

Total —    35,600 

L'auteur  russe  qui  nous  sert  ici  de  guide,  entre  encore 
dans  une  multitude  de  détails  fort  intéressants,  mais  où, 
pour  le  moment  du  moins,  il  nous  est  impossible  de  le 
suivre. 

En  France ,  la  moyenne  annuelle  des  suicides  est  de  1,947*  ; 
en  Prusse,  d'après  le  docteur  Casper'  de  1,487;  elle  a  été, 
en  1839,  dans  l'Angleterre  seule  (sans  l'Ecosse  et  l'Irlande), 
de  1,058,  et  en  1857  de  1,349. 

i.  D'après  Dufau  (p.  300),  seulemeat  de  1,164,  ce  qui  donnerait  le  rapport 
suivant  :  1  suicide  sur  2,606  habitants.  Mais  voir  notre  Statistique  de  la  France, 
tl^  p.  302.  M.  Legoyt  (tableau  E)  donne  la  moyenne  de  2,113;  M.  Block 
(^•I*'>  p.  150)  celle  de  3,639;  car  le  nombre  va  en  augmentant. 

2.  Beitra^e  %ur  medicinischen  Statistik,  t.  I",  p.  94.  —  Pour  l'Autriche, 
voirFrjenzl,  t.  !•',  p.  259;  Bêcher,  p.  285,  etc. 


108  PREMIÈRE  SECTION.  —  CHAPITRE  III. 

D'après  cela  nous  pouvons  dire  que  presque  partout  en 
Europe  les  suicides  sont  plus  fréquents  qu'en  Russie. 

Mariages. 

Pendant  le  demi-siècle  jusqu'en  1850,  la  proportion  des 
mariages  à  la  population  a  été,  ainsi  qu'on  l'a  vu  (p.  163) 
comme  1 :104.  Mais  le  calcul  qui  a  produit  cette  proportion 
était  basé  uniquement  sur  la  population  gréco-russe.  Nous 
pouvons  donner  ici  des  renseignements  plus  complets  : 

XOTBXHB 

d'une  pér.  d»  1 0  ans  ,  ^^^  ,  ^^. 

(1888-1847).  ^*^-  ^~^" 

Gréco-Russes 476,710  577,564  489,916 

Catholiques 21,624  27,740  19,855 

Protestants 16,111  17,756  16,611 

Hahométans 16,892  21,242  19,623 

Israélites 10,202  10,057  10,554 

Arméniens  grégoriens .  3,075  3,922  4,186 

—        catholiques.  1  92  87 

Totaux 544,614       658,373      560,832 

Selon  le  baron  de  Reden*,  la  moyenne  annuelle  aurait 
été,  dans  la  période  de  1846  à  1850,  de  617,571  couples; 
en  1856,  il  y  a  eu  557,123  mariages  dans  la  Russie  d'Europe 
seulement. 

A  ces  chiffres,  il  faudrait  ajouter  les  unions  contractées 
en  Pologne,  dans  l'Église  catholique,  et  celles  contractées 
en  Finlande,  pour  la  plupart  dans  les  églises  luthériennes; 
mais  nous  ne  trouvons  rien  de  positif  là-dessus,  même  dans 
des  ouvrages  spécieux*.  Approximativement,  leur  nombre 
doit  être  en  Pologne  de  58  à  60,000,  et  en  Finlande  de  11  à 
12,000.  Au  reste,  comme  nous  l'avons  dit  pour  les  nais- 

t.  liusslands  Kraft-Elemenle ,  p.  58. 

2.  Par  exemple  dans  Rein,  Statislische  DarHeUung  des  Gross-Furstenthunn 
Fïnnland  (1839),  et  M.  von  Lindemann,  fïnnland  (1855);  ou  dans  Possart, 
Dos  Kônigreich  Polen  (1840),  etc. 
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sances  et  les  décès,  ces  chiffres,  si  nous  les  avions,  augmen- 
teraient si  faiblement  le  total ,  que  nous  pouvons  bien  les 
négliger  sans  grand  inconvénient,  et  nous  en  tenir,  pour 
trouver  le  rapport  à  la  population ,  aux  seules  publications 
du  Saint-Synode,  c'est-à-dire  aux  mariages  contractés  dans 
le  sein  de  l'Église  gréco-russe. 

Mais  pour  ceux-ci  mêmes,  quant  aux  mariages,  nos  ma- 
tériaux  ne  sont  pas  aussi  complets  que  ceux  pour  les  nais- 
sances et  les  décès.  Cependant,  si  le  chiffre  positif  nous 
manque  pour  un  certain  nombre  d'années  de  la  période 
semi-séculaire  de  4801  à  1850,  nous  pouvons  y  suppléer 
par  les  moyennes  données  par  des  soufl- périodes  de  ce 
même  intervalle^  rétablissant  par  le  calcul  ce  que  nous 
n'avons  pas  pu  constater  toujours,  dans  le  détail  des 
années,  comme  renseignement  positif.  Voici  ce  que  nous 
trouvons  en  procédant  ainsi  : 

Pendant  les  cinquante  ans  de  1801  à  1850,  il  y  a  eu 
dans  l'Église  gréco-russe  un  total  d'environ  19,200,000  ma- 
riages, ce  qui,  en  moyenne,  en  fait  385,066  par  an,  chiffre 
qui  est  à  peu  près  celui  de  l'année  1827.  Par  jour,  cela  fait 
1,055  mariages,  et  par  heure  44* 

Quant  au  rapport  des  mariages  à  la  population  totale,  on 
a  déjà  compris  par  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  naissances 
etdesdécès,  qu'il  est  nécessaire  de  le  baser  sur  des  périodes 
moins  longues.  En  conséquence,  nous  partageons  le  demi- 
siècle  déjà  écoulé  dans  les  mêmes  sous -périodes,  et  nous 
mettons  en  regard  de  la  moyenne  qui  en  résulte,  le  chiffre 
de  la  révision  correspondante. 

Recensement  de  1811,  total  probable  de  la  population 
gréco-russe,  33  millions  d'habitants.  Moyenne  des  mariages 

1.  Nous  les  empruntons  à  Boulgarine,  1. 1*',  p.  251. — Voir  plus  haut,  p.  166. 

2.  En  France,  d'après  nos  calculs,  il  s*en  conclut  par  heure  28Vt>  et  dans 
toute  l'Europe  environ  250. 

n.  14 
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de  1807  à  1815,  342,000.   Proportion  correspondante, 
4  mariage  pour  405  %  habitants. 

Recensement  de  4846,  37  millions  d'habitants.  Moyenne 
des  mariages  de  4846  à  4820,  340,000.  Proportion  corres- 
pondante, 4  mariage  pour  408  %  habitants. 

Recensement  de  4835,  45  millions  d'habitants.  Moyenne 
des  mariages  de  4826  à  4845,  420,750.  Proportion  corres- 
pondante, 4  mariage  pour  406  7io  habitants. 

Recensement  de  4854,  55  millions  d'habitants.  Moyenne 
des  mariages,  de  4846  à  4858,  524,555.  Proportion  cor- 
respondante ,  4  mariage  pour  404  Vg  habitants. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  proportion  résultant  des  chiffres 
pour  4856  est  entre  402  et  406.  Pour  les  années  4846  et 
4847,  elle  n'était,  au  contraire,  que  de  95.6  et  de  93.7,  par 
conséquent  beaucoup  plus  favorable. 

Vers  4785,  d'après  le  premier  Hermann*,  il  y  avait  4  ma- 
riage pour  400  habitants  dans  les  villes,  et  dans  les  pro- 
vinces, même  4  pour  70  à  80  habitants. 

A  la  fin  du  siècle,  le  rapport,  suivant  Storch,  était  de 
4 :  92 ,  et  au  commencement  du  siècle  actuel ,  d'après  le  se- 
cond Herrmann,  de  4:400  ou  environ.  C'étaient  là  des  pro- 
portions beaucoup  plus  avantageuses  que  celle  qu'on  trouve 
maintenant;  il  y  a  eu  depuis  diminution  dans  les  mariages, 
non  toutefois  sans  quelques  intermittences,  comme  relati- 
vement aux  années  4846  et  4847. 

Examinons  séparément  à  ce  sujet  la  situation  des  gouver- 
nements, de  ceux  du  moins  sur  lesquels  les  données  ne  sont 
pas  trompeuses  par  la  présence,  dans  la  population  totale, 
d'un  grand  nombre  de  sectateurs  d'autres  cultes  que  celui 
dont  seul  on  tient  compte  dans  les  listes  du  Saint -Synode. 
Parmi  ces  derniers  gouvernements ,  Kalouga ,  avec  4  mariage 
sur  403  Vs  habitants,  représente  à  peu  près  la  proportion 

1.  Novaacla,  t.  IV,  p.  86. 
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moyenne,  au-dessus  de  laquelle  (en  bien),  restent  Orel, 
Koursk,  Toula  et  surtout  Voronége  (1:86),  tandis  qu'on  est 
de  beaucoup  au-dessous  (en  mal)  dans  les  gouvernements 
de  Vladimir,  Vologda,  Olonetz,  et  surtout  laroslavl,  Ar- 
khangel  et  Novgorod.  Dans  ce  derm'er  gouvernement,  il  se 
célèbre  un  mariage  seulement  sur  environ  1S9  habitants. 

On  sait  qu'en  Russie  les  mariages  se  contractent  d'une 
manière  précoce ,  à  20  ans  déjà  en  moyenne ,  selon  M.  Ka- 
dinski.  Quant  aux  éléments  dont  se  compose  le  chiffre  an- 
nuel des  unions  qui  se  contractent,  jeunes  gens  et  jeunes 
filles,  veufs  et  filles,  non-mariés  et  veuves,  enfin  veufs 
et  veuves ,  les  données  nous  manquent  pour  les  constater. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  non  plus  à  même  de  vérifier  si 
la  Russie  offre  à  cet  égard  les  proportions,  selon  M.  Que- 
lelet,  si  constantes,  que  Ton  pourrait  presque  les  appeler 
une  loi.* 

Une  question  connexe  à  celle  des  mariages  est  le  degré 
de  fécondité.  Selon  le  second  Herrmann  * ,  grand  amateur 
de  phrases  vides,  il  y  a  la  fécondité  intentionnelle,  se  rap- 
portant au  nombre  des  mariages  en  eux-mêmes,  et  la  fé- 
condité réelle ,  indiquée  par  le  nombre  des  naissances  dues 
à  chaque  mariage.  «Il  y  a  donc,  continue-t-il ,  trois  tableaux 
à  considérer.  Les  résultats  du  premier,  ou  le  rapport  des 
mariages  aiix  vivants,  sont  sujets  à  de  grands  changements 
[de  grandes  variations],  car  la  disposition  au  mariage  dépend 
des  ch'conslances...  Les  résultats  du  second,  ou  le  rapport 
entre  les  mariages  et  les  naissances,  paraissent  plus  sûrs; 
car  il  est  reconnu  que  la  population  augmenterait  en  pro- 
portion géométrique,  si  elle  ne  rencontrait  des  obstacles 

1.  Essai  de  physique  sociale.  —  Voir  là-dessus  Kolb,  p.  420. 

2.  Recherches  statistiques  sur  les  mariages,  les  naissances  et  les  décès 
des  habitants  de  Saint-Pétersbourg  (1808-1832),  Mémoires  de  rAcadéraie  de 
Saint-Pétersbourg,  6«  série,  sciences  politiques,  l.  !•',  p.  547  et  suiY. 
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invincibles  dans  les  progrès  beaucoup  plus  tardifs  de  la 
richesse  nationale,  qui,  sous  les  circonstances  les  plus  fevo- 
râbles,  ne  saurait  augmenter  qu'en  proportion  arithmétique, 
et  parvient  alors  à  un  taux  où  elle  s'arrête  longtemps,  et 

avec  elle  les  progrès  de  la  population Le  troisième  tableau, 

rapport  entre  les  naissances  et  les  vivants  y  donne  une  idée 
de  la  fécondité  générale,  mais  très -imparfaitement,  ainsi 
que  mon  célèbre  prédécesseur  [le  premier  Hermann]  l'a 
reconnu  lui-même,  en  avouant  qu'elle  est  subordonnée  à 
des  causes  physiques,  morales  et  civiles,  dont  il  n'y  a  pas 
moyen  d'apprécier  l'intensité  et  l'effet.  » 

De  ces  trois  rapports,  nous  avons  déjà  fait  connaître  le 
premier  et  le  dernier,  reste  à  nous  occuper  du  second. 

En  France ,  il  n'y  a  pas  tout  à  fait  4  naissances  pour  un 
mariage;  en  Angleterre,  il  y  en  a  eu,  pendant  la  période  de 
1855  à  1859,  4.15*;  en  Belgique,  en  Autriche,  dans  les 
États  Sardes,  etc.,  le  rapport  est  encore  meilleur,  4.60  à 
4.70.  La  proportion  la  plus  forte  en  Europe,  est,  dit-on, 
celle  que  donnait  le  royaume  des  Deux-Siciles,  5.54  (5,546 
enfants  pour  1,000  mariages).  Voyons  ce  que  l'on  nous  ap- 
prend sur  ce  point  important  à  l'égard  de  la  Russie. 

Quand  le  premier  Hermann,  dans  son  mémoire  de  1786 
déjà  cité,  dit  qu'un  mariage  donne,  selon  les  localités,  3, 4, 
5  et  jusqu'à  6  enfants  (  ce  maximum  dans  le  gouvernement 
de  Tobolsk),  il  s'exprimait  un  peu  improprement,  car  il  se- 
rait plus  juste  de  dire  qu'il  y  a  tel  nombre  de  naissances 
pour  tel  nombre  de  mariages  relatifs  à  la  même  année;  mais 
le  résultat  est  le  même.  D'après  Storch ,  on  compte  moyenne- 
ment 362  enfants  pour  100  mariages,  ce  qui  ne  donne  que 

1 .  G*était,  depuis  1 838 ,  la  proportion  la  plus  élevée.  Il  y  a  eu  des  fluctuations: 
dans  la  période  de  1838  â  1844,  le  rapport  a  été  de  4.13;  dans  celle  de  1845 
à  1849,  de  3.96;  dans  celle  de  1850  à  1854,  de  3.26.  Puis  il  s^est relevé, 
grâce  à  la  prospérité  générale  qui  se  répandit  à  cette  époque. 
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3.62  enfants  pour  un  mariage;  proportion  assez  faible^  selon 
son  observation  à  lui-même  et  qui  est  d'autant  plus  juste  qu'il 
semble  ressortir  de  celles  d'un  statisticien  autrichien  *  que 
les  Slaves  sont  plus  prolifiques  que  d'autres  peuples.  Le  se- 
cond Herrmann  trouve  une  proportion  plus  forte,  4.32 
(432  enfants  pour  100  mariages),  pour  la  période  de  1801  à 
1805;  augmentation  très-grande /dit-U,  et  fort  avantageuse 
de  la  fécondité.  M.  Ziablotzki*  a  trouvé,  pour  la  période  de 
1838  à  1842,  la  proportion,  encore  améliorée,  de  4.5,  et 
pour  celle  de  1843  à  1847,  même  de  4.7;  et  voici  quelles 
variations  il  a  remarquées,  selon  les  régions,  dans  la  période 
décennale  de  1838  à  1847: 

Russie  septentrionale 5.2 

—  centrale 4.6 

—  orientale 5.0 

—  occidentale 4.5 

—  méridionale 4.5 

Sibérie 5.5 

Reste  à  savoir  seulement  si  M.  Ziablotzki,  qui  a  pris 
pour  base  les  listes  du  Saint-Synode,  a  déduit  de  la  popula- 
tion totale  les  individus  qui  ne  professent  pas  le  culte  gréco- 
russe?  Nous  avons  lieu  d'en  douter,  et  dans  ce  cas  ces  pro- 
portions régionales  manqueraient  de  précision,  comme 
tant  d'autres ,  affirmées  par  les  statisticiens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  des  données  ci-dessus  résulterait  qu'en 
Russie,  comme  presque  partout  ailleurs ,  la  famille  se  com- 
pose en  général  de  6  à  7  personnes,  les  deux  parents  et  4 
à  5  enfants.  Mais,  suivant  l'observation  que  nous  avons  déjà 
faite  ailleurs',  c'est  là  la  famille  au  complet,  la  moyenne  des 
membres  qui  en  relèvent,  et  non  pas  qui  existent  à  la  fois  à 

1.  Fraenzl,  t.  !•',  p.  256. 

1  Stomi&,i.  I«',  p.  62,  64. 

3.  Statistique  de  ta  Prmce,  1. 1«  p.  309. 
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une  époque  donnée.  Continuellement  la  mort  exerce  ses 
ravages  au  sein  de  la  famille,  plus  particulièrement  parmi 
les  petits  enfants,  mais  aussi  parmi  leurs  auteurs  et  les 
adultes  en  général,  et  la  moyenne  des  enfants  existant  à  la 
fois  dans  un  ménage  en  est  considérablement  réduite.  Celle 
des  membres  d'une  famille,  par  conséquent,  ne  peut  guère 
dépasser  5,  et  dans  ce  cas,  si  la  population  actuelle  de 
toute  la  domination  russe  est  de  75  millions  d'habitants,  il 
y  existe  donc,  soit  à  l'état  complet,  soit  par  débris,  15  mil- 
lions de  familles.  Dans  la  Russie  proprement  dite ,  Europe 
et  Asie,  13,700,000  familles;  dans  le  royaume  de  Pologne, 
957,876,  enfin  dans  la  grande  -  principauté  de  Finlande, 
330,370.  En  1855,  on  comptait  en  Prusse  3,475,361  fa- 
milles dans  une  population  totale  de  17,202,831  habitants. 
Voilà  ce  que  nous  pouvons  dire  du  mouvement  de  la  popu- 
lation dans  ses  trois  branches.  Maintenant  il  faut  en  étudier 
les  effets  et  aborder  la  question  la  plus  importante  dans  la 
pratique,  celle  qui  domine  tout  dans  l'arithmétique  pohtique. 

Accroissement  de  la  population. 

Après  les  guerres  des  quinze  premières  années  de  ce 
siècle,  la  population  prit,  partout  en  Europe,  un  essor  re- 
marquable. Ce  fut  alors  que  l'économiste  anglais  Malthus 
jeta  un  cri  d'alarme  en  vue  de  l'avenir,  prétendant  que 
l'augmentation  du  nombre  des  hommes  suivait  une  propor- 
tion géométrique,  tandis  que  l'augmentation  des  produits 
alimentaires  se  faisait  seulement  selon  la  proportion  arith- 
métique. L'expérience  n'a  pas  confirmé  depuis  ces  appré- 
hensions, et,  avant  nous,  M.  Dufau  a  présenté  à  ce  sujet  des 
réflexions  pleines  de  bon  sens. 

«  On  peut  comprendre,  a-t-il  dit^  de  combien  de  diflScultés 
est  hérissée  la  question  du  doublement  de  la  population 

1.  Traité  de  Statistique,  p.  198. 
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qu'un  si  grand  nombre  de  statisticiens  se  sont,  nous  le 
croyons,  trop  hâtés  de  vouloir  résoudre.  Sur  quelle  base, 
en  effet,  établir  les  calculs  par  lesquels  on  arriverait  à  la  loi 
que  suit  dans  son  développement  cette  population  que 
M.Quetelet  appelle  ingénieusement  fipécifiquef  Elle  s'accroît, 
c'est  un  fait;  mais  comment  s'accrolt-elle  ?  Il  y  a  des  raisons 
de  penser  qu'elle  s'augmenterait  selon  une  progression  géo- 
métrique, s'il  ne  se  présentait  point  d'obstacles  à  son  déve- 
loppement; mais  c'est  justement  de  ces  obstacles  qu'il  est 
souvent  difficile  d'obtenir  l'exacte  appréciation.  Quels  moyens 
at-on  d'opérer  ici  sur  une  période  assez  étendue  pour  que 
k  éléments  variables  puissent  s'atténuer  de  manière  à 
n'offrir  plus  à  la  longue  ....  qu'une  quantité  moyenne  qid 
devient  F  expression  de  la  vérité?  Nous  n'en  voyons  aucun. 
Les  fluctuations  qu'ont  fait  subir  aux  chiffres  des  naissances 
et  des  décès,  dans  les  trente -cinq  années  que  peuvent  em- 
brasser nos  calculs,  les  circonstances  et  les  causes  ci-dessus 
indiquées,  rendent  évidemment  cette  période  insuffisante; 
d'ailleurs,  mît- on  de  côté  toutes  les  variations  extraordi- 
naires, induire  en  thèse  générale  du  progrès  passé  le  progrès 
futur,  n'est-ce  pas  encore  s'exposer  à  tomber  dans  l'er- 
reur?... La  progression,  après  avoir  été  ascendante,  pour- 
rait bien  finir  par  devenir  descendante,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'augmenterait  encore,  mais  selon  une  série  de  termes 
décroissants,  jusqu'au  moment  où  elle  seraii  à  peu  près 
stationnaire.  » 

C'est  à  peu  près,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé  dans  la  plu- 
part des  pays.  Nous  ne  savons  si  les  pour  cent  de  l'accrois- 
sement donnés  par  M.  Kolb  *,  pour  quatre  périodes  décen- 

1.  Bandbuch,  p.  422.  —  Comparez  ce  que  nous  avons  dit  nous-mème  sur 
cette  matière  dans  la  Statistique  de  la  France,  t.  I«',  p.  274;  puis  Bernoulli, 
Handbuch  der  PopiUationistik  (1841),  p.  333,  et  Journal  des  travaux  de  la 
Société  française  de  statistique  universelle,  t.  XIV  (1843  à  1844),  p.  257. 
—Sur  les  erreurs  on  sont  tombés  â  cet  égard  divers  statisticiens,  voir  Dufau,  p.  68. 
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nales  par  rapport  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  sont 
parfaitement  exacts,  mais  ils  accusent  une  diminution 
très-sensible,  surtout  en  France,  depuis  1851.  Pour  ce  der- 
nier pays,  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  de  1846, 
a  indiqué  la  proportion  de  un  demi  p.  100  par  an;  d'autres 
ont  trouvé  celle  de  3.94 ,  ou ,  en  nombres  ronds ,  de  4  sur 
mille,  d'après  laquelle  il  y  aurait  doublement  dans  176  ou 
177  années.  Nous-mème,  d'après  les  recensements,  nous 
avons  établi  la  proportion  5.09  p.  1 00  pour  les  dix  ans  de 
1831  à  1841  :  cela  fait  par  an  0.509,  et  dans  cent  ans  50.9, 
ou  102  au  bout  de  SOO  ans,  et  recule  le  doublement  jusqu'à 
environ  195  ans.  Depuis,  le  pour  cent  annuel  a  été  seule- 
ment de  0.27  à  0.31.  Pour  la  Prusse,  M.  Kolb  a  indiqué  les 
proportions  suivantes  (en  p.  100)  : 

Proportion  Proportion 

Période».  correspondânlo.  d*ane  année. 

1831-1839 14.49  1.61 

1840-1846 7.93  1.13 

1847-1852 5.10  0.85 

1853-1855 1.57  0.52 

1856-1858 3.12  1.04 

La  diminution  est  considérable  de  1831  à  1855;  mais 
depuis  cette  dernière  année,  il  se  fait  remarquer  de  nou- 
veau un  mouvement  ascensionnel*.  Pendant  une  période 
de  33  ans,  de  1816  à  1849,  l'accroissement  annuel,  d'après 
les  tableaux  statistiques  de  Hof&nann  et  Dieterici ,  fondés 
sur  des  données  officielles,  aurait  été,  en  moyenne,  de  1.16 
p.  100,  ce  que,  toutefois,  nous  nous  permettons  de  révoquer 
en  doute.  En  Angleterre,  d'après  la  statistique  comparative 
du  baron  de  Reden ,  la  moyenne  de  l'accroissement  annuel 
était,  pendant  la  période  décennale  de  1831  à  1841,  de 
1.11  p.  100.  D'après  BernouUi,  elle  serait  habituellement  de 

1.  Enfîore  ne  savons*nou8  pas,  si  nous  avons  bien  corrigé  M.  Kolb,  qui  mettait 
deux  fois  en  ligne  de  compte  les  années  1852  et  1855  (p.  422).  Voir  aussi  p.  U2. 
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1.48  p.  100,  ce  qui  est  déjà  beaucoup.  En  1859,  l'excédant 
a  été  de  140  p.  100.  En  Belgique,  il  a  été  de  i  p.  100  (de 
1856  à  1859). 

Dans  tout  cela,  convenons-en,  il  n'y  a  pas  matière  à 
de  si  terribles  prophéties. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  appréhensions  ne  s'ap- 
pliquaient d'aucune  manière  à  la  Russie,  qui  renferme  encore 
tant  d'espaces  inoccupés,  ni  même  au  royaume  de  Pologne, 
où  la  densité  de  population  ne  dépasse  pas  encore  37  habi- 
tants par  kilomètre  carré.  Si  presque  partout  jusqu'à  ce  jour, 
hormis  la  Chine  et  peut-être  l'Irlande ,  l'augmentation  de  la 
population  peut  être  regardée  comme  un  bien&it,  à  plus  forte 
raison  en  sera-t-elle  un  dans  un  empire  qui,  pris  en  masse, 
n'a  que  7  habitants  par  2  kilomètres  carrés  (3  V,  pour  1), 
et  même,  dans  sa  partie  la  plus  considérable  quant  à  l'éten- 
due, la  Russie  d'Asie ,  3  habitants  par  5  kilomètres  carrés 
(0.6  pour  1  )  seulement  ;  un  empire  qui ,  même  en  Europe, 
n'a,  en  moyenne ,  que  12  7,  habitants  par  kilomètre  * ,  dont 
le  sol  est  destiné  à  devenir  le  principal  grenier  de  nos  pays 
d'occident ,  et  qui  a  d'ailleurs  la  mission  de  continuer  l'Eu- 
rope en  Asie,  puis  encore,  de  jeter,  pour  ainsi  dire,  un  pont 
sur  le  Grand-Océan,  afin  d'en  opérer  la  jonction  avec  l'Amé- 
rique du  Nord.  Dans  un  tel  empire ,  après  le  soin  d'en  faire 
vivre  la  population,  et  de  la  moraliser,  le  plus  grand 
intérêt  du  gouvernement  est  certainement  qu'elle  se  mul- 
tiplie, car  autrement  ses  immenses  déserts  ne  seraient 
que  des  embarras,  au  heu  qu'ils  doivent  devenir  de  magni- 
fiques champs  à  exploiter. 

Quelle  est  donc ,  à  l'égard  de  l'accroissement  annuel  de 
la  population,  la  position  de  la  Russie? 

Voyons  d'abord  ce  que  nous  disaient  à  ce  sujet  les  vieux 
statisticiens  de  cet  empire.  Le  premier  Hermann  n'avait 

1.  Voir  plus  haut  p.  140. 
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encore,  comme  nous  le  savons  déjà,  que  des  matériaux 
incomplets,  et  c'est  là,  sans  doute,  ce  qui  explique  le  résul- 
tat auquel  il  arriva ,  résultat  qui,  on  peut  le  dire,  était  chi- 
mérique ,  même  alors ,  quoiqu'on  ne  cessât  de  le  répandre 
en  Europe,  à  grand  renfort  de  publicité.  «  En  général,  assure 
cet  estimable  savant*,  dans  la  plupart  des  provinces  indi- 
quées, la  population  double  en  45, 50, 55,  jusqu'à  60  années; 
au  lieu  que ,  dans  la  plus  grande  partie  des  autres  pays  de 
l'Europe ,  cela  n'arrive  que  dans  un  espace  de  95  à  100 
années.  »  Storch ,  de  son  côté ,  ne  disposait  pas  encore  de 
matériaux  beaucoup  plus  complets ,  quoiqu'il  soit  très-aflSr- 
matif  sur  cette  question.  Voici  son  texte  *,  selon  la  traduc- 
tion du  plagiaire  Tooke  :  «  La  proportion  de  la  sonrnie  des 
naissances  à  celle  des  morts,  est  comme  225  à  100;  ou 
pour  100  personnes  qui  naissant,  il  en  meurt  44  ou  45.  La 
population  s'augmente  donc  annuellement  d'environ  y,,,  ou 
bien  elle  se  double  dans  quarante-neuf  ans.  Cet  accroisse- 
ment étonnant  de  la  population  pourra  peut-être  exciter 
quelques  doutes  sur  l'exactitude  des  listes ,  dont  nous  ne 
garantissons  pas  la  véracité;  mais,  quelque  extraordinaire 
qu'elle  puisse  paraître ,  elle  n'est  pas  sans  exemple.  Si  un 
auteur  aussi  sincère  et  aussi  ingénieux  que  Franklin,  estime 
à  vingt-cinq  ans  la  période  de  cette  duplication  dans  les 
États-Unis  de  l'Amérique',  pourquoi  l'empire  de  Russie, 
avec  des  avantages  naturels  semblables,  et  même  plus  grands, 
ne  posséderait^il  pas  une  disposition  moindre  de  moitié  a 
l'accroissement  de  la  population?»   Pourtant,  le  second 

1.  Nova  acta,  t.  IV,  p.  78. 

2.  Storch,  t.  I»,  p.  361;  Tooke,  t.  III,  p.  48. 

3.  Les  États-Unis  sont  à  ce  siyet  dans  une  position  particulière  :  la  population 
y  augmente  par  Timmigration ,  plus  encore  que  par  Texcédant  des  naissances  sur 
^es  décès.  Cependant  la  proportion  de  Taccroissementy  est,d*après  M.  Bernoulii, 
seulement  de  2.48  p.  100;  dans  la  période  décennale  de  1831  â  1840,  elle 
s*est  toutefois  élevée  à  3.26. 
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Hemnann,  quoiqu'il  parle  encore  (en  1813)  d'une  période 
de  doublement  de  46  ans,  est  déjà  beaucoup  moins  affirma- 
tif  sur  ce  point ,  ayant  remarqué  que  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  avait  beaacoup  diminué.  Si  la  pro- 
portion de  cet  excédant  était,  dit-il  S  comme  1,540  esté 
1,000,  il  &udrait  46  ans  pour  doubler  la  population.  D  parle, 
comme  on  voit,  hypothétiquement,  et  ce  n'est  pas  à  lui, 
mais  à  son  homonyme  et  à  Storch  que  s'adresse  la  critique 
un  peu  acrimonieuse  de  Lesur  *,  exprimée  dans  les  termes 
suivants  (1812)  :  «On  a  dit  que  la  population  de  l'empire 
Russe  devait  doubler  dans  l'espace  de  quarante-neuf  ans,  et 
ce  système  était  appuyé  de  calculs  et  de  probabilités  ;  mais 
s'il  était  exact,  si  la  nature  avait  une  marche  réguUère ,  les 
provinces  soumises  au  dénombrement  de  1723,  sous  Pierre- 
le-Grand ,  offiriraient  aujourd'hui ,  en  suivant  la  proportion 
établie  par  Storch ,  une  population  de  plus  de  50  millions 
d'individus ,  tandis  qu'elle  est  à  peine  de  26  millions  (?).  Ce 
calcul,  à  la  portée  des  ignorants,  devrait  suffire  pour  démon- 
trer la  vanité  des  hypothèses  statistiques,  t^ 

Ce  jugement,  quoique  prononcé  par  un  homme  des  tra- 
vaux duquel  nous  faisons  grand  cas,  ne  nous  décourage 
point  ;  nous  ne  fondons  rien  sur  des  hypothèses ,  et  nous 
n'avons  garde  d'admettre  sans  critique  celles  des  autres. 
Dès  notre  premier  ouvrage  sur  la  Russie  (1829)',  nous 
avons  cru  devoir  réduire  de  49  ans  à  100  la  période  de 
doublement;  plus  tard,  des  calculs  plus  sérieux,  et  appliqués  à 
une  période  de  50  ans ,  nous  ont  donné  la  proportion  annuelle 
de  1 .43  p.  100,  et  pour  terme  de  doublement,  environ  70  ans, 
de  sorte  qu'en  1930,  nos  descendants  se  trouveraient  en 

i.  Mémoires  de  l'Acadétnie  pour  1812,  t.  V,  p.  623.  —  Il  garde  la  même 
réserve  dans  le  mémoire  de  1829 ,  6«  série,  1. 1",  p.  U3. 

2.  Des  progrès  de  la  ptdssance  russe,  p.  380. 

3.  Statistique  de  la  Russie,  p.  56.  —  Voir  ensuite  notre  Statistique  de  la 
France,  1. 1«',  p.  277,  note. 
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présence  d'un  empire  de  1 40,000,000  d'habitants.  M.  Schubert*, 
qui  nous  suivit  de  près,  parle  de  2  p.  100  d'augmentation 
annuelle.  Mais  pour  en  revenir  aux  Russes,  Boulgarine  *,  qui 
s'étend  sur  cette  matière,  s'est  abstenu  de  formuler  une  pro- 
portion, et,  selon  M.  Arsénief,  l'augmentation  est  de  S2  p.  100 
dans  l'espace  de  vingt  ans*.  C'est  tout  juste  i  p.  iOO  par  an, 
proportion  qui  serait  aussi  admise  par  M.  de  Kœppen,  selon 
Tengoborski  ^,  comme  elle  est  adoptée  par  la  plupart  des 
statisticiens  actuels.  D'après  un  travail  déjà  cité  de  M.  le 
directeur  Troïnitzki",  la  population  mâle  de  la  Russie  d'Eu- 
rope se  serait  augmentée  pendant  la  dernière  période  de 
20  ans  (jusqu'en  1860),  de  18  p.  100,  ce  qui  ne  donne  pas 
1  p.  100  par  an.  Enfin,  Tengoborski  *  adhère  à  la  proportion 
1  p.  100,  après  l'avoir  vérifiée,  mais  au  moyen  de  chiflres 
dont  nous  ne  pouvons  pas  accorder  l'exactitude  ^.  Voici  ce 
qu'il  dit  relativement  à  la  période  de  1840  à  1848  : 

(  Total  de  l'accroissement  de  la  population  pendant  huit 
ans,  8  p.  100,  ce  qui  fait  juste  1  p.  100  par  an,  malgré  la 
grande  mortahté  occasionnée  par  le  choléra ,  qui  a  régné 
dans  tout  l'empire  pendant  plusieurs  années  de  cette  période. 

1.  Handbuch»  p.  147. 

2.  Rossiya,  t.  I",  p.  200. 

3.  Le  Nestor  des  statisticiens  russes  calcule  comme  suit  le  pour  cent  de  Tang- 
mentation  de  population  pendant  une  série  de  périodes  (  voir  Erman ,  Arddv 
t.  IV,  p.  27  et  suiv.)  : 

1722-1742 environ    15  p.  100 

1742-1762 —      19     — 

1762-1782 —       49     — 

1782-1796 —       30     — 

1796-1815 ~       25     — 

1815-1835 —      22     — 

4.  Ceci  n*est  pas  tout  à  fait  exact.  Dans  une  publication  de  M.  de  Kœppen,  de 
1841,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  dit  positivement  que  Texcédant  annuel 
des  naissances  sur  les  décès  est  d'environ  1  Va  P-  ^00.  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  95. 

5.  Voir  Erman,  Archives  pour  1859,  t.  XVIII,  p.  130. 

6.  Forces  productives  de  la  Russie  »  t.  I^,  p.  88,  93. 

7.  Voir  ci-dessus,  p.  107,  le  chiffre  de  la  population  en  1851. 
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Ainsi  se  trouvent  complètement  justifiés  les  calculs  de  M.  de 
Kœppen^  qui  évalue  l'accroissement  ordinaire  de  la  population 
àplus  de  1  p.  100  par  an...  En  admettant,  pour  1 850,  le  chiffre 

de  68  millions ,  et  pour  l'agrandissement  ordinaire  de  la 

population  1  p.  100  par  an ,  il  ne  faudrait  que  soixante-dix 
ans  pour  doubler  la  population  actuelle  et  pour  la  porter  à 
136  mfllions.  D'après  le  même  calcul,  la  population  de  tout 
l'empire  devrait  atteindre ,  dans  trente-neuf  ans ,  le  chiffire 
de  100  millions,  et,  à  la  fin  de  ce  siècle,  111  millions.  Hais 
cet  accroissement  de  la  population  dépendra  toujours  plus 
ou  moins  des  progrès  de  la  culture  et  du  développement 
SDccessif  des  forces  productives  du  pays.  » 
A  ce  passage  opposons-en  un  autre ,  un  peu  pessimiste, 
extrait  de  la  brochure  déjà  citée  de  sir  Francis  d'Ivemois. 
Après  avoir  parlé  des  appréhensions  sans  doute  trop  vives 
de  H.  Moreau  de  Jonnès  au  sujet  du  péril  auquel  la  Russie 
exposerait  l'indépendance  de  l'Europe,  l'économiste  gene- 
vois cite  les  lignes  suivantes  de  ces  sinistres  prophéties, 
dont,  pour  notre  part,  nous  ne  combattons  que  l'exagéra- 
tion :  <  La  Russie  d'Europe  seulement,  dit  le  statisticien  offi- 
ciel français ,  non  comprises  la  Pologne  et  les  possessions 
nisses  d'Asie,  comprend,  dans  son  accroissement  annuel  de 
population ,  le  quart  de  tout  ce  que  l'Europe  reçoit  chaque 
année  d'augmentation  au  nombre  de  ses  habitants,  par  l'ex- 
cédant des  naissances  sur  les  décès.  Les  deux  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  occidentale,  la  France  et  les  Iles  Britan- 
niques, n'acquièrent  pas  annuellement,  par  cette  voie,  un 
nombre  d'habitants  qui  égale  les  deux  tiers  de  ceux  qu'ob- 
tient la  Russie  jointe  à  la  Pologne....  Avant  un  demi-siècle 
[ces  mots  ont  été  écrits  en  1829],  si  la  Russie  continue  à 
augmenter  sa  population  comme  maintenant,  elle  comptera 
100  millions  d'habitants,  elle  aura  une  force  humaine  triple 
de  celle  que  possède  aujourd'huji  la  France,  et  quintuple  de 
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celles  qu'ont  ensemble  toutes  les  Qes  Britanniques.  »  Ces 
lignes,  loin  d'eflBrayer  le  chevalier  dlvernois,  tf  excitent  que 
son  incrédulité.  Il  y  répond  en  ces  termes  :  c  II  est  de  toute 
évidence  que,  lorsque  l'académicien  français  s'est  livré  à  ses 
calculs  horoscopiques ,  il  n'avait  nulle  connaissance  de  la 
notice  insérée  dans  le  Journal  o£Sciel  de  Saint-Pétersbourg 
(septembre  1829),  où,  en  calculant  l'avenir  sur  la  compa- 
raison des  deux  listes  de  révision  [mieux,  des  listes  de  révi- 
sion des  deux  années]  de  1796  et  18H,  les  ministres  russes 
ont  renvoyé  a  113  ans  la  duplication,  que  M.  Moreau  n'a 
ajournée  qu'à  moins  d'un  demi-siècle.  Lorsque  cette  notice 
a  reproduit  les  chiffres  oflSciels  qui  constatent  que,  pendant 
ces  quinze  années,  les  populations  russes  s'accrurent  sur  un 
pied  qui  exigerait  113  ans  pour  effectuer  leur  doublement,  la 
lenteur  [mieux,  la  longue  durée]  de  cette  période  prouve 
que  le  ministre  chargé  du  calcul,  a  eu  soin  de  faire  entrer  en 
ligne  de  compte,  non-seulement  les  guerres,  mais  les  mala- 
dies contagieuses  qui  ont  désolé  cet  empire  à  plusieurs 
reprises.  Or,  comment  l'en  croire  à  Fabri,  lorsqu'il  a  sur  ses 
frontières  un  gouvernement  qui,  dans  sa  paresseuse  et  bar- 
bare incapacité ,  a  trouvé  commode  de  s'abonner  avec  la 
peste  ?  A  quoi  il  faut  ajouter  une  calamité  particulière  à  la 
Russie,  les  années  de  sécheresse,  que  ses  paysans  appellent 
les  années  noires.  Des  contingents  si  incertains  interdisent 
toutes  conjectures  sur  les  éventualités  de  l'avenir.  )>  Puis  le 
même  auteur  arrive  à  la  conclusion  déjà  mentionnée  plus 
haut,  et  finit  par  opposer  à  un  pays  tel  que  la  Russie ,  deuj 
humbles  communes  du  pays  de  Vaud ,  Montreux  et  Leysin, 
dont  le  trait  caractéristique,  dit-il,  est  d'amener  plus  des 
quatre  cinquièmes  de  leurs  nouveau  -  nés  à  l'âge  de  porter 
les  armes,  proportion  qui  ne  serait  meilleure,  selon  lui, 
qu'en  Angleterre.  «  A  l'Angleterre  seule,  s'écrie-t-il  en  finis- 
sant ,  appartient  le  transcendant  mérite  d'exhiber  quelques 
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localités  où  la  vie  probable  des  nouveau-nés,  la  vie  moyenne 
des  hommes  et  Yâge  commun  des  vivants  remportent  sur  les 
proportions  que  vient  de  nous  dérouler  le  registre  vaudois.» 

Hais  il  est  temps  d'examiner  par  nous -même  les  élé- 
ments  de  la  question. 

Nous  nous  abstenons  de  rien  fonder,  relativement  à  elle, 
sur  la  difierence  en  plus  de  la  population  d'une  révision  à 
l'autre,  telle  qu'elle  ressort  du  petit  tableau  placé  à  la  page 
107;  car  une  partie  de  cette  différence  peut  devoir  être 
mise  sur  le  compte  d'une  plus  grande  exactitude  apportée 
à  l'exécution  de  cette  opération.  Notre  examen  aura  simple- 
ment pour  base  les  listes  des  naissances  et  des  décès  déjà 
imprimées  plus  haut. 

Cependant ,  s'il  y  avait  coïncidence  entre  les  produits  de 
Tune  et  de  l'autre  opération ,  cela  mériterait  certainement 
d'être  noté  et  donnerait  presque  le  caractère  de  la  certitude 
aux  résultats  trouvés  par  ceUe  des  deux  que  nous  regardons 
comme  la  plus  sûre.  Or ,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
Compte  rendu  pour  1860,  déjà  cité,  delaSociété  géographique 
(p.  59)  :  «Quant  à  l'accroissement  de  la  population,  le  nombre 
des  habitants  de  l'empire,  sans  y  comprendre  la  Pologne  et 
la  Finlande  [ni  même  certaines  contrées  ou  provinces], 
était,  d'après  le  recensement  de  1858  [ou  de  1860,  le  10®], 
de  62,601,832;  d'après  le  9®  recensement,  opéré  en  1851, 
il  avait  été  de  58,505,374.  L'augmentation  en  sept  années 
doit  être  portée,  par  conséquent,  au  chiffre  de  4,096,458. 
D'après  les  registres  ecclésiastiques,  dans  l'espace  de  ces 
mêmes  sept  années,  la  population  s'est  accrue  de  4,91 1 ,540.  » 
Il  n'y  a  entre  les  deux  chiffres  qu'une  différence  de  815,082 
individus,  desquels  l'accroissement  trouvé  par  la  comparai- 
son entre  les  deux  recensements ,  resterait  au-dessous  de 
l'accroissement  résultant  des  listes  du  mouvement  de  la 
population  annuellement  publiées  par  le  Saint-Synode. 
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Au  demeurant  y  c'est  à  ces  dernières  que  nous  persistons 
à  vouloir  nous  en  tenir. 

La  population  totale  était ,  au  commencement  de  1796, 
de  36  millions  (chiffre  probable  de  la  5®  révision). 

Au  sein  de  l'Église  russe  seulement,  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  était  comme  suit: 

Chiffre  total 
de  rexcédant.        Moyenne  umaelle. 

Période  de  1796  à  1800  2,223,712  444,743  ' 

—  1801  à  1806  3,166,476  527,746 

—  1807  à  1815  3,298,991  366,332 

—  1816  à  1820  3,143,874  628,775 

—  1821  à  1825  3,176,021  635,200 

—  1826  à  1835  5,250,248  525,024» 

—  1836  à  1845  5,901,673  590,167  ' 


Total  et  moyenne  annuelle 


de  cette  période  de  50  ans.    26,160,995        531,141 

i.  D*après  le  secoad  Hemnann  (1813),  il  y  eut  de  1796  a  1809  un  excédant 
annuel  de  485,595  personnes,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  proportion  des  nais- 
sances était  â  celle  des  décès  comme  1,658  :  1,000.  La  proportion  était 
de  1796-1799  =  1,769»/,  :  1,000, 
de  1801-1805  =  1,699*/,  :  1,000, 
de  1806-1809  =  1,539»/»  :  1,000. 
Herrmann  ajoute  (p.  622)  cette  observation:  «On  ne  trouve  presque  dans  aucun 
pays  des  proportions  aussi  favorables  au  progrès  de  la  population,  excepté  dans 
les  États-Unis  de  TAmérique.  » 

2.  De  1 796  à  1830,  Boulgarine  (t.  !«',  p.  201)  a  calculé  un  excédant  total  d'un 
peu  plus  de  18  millions,  ce  qui  donne  une  moyenne  annuelle  de  514',286  pour 
toute  la  période  de  35  ans;  cela  diffère  peu  de  notre  moyenne  pour  50  ans.  —  Oo 
donne  du  reste  comme  quasi-officiels  les  chiffres  suivants  : 


Chiffre  loul  de  l'excédant. 

Moyenne  aoBoeUc 

Période  de  1804  â  1813  . 

4,084,000 

408,400 

—      18Uàl823. 

5,804,000 

580,400 

—      1824  â  1833.  . 

6,227,000 

622,700 

16,115,000 

537,166 

Relativement  à  la  période  entière  de  trente  ans,  cela  ne  diffère  pas  beaucoup 
du  résultat  de  nos  propres  calculs. 

3.  Dans  le  Sbomik,  1. 1«',  p.  63,  on  a  trouvé  pour  les  dix  ans  de  1838  à  1847 
un  excédant  de  5,615,667,  ce  qui  donne  la  moyenne  légèrement  modifiée  561,566 
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Comme  nous  Favons  dit ,  il  ne  s*agit  là  que  de  la  popu- 
lation gréco-russe  :  si  l'on  y  ajoute  les  autres  confessions, 
Texcédant  total  pendant  le  demi-siécle  sera  au  moins  de  30 
millions,  et  la  moyenne  annuelle,  de  prés  de  600,000. 

Dans  les  chffî*es  qui  suivent,  les  confessions  dissidentes  se 
trouvent  réunies  au  gros  de  la  population  gréco-orthodoxe  : 

Période  de  1846  à  1852,  excédant  total,  3,873,031  ; 
moyenne  annuelle ,  553,290. 

D'après  cela,  l'excédant  général  de  1796  à  1852,  période 
de  57  ans ,  aurait  donc  été  d'environ  34  millions ,  ce  qui 
aurait  été ,  à  peu  de  chose  près ,  un  doublement  de  popu- 
lation. En  effet,  ajoutés  à  36  millions,  total  de  1796,  ces 
34  millions  d'excédant  donneraient ,  pour  le  chiffre  de  la 
population  en  1852,  sans  la  Pologne  et  la  Finlande,  70 
millions ,  au  lieu  de  63 ,  chiffre  probable  de  la  9®  révision 
(1851),  si  l'on  en  déduit  ces  deux  annexes  de  l'empire.  Il 
faut  donc  de  deux  choses  l'une,  ou  que  la  population  de 
1796  fût  en  réalité  au-dessous  de  36  millions,  ou  que  l'excé- 
dant des  naissances  sur  les  décès  fût  exagéré ,  par  suite 
peut-être  de  tables  mortuaires  incomplètes  (surtout  par 
rapport  aux  décès  d'enfants).  Nous  penchons  pour  cette  der- 
nière explication.  Ce  qui  confirme  les  doutes  au  sujet  de 
l'exactitude  de  ces  listes,  c'est  cette  observation  de  Ch.-Th. 
Herrmann,  dans  son  mémoire  académique  de  1829*  :  <  Les 
décès  ayant  augmenté,  de  1805  à  1826,  parmi  les  hommes, 
de  187,807  individus,  on  doit  supposer  que  la  population 
s'est  augmentée  en  21  ans  de  5,884,619,  ou  de  280,172 
par  an  (chiffre  bien  réduit  !) ,  ce  qui  devient  très-probable , 
même  d'après  le  surplus  (l'excédant)  des  naissances  dans  le 
tableau  que  nous  avons  présenté;  car  il  y  a  plusieurs  années 
qui  approchent  de  ce  surplus  ou  qui  le  passent,  et  le  calcul 
donne  un  résultat  approchant.  » 

1.  Sixième  série,  1. 1•^  p.  U3. 
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Le  baron  de  Reden  affirme  *  que  le  pour  cent  de  l'excé- 
dant ,  qui  aurait  été  jadis  de  1.5 ,  et ,  il  y  a  quelques  années 
encore ,  de  1 .2 ,  n'est  plus  maintenant  que  de  0.85.  Cette 
dernière  assertion  est  d'accord  avec  la  proportion  indiquée 
pour  la  plus  récente  période  de  vingt  ans ,  par  M.  Troïnitzki. 

Calculons  nous-même  ce  pour  cent  quant  aux  périodes 
du  tableau  placé  plus  haut,  en  divisant  le  chiffre  de  l'excé- 
dant par  la  population  totale  probable ,  relative  à  chacune , 
total  dont  le  chiffre ,  de  l'une  à  l'autre  période ,  se  grossit 
par  ce  même  excédant.  Gomme  il  ne  serait  pas  impossible 
que  ce  qui ,  dans  l'excédant  de  57  ans ,  nous  paraît  trop 
enflé ,  s'expliquât  par  l'exagération  du  chiffre  total  de  1796, 
nous  prendrons  cet  excédant  tel  quel ,  et  sans  y  rien  chan- 
ger; la  différence  que  produirait  le  retranchement  peut- 
être  nécessaire  ne  serait  d'ailleurs  jamais  bien  grande.  En 
outre ,  nous  rappellerons  que ,  dans  les  sept  premières  pé- 
riodes ,  les  cultes  dissidents  ne  sont  pas  compris. 


Pour  cent 
de  toute  la  période. 

Pour  cent 
d'une  année  (moy.) 

Période  de  1 796  à  1800 

6.17 

1.23 

1801  à  1806 

8.28 

1.36 

—       1807  k  1815 

7.97 

0.56 

1816  à  1820 

7.03 

1.40 

—       1821  à  1825 

6.64 

1.34 

—       1826  à  1835 

10.29 

1.02 

1836  à  1845 

10.49 

1.04 

—       1846  à  1852 

6.23 

0.89 

Voilà ,  selon  nous ,  la  proportion  vraie  de  l'accroissement 
depuis  1796.  Il  n'y  a  eu  véritablement  de  baisse  notable  que 
dans  les  dernières  périodes ,  ce  qui  confirme  l'opinion  du 
baron  de  Reden  et  celle  de  M.  Troïnitzki  ;  dans  le  reste  du 
temps  >  il  y  a  eu  des  fluctuations  dans  une  proportion  plus 
avantageuse.  Celle-ci  a  été  la  plus  faible  dans  la  période  de 

1.  Rusêlands  Kraft-ElerneiUe  (1854),  p.  58. 
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guerre  de  1807  à  1815,  et  ensuite  dans  la  période  de  cho- 
léra ou  d'épidémies  en  général,  de  1836  à  18â5  et  de  1836 
a  1845.  Puis  est  venue  la  baisse ,  de  1896  à  1852,  et  proba- 
blement cette  baisse  aura  augmenté  dans  la  période  sui- 
vante ^  qui  est  celle  de  la  guerre  d'Orient.  Rien  n'étonne 
dans  ces  chiffres  :  ils  portent  leur  justification  en  eux-mêmes. 
Nous  nous  permettons  d'insister  sur  ce  point. 

En  moyenne,  ils  donnent  la  proportion  de  1.10  p.  100 
d'accroissement  par  an.  Ce  serait  beaucoup ,  sans  doute,  et 
plus  du  double  de  la  proportion  de  la  France;  mais,  com- 
paré à  la  proportion  de  l'Angleterre ,  de  la  Prusse ,  etc. ,  ce 
chifire  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  et,  disons-le,  à  lui 
seul  3  ne  justifierait  pas  les  appréhensions  du  genre  de  celles 
auxquelles  M.  Moreau  de  Jonnès  a  d'abord  prêté  son  or* 
gane.En  fait,  il  a  baissé  depuis  et  n'atteint  plus  0.90. 

En  somme,  le  progrès  de  la  population  russe  est  no- 
^ble,  mais  non  pas  anormal,  excessif,  effrayant.  Il  n'amè- 
nera pas  un  doublement  dans  le  délai  d'un  siècle ,  surtout 
si  Ton  porte  en  ligne  de  compte  les  effets  des  années  mau- 
vaises, toujours  nombreuses  dans  un  tel  laps  de  temps,  et 
c'est  certainement  trop  espérer  que  de  l'attendre  déjà, 
comme  le  faisait  Tengoborski ,  au  bout  de  70  ans.  * 

Quant  aux  subdivisions  de  l'empire,  voici  ce  qui  résulte 
des  calculs  de  M.  Arsénief ',  appliqués  à  une  période  de  56 
ans,  de  1790  à  1846. 

L'accroissement  le  pins  fort  aurait  eu  lieu  dans  le  gou- 
vernement d'Orenbourg,  où,  de  355,000,  elle  se  serait 
portée  à  1 ,706,000 ,  ce  qui  est  presque  le  quintuple.  Il  s'ex- 
plique par  l'immigration  venant  des  gouvernements  qui 
manquent  de  terres  arables.  En  1856,  où  le  pour  cent  de 

1.  Force»  producdveê ,  elc,  t.  !«»",  p.  93. 

2.  StatisHque,  voir  Tengoborski,  t.  l«,  p.  89.  — Cf.  Erraan,  Archw,  1859, 
p.  474. 
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raccroissement,  pour  toute  la  Russie  d'Europe,  a  été  de 
0.55 ,  il  a  été  de  1.67  pour  ce  même  gouvernement,  dépassé 
pourtant  cette  fois  par  le  gouvernement  d'Astrakhan  (4.70) 
et  surtout  par  celui  de  Samara  (2.13),  gouvernement  nou- 
veau où  le  progrès  paraît  être  maintenant  le  plus  sensible. 
Nos  tableaux  des  pages  1 49  et  121  attestent  également,  pour 
Orenbourg,  un  progrès  très-notable.  Après  Orenboui^,  c'est, 
toujours  d'après  M.  Arsénief,  dans  le  gouvernement  de  Perm 
que  le  progrès  a  été  le  plus  sensible  (presque  dans  la  pro- 
portion de  1  à  2) ,  sans  doute  par  la  même  cause.  Ce  pro- 
grès, en  1856,  a  été  du  moins  de  1.32,  tandis  qu'il  a  été 
de  1 .34  dans  le  gouvernement  de  Voronège ,  de  1 .46  dans 
celui  de  Saratof,  et  de  1.65  dans  la  Bessarabie.  De  toutes 
manières ,  c'est  dans  les  gouvernements  de  Samara ,  Oren- 
bourg, Saratof,  Perm,  Voronège,  Astrakhan  et  dans  la 
Bessarabie,  que  l'augmentation  annuelle  est  la  plus  forte. 
Félicitons-nous-en ,  car  presque  tout  cela  sont  des  déserts, 
qui  commencent  ainsi  à  se  peupler. 

M.  Arsénief  établit  six  divisions.  C'est  dans  les  cinq  gou- 
vernements de  la  région  de  l'Oural ,  savoir  Simbirsk ,  Ka- 
san,  Viatka,  Perm  et  Orenbourg  (ajoutez-y  Samara  et  Saratof), 
qu'il  trouve  le  plus  fort  accroissement,  2  p.  100  par  an.  Peut- 
être  faut-il  maintenant  en  rabattre  quelque  chose. 

Après  cette  division  viendrait  la  région  centrale ,  avec  13 
gouvernements,  où  la  proportion  serait  d'environ  1  p.  100. 
En  1856,  elle  a  été  comme  suit:  Voronège,  1.34;  Tambof, 
1.18;  Penza,  1.14;  Riaisân,  1.11;  Toula,  1.02;  Kostroma, 
0.86;  Vladimir,  0.79;  laroslavl,  0.77;  Moscou,  0.67;  Nije- 
gorod,  0.58;  Koursk,  0.44;  Orel,  0.44,  etKalouga,  0.02. 

Lia  troisième  division  de  M.  Arsénief  est  celle  qu'il  appelle 
de  ta  région  basse  {nizmennoîé  prostranstvo)y  composée  des 
gouvernements  de  Vitebsk  et  de  Moghilef  L'accroissement 
y  aurait  été,  dans  la  période  plus  que  semi-séculaire,  de 
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\  p.  100.  Ea  me,  il  était  dans  Vitebsk  de  0.72,  et  dans 
Moghilef  de  0.38. 

Quatrième  division  :  les  trois  gouvernements  de  la  Bal- 
tique, Esthonie,  Livonie  et  Kourlande.  L'accroissement  an- 
nuel y  serait  de  7ia  P-  100.  En  1856,  il  a  été  en  Esthonie 
de 0.94,  en  Livonie,  de  0.54,  en  Kourlande,  de  0.70. 

Cinquième  division,  ou  région  quil  appelle  Alaoune*  :  les 
cinq  gouvernements  de  Saint-Pétersbourg ,  Novgorod,  Tvcr, 
Smolensk  et  Pskof.  Il  y  aurait  un  accroissement  d'un  demi 
p.  100.  Celui  de  1856  a  été  comme  suit  :  Novgorod,  0.90  ;  Tver, 
0.84;  Pskof,  0.74;  Smolensk,  0.53;  Saint-Pétersbourg,  0,19. 
Sixième  division  :  les  trois  gouvernements  de  la  région 
du  Nord ,  Arkhangel ,  Vologda  et  Olonetz.  L'accroissement 
serait  de  y,o  p.  100.  En  1856,  on  Ta  calculé  ainsi:  Arkhan- 
gel, 1.24;  Vologda,  90  ;  Olonetz ,  0.37. 

Dans  ces  divisions  manquent ,  outre  le  pays  des  Kosaks 
du  Don,  trois  régions  de  la  Russie  d'Europe,  savoir  la  Pe- 
tite-Russie, la  Russie  ci-devant  lithuanienne,  la  Nouvelle- 
Russie  et  la  Russie  méridionale  en  général.  Nous  pouvons 
indiquer,  à  l'égard  des  gouvernements  et  provinces  de  ces 
légions,  l'accroissement  qui  a  été  trouvé  pour  1856. 
Pays  des  Kosaks  du  Don,  1.24. 

Petite-Russie  :  Kharkof,  0.90;  Poltava,  0.70;  Kief,  0,46  ; 
Tchernigof ,  0.04. 

Russie  lithuanienne  :  Grodno,  0.52  ;  Kovno ,  0.43  ;  Minsk, 
0.07  ;  Vilna ,  0.04. 

Russie  méridionale:  Bessarabie,  1.65;  Podolie,  1.15; 
Tauride,  0.88;  Volynie,  0.44;  Kherson,  0.15. 

On  le  voit,  l'accroissement  est  généralement  très-faible, 
quoique  encore  réel,  dans  les  gouvernements  démembrés 
de  l'ancienne  république  de  Pologne;  dans  quelques-uns 
même ,  il  est  à  peu  près  nul. 

1.  Voy.  à  ce  siyet  notre  t.  !«',  p.  HO. 
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Dans  la  même  année  1856,  il  y  a  eu*,  si  l'on  peut  s'en 
rapporter  à  des  données  sans  doute  encore  fort  incomplètes, 
un  accroissement  de  population  : 

Dans  la  région  causasique  ...  de  1 .04  p.  100. 
En  Sibérie de  1.37       > 

Quant  à  la  Finlande,  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  oublier, 
Taccroissement  ordinaire ,  selon  Tengoborski,  y  est  ce  quil 
a  été  en  1849 ,  d'après  une  statistique  officielle ,  savoir  de 
1  p.  100.  D'après  M.  de  Kœppen,  il  était,  vers1840,  de  1.16 
p.  100;  mais  il  parait  s'être  affaibli  depuis,  car  la  différence 
en  plus,  de  1838  à  1851 ,  c'est-à-dire  dans  treize  ans  (entre 
1,419,000  et  1,584,000  hab.),  a  été  de  129,000,  ce  qui 
donne  la  moyenne  annuelle  de  9,923 ,  ou  de  0.69  p.  100. 

Enfin ,  dans  le  royaume  de  Pologne ,  la  population  a  aug- 
menté ,  dit  Tengoborski ,  pendant  la  période  décennale  de 
1829  à  1839,  de  500,000  individus,  ou  de  13  p.  100,  ce 
qui  donne  1.3  p.  100  par  an;  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, 1840-1844,  de  426,000,  ou  de  9.8  p.  100,  ce  qui 
fait  près  de  2  p.  100  par  an.  La  population  de  1844  ayant 
été  de  4,770,000,  et  celle  de  1851  de  4,852,000,  cela  fait 
une  différence  en  plus  seulement  de  82,000  en  7  ans,  et, 
dans  un  an,  de  11,710  ou  de  0.25  p.  100.  Ces  fluctuations, 
que  l'on  remarque  aussi  dans  l'ensemble  de  l'empire  Russe  \ 
prouvent  qu'il  serait  téméraire  de  trop  généraliser;  car,  de 
dix  ans  en  dix  ans,  les  circonstances  peuvent  changer,  et 
ces  changements  exercent  une  grande  influence  sur  le  mou- 
vement de  la  population. 


1.  J)'aprè8  le  travail  statistique,  déjà  cité,  dans  Erman,  Archiv,  1859,  p.  471. 

2.  Voir  Erman,  Archiv,  1848,  p.  1 ,  Die  Fluctuationen  in  der  Bevœlkemng 
des  Rusêischen  Heichs  in  den  Jahren  1if43-1ii4J.  —  Voir  de  plus,  ilnd , 
p.  175. 
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Un  élément  du  mouvement  de  la  population  dont  jus- 
qu'ici nous  n'avons  pas  tenu  compte ,  c'est  rèmigration  ot 
rimmigration.  Cet  élément,  si  important  à  noter  relativement 
à  la  Grande-Bretagne  avec  Tlrlande ,  à  l'Allemagne  et  à  la 
Suisse ,  sans  parler  même  des  États-Unis ,  est  peu  de  chose 
en  ce  qui  concerne  la  Russie ,  où  l'on  n'appelle  plus  guère 
des  populations  souabes  ou  palatines ,  où  les  Boulgars  ne 
peuvent  envoyer  qu'un  faible  contingent ,  et  où  les  Tatars 
criméens,  qui  désertent,  ne  laissent  pourtant  pas  des  vides 
uoiables.  L'empire  est  trop  grand ,  sa  population  actuelle 
présente  un  chiffre  déjà  trop  élevé ,  pour  que  de  si  faibles 
accidents  puissent  réellement  paraître  dignes  de  remarque; 
et  avec  quelque  soin  que  nous  nous  appliquions  à  l'exacti- 
tude ,  nous  n'avons  pas ,  conune  certains  de  nos  confrères 
en  statistique ,  le  goût  de  la  minutie.  L'homme  du  peuple 
russe  ne  se  déplace  point;  il  est  rare  que  l'on  voie  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  de  bons  bourgeois 
de  cette  nation,  des  marchands  russes  en  cafetan  et  à  barbe. 
Les  voyageurs  moscovites ,  qui  n'appartiennent  qu'à  la  no- 
blesse et  finissent  d'ailleurs  toujours  par  retourner  dans 
leur  patrie,  ne  font  pas  nombre.  Quant  aux  voyageurs  allant 
en  Russie  des  pays  d'Occident,  ils  deviennent  souvent,  en 
efFel,  de  véritables  immigrants,  c'est-à-dire  qu'ils  fixent  leur 
demeure  sur  ce  sol  étranger ,  et  le  nombre  de  ceux-ci  est 
évidemment  plus  grand  que  le  nombre  des  simples  touristes, 
sur  lesquels  il  ne  faut  guère  compter  encore  pour  grossir 
le  revenu  des  chemins  de  fer.  Il  y  a  une  trentaine  d'années, 
le  chiffre  de  ces  immigrants  n'allait  pas ,  selon  les  données 
officielles ,  à  plus  de  six  mille ,  dont  plus  de  la  moitié  étaient 
des  Allemands  (et  dans  ce  nombre  1 ,044  Prussiens) ,  près 
de  600  des  Anglais,  autant  des  Français,  440  des  Turcs, 
300  des  Italiens,  291  des  Suisses,  etc.  Dans  les  6,000,  il  y 
avait  376  voyageurs  proprement  dits,  dont  131  Anglais: 
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les  autres  appartenaient  aui  trois  mbriques  suivantes,  qu'il 
est  intéressant  de  connaître  :  1,269  personnes  s'occupaient 
de  commerce ,  2,500  étaient  des  artisans  ou  des  ouvriers  de 
fabriques,  et  631  aspiraient  à  des  places  de  précepteurs  ou 
de  gouvernantes.  Il  y  avait ,  dans  le  total ,  seuh  menl  454 
personnes  du  sexe  féminin. 

Aujourd'hui ,  il  arrive  du  deboi*s  peut-être  moins  de  gou- 
verneurs et  de  gouvernantes,  mais  certainement  plus  de 
n^ociants  et  d'industriels;  les  simples  touristes  sont  aussi 
beaucoup  plus  nombreux,  et,  sans  être  prophète,  on  peut 
prédire  qu'avant  un  demi-siècle  la  côte  méridionale  de  la 
Crimée  et  la  presqu'île  caucasique  exerceront  sur  eux  un 
puissant  attrait '.  En  attendant,  le  nombre  des  étrangers  est 
encore  restreint  en  somme.  En  1843,  on  en  comptait,  il  est 
vrai ,  14,000  à  Saint-Pétersbourg  seulement  (7,575  du  sexe 
mâle  et  6,431  du  sexe  féminin) ,  savoir:  5,616  Prussiens, 
3,027  Français,  2,700  Anglais,  2,573  Autrichiens,  1,715 
Hollandais,  918  Suédois ,  853  Belges ,  1 73  Danois,  etc.;  mais 
nous  estimons  que  c'est  là  au  moins  la  moitié  du  nombre  total. 
A  Moscou ,  le  total  des  étrangers  n'était ,  quelques  années 
auparavant,  que  de  2,700.  C'étaient-là  les  étrangers  vivant  à 
la  fois  en  Russie.  Quant  aux  arrivants  annuels,  leur  nombre, 
si  on  ne  compte  ni  les  Polonais,  ni  les  Finnois ,  ni  les  Asia- 
tiques de  la  foire  de  Nijni-Novgorod  et  d'autres  grands 
marchés  semblables,  ne  dépasse  probablement  pas  de  10  à 
15,000',  et  dans  ce  nombre  il  n'y  a  pas  5,000  immigrants. 
Si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  le  renfort  venu  d'Asie, 
ce  chiffre  peut  encore  s'élever  de  quelques  milliers ,  mais 
sans  se  grossir  d'une  manière  notable. 

1.  Voir  ce  que  nous  en  disons  t.  I«^,  p.  102-105. 

2.  En  1832,  par  exemple,  ainsi  que  nous  rapprend  racadéniicien  Herrmaan. 
H  n'est  arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  du  dehors,  que  5,037  personnes.  îlyest 
arrivé,  de  l'intérieur  de  l'empire,  37,122  personnes.  A  Paris,  il  en  arrive peui- 
ètre  autant  dans  moins  d'un  mois. 
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En  résumé ,  cet  élément  ne  modifie  guère  le  chiffre  de  la 
population  totale  ;  mais  qui  sait  ce  que  l'avenir  réserve  à  la 
Russie  ?  Nous  avons  soulevé  un  coin  du  voile  qui  le  couvre 
sous  un  rapport;  mais  de  plus,  peut-être  un  jour  la  Chine 
versera-t-elle  au  delà  des  monts  Altaï,  Saians  et  lablonnoi 
le  trop-plein  de  sa  paisible  éi  laborieuse  population ,  si  elle 
ne  craint  pas  des  rigueurs  de  climat,  qui ,  au  reste ,  sont  loin 
d'être  inconnues  à  Péking.  Dans  ce  cas,  Taccroissement 
pourrait  bien  prendre  des  proportions  plus  considérables. 


»oî*;o-o 
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CHAPITRE  IV. 
DmtB  moiuaat  n  dubéb  probable  ob  la  ?ib. 


Cet  intitulé  meiitioime  deux  choses  qu*il  est  essentiel  de 
ne  pas  confondre. 

On  appelle  dvrée  Moyenne  de  la  vie,  vie  moyenne,  terme 
auquel  on  poun*ait  aussi  substituer  celui  d'âge  moyen,  le 
nombre  d  années,  non  pas  sur  lesquels  chacun  peut  compter 
au  sein  d'une  nation ,  mais  qui  est  la  moyenne  de  l'âge  at- 
teint cumiilativement  par  tous  les  individus  de  cette  même 
nation.  Par  conséquent ,  on  trouve  la  durée  moyenne  de  la 
vie  d'une  nation,  ou  la  vie  probable  de  tous,  pris  en  masse 
et  à  la  naissance ,  en  additionnant  l'âge  de  tous  les  décèdes 
pendant  une  certaine  période,  total  que  Ton  divise  ensuite 
par  le  nombre  des  décédés.  Si  100  individus,  pris  ensemble, 
ont  vécu  l'espace  de  2,800  ans,  il  en  résulte,  en  moyenne, 
pour  chacun  28  ans.  Si  la  même  proportion  s'applique  à  des 
millions  d'individus  d'une  même  nation ,  une  génération  y  vit 
28  ans,  au  bout  desquels  une  autre  lui  succède.  On  comprend 
toutefois  que ,  dans  le  fait,  ces  deux  générations  se  croisent; 
mais  la  seconde  n'est  censée  commencer  à  vivre  qu'au  mo- 
ment où  la  première  a  complètement  accompli  sa  période. 

I^a  durée  moyenne  de  la  vie  se  rapporte  à  la  naissance. 
Déterminer  cette  durée  moyenne  pour  un  âge  quelconque, 
autre  que  celui  de  la  première  entrée  dans  la  vie,  c'est  re- 
chercher la  durée  probable  de  la  vie  ou  la  vie  probabk 
Celle-ci ,  on  la  trouve  en  calculant  à  quel  âge  sont  morts  la 
moitié  des  enfants,  ou  des  individus  en  général,  nés  dans  la 
même  année.  C'est  le  relatif,  tandis  que  l'autre  est  l'absolu. 
Envisageons  séparément  ces  deux  durées. 
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Vie  moyenne'.  En  France,  d'après  les  tables  de  Duvil- 
lard,  di'essées  vers  1787,  elle  était  autrefois  de  28V«  ans 
(toujours  à  partir  de  la  naissance).  Aujourd'hui  elle  est , 
d'après  M.  Dufau,  de  36  ans  et  demi  environ;  d'après 
M.  Legoyt ,  elle  est  de  34  ans  ;  d'après  M.  Maurice  Block , 
de  38  ans  S  mois  '  (à  peu  près  comme  l'avait  voulu  M.  de 
Montferrand,  que  M.  Legoyt  réfute);  et  le  même  statis- 
ticien trouve  que  cette  indication  des  tables  de  mortalité 
est  I  à  très-peu  près  le  même  chiflre  que  l'on  obtient  en  cal- 
culant la  vie  moyenne  sur  le  nombre  des  naissances  ;  puis 
il  ajoute  :  <  cette  coïncidence  tend  à  prouver  que  ce  résultat 
se  rapproche  beaucoup  de  la  vérité.  »  Tenons-nous-en  au 
chiffre  de  M.  Dufau ,  qui  a  l'avantage  d'éviter  les  extrêmes , 
chiffre  d'après  lequel  la  vie  aurait  gagné ,  en  France ,  huit 
années.  «  C'est ,  dit-il ,  le  tribut  qu'auraient  payé  à  l'existence 
humaine  les  progrès  de  l'aisance  et  de  l'instruction  dans 
certaines  classes  de  la  société ,  la  découverte  de  la  vaccine , 
l'amélioration  des  diverses  méthodes  curatives ,  les  perfec- 
tionnements de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  etc.  Par  toutes 
ces  causes ,  un  plus  grand  nombre  d'habitants  du  sol  ont 
été  mieux  nourris ,  mieux  vêtus ,  mieux  soignés ,  et  il  en  est 
résulté  pour  la  masse  un  accroissement  dans  la  durée  de 
l'existence.  y> 

La  durée  moyenne  de  la  vie,  d'après  Casper,  est,  en  Prusse, 
où  elle  n'a  guère  varié  pendant  les  40  ans  de  1816  à  1856', 
de  30.6;  en  France,  de  35.8;  en  Angleterre,  de  26  (ce  qui 
semble  reposer  sur  une  erreur  de  calcul  ou  une  faute  d'im- 
pression, car  d'après  d'autres  données  elle  est  de  38.5)*;  en 

1.  Voir  notre  Statistique  de  la  France,  t  I*»",  p.  322. 

2.  Duftiu,  p.  224.  —  Legoyt,  p.  lxxxi  et  p.  xni  (voir,  p.  lxxxi  à  xcvii,  I.i 
discussion  sur  lesdiverses  systèmesde  tables  de  mortalité).  —  M.  Block,  1. 1"",  p.  78. 

3.  Voir  Wappaeus,  AUgemeine  BevcUkerungs-Stadstik  (1861),  t.  H,  p.  8. 
^'  Peut-être  pourtant  ce  chiffre  de  26  constitue-t-il  une  moyenne  digue  de 

foi;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  on  assure  qu'en  Angleterre  la 
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Belgique,  de  36.5.  Oo  estime  que  la  moyeane  générale  pour 
toute  l'Europe  est  de  36  ans.  Et  en  ce  qui  concerne  les 
grandes  viUes,  elle  est  à  Paris  de  31,  à  Berlin  de  30.3,  à 
Hambourg  de  30.8. 

Mais  quelle  est-elle  en  Russie ,  la  vie  moyenne  ? 

M.  Moreau  de  Jonuès  Ta  autrefois  évaluée  à  44  ans,  ce 
qui  constituerait,  en  faveur  des  Russes ,  un  grand  privilège, 
difficile  à  expliquer  *.  Au  conlraiie ,  d'après  un  travail  de  M. 
Spaski',  se  rapporlant  aux  six  années  de  1843  à  1848,  elle 
serait,  quant  au  sexe  mâle  du  moins,  de  WÂ  seulement, 
dans  toute  la  Russie.  A  Saint-Pétersbourg,  elle  serait, 
aussi  pour  le  sexe  mâle  ,  de  24.7 ,  et  pour  le  sexe  féminin 
de  24.8  ;  à  Moscou ,  pour  le  sexe  mâle ,  de  26.3  et  pour 
le  sexe  féminin  de  29.9.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux 
les  tables  mortuaires  d'un  assez  grand  nombre  d'années 
pour  vérifier  Fexactitiide  de  ces  calculs ,  qui  d'ailleurs  n'ont 
rien  d'invraisemblant ,  malgré  les  nombreux  cas  de  longé- 
vité que  nous  aurons  à  constater.  Nous  remarquerons  que 
la  vie  moyenne  étant  calculée  à  la  naissance ,  on  compte 
ainsi  tous  les  enfants  nés  viables.  Or,  nous  avons  vu  plus  haut 
quelle  grande  quantité  d'entre  eux  meurt  au  berceau ,  avant 
d'avoir  accompli  la  première  année  ;  ce  sont  par  conséquent 
des  décédés  d'un  âge  qui  n'ajoute  presque  rien  au  chiffre 
total  pom*  chaque  individu,  qui  ne  l'augmente  que  parla 
grande  quantité  de  ces  décédés. 

Vie  probable.  La  connaissance  de  la  vie  probable  des  in- 
dividus de  tout  âge,  est  chose  très-importante  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ;  elle  est  notamment  la  base  de  tout  système 

durée  moyenne  de  la  vie  est  de  38  ans  dans  les  districts  agricoles,  et  seulement 
de  18  ans  dans  les  districts  nianufactoriers. 

1.  études  historiques  sur  la  mortalité  dans  les  différents  pays ,  voirLe- 
goyt,  p.  Lxxxi. 

2.  Sbomik  ou  Recueil  statistique,  t.  U,  p.  307-322. 
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d'assurances  sur  la  vie  et  de  tontine  ;  elle  a  par  conséquent 
des  applications  plus  pratiques  que  la  connaissance  générale 
de  la  durée  moyenne  de  la  vie  à  la  naissance.  A  ce  sujet , 
M.  Dufau  ' ,  qui  maintient  encore  l'ancienne  signification  du 
terme  d'arithmétique  politique ,  fait  une  distinction  :  <  L'exa- 
men comparatif  des  tables  du  mouvement  de  la  population, 
dit-il,  pour  déterminer  la  durée  relative  de  la  vie  à  un  temps 
ou  dans  un  lieu  donné ,  pour  tel  âge  ou  pour  tel  sexe ,  c'est 
de  la  statistique.  Mais  le  même  examen  devient  de  Varith- 
mélique  politique ,  quand  il  est  dirigé  dans  le  but  de  faire 
découvrir  les  véritables  principes  de  la  théorie  des  assu- 
rances sur  la  vie  des  hommes.  Dans  le  domaine  de  celle-ci 
rentrent  une  foule  de  problèmes  difficiles ,  où  il  s'agit  de 
dégager  une  inconnue  parmi  une  somme  variable  d'éven- 
tualités, problèmes  qu'on  ne  saurait  résoudre  sans  le  se- 
cours de  l'algèbre,  tandis  que  les  données  les  plus  élémen- 
taires du  calcul  suffisent  pour  traiter  les  questions  qui  se 
rattachent  à  la  statistique.  »  Dans  tous  les  cas ,  celle-ci  n'ex- 
clut pas  les  recherches  [sur  la  vie  probable  à  un  âge  déter- 
miné ,  pas  plus  que  celles  sur  la  vie  probable  à  la  naissance. 
Comment,  en  efiPet,  cela  se  pourrait-il?  La  vie  probable  se- 
rait-elle moins  intéressante  à  connaître  que  la  vie  moyenne, 
par  cela  seul  qu'elle  a  plus  d'applications  ?  si  elle  a  plus  de 
rapports  avec  l'État ,  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  d'en 
traiter  dans  la  statistique ,  qui  (du  moins  aux  yeux  de  l'auteur 
cité ,  sinon  aux  nôtres)  \  est  la  science  des  faits  numériques 
concernant  l'État  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  trouve  la  vie  pro- 
bable par  âge ,  en  constatant  le  nombre  d'individus  survi- 
vants à  chacune  des  années  à  partir  de  cet  âge ,  et  on  divise 
le  total  par  le  nombre  d'individus  vivants  dans  ce  même  âge. 
En  France,  si,  selon  M.  Legoyt,  la  vie  moyenne  est, 
comme  on  l'a  vu,  de  34  ans,  la  vie  probable  est  plus  ou 

1.  Voir  à  ce  siget  l'Introduction  de  notre  Statistique  de  la  France. 
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moins  longue ,  selon  les  cas ,  dans  la  mesure  qu'on  va  voir. 
L'enfant  qui ,  arrivé  à  l'âge  de  un  an ,  a  échappé  heureuse- 
ment à  tous  les  dangers  dont  il  était  assiégé ,  a  dès  lors 
chance  de  vivre  encore  48  ans  ;  en  tout  49  y  au  lieu  de  34. 
A  deux  ans  ;  il  y  a  probabilité  pour  50  ans  et  8  mois;  à  trois 
ans  y  pour  51  ans  et  3  mois;  à  quatre  ans ,  la  vie  probable, 
toujours  calculée  en  moyenne ,  atteint  son  maximum ,  tout 
prés  de  5â  ans.  Jusque  vers  le  temps  de  la  puberté,  à 
treize  ans  surtout ,  les  chances  de  mort  restent  faibles.  Puis 
vient  une  période  critique.  Mais  passé  la  puberté ,  les  dan- 
gers sont  de  nouveau  écartés;  malheureusement,  ils  aug- 
mentent de  rechef  après  la  quarantième  année  et  notamment 
dans  l'âge  critique  de  la  femme.  Les  personnes  âgées  de  70 
ans ,  n'ont  plus  que  8  ans  à  vivre ,  en  moyenne.  ^ 

En  Belgique ,  d'après  le  savant  et  ingénieux  M.  Quetelet , 
un  des  maîtres  de  la  statistique ,  qui  regarde  25  ans  comme 
étant  la  vie  moyenne ,  au  moins  poiu*  les  hommes  (pour  les 
femmes ,  elle  serait  un  peu  plus  longue ,  soit  de  27  années 
dans  les  campagnes  et  de  28  dans  les  villes) ,  l'âge  le  plus 
favorable  à  la  durée  de  la  vie  probable  est  celui  de  5  ans; 
l'âge  qui  précède  la  puberté ,  présente,  dit-il,  un  maximum^ 
que  Ton  pourrait  appeler  de  vilabUité.  Il  fait  aussi  remarquer 
qu'à  partir  de  la  puberté,  la  mortalité  s'accroît  dans  des  pro- 
portions notables  pour  les  femmes  :  c'est ,  en  effet ,  l'âge  du 
mariage  et  des  dangers  de  la  maternité. 

Pour  l'étude  de  la  population  russe ,  sous  ce  point  de  vue, 
nous  n'avons,  outre  le  travaU  de  MM.  Spaski  etKadinski, 
dont  lil  a  déjà  été  parlé  plus  haut ,  que  celui  de  M.  Vesse- 
lofski'  pour  1850  et  1851.  Ce  dernier  est  peut-être  le  moins 

1 .  Voir  pour  d'autres  détails ,  M.  Block ,  Statistique  de  la  France,  1. 1«',  p.  79. 

2.  Nouvelfe  coHection  de  Zapiski  de  la  Société  géographique  (1 S61) ,  i'*  livr., 
p.  175.  L'article  de  M.  Vesselofski  donne  aussi  quelques  détails  sur  le  nombre 
des  ouvriers  en  Russie  :  nous  nous  réservons  d'en  faire  usage  plus  tard. 
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ancien;  mais  comme  il  se  rapporte  seulement  à  deux  années, 
nous  préférons  nous  en  tenir  aux  précédents  y  après  avoir 
noté  seulement  que,  suivant  l'honorable  secrétaire  perpé- 
tuel de  FAcadémie  des  sciences ,  on  comptait ,  à  l'époque 
dont  il  parle  y  sur  100,000  individus  mâles,  45,289  garçons 
au-dessous  de  cinq  ans,  et  sur  100,000 personnes  du  sexe, 
47,740  petites  filles  du  même  âge.  Le  classement  fait  par 
M.  Kadinski  se  trouve  plus  haut  (p.  302)  ;  voyons  celui  de 
M.  Spaski ,  qui  se  rapporte  à  la  période  de  six  ans  de  iH4S 
à  1848.  En  premier  lieu,  il  en  résulte  ce  fait  que  les  enfants 
arrivés  à  l'âge  de  cinq  ans ,  ont  chance  de  vivre  en  moyenne 
M  ans  dans  l'empire  tout  entier.  A  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou ,  il  y  a,  à  cet  égard ,  une  grande  différence  entre  les 
garçons  et  les  filles  de  cet  âge  :  la  chance  des  premiers  est 
dans  Tune  de  ces  capitales  de  33.2  ans ,  et  dans  l'autre ,  de 
41.3;  celle  des  secondes  est  à  Saint-Pétersbourg  de  41  et  à 
Moscou  de  45.1.  Puis,  le  statisticien  cité  nous  donne  la 
liste  mortuaire  suivante,  que  le  lecteur  lisant  le  russe  pourra 
comparer  avec  celui  de  l'académicien.  Il  se  rapporte  aux  en- 
fants mâles  de  cinq  ans  et  fait  connaître  combien  d'entre  eux, 
sur  100,000,  arrivent  à  l'âge  de  10  ans,  combien  à  celui 
de  15,  puis,  de  période  de  cinq  ans  en  période  de  cinq 
ans,  jusqu'à  l'âge  de  100  ans,  où  il  n'en  reste  qu'un. 

NOMBRE  d'individus 
Àg9  •Ueint.  danMouirempi'raT'àSaiat^éMnbôârf.      à  Mvmou. 

10  ans 87,239  97,523  96,724 

15  ans 80,843  92,060  92,650 

20  ans 74,801  80,279  83,483 

25  ans 68,747  64,899  72,775 

30  ans 62,802  50,218  63,601 

35  ans 57,295  39,181  57,026 

40  ans 50,832  28,945  48,808 

45  ans 44,452  20,484  41,215 

50  ans 37,730  14,360  33,106 
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NOMBRE  d'individus 
Ag«  atteint.  danitoutrempirSTà  Saint^PétcrsEôûrg.       à  Horcoo. 

55  ans 31,578  10,044  26,418 

60  ans 24,821  6,878  20,04i 

65  ans 18,451  4,564  15,044 

70  ans 12,270  2,728  9,964 

75  ans 7,637  1,638  6,076 

80  ans 4,199  767  2,949 

85  ans 2,208  328  1,408 

90ans 927  114  548 

95ans 317  45  144 

Nous  laissons  à  M.  Spaski  la  responsabilité  de  ce  triple 
tableau;  mais  s'il  est  exact,  convenons  que  la  vie  à  Saint- 
Pétersbourg  est  bien  chanceuse.  Seulement  6,000  personnes 
y  atteindraient  l'âge  de  60  ans,  tandis  qu'à  Moscou  20,044 
individus  y  arriveraient,  et  dans  tout  l'empire  même  24,821. 
Les  chances  ne  sont  pas  moins  mauvaises  à  d'autres  âges, 
excepté  seulement  à  ceux  de  10  à  20  ans.  Le  jeune  âge,  une 
fois  que  cinq  ans  sont  passés,  échappe  aux  influences  délé- 
tères du  climat;  d'ailleurs,  un  plus  grand  nombre  d'enfants 
atteint  cet  âge  de  cinq  ans,  grâce  aux  lumières  qui  régnent 
dans  cette  capitale ,  aux  secours  médicaux  qu'elle  peut  four- 
nir, et  au  talent  des  hommes  de  l'art  qui  y  exercent  leur 
bienfaisante  profession. 

M.  Vesselofski  ne  nous  oiFre  pas  les  éléments  d'une  telle 
comparaison,  et  par  conséquent  ce  moyen  de  vérification 
nous  manque. 

Au  reste,  Saint-Pétersbourg  et  Moscou  auront  un  chapitre 
à  part. 


i 


u\ 


CHAPITRE  V. 

PROPORTION  DES  SEXES  ET  DES  AGES  AU  SBIM 
DE  U  POPULATION. 


Ce  qui  précède ,  se  rapporte  à  l'individu  en  général ,  sans 
distinction.  Mais  il  nous  faut  considérer  aussi  Tindividu  dans 
les  conditions  spéciales  où  il  peut  se  trouver,  et  d'abord 
selon  les  sexes  et  selon  les  âges. 

Sexes.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  175  et  p.  191) , 
fu'il  na!t  plus  de  garçons  que  de  filles ,  mais  qu'il  meurt 
aussi  plus  d'hommes  que  de  femmes,  et  qu'en  somme  la 
population  féminine  est  toujours  un  peu  plus  nombreuse 
que  la  population  mâle  \  mais  pourtant  pas  assez  pour  com- 
promettre ou  rendre  d'une  exécution  difficile  la  loi  chré- 
tienne de  la  monogamie.  En  thèse  générale,  la  nature 
vise  à  l'équilibre  sous  ce  rapport.  C'est,  a  dit  Sûssmilch, 
un  des  pères  de  la  statistique,  une  ordonnance  divine.  Si, 
dans  le  fait,  il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  c'est, 
selon  M.  Dufau,  parce  que,  destiné  à  pouiToir  à  l'exis- 
tence de  la  famille ,  obligé  de  lutter  contre  les  difficultés , 
contre  les  périls,  l'homme  doit  être  en  excédant,  pour  que 
l'équilibre  entre  les  deux  sexes  soit  maintenu.  «  Cet  équi- 
libre n'est  rompu,  ajoute-t-il,  et  il  ne  se  trouve  plus  de 
femmes  que  d'hommes ,  que  parce  qu'il  y  a  abus  des  causes 

i.  Pas  de  règle  sans  exception  pourtant.  Une  exception  â  celle-ci  se  ren- 
contre dans  rile  de  Geylan,  dont  la  population  approche  de  1,800,000  âmes. 
Nous  lisons  dans  la  belle  relation  du  Voyage  dtt  circumnavigation  de  la  frégate 
autrichienne  Novare  (t.  !«'',  p.  29-4),  dont  la  publication  vient  d'être  commencée, 
que,  dans  cette  île,  les  hommes  sont  plus  nombreux  que  les  femmes  d'au  moins 
un  dixième.  De  là,  Tusage  de  la  polyandrie  chez  le  peuple,  nulieiuent  barbare, 
des  Ciiigalais. 

II.  16 
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naturelles  qui  doivent  absorber  une  plus  grande  quantité 
d'hommes  que  de  femmes.  »  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs ,  en  France ,  l'excédant  est  au  moins  de  35  par  mille  ; 
toutefois ,  des  chiffres  réunis  par  M.  Block  *  semblent  prou- 
ver qu'il  va  s'aflfaiblissant ,  car  sur  un  total  de  100  indi- 
vidus il  y  avait  en  1801 ,  48.67  hommes  et  51.33  femmes, 
et  un  demi-siècle  après,  en  1851 ,  49.70  hommes  et  50.30 
femmes.  En  Angleterre,  l'excédant  est  de  48  par  mille, 
et  cette  inégalité  s'explique  sans  doute  par  le  grand  nombre 
d'hommes  voués  à  la  vie  maritime.  En  moyenne  générale , 
d'après  M.  Wappœus",  il  y  aurait  même  un  excédant  de  63 
par  1,000.  Dans  le  tout  jeune  âge,  les  garçons  sont  généra- 
lement prédominants;  dans  un  âge  avancé,  les  femmes, 
au  contraire,  prennent  le  dessus.  L'équilibre  numérique  des 
deux  sexes  s'établit  vers  le  temps  de  la  puberté. 

En  Russie ,  où  les  anciennes  révisions  n'ont  jamais  tenu 
compte  des  femmes ,  il  est  difficile  de  dire  quel  est  le  rap- 
port exact  de  celles-ci  aux  hommes ,  et  ce  n'est  qu'approxi- 
mativement  que  Herrmann  a  pu  assurer  qu'il  est  coraine 
44:40,  rapport  que  reproduit  Boulgarine  '.  Cependant,  on 
a  vu  qu'à  la  dixième  révision ,  il  existait ,  sur  un  total  de 
68,931,728  personnes,  33,655,824  du  sexe  masculin  et 
35,275,904  du  sexe  féminin,  et  pour  l'année  1856  les  pu- 
blications du  bureau  de  statistique  ont  constaté  ce  qui  suit: 

Individas  mâles. 

Dans  la  Russie  d'Eu- 
rope       28,331,969 

Au  Caucase 1,519,220 

Dans  la  Sibérie  ....        1,738,314 


Individus 
du  sexe  Féminin. 

Pour  1 00  heœmM 
combien  de  feunieS' 

29,270,216 

103.31 

1,387,777 
1,614,501 

91.35 
92.88 

31,589,503    32,272,494       102.16 


1.  Ouvrage  cité,  t.  !•',  p.  46. 

2.  Allg.  BevœlkenmgS'Statistik ,  t.  H,  p.  151. 

3.  Rosnija,  t.  I«,  p.  204. 
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Cette  proportion  de  102.16  pour  100  est  s.ins  doute  plutcU 
affaiblie  qu'exagérée,  car  dans  un  état  des  paysans  de  la 
couronne  que  nous  avons  sous  les  yeux  * ,  un  nombre  total 
(le  18  millions  donne  cette  proportion-ci,  105.60  pour  100. 

Nous  voudrions  encore  faire  connaître  le  nombre  des 
personnes  de  chaque  sexe,  selon  leur  état  civil,  comme 
nous  avons  été  à  même  de  le  faire  (p.  135)  en  ce  qui  con- 
cerne la  Finlande.  En  France,  par  exemple,  il  y  avait,  en 
1861 ,  les  catégories  suivantes  : 

Hommes.  Femmes.  Totaux. 

Enfants  et  non  mariés.     10,210,756      9,487,541     19,698,297 

Mariés 7,503,024      7,457,115    14,960,139 

Veufs 928,724      1,795,065      2,723,789 

18,642,504    18,739,721    37,382,225 

On  le  voit,  les  enfants  et  tous  les  autres  individus  non 
mariés,  entrent  pour  plus  de  la  moitié  dans  la  population  to- 
tale; les  mariés,  hommes  et  femmes,  en  constituent  presque 
le  tiers  ;  les  veufs  et  veuves  y  figurent  à  jieu  près  pour  un 
quinzième.  Parmi  les  adultes,  environ  la  moitié  vivent  dans 
l'état  de  mariage.  L'âge  moyen  du  mariage  est  pour  les 
garçons,  en  France,  de  28  7î  ans,  en  Angleterre  de  près  de 
26  ;  pour  les  filles ,  en  France ,  de  25  */,  ans ,  en  Angleterre 
(le  plus  de  24  %, 

En  Russie,  selon  M.  Kadinski  et  d'autres  auteurs,  cet  âge 
est  de  20  ans;  mais  du  reste,  les  matériaux  relatifs  à  cet  em- 
pire sont  encore  trop  imparfaits  pour  permettre  de  décom- 
poser Tensemble  de  la  population  comme  ci-dessus.  Espérons 
toutefois  qu'au  plus  prochain  dénombrement  ce  point  de  vue 
ne  sera  pas  négligé  plus  longtemps. 

Ages.  Il  est  intéressant  et  l'administration,  celle  de  la 

1.  Dévèlaia  Revisiya ,  p.  190  et  suiv.  —  La  proportion  e>t  aussi  donnée 
par  gouvernements  et  provinces. 
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guerre  surtout,  a  besoin  de  connaître  le  nombre  d'individus 
que  présente  chaque  âge.  Nous  avons,  un  des  premiers, 
réuni  les  éléments  de  cette  connaissance  pour  les  divers 
pays  de  l'Europe *,  et  nous  avons  trouvé,  approximative- 
ment ,  la  règle  générale  suivante  : 

44  p.  100  reviennent  à  Fâge  du  développement  progressif, 

jusqu'à  20  ans; 

50  p.  400,  c'est-à-dire  la  moitié,  à  la  période  de  la  force 

et  de  la  virilité  (âge  de  20  à  60  ans)  ; 

6  p.  100,  à  la  période  du  retour  (passé  60  ans). 

Sauf  une  très-légère  variante,  cette  proportion  se  retrouve 
Jans  un  tableau  que  nous  empruntons  à  la  Statistique  récente 
de  M.  Maur.  Block,  tableau  qui  se  rapporte  à  un  total  de 
100,000  individus,  mais  dans  lequel  nous  avons  eu  besoin 
de  combler  une  lacune  (nous  l'indiquons  par  le  point  d'in- 
terrogation). 


Individus  de 

moins  de  15  ans. 

33,199   ) 
9,264   1 

^  A  K  \^  ATA  %M  V^K  ^^        ^i^  X^ 

■  A  A  X^  M  mm  *t^       mM  ^^         •  ^^      VM  mm  ^^  m 

de  15  à  20 

ans.  .  . 

42,463 



de  21  à  25 

ans.  .  . 

8,911    \ 

de  26  à  30 

ans.  .  . 

8,264 

de  31  h  35 

ans.  . 

7,135 

de  36  à  40 

ans.  .  . 

6,524 

49,853 

de  41  à  45 

ans.  .  . 

5,758?/ 

de  46  à  50 

ans.  .  . 

5,296  1 

de  51  à  55 

ans.  . 

4,476 

de  56  h  60 

ans.  . 

3,489   ) 

de  61  et  au 

-dessus. 

7,684 

7,684 

10,0000       10,000 
Pour  la  France ,  on  nous  donne ,  avec  plus  de  détails  en- 
core, les  différentes  classes  d'âge.  Les  voici,  par  sexes,  et 
disposées  en  outre  en  groupes  de  même  espèce  que  ceux 
qui  précèdent  : 

1.  SlaUstique  de  la  Fiance,    t.  I",  p.  S20. 
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Âges. 

Au-dessous  de  1  an 

De  i  ^   5  ans  . 

De  5  à  10  ans  . 

De  10  à  15  ans  . 

De  15  à  20  ans  . 

De  21  ans  ...  . 

De  23  à  25  ans   . 

De  25  à  30  ans  . 

De  30  à  35  ans    . 

Dp  35  à  40  ans    . 

De40à45ans   . 

De  45  à  50  ans   . 

De50à55ans   . 

De  55  à  60  ans  . 

De  60  à  65  ans   . 

De  65  à  70  ans  . 
De  70  à  75  ans  . 
De  75  à  80  ans  . 
De  80  à  85  ans  . 
De  85  à  90  ans  . 
De  90  à  95  ans  . 
De  95  à  100  ans . 
Au-dessus  de  100  ans 
Age  non  constaté 

Totaux.  . 


S«xe  mawvlin. 

332,938 

1,681,994 

1,679,237 

1,602,160 

1,550,556 

275,353 

1,195,504 

1,465,490 

1,311,494 

1,325,726 

1,125,121 

1,072,207 

965,592 

696,701 

539,231 

453,525 

286,421 

140,782 

55,736 

17,775 

3,629 

891 

40 

17,952 


Sese  féminin. 

322,333 

1,638,385 

1,623,513 

1,540,095 

1,558,488 

280,540 

1,230,398 

1,469,488 

1,296,771 

1,316,182 

1,099,170 

1,086,295 

940,854 

845,553 

631,109 

500,289 

312,166 

180,951 

72,230 

23,567 

5,484 

1,275 

62 

11,691 


ToUas.  GroapM 

655,271  \     •*•*"" 
3,320,379) 
3,302,750)13,529,699 
3,142,255 
3,109,044 
555,893 
2,425,902 
2,934,978 
2,608,265 

2,641 ,908  }l8,y<.>8, 439 

2,224,291 

2,158,502 

1,906,446 

1,542,254 

l,170,at0 

953,814 

098,587 

321,733 

127,966 

41,342 

9,113 

2,166 

102 

29,643 


3,254,80() 


17,794,964  17,988,206  35,783,170  35,782,954 


Comme  il  est  toujours  utile  d'applitjuer  la  critique  aux  do- 
cuments de  ce  genre ,  nous  devons  faire  suivre  de  quelques 
obsei-vations  ce  second  tableau,  également  emprunté  à  M. 
Block.  Elles  auront  pour  résultat  d'en  corroborer  l'exactitude. 

On  compte  en  France,  généralement  parlant,  de  10  à  12 
millions  d'enfants  au-dessous  de  45  ans,  et  de  24  à  26  mil- 
lions d'adultes  de  45  ans  et  au-dessus  :  ainsi  les  premiers 
forment  environ  un  tiers  de  la  population ,  et  les  autres  un 
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peu  moins  des  deux  tiers.  La  population  scolaire ,  compre- 
nant les  enfants  de  6  à  15  ans,  est  évaluée  à  5  V,  millions: 
cela  coïncide  assez  bien  avec  les  chiffres  de  notre  tableau. 
Le  nombre  des  jeunes  gens  soumis  chaque  année  à  la  loi 
du  recrutement,  à  raison  de  leur  âge  de  vingt  ans  accom- 
plis dans  le  cours  de  Tannée  précédente,  dépasse  300,000. 
La  différence  entre  ce  chiffre  et  celui  ci-dessus  de  la  classe 
de  21  ans,  provient  sans  doute  de  ce  que,  dans  ce  nombre, 
la  moitié  des  jeunes  conscrits  sont  plus  près  de  20  que  de 
21  ans. 

Le  nombre  des  individus  mâles,  depuis  Tâge  de  21  ans 
accomplis,  se  sait,  en  France,  approximativement,  par  les 
listes  électorales.  En  1858,  il  y  avait  9,465,626,  soit  à  peu 
près  9  millions  et  demi  d'électeurs  inscrits.  Notre  tableau 
est  assez  bien  d'accord  avec  ce  chiffre. 

Sous  le  gouvernement  de  juillet,  tous  les  individus  mâles 
de  20  à  55  ans ,  étaient  astreints  au  service  de  la  garde  natio- 
nale: or,  les  rôles  de  cette  milice  comprenaient,  en  1849, 4 
millions  d'hommes,  sans  compter  la  garde  nationale  mobile 
Ce  chiffre  ne  forme  pas  la  moitié  de  celui  résultant ,  pour 
le  même  âge ,  de  notre  tableau;  mais  d'abord  il  faudrait  tenir 
compte  de  toutes  les  exemptions ,  et  de  plus ,  la  milice  bour- 
geoise n'était  pas  organisée  partout  dans  les  communes  ru- 
rales. Plus  d'un  cinquième  dé  la  population  totale  aurait  dû 
figurer  sur  les  listes.  C'est  donc  simplement  pour  mémoire 
que  nous  donnons  ce  dernier  point  de  comparaison. 

Maintenant  que  nous  avons  rappelé  ce  que  nous  apprend, 
au  sujet  de  la  proportion  des  âges ,  la  statistique  des  pays 
qui  ont  poussé  jusqu'à  un  certain  degré  de  perfection  leurs 
recherches  à  cet  égard ,  voyons  ce  que  nous  permet  de  sa- 
voir, sur  cette  même  proportion ,  la  statistique  de  la  Russie, 
dont  les  données  sont  encore  loin  d'être  aussi  complètes.' 

1 .  Dans  les  Extraits  des  publications  de  la  Société  impériale  géographique 
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Le  tableau  de  la  page  239 ,  quoiqu'il  soit  exclusivement 
proportionnel ,  pourrait  peut-êti^e ,  à  l'aide  du  calcul ,  nous 
donner  quelques  lumières  sur  cette  question  ;  cependant, 
quoique  assez  pénible  à  faire ,  cette  opération  ne  nous  four- 
nirait pas,  nous  le  craignons,  une  base  assez  solide.  Il  nous 
faut  donc  recourir  à  d'autres  renseignements. 

D'après  M.  Kadinski  S  ^Y^y  ^^^^  l'empire  ,  sur  un  total 
de  50  millions  d'individus  professant  le  culte  national ,  25 
millions  d'adultes,  ayant  20  ans  et  au-dessus;  mais  nous 
ne  savons  pas  si  ce  chiffre  est  le  produit  d'un  recensement 
réel,  ou  simplement  une  supposition  par  analogie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  sur  ce  pied ,  le  chiffre  total  des  adultes  dans  tout 
l'empire  et  sans  distinction  de  culte,  dépasserait â5 millions 
(Pologne  déduite),  c'est-à-dire  aussi  la  moitié  du  total. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  Russie ,  la  plupart  des  mariages 
sont  conclus  à  l'âge  de  20  ans;  or,  il  s'en  conclut  par  an 
environ  600,000.  Ce  chiffre  doublé ,  à  raison  des  deux  sexes, 
donnerait  sans  doute  un  nombre  trop  grand  d'individus  âgés 
de  20  ans;  mais  n'est- il  pas  permis  de  conjecturer  qu'il  en 
existe  en  Russie  environ  un  milUon?  En  France,  environ 
560,000  individus  ont  cet  âge  ;  c'est  un  soixante-quatrième 
de  la  population  totale.  Si  l'on  pouvait  appliquer  à  la  Russie 

de  Russie  en  i8ô6  et  1857  (en  français),  ouvrage  utile,  mais  auquel  nous 
souhaiterions  un  peu  plus  de  développement,  nous  trouvons  (p.  17)  la  mention 
d'un  article  statistique  de  M.  E.  Lamanski,  intitulé  De  la  répartition  des  âges 
dans  la  population,  comme  faisant  partie  du  Bulletin  de  la  Société,  année  1856, 
2*  livraison.  Nous  devons  l'envoi  régulier  de  ce  Bulletin  à  l'obligeante  libéralité 
de  cette  compagnie,  déjà  illustre  par  de  nombreux  et  précieux  travaux,  exécutés 
sous  les  auspices  de  son  auguste  président  le  grand-duc  Constantin  Nikolaïévitch, 
Taioé  des  frères  de  l'Empereur  et  grand-amiral  de  Russie.  Or,  dans  les  li- 
vraisons qui  sont  entre  nos  mains,  jusqu'à  la  13®,  qui  est  de  1859,  nous 
n'avons  pas  trouvé  cet  article. 

1  Article  des  Archives  d'Erman,  déjà  cité  plus  haut,  p.  201.  —  Les  compa- 
raisons avec  la  France  que  l'on  trouve  dans  cet  article  (p.  51 1)  pèchent  par  la 
^se. 
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la  même  proportion ,  il  y  aurait ,  parmi  ses  70  millions  d'in- 
dividus (toujours  Pologne  déduite),  1,093,750  adultes  ayant 
20  ans. 

Relativement  à  la  population  passible  du  recrutement, 
voici  ce  que  dit  M.  le  baron  de  Haxthausen*  :  «  Sur  les  65  à 
70  millions  d'hommes  qui  obéissent  au  sceptre  russe ,  40  à 
45  millions  (dont  34  millions  de  Grands-Russes) ,  sont  sou- 
mis à  la  conscription.»  Le  baron  de  Reden*  donne  le  chiffre 
de  45  miUions  et  dit  que  1.75  p.  100  (17.50  pour  mille) 
de  ce  nombre  se  trouvent  effectivement  dans  l'armée.  Ad- 
mettons ces  45  millions  d'individus;  mais  comme  il  faut 
sans  doute  en  défalquer  les  femmes ,  ils  se  réduisent  par 
cela  même  à  22  millions  et  demi;  ensuite,  comme  diverses 
classes  d'âge  entre  vingt  et  quarante  y  sont  comprises ,  ce 
chiffre ,  en  définitive ,  ne  peut  rien  nous  apprendre  quant  à 
l'objet  présent  de  nos  recherches. 

Les  meilleures  données  que  nous  ayons  sur  la  propor- 
tion des  âges,  sont  encore  celles  qui  résultent  des  tables  de 
mortalité  dont  on  a  vu  plus  haut  les  différents  éléments 
(p.  195 et 201).  En  conséquence,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  ces  endroits  de  notre  ouvrage. 

1.  Eludes  sur  la  Russie,  t.  III,  p.  334. 

2.  Russland's  Krafl-elemente ,  p.  349. 
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aASSEMENT  DE  LA  POPUIJinOH.  —  SA  RÉPARTITIOH  SITR  LB8 
VILLES  ET  LES  GAMPAGITSS.  —  GOITDITIOMS  DI?BR8B8  QUI  BH 

OÉRIVEHT. 


La  condition  d'une  population  dépend  essentiellement  des 
lieux  qu'elle  habite ,  et  sous  ce  rapport  la  division  fonda- 
mentale est  naturellement  celle-ci:  habitants  des  campagnes, 
habitants  des  viUes.  Chacun  de  ces  éléments  généraux  a  son 
caractère  particulier,  que  toutefois  nous  n'avons  pas  encore 
à  étudier  ici  ;  car ,  on  ne  le  sait  que  trop  peut-être ,  pour  le 
moment,  il  ne  s'agit  encore  pour  nous  que  de  chiffres.  Dans 
quelles  proportions  et  à  quel  degré  d'agglomération  la  po- 
pulation est-elle  étabUe  soit  dans  les  campagnes  soit  dans 
les  villes?  voilà  ce  qu'il  nous  faut  déterminer  avant  tout. 

Mais  d'abord ,  quelle  est  à  cet  égard  la  condition  de  nos 
pays  d'occident  ?  car  nous  persistons  à  rechercher  des  points 
de  comparaison ,  sachant  combien  ils  sont  nécessaires  pour 
que  la  valeur,  la  signification,  d'un  chiffre  soit  parfaitement 
comprise. 

En  France,  on  a  enregistré,  lors  du  recensement  de  1851, 
environ  7,400,000  maisons  (toutes  les  chaumières  comprises) 
et  un  peu  plus  de  9  millions  de  ménages ,  ce  qui  donnait 
4.80  individus  par  maison,  et  3.84  par  ménage  ou  famille. 
Chaque  maison  comprenait,  en  moyenne,  1.20 ménage.  Le 
nombre  des  localités,  tous  les  écarts  compris,  dépasse  60,000, 
mais  celui  des  communes  se  réduit  aujourd'hui,  en  nombre 
rond,  à  35,500.  Ce  total  se  compose  d'environ  1,350  com- 
munes urbaines  et  d'environ  34,200  communes  rurales.  Aux 
premières  appartenaient  près  de  12  milUons  d'habitants,  et 
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pire  proprement  dit]  678  villes,  plus  1,360  bourgs  et  305,4^9 
villages  et  habitations  rustiques*.  On  assure  que  la  popula- 
tion dans  les  villes  est  de  5,683,999  âmes ,  et  on  l'oppose  à 
58,177,998  habitants  des  districts.  Il  n'y  a  que  39  villes  de 
plus  de  20,000  âmes,  dont  10  seulement  de  plus  de  50,000 
habitants.  y> 

Examinons  à  l'aide  de  nos  matériaux,  officiels  et  autres, 
si  cela  est  exact. 

Concernant  le  nombre  des  maisons ,  nous  ne  connaissons 
que  celui  des  villes ,  ou  en  général  des  communes  réputées 
urbaines  (villes ,  poçads  et  bourgs  *).  Voici  ce  que  nous  ap- 
prennent ,  à  cet  égard ,  les  publications  officielles ,  relative- 
ment à  l'année  1856. 

Il  y  avait 

Égliui.  MaifODt.  BoutiqoM. 

Dans  la  Russie  d'Europe  propre- 
ment dite 4,588      507,215     83,360 

Dans  la  lieutenance  du  Caucase.  184       45,600     10,121 

En  Sibérie 184       29,279       3,467 

Totaux 4,956     582,094     96,948 

Dans  les  campagnes,  le  nombre  des  maisons  ne  paraît 
pas  avoir  été  compté;  nous  connaissons  seulement  le  nombre 
des  villages  et ,  partiellement ,  celui  des  terres.  Il  va  être 
question  tout  à  l'heure  des  premiers.  Quant  aux  secondes, 
nous  pouvons  dire  seulement  que ,  d'après  l'arpentage  gé- 
néral terminé  en  184-9  pour  31  gouvernements,  on  comp- 
tait dans  ces  provinces  185,121  terres,  embrassant  ensemble 
une  étendue  d'environ  254,300,000  déciatines  (environ  278 

1.  Hœfe,  dit  M.  Kolb  (p.  9i).  Mais  ne  fallail-il  pas  séparer  soigneiiscmcnl 
les  deux  catégories  ? 

2.  Nous  expliquerons  plus  tard  ces  distinctions  et  plusieurs  autres  énumérées 
dans  le  mémoire  de  M.  de  Kœppen,  Ueber  Rusalands  Stœdte»  p.  3.  Voir  en 
outre,  en  attendant,  Von  Olberg,  Slatislische  Tabellen,  p.  26  et  suiv.  —  On 
trouve  le  détail  par  gouvernements  dans  Tengoborski,  t.  I«^  p.  U5,  et  suiloul 
dans  le  mémoire  ci-dessus  mentionné  de  M.  de  Kœppen,  p.  7. 
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millions  d'hectares)*.  D'après  cela,  le  nombre  total  ne  dé- 
passera pas  de  beaucoup  300,000. 

Si ,  à  un  fait  que  nous  ignorons ,  on  veut  bien  nous  per- 
mettre de  substituer  une  conjecture ,  nous  dirons  que  le 
nombre  des  familles ,  dans  tout  l'empire  Russe  proprement 
dit,  étant  de  13,700,000%  le  nombre  des  maisons  rurales 
(toutes  les  cabanes  comprises)  ne  peut  guère  être  au-des- 
sous de  12  millions. 

Quant  aux  lieux  habités ,  urbains  ou  ruraux ,  nous  nous 
réservons  d'en  faire  l'historique  dans  une  autre  partie  de 
cet  ouvrage  \  Pour  le  moment,  il  suffit  d'en  connaître  le 
plus  exactement  possible  les  chiffres.  Voici  ce  que  nous  ap- 
prennent ,  à  ce  sujet ,  les  publications  officielles  relatives  à 
Tannée  1856. 

A.  Looliiét  urbaine».  g    Looditéi 

Villes.    Poçads.    Bourgi.     Total.  nirtlM. 

Dans  la  Russie  d'Europe 

proprement  dite    ....  600  48  1,307  1,955  285,064 

Dans  la  lieutenance  du  Cau- 
case    30  »  4  34       8,811 

En  Sibérie 47  ^  1  48     11,564 

Dans  rAmérique  russe  .  .  1  »  >  1    inconnu 

Totaux.  .  .    678    48    1,312  2,038  305,439 

En  tout,  307,477  lieux  habités,  Pologne  et  Finlande  non 

comprises.  * 

i.  Shomik,  t.  !«',  p.  32.  —  La  stiperflcie  de  la  France  est  actuellement 
d'environ  53  millions  d*hectares;  l'étendue  dont  nous  parlons  est  par  conséquent 
environ  le  quintuple  de  la  sienne. 

2.  Yoy.  plus  haut,  p.  214. 

3.  Outre  le  mémoire  de  M.  de  Kœppen,  Ueber  Russland's  Stœdte,  et  diifé- 
tents  autres  matériaux,  nous  pourrons  nous  servir  pour  cela  d'un  travail  spécial 
inséré  dans  le  Journal  russe  du  Ministère  de  l'intérieur ,  avril  et  mai  1834. 
En  même  temps,  nous  verrons  à  quelles  catégories  différentes  toutes  les  villes 
msses  appai'tieniient. 

4.  Nous  trouvons  sur  la  même  matière,  dans  le  Sbornih  (t.  I«S  p.  229  et 
suiv.),  un  importjinl  travail  d'un  éniinent  administrateur,  M.  Nicijlas  Alexandre- 


25i  PREMIÈRE  SECTION.  —  CHAPITRE  VI. 

Dans  le  royaume  de  Pologne ,  on  comptait,  selon  le  baron 
de  Reden,  en  1844,  80,238  maisons,  ce  qui,  rapproché  de 
la  population,  donnait  6  habitants  par  maison.  Il  y  existe 
453  villes,  avec  une  population  (pour  1859)  de  1,164,487 
habitants.  C'est  le  quart  de  la  population  totale.  Parmi  ces 
villes,  il  en  est  110  qui  comptent  moins  de  mille  habitants; 
214  sont  qualifiées  par  Boulgarine  de  villes  royales  ou  de  la 
couronne ,  et  239  appartenaient  aux  particuliers. 

Dans  la  grande -principauté  de  Finlande,  il  y  avait,  en 
1836,  suivant  le  même  statisticien,  28  villes,  avec 6,582 
maisons  et  71,502  habitants  des  deux  sexes.  Cependant  le 
Calendrier  de  Saint-Pétersbourg  énumère  plus  de  40  loca- 
lités qui ,  presque  toutes ,  paraissent  être  des  villes. 

Nous  sommes  à  même  d'entrer ,  au  sujet  des  chiffres  ci- 
dessus,  dans  des  détails  très-circonstanciés.  En  effet,  nous 
avons  la  liste  de  1,148  localités  urbaines,  sur  les  2,000 
que  compte  aussi  Boulgarine*;  et  relativement  à  1,004 
d'entre  elles,  le  nombre  d'habitants  est  indiqué.  Ces  localités 
urbaines ,  on  peut  les  diviser  comme  suit  : 

1^  2  très-grandes  villes ,  ayant  plus  de  150,000  habitant, 
savoir:  Saint-Pétersbourg ,  avec  530,000,  et  Moscou^  avec 
386,000.  En  y  ajoutant  la  capitale  du  royaume  de  Pologne, 
Varsovie,  avec  1 62,000,  on  a  trois  grandes  villes  de  cette  es- 
pèce, offrant  ensemble  une  population  de1,078,000habitanls. 

2°  30  grandes  villes  ou  villes  de  second  ordre,  ayanl 
plus  de  20,000  habitants.  ^Djans  ce  nombre ,  4  comptent  plus 

vitch  Milioutine,  récemment  ministre-adjoint  au  département  de  IMntérieur.  Les 
chiffres  y  sont  un  peu  plus  faibles,  mais  beaucoup  plus  spécifiés.  On  y  d}Dnelo 
nombre  des  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  par  gouvernements,  pour  la  Sibérie 
au^si  bien  que  pour  la  Russie  d'Europe. 

1.  Rossiya,  t.  I*»",  p.  H2.  —  Voir  aussi  Dr.  J.  Altmann,  Neuester  Bei'al- 
kerungsstand  in  den  Stœdten  Ruêsland's  (1855);  Statiftitcheskiya  TabtUfji 
0  sostoyanii  gorodof,  etc.  (1842);  Kœppen,  Ueôer  RuJtftland's  Slœdte  {\U\; 
et  le  Calendiior  de  Saint-Péteisbourg  pour  1861 ,  p.  58-89. 
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de  50,000  âmes  :  ce  sont  Odessa ,  Riga ,  Toula  et  Vilna. 
Les  autres  sont,  dans  l'ordre  décroissant  de  leur  population  : 
Kief,  Astrakhan,  Voronège,  Kichinef,  Saratof,  Kasan,  Se- 
vastopol,  Nikolatef,  Berditchef,  Simbirsk,  laroslavl,  Tiflis, 
tlijni-Novgorod  y  Koursk,  VUebsk,  Kalouga,  Kharkof,  h- 
maïlon  Touichkof,  Orel,  Kronstadt,  léletz,  Kherson , Reval, 
Minsk,  Taganrog  et  Poltava.  Celles-ci  ont  ensemble  une 
population  de  1,493,667  individus. 

3°  92  villes  de  troisième  ordre,  ou  de  moyenne  gran- 
deur, ayant  de  10  à  20,000  habitants,  savoir  24  de  15  à 
20,000  et  68  de  10  à  15,000.  CeUes-ci  renferment  au  total 
1,274,783  individus.  * 

i^  197  villes  de  quatrième  ordre,  ayant  de  5  à  10,000 
habitants.  Elles  comptent  ensemble  une  population  de 
1,366,557  individus. 

5°  376  villes  de  cinquième  ordre  ou  petites  villes ,  ayant 
de  2  à  5,000  habitants,  et  au  total  1,250,300  individus. 

6°  305  villes  de  sixième  ordre  ou  très-petites  villes,  ayant 
moins  de  2,000  habitants.  Elles  ont  ensemble  une  popula- 
tion de  325,1 31  individus. 

Les  habitants  réunis  de  ces  six  rubriques  forment  un  total 
de  5,710,438  individus  ;  et  si  Ton  veut  attribuer  à  la  popu- 
lation rurale  ceux  des  très-petites  villes  (1 34  comptent  moins 
de  mille  âmes) ,  il  reste  encore  5,385,307  individus  pour  la 
population  urbaine.  * 

D'après  le  calcul  de  M.  Altmann  (p.  32),  le  total  des  habi- 
tants des  1,004  villes  grandes  et  moyennes,  était  de  6,381,440 
âmes ,  ce  qui ,  comparé  à  la  population  totale  de  la  même 

1.  La  nomenclature  de  ces  villes,  ainsi  que  de  celles  des  catégories  suivantes, 
se  trouve  dans  Âltmann  et  dans  Von  Olberg.  On  en  trouvera  aussi  les  noms  dans 
les  volumes  suivants  du  présent  ouvrage. 

2.  D'après  M.  Arsénief,  pour  1857,  seulement  4,700,000  individus  apparte- 
naient véritablement  aux  classes  urbaines  ;  car  il  déduisait  les  paysan^  à  obrok 
'ésidnnt  temporairement  dans  les  villes. 
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époque  (1841-1853),  en  formerait  un  dixième.  Peut-être 
feut-il  ajouter  encore  un  ou  deux  millions  pour  les  mille 
autres  villes ,  poçads  et  bourgs.  Le  total  serait  donc  de  7  è 
8  millions.  Les  révisions  officielles  ne  nous  avaient  donne 
(p.  83) ,  naturellement ,  que  des  chifTres  incomplets  et  par 
conséquent  de  beaucoup  inférieurs.  Nous  discuterons  ces 
questions  dans  le  volume  suivant. 

D'après  les  publications  officielles  du  ministère  de  l'inlé- 
rieur,  pour  1856',  la  population  totale  des  poçads  et boui^s 
serait  de  3,S91,917,  soit  2,300,000  âmes;  mais  nous  répé- 
tons qu'il  est  bien  difficile  de  faire ,  dans  ce  chiffre ,  la  pan 
de  la  population  urbaine  et  celle  de  la  population  rurale. 

Un  total  d'environ  6  millions  d'habitants  de  communes 
urbaines ,  c'est  sans  doute  peu  comparativement  à  l'Angle- 
terre, à  la  France,  à  la  Prusse,  etc.;  mais  c'est  presque  au- 
tant qu'en  Suède  et  dans  les  autres  contrées  du  Nord ,  el 
c'est  d'ailleurs  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  avait  compté  il 
y  a  vingt  ans  et  antérieurement.  La  population  des  communes 
urbaines  est  sensiblement  en  progrès. 

On  aura  reconnu  par  cet  exposé  qu'en  somme  les  don- 
nées de  M.  Kolb  sont  très-près  de  la  vérité ,  comme  le  sont 
aussi  les  données  suivantes  dues  au  baron  de  Reden.* 

«ÎSHT^tnlSM.     ""fn  1853.         "        rn  IK4 

Russie  d'Europe  propre-  ) 

ment  dite 622       693  *,526,954'  4,9(H,310 

Russie  d'Asie 50   |  218,668'  > 

Koyaurae  de  Pologne ...  453  >  ilS,m 

•-  même  exposé  en  confirme,  au  moins  partiellement,     i 

Voir  Von  Olberg,  p.  iS. 

Ruflaad'ii  Krafletemtnie ,  p.  i9. 

Cctle  pnpulatinn  ne  !e  rapportait  pourUnt  qu'j  588  villes  :  le  rhilTre  a'éliil 

ai  loiil  i  U\l  cnmplel. 

Même  observation;  c«Mi!  population  ne  se  rapportait  qu'i  33  ti1l«s,  m  li'° 
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un  autre ,  antérieur  à  celui-ci  de  vingt  ans ,  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  faire  autrefois.  D'après  une  publication  of- 
ficielle relative  à  l'année  1840,  avions-nous  dit,  moins  de 
un  dixième  de  la  population  est  concentré  dans  les  vUles  au 
nombre  de  809  *  (dont  693  dans  l'empire  proprement  dit); 
tout  le  reste  habite  les  bourgs ,  villages  et  hameaux.  Seule- 
ment il  faut  ajouter  que  certains  villages  >  par  exemple  celui 
dlvanovo  (gouv.  de  Vladimir),  où  42,000  habitants  sont 
occupés  à  l'industrie  cotonnière,  ont  plus  d'importance  que 
beaucoup  de  villes. 

Nous  avons  compté  125  villes  des  trois  premières  classes, 
c'est-à-dire  grandes  et  moyennes  "  :  celles-ci  renferment  à 
elles  seules  plus  de  la  moitié  du  total  de  la  population  ur- 
baine, savoir,  3,440,000  âmes,  et  il  ne  reste  que  2,942,000 
âmes  pour  toutes  les  villes  des  trois  autres  classes.  Aux  pre- 
mières reviennent  donc  53.9  p.  100,  aux  autres  46.1.  Mais 
il  faut  ajouter  encore,  comme  nous  l'avons  dit,  les  1,034 
villes ,  poçads  ou  bourgs  de  diflFérente  grandeur. 

Dans  une  livraison  du  Journal  oiBciel  de  l'Instruction 
publique^ y  nous  avons  lu  ceci:  «Sur  64  millions  d'âmes, 
il  n'y  a  que  4  V^  millions  dans  les  villes ,  et ,  parmi  ceux-ci 
même ,  près  de  la  moitié  ne  se  trouvent  là  qu'accidentelle- 
ment et  sont  à  vrai  dire  des  campagnards.  j>  D'autre  part , 
cependant,  voici  une  donnée  beaucoup  plus  récente,  car 
elle  est  empruntée  aux  tableaux  officiels  de  ces  dernières 
années.  D'après  ceux-ci*,  12.5  p.  100  de  la  population  de 

1.  Un  certain  nombre  de  poçads  et  de  bourgs  sont  ici  comptés  avec  les  villes 
proprement  dites,  dont,  comme  on  Ta  vu,  il  n*existe  que  678. 

2.  En  France,  il  y  a  exactement  le  même  nombre  de  villes  ayant  plus  de 
10,000  habitants;  mais  dans  ce  nombre,  il  y  en  a  16  au-dessus  de  50,000  et 
encore  16  entre  50,000  et  30,000.  En  1850,  469  de  nos  villes  avaient  plus  de 
6,000  habitants.  —  En  Angleterre,  on  compte  jusqu'à  20  villes  ayant  plus  de 
50,000  habitants ,  et  43  en  ayant  de  20  à  50,000. 

3.  Juin  1845,  p.  216. 

4.  yoïTRussland  unter  Alexandre  11,  p.  235,  la  note,  Voir  aussi  ci-dessus,  p.  83. 
IL  17 
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toute  la  domination  russe  (évaluée  à  71,500,000  individus), 
appartiendraient  aux  communes  urbaines.  C'est  à  peu  près 
un  huitième  du  total  ;  Boulgarine  avait  compté  un  neuvième, 
M.  de  Kœppen  un  onzième  et  demi,  et  le  professeur  Strahl, 
à  Bonn,  un  douzième.  Naturellement,  la  proportion  varie 
excessivement  d'un  gouvernement  à  l'autre.  Dans  celui  de 
Saint-Pétersbourg,  par  exemple,  la  population  urbaine  dé- 
passe la  moitié  de  la  ]Sopulation  entière  (53.50  p.  100)  ;  dans 
celui  de  Moscou ,  elle  en  forme  plus  du  quart  (27.50  p.  100); 
dans  les  trois  gouvernements  ou  provinces  du  littoral  de  la 
mer  Noire,  encore  un  cinquième  (Kherson,  20.30;  Tauride, 
18.40;  Bessarabie,  17.80  p.  100);  tandis  qu'elle  reste  au- 
dessous  de  y,o  dans  les  neuf  gouvernements  ou  provinces 
de  Kostroma,  Transbaikalie ,  Voronège,  Vologda,  Perm, 
Samara,  Kharkof ,  Viatka,  et  qu'elle  n'est  même  que  de  % 
dans  le  pays  des  Kosaks  du  Don  et  dans  le  gouvernement 
d'Orenbourg*.  On  ne  sait  rien  concernant  la  population  ur- 
baine de  la  province  de  Iakoutsk,  et  sur  tout  le  territoire  des 
Kirghises  de  Sibérie ,  il  n'y  a  pas  trace  de  ville. 

D'après  M.  de  Kœppen,  la  proportion  de  la  population 
urbaine  à  la  population  générale  varierait  comme  suit  dans 
les  différentes  portions  de  l'empire  : 

Dans  tout  l'empire  proprement  dit .  .  1  :  11.43  ou    8.747  p.  7o- 

Dans  la  Russie  d'Europe —  10.96  ou    9.12     - 

En  Sibérie —  18.23  ou    5.49     - 

Dans  la  Transcaucasie —  27.05  ou    3.70     — 

Dans  les  gouvernements  occidentaux.  —  12.87  ou    7.81     — 
Dans  les  provinces  Baltiques —    8.95  ou  11.11     — 

Dans  un  article  de  l'Invalide  russe ,  qui  remonte  à  1827, 
on  avait  calculé  qu'il  n'y  avait  une  ville  en  Russie  que  sur 
203  Ve  railles  carrés;  et  que ,  sur  un  mille  carré,  il  n'y  aurait 

1.  D'Olberg,  p.  49  et  50. 
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que  les  six  dixièmes  d'un  lieu  habité  ;  en  d'autres  termes , 
qu'il  fallait  compter  près  de  deux  milles  carrés  pour  avoir 
un  lieu  habité.  Un  calcul  analogue  a  été  fait  dans  les  publi- 
cations du  ministère  de  l'htérieur  pour  1856*,  et  voici  quel 
en  est  le  résultat  : 

Dans  la  Russie  d'Europe,  on  compte  en  moyenne  une 
ville  sur  une  superficie  de  146  Y.  milles  carrés  d'AUemagne 
ou  de  7,033  Vt  verstes  carrées;  et  si  l'on  veut  compter  aussi 
les  poçads  et  les  bourgs ,  il  y  a  une  localité  urbaine  sur  44  Vt 
milles  carrés  d'Allemagne,  ou  sur  2,158*/,  verstes  carrées. 

Dans  la  région  du  Caucase ,  il  y  a  une  ville  sur  202  '/s 
milles  carrés ,  ou  sur  9,806  Y,  verstes  carrées. 

En  Sibérie,  il  y  en  a  une  sur  4,535  milles  carrés ,  ou  sur 
219,432  verstes  carrées. 

Quelle  marge  réservée  à  l'avenir  dans  toutes  les  parties 
de  la  vaste  domination  russe  ! 

Peut-être  ne  faut-il  pas  trop  regretter  que  celle-ci  en  soit 
encore  là ,  et  si  l'on  veut  bien  nous  permettre  ici  une  pe- 
tite digression ,  nous  dirons  pourquoi.  Plus  y  a  de  popula- 
tions agglomérées  dans  un  pays ,  plus  devient  grande ,  de 
nos  jours  surtout,  la  difficulté  de  les  faire  vivre.  A  cet  égard, 
Fémancipation  des  serfs  et  la  construction  des  chemins  de 
fer,  vont  pousser  la  Russie  dans  des  voies  toutes  nouvelles. 
S'il  doit  attacher  du  prix  à  son  affranchissement  de  la  glèbe , 
il  faut  que  le  paysan  russe  gagne  sa  vie  sans  un  labeur  trop 
écrasant  et  sans  rester  en  butte  à  toutes  les  privations  ima- 
ginables. Or,  pour  que  le  rude  travail  des  champs  paie  con- 
venablement les  sueurs  du  cultivateur,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
villes  et  des  ports  faciles  à  atteindre  ;  il  faut  que  le  prix  des 
transports  ne  double  pas  celui  des  produits.  Sans  doute. 
Dieu  y  a  pourvu ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  notre  pre- 

1  D'Olberg,  p.  31. 

2.  Aux  pages  376  à  574. 
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mier  volume*,  par  un  magnifique  réseau  fluvial,  et  ce  pre- 
mier moyen  a  été  renforcé ,  depuis  Pierre  le  Grand ,  par  un 
système  de  canalisation  non  moins  remarquable ,  que  nous 
ferons  connaître  plus  tard  ;  mais  ce  double  réseau ,  malgré 
son  étendue ,  se  perd  dans  l'immensité  de  Fempire ,  et  la 
longueur  des  lignes  à  parcourir,  exige,  pour  tout  transport, 
un  temps  si  considérable ,  que  les  frais  deviennent  une 
lourde  charge  et  souvent ,  par  leur  énormité ,  un  obstacle 
absolu.  Cette  dernière  observation  s'applique  également  à  un 
second  moyen ,  auquel  des  hivers  fort  rigoureux  permettent 
d'avoir  recours,  le  traînage.  Par  conséquent,  il  est  heu- 
reux qu'il  s'en  présente  un  troisième,  les  voies  ferrées  avec  la 
vapeur  comme  moyen  de  traction.  Par  elles ,  non-seulement 
de  nouvelles  communications  s'étabUssent ,  ces  communi- 
cations deviennent  en  même  temps  infiniment  plus  rapides; 
de  plus ,  elles  sont  calculées  d'après  les  besoins ,  en  vue  des 
débouchés.  Cependant,  les  mises  de  fonds  exigées  pour 
l'étabhssement  même  d'un  petit  nombre  de  lignes ,  s'expri- 
ment par  des  sommes  presque  fabuleuses,  et  les  capitaux 
disponibles  ne  semblent  s'y  affecter  qu'avec  hésitation.  On 
ne  pourra  pas,  de  longtemps,  comme  il  le  faudrait,  multi- 
plier ces  lignes  sur  une  assez  grande  échelle.  Mais  alors , 
comment  les  terres  seront-elles  mises  en  valeur?  comment 
les  villes  peuvent-elles  devenir  des  centres  de  consomma- 
tion ,  d'aisance ,  de  commerce ,  de  vie  animée  en  un  mot  ? 
et  si  les  villes  ne  s'échelonnent  pas  le  long  des  voies  fer- 
rées, comment  celles-ci  s'alimenteront  -  elles ,  comment 
pourront-elles  se  soutenir,  sans  devenir  une  charge  écra- 
sante? Ne  faudra-t-il  pas  qu'un  grand  nombre  des  villes 
actuellement  existantes  se  déplacent  pour  s'approcher  des 
voies  nouvelles,  au  lieu  d'en  rester  distancées?  ne  faudra- 
t-il  pas ,  pour  ainsi  dire ,  qu'elles  se  mettent  à  courir  après 
elles?  Un  état  de  choses  nouveau  est  souvent  plus  difficile 
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à  amener  par  la  transformation  que  si  on  avait  eu  à  le 
créer  a  novo.  Dans  ce  sens ,  un  nombre  encore  limité  de 
villes  à  populations  agglomérées  peut  avoir  plus  d'avantages 
que  d'inconvénients. 

Mais  nous  nous  égarons  dans  des  considérations  économi- 
ques qui  viendront  en  leur  temps  et  dont  ce  n'est  pas  encore 
ici  la  place.  Pour  le  moment  y  nous  n'avons  autre  chose  à 
faire  qu'à  constater  ce  qui  existe ,  à  produire  et  à  classer 
des  faits  numériques.  Il  s'agit  ici  du  nombre  et  de  la  nature 
des  localités  diverses  qui  se  rencontrent  sur  le  vaste  terri- 
toire dont  nous  nous  occupons. 

Après  avoir  traité  des  localités  urbaines  y  nous  avons  en- 
core à  nous  occuper  des  localités  rurales. 

D'abord,  pourtant,  il  sera  bon  de  revenir  sur  une  obser- 
vation déjà  faite.  Tous  les  villages  ne  sont  pas  habités  en 
majorité  par  des  cultivateurs.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
grand  village  d'Ivanovo ,  auquel  bien  des  villes  pourraient 
envier  sa  nombreuse  population.  Pareillement,  à  six  verstes 
delaroslaf,  le  village  à  église  ou  sélOy  appelé  Slodode  de 
lakovlef ,  est  exclusivement  habité  par  des  fabricants.  Celui 
de  Kholoui ,  dans  le  gouvernement  de  Vladimir  (district  de 
Viasnikof),  renferme  900  individus  mâles,  qui,  presque 
tous ,  sont  peintres  et  confectionnent  annuellement  de  4  à 
500,000  images  de  saints  * ,  en  traitant  l'agriculture  comme 
un  accessoire.  A  Pavlovo ,  village  du  gouvernement  de  Ni- 
jegorod  (district  de  Gorbatof) ,  on  ne  s'occupe  que  de  suif 
et  de  savon,  de  ganterie  grossière  et  de  marchandises  en 
fer  et  en  acier.  Pareillement,  à  Bogorodskoïé  (même  district), 
où  Ton  confectionne  tous  les  ans  environ  200,000  paires  de 
mitaines  en  peau  de  phoque ,  etc.  Dans  ces  localités ,  on  le 
comprend ,  les  villageois  ne  sont  pas ,  à  vrai  dire ,  des 
paysans. 

1.  KdBppeo,  Ueber  Russland's  StiBdie,  p.  A,  note  9. 
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Toutefois  y  ce  ne  sont  là,  après  tout,  que  des  exceptions; 
en  général ,  ce  sont  uniquement  les  paysans  qui  occupent 
les  localités  inirales,  villages  ou  hameaux. 

Pour  l'empire  proprement  dit,  nous  en  avons  trouvé 
305,439;  Boulgarine  avait  dit  déjà  :  environ  300,000.  D 
avait  ajouté  que  les  huit  neuvièmes  de  la  population  vivent 
dans  les  villages.  D'après  les  données  plus  récentes  qui  nous 
ont  servi  déjà  pour  les  villes ,  la  population  rurale  formerait 
87.5  p.  100,  c'est-à-dire  environ  sept  huitièmes  du  total, 
ce  qui  ferait  à  peu  près  63  millions  de  paysans  sur  72  millions 
d'habitants,  ou  environ  58  millions,  comme  le  dit  M.  Kolb; 
si  l'on  n'entend  parler  que  de  l'empire  proprement  dit.  Dès 
1828,  on  en  avait  compté  48,412,503.  Nous  voyons  dans 
l'intéressant  opuscule  déjà  cité  de  M.  Troïnitzki ,  chef  du 
bureau  central  de  statistique  \  que  la  10®  révision  (de  1860) 
a  constaté  pour  la  Russie  d'Europe  avec  la  Sibérie ,  qui  ne 
donne  que  des  nombres  insignifiants ,  les  chiffres  suivants 
par  rapport  aux  serfs  des  particuliers. 

Sexe  masculin.      Sexe  féminin.  Total. 

Paysans  proprement  dits  .  .  10,858,357  11,426,519  22,284,876 

—  de  catégories  diverses.       127,101       115,055      242,156 

—  employés   dans  les 

usines  et  fabriques ....       259,455      283,144      542,599 

11,244,913  11,824,718  23,069,631 
C'étaient  34.39  p.  100  de  la  population  totale.  Mais  il  faut 
y  ajouter  les  autres  classes  de  paysans,  savoir  : 

Sexe  masculin.  ToUux- 

Odinodvortses  ou  paysans  libres  et 
propriéteires  d'ancienne  date'  .  .     1,370,000     2,740,000 

A  reporter 1 ,370,000     2,740,000 

1.  Krépostnoié  nacélénié  v'  Rossii,  p.  50. 

2.  Nous  donnerons  plos  tard  d'amples  explications  sur  cette  catégorie  d'Aabi- 
tants  de  la  campagne,  sur  laquelle  nous  devons  des  renseignements  nouveaux^ 
la  Société  géographique  (voir  les  Extraits  français  de  ses  publications,  p.  ^97)- 
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Report.  ....     4,370,000     2,740,000 

Paysans  libres  de  la  Kourlande,  de 
la  Livonie  et  de  l'Esthonie  ....        500,000     i, 000,000 

Paysans  libres  des  prov.  lithuaniennes 
et  anciennement  polonaises.  ...  ?  ? 

Paysans  de  la  couronne 9,000,000  18,000,000 

—     des  apanages  impériaux.  .  .        810,000     1,620,000 

Agriculteurs  libres  '  de  différents  gou- 
vernements, paysans  libres  (tsa- 
ranes)  de  la  Bessarabie,  ainsi  que 
des  contrées  habitées  par  des  no- 
mades, etc ?  ? 


11,680,000  23,360,000 
Paysans  des  particuliers  ci-dessus 23,069,631 

Total  encore  incomplet.  .  .  .  46,429,631 

Des  lacunes  restent  dans  cet  état,  et  nous  ne  sommes  pas 
âmême,  pour  le  moment,  de  les  combler  autrement  que 
par  Kndication  des  rubriques ,  que  nous  faisons  suivre  d'un 
point  d'interrogation;  mais  rinfériorité  du  total  trouvé  ici, 
s'explique  par  ces  lacunes  mêmes,  auxquelles  se  rapportent 
quelques  millions  d'individus. 

En  Pologne,  on  a  compté  en  1829,  sur  une  population 
mâle  totale  de  2,019,133  individus,  1,584,000  habitants 
ruraux ,  indépendamment  de  la  noblesse.  D'après  un  compte 
rendu  ofiSciel,  relatif  à  l'année  4859,  la  classe  agricole 
comprend  aujourd'hui  3,599,959  individus,  disséminés  dans 
22,613  villages'.  Dans  la  grande-principauté  de  Finlande, 
la  population  presque  tout  entière  appartient  à  cette  classe  : 
vers  1840,  d'après  Rein ,  81,053  individus  seulement  habi- 
taient les  villes ,  et  1,312,674  les  campagnes. 


1.  En  russe,  Svobodnyié  khlébopaschtay. 

^.  Voir  aussi  les  chiffres  pour  1657,  à  la  page  94,. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  répartition  des  villages  et  hameaux 
sur  les  grandes  divisions  du  territoire ,  les  publications 
officielles ,  relatives  à  1856 ,  contiennent  les  renseignements 
suivants  : 

Dans  la  Russie  d'Europe ,  il  y  a  une  de  ces  localités  ru- 
rales sur  un  demi-mille  carré  d'Allemagne ,  ou  sur  14  \', 
verstes  carrées;  dans  la  Caucasie,  1  sur  Vio  de  mille  carré 
ou  sur  33  Vs  verstes  carrées  ;  en  Sibérie,  1  sur  18  Vî  milles 
carrés ,  ou  sur  892  verstes  carrées. 

En  résumé,  il  doit  y  avoir  actuellement,  dans  l'empire 
proprement  dit ,  une  population  urbaine  d'environ  8  millions 
d'âmes ,  et  une  population  rurale  d'environ  58  millions.  En 
conséquence ,  les  citadins  sont  aux  paysans  à  peu  près  comme 
1  est  à  7. 

Sous  cette  classification  fondamentale  se  rangent  ensuite 
des  subdivisions,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  voir  au  chapitre  i^ 
où  nous  avons  aussi  donné  un  aperçu  provisoire  de  l'im- 
portance numérique  de  chacune  *.  Nous  reproduirons  d'au- 
tant moins  ici  ces  chiffres,  que  nous  aurons  à  revenir  sur  la 
même  matière  dans  le  volume  suivant ,  quand  nous  nous 
occuperons  de  la  constitution  de  la  société  en  Russie  *.  Bor- 
nons-nous à  une  récapitulation  générale,  relative  à  1860  et 
seulement  à  l'empire  proprement  dit,  récapitulation  d'ail- 
leurs simplement  approximative  et  en  nombres  ronds.  Nos 
chiffres  représentent  les  deux  sexes  réunis. 

1.  Voir  p.  70,  77,  79,80,  82,  85,  87,  89,  97,  98  et  104. 

2.  En  attendant,  on  peut  consulter  le  travail  déjà  cité  de  M.  de  Kœppeo, 
qui  figure  aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  6«  série,  sciences  politiques 
(t.  VII,  p.  401-429).  Hupel  avait  d^â  traité  cette  matière  (t.  I«r,  p.  173-229), 
et  nous  nous  en  sommes  aussi  occupé  dans  notre  première  Statistique  (p.  112- 
124).  Notons  encore  que  Ton  trouve  dans  les  Maierialy  dla  StatUtiki  (\%%% 
t.  I*'^  p.  149,  un  tableau  destiné  à  faire  connaître,  non  seulement  le  pour  ceot 
de  Taccroissement  général  de  la  population ,  mais  aussi  la  part  des  classes  les 
plus  nombreuses  (paysans,  bourgeois,  marchands,  etc.)  dans  ce  pour  cent 
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Noblesse 900,000  individus. 

Clergé 650,000       — 

Classe  moyenne,  marchands,  bour- 
geois, elc 3,700,000       — 

Paysans  libres  antérieurement  à  l'af- 
franchissement  des  serfs,  de  toute 
dénomination 6,000,000       — 

Paysans  des  domaines  de  la  couronne 
ou  des  membres  de  la  famille  im- 
périale  19,600,000       — 

Paysans  des  particuliers  affranchis  par 
l'acte  du  3  mars  1861 23,000,000       — 

Nomades  de  toute  dénomination  et 
corps  de  troupes  irrégulîères ....     3,000,000       — 

Total 56,850,000;      — 

1.  Ces  chiffres,  nous  le  répétons,  se  rapportent  seulement  à  Tempire  propre- 
ment dit,  la  Pologne,  la  Finlande  et  la  Caucasie  non  comprises.  Quiconque 
exigerait  une  eiactitude  plus  approchante,  trouverait  pour  cela  les  matériaux  aux 
pages  98-102. 
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CHAPITRE  VII. 

LA  POPUUTION  RUSSE  PAR  CULTES  ET  PAR  PEUPLES 

OU  PEUPLADES. 


C'est  encore  là  une  matière  que  nous  n'avons  pas  à  traiter 
ici  en  elle-même.  Tout  ce  qui  concerne  les  différents  cultes 
pratiqués  dans  la  vaste  domination  russe ,  fera  l'objet  d'une 
section  spéciale  du  prochain  volume,  et  c'est  dans  la  seconde 
section  de  celui-ci  qu'on  trouvera  l'ethnographie  russe  ré- 
duite en  corps  de  doctrine.  Pour  le  moment,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  nous  n'avons  à  nous  enquérir  que  des  chiffres; 
c'est  donC  uniquement  en  ce  qui  les  concerne ,  que  les  cultes 
et  les  peuples  figurent  dans  ce  chapitre. 

Recherchons  d'abord  le  chiffre,  sinon  exact,  du  moins 
très-approximatif,  des  sectateurs  des  différentes  confessions 
religieuses. 

Voici  ce  que  dit  à  cet  égard ,  dans  un  mémoire  de  l'année 
1829  ,  l'académicien  Herrmann  *  :  «  En  supposant  la  popu- 
lation de  la  Russie  de  53  milUons  des  deux  sexes  et  de  tous 
les  cultes ,  nous  admettons 

iO  miUions  de  cathoUques  des  deux  sexes; 
5       y>      de  protestants; 
2        »      de  non  chrétiens; 
total  17  millions;  reste  pour  la  population  russe  de  religion 
grecque ,  36  millions.  » 

Cette  évaluation ,  qui  se  rapporte  à  la  7®  révision  et  sans 
doute  à  la  Russie  d'Europe  seulement ,  est  bien  peu  précise. 
Le  nombre  des  catholiques,  par  exemple,  même  en  y  com- 
prenant les  grecs-unis  (unis  à  l'Église  de  Rome) ,  ramenés 

1.  Mémoires,  6«  série  (1832),  1. 1",  p.  U2. 
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(depuis  1839)  dans  le  giron  de  l'église  grecque  orthodoxe  ; 
ce  nombre ,  disons-nous ,  en  dehors  du  royaume  de  Pologne 
(dont  il  n'est  pas  question  ici),  n'a  jamais  été  de  10  millions. 
Quant  aux  protestants ,  tous  les  calculs  qu'on  a  faits ,  en  y 
comprenant  la  Finlande  aussi  bien  que  l'empire  proprement 
dit,  ont  donné  au  maximum  3,500,000,  et  non  pas  5  mil- 
lions. En  revanche ,  un  total  de  2  millions  de  c  non  chré- 
tiens, »  c'est  sans  doute  trop  peu ,  puisqu'à  plus  de  1 ,100,000 
israélites ,  il  faut  ajouter  les  mahométans  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, au  nombre  de  6  à  700,000,  et  en  outre  un  assez 
grand  nombre  de  lamaïtes  (Kalmuks ,  etc.)  et  d'autres  païens 
(Samoïédes,  etc.). 

En  tenant  compte  aussi  de  l'Asie ,  les  «  non  chrétiens  » 
se  montent  encore  aujourd'hui  au  moins  à  4,300,000 ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt  ;  et  d'un  autre  côté ,  nous  esti- 
mons que  le  total  des  individus  ne  professant  pas  le  culte 
grec  orthodoxe,  dans  toutes  les  parties  de  la  domination 
russe  (Pologne,  Finlande,  etc.),  ne  s'élève  pas  beaucoup 
au-dessus  de  10  millions.  On  dira,  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, de  quelle  manière  et  dans  quelles  proportions  ils  sont 
répartis  sur  l'ensemble  du  territoire.  Ici  nous  voulons  nous 
en  tenir  aux  chiffres  généraux,  chiffres  dont  on  verra  toute- 
fois qu'ils  sont  le  produit  de  recherches  de  détail.  Ces  re- 
cherches nous  fournissent  les  observations  justificatives  ren- 
fermées dans  une  série  de  paragraphes  qui  viendront  à  la 
suite  du  triple  tableau  suivant. 

Une  première  colonne  de  ce  tableau  présentera  les  chif- 
fres tels  qu'ils  figurent  dans  la  20®  édition  de  Y  Abrégé  de 
Géographie  universelle ,  de  M.  Arsénief ,  le  doyen  de  la  sta- 
tistique russe  *  ;  une  seconde  colonne  donnera  ceux  de  dif- 
férentes publications  officielles  antérieures  à  1860,  et  dans 

1.  KratkmavséobêcfUchaiaGkéografia,  1854;  traduction  aUemande  intitulée 
Dot  Kcdserthum  Russland,  Riga  et  Leipzig,  1855,  in-8»,  p.  53. 
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une  troisième  y  nous  placerons  les  résultats  de  nos  propres 
recherches. 

D'après  Données  diverses  Caloili 

"mt*""'  1850Î*1860.     "«'•••'•■'.'M'- 

1.  Gréco-Russes  (orthod.).]  ^^  q^q  55,500,OOoP^'^'^ 

2.  Raskolniks )  '      '  '      '      |      560,000 

3.  Grecs-unis  de  Pologne.  237,000  ?             216,000 

4.  Arméniens  grégoriens  .  372,535  367,075       367,000 

5.  —        catholiques.        22,253  18,461         18,500 

6.  Catholiques  rom.   dans 

Tempire  proprement  dit.    2,994,936    2,847,004   2,750,000 

7.  Catholiques  romains  de 

Pologne 3,777,300     3,300,000  «  3,660,000 

8.  Luthériens  dans  Tempire 

proprement  dit  *  ....    1,836,450     (,229,886    1,200,000 

9.  Luthériens  de  Pologne .       260,500?      215,000       275,000 

10.  —        de  Finlande.    1,400,000?   1,400,000    1,580,000 

1 1 .  Mennonites,  Herrnhutes 

ou  Frères  moraves ...  ?  ?  15,000 

12.  Réformés  dans  l'empire 

proprement  dit 44,590         37,012        30,000 

13.  Réformés  de  Pologne  .  4,500  2,200  4,000 

14.  Israélites  dans  Tempire 

proprement  dit 1,266,765  1,189,802  1,200,000 

15.  Israélites  de  Pologne .  .       563,970  411,307  600,000 

16.  Mahométans 2,557,335  2,320,810  3,000,000 

1 7.  Lamaïtes  ou  bouddhistes^         »  1 90,092  252,000 
18.Ghèbres )     415,962)  -.^^o^j  ?100 


163,030 

20.  Bohémiens \  60,000 

66,154,096  69,191,679  75,447,600 


19.  Chamanistes i  )  '      (      160,000 


1.  D*après  le  dernier  recensement;  voyez  aussi  plus  liaut,  p.  138. 

2.  En  comparant  ces  données  avec  d'autres,  il  faudra  donc  bien  s'assurer  si 
la  Finlande  est  ou  n*est  pas  comprise  dans  les  dernières. 

3.  En  les  confondant  avec  les  rubriques  suivantes,  on  compte  habituellement 
environ  600,000  payent. 
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Suivent  les  paragraphes  d'observations. 

1®  On  a  vu  plus  haut  (p.  107)  que,  pour  1860,  le  chifire 
probable  des  fidèles  de  l'Église  nationale  est  de  60,000,000. 
Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  renseignement ,  si  ce  n'est 
que,  dans  le  royaume  de  Pologne,  on  comptait,  en  1859, 
l'armée  non  comprise ,  4,856  grecs  orthodoxes  ' ,  et  dans 
la  g^rande-principauté  de  Finlande ,  quelques  années  aupa- 
ravant ,  environ  36,000 ,  ce  qui  ne  faisait  pas  tout  à  fait 
3  p.  100  du  total. 

2.  On  ne  sait  guère  le  nombre  total  des  adhérents  des 
%ou  30  sectes  dissidentes  de  l'Éghse  gréco-russe;  cepen- 
dant on  l'évalue  habituellement  entre  560  et  580,000.  Peut- 
être  est-ce  trop  peu ,  nous  nous  réservons  d'examiner  cette 
question  plus  tard;  mais  dans  tous  les  cas  faut-il  rester  bien 
au-dessous  des  9  millions  dont  parle,  dans  un  opuscule  trop 
empreint  de  passion  pour  ne  pas  être  appelé  un  pamphlet, 
le  prince  P.  Dolgoroukof '.  On  trouve  ces  dissidents  sm^tout 
parmi  les  Kosaks  du  Don  et  dans  le  gouvernement  de  Sa- 
ratof.  Même  en  Kourlande ,  il  y  en  a  3,840 ,  et  en  Livonie , 
plus  de  6,000.  Parmi  les  KaréUens  du  gouvernement  d'Ar- 
khangel,  on  en  a  compté  10,516;  ceux  des  gouvernements 
voisins ,  jusqu'à  Novgorod ,  appartiennent  aussi  en  grande 
partie  à  cette  secte.  En  Pologne ,  on  a  inscrit ,  lors  du  der- 
nier recensement,  4,244  vieux-croyants ;  en  1840,  sous  le 
nom  de  philippons^  on  en  avait  noté  3,874. 

3.  Avant  l'oukase  d'union  du  25  mars  1839,  il  existait 
dans  l'empire  proprement  dit ,  un  peu  plus  de  1  million  et 
demi  de  grecs-unis  ;  depuis ,  ils  se  sont  fondus ,  selon  toute 
apparence ,  avec  les  grecs  orthodoxes.  En  Pologne ,  il  en 
reste,  selon  les  uns,  237,000,  comme  le  dit  M.  Arsénief; 
selon  d'autres ,  même  380,000  ;  le  compte  rendu  officiel  de 

i.  En  1840,  on  en  avait  compté  seulement  1,874. 

2.  La  Question  russo-polonaise  et  le  Budget  ruése,  p.  60. 
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radminisIntioD  poMié  en  1859,  a  constaté  la  présence  de 
2 15,967  seulement  de  ces  religionnaires. 

4  et  5.  Le  nombre  des  arméniens ,  sortoat  schismatiques 
OD,  poor  mieai  dire,  grégoriens,  a  naturellement  beaucoup 
augmenté  depuis  b  réunion  de  FArménie  persane  a^ec  la 
Russie,  en  1839.  Nous  n*aTons  ri^n  à  changer  aux  chiffi'es 
contenus  dans  la  1"^  et  la  2^  colonne.  A  Saint-Pétersbourg, 
où  ils  ont  une  église  comme  à  Moscou,  on  n'en  compte  que 
lâO  individus. 

6  et  7.  Le  nombre  des  catholiques,  dans  l'empire  (gou- 
vernements occidentaux) ,  parait  aller  en  décroissant;  d'a- 
près une  note  quasi-oflBcielle  de  1856,  il  ne  serait  plus  que 
de  2,750,000  :  c>st  aussi  le  chiffine  que  nous  adoptons.  In- 
dépendamment des  catholiques  nombreux  des  anciennes 
provinces  polonaises  et  Gthuaniennes,  fl  y  en  a  90,000  dans 
le  gouvernement  de  Kief ,  209,000  dans  la  Podolie ,  130,000 
en  Voljnie ,  55,000  en  Kourlande ,  30,000  à  Saint-Péters- 
bourg et  dans  le  gouvernement  de  ce  nom ,  plusieurs  mil- 
liers à  Moscou ,  etc.  Cest  seulement  dans  les  gouvernements 
de  Yilna  et  de  Kovno  que  les  catholiques  forment  la  majo- 
rité dans  la  population ,  quant  à  Fempire  proprement  dit 
(voir  le  mouvement  de  la  population  catholique  dans  le  Ca- 
lendrier de  Saint-Pétersbourg  pour  1861,  p.  104).  Dans  le 
royaume  de  Pologne,  leur  nombre  reste  à  peu  près  station- 
naire  ;  nous  nous  en  tenons  à  cet  égard  au  compte  rendu 
officiel  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  Le  baron  de 
Reden  donne  comme  total  des  catholiques  dans  toute  la  do- 
mination russe ,  6,750,000  :  cela  ne  peut  être  bien  loin  de 
l'exacte  vérité  et  formerait ,  selon  lui ,  environ  10.73  p.  400 
de  l'ensemble  de  la  population. 

8-10.  C'est  surtout  en  Finlande  que  les  luthériens  se 
trouvent  à  Fétat  d'agglomération  ;  du  chiffre  total  du  recen- 
sement de  1856,  savoir,  1,628,000,  on  ne  peut  guère  dé- 
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duire  que  40  ou  45,000  grecs  orthodoxes;  tout  le  reste  se 
compose  de  luthériens.  Dans  les  provinces  Baltiques  pro- 
prement dites,  où  ils  forment  aussi  la  grande  majorité,  on 
en  compte  plus  de  4  million.  Dans  le  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  en  a  environ  100,000;  dans  celui  de  Sa- 
ralof  (tel  qu'il  était  avant  1850) ,  84,000  ;  à  Moscou  et  en 
Tauride,  quelques  milliers.  Enfin,  il  faut  ajouter  encore  les 
11,000  Suédois.  Mais  en  somme ,  hors  de  Finlande ,  il  ne 
doit  pas  y  en  avoir  plus  de  1,200,000;  dans  le  royaume  de 
Pologne,  on  en  a  compté,  en  outre,  275,000.  Au  total, 
cela  fait  2,868,000  luthériens,  sans  y  comprendre  les  frères 
nioraves ,  les  mennonites ,  etc. 

il.  D'après  M.  de  Kœppen*,  il  n'y  aurait,  dans  le  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg ,  que  22  herrenhutes ,  et 
dans  le  gouvernement  de  Saratof  (colonie  de  Sarepta),  seu- 
lement 368.  Les  mennonites  étaient  plus  nombreux  :  en 
Tauride,  on  en  comptait  10,794,  indépendamment  de  1,084 
membres  de  sectes  piétistes  de  diverses  dénominations  ; 
dans  le  gouvernement  d'Iékatérinoslaf ,  2,789.  Gela  fait  en- 
viron 15,000  individus.  Si,  comme  l'affirme  M.  Vœlter',  il 
y  a  35,000  herrenhutes,  rien  qu'en  Livonie,  nous  croyons 
pourtant  qu'ils  sont  déjà  compris  dans  le  chiffre  de  la  popu- 
lation luthérienne. 

12  et  13.  Les  réformés  ou  calvinistes  ne  font  pas  nom- 
l^fe,  pas  plus  que  les  précédents.  A  Saint-Pétersbourg,  il 

^'  C'est  à  ce  statisticien  si  exact  que  nous  devons  le  pins  de  renseignements 
sur  cette  matière,  soit  dans  son  volume  ethnographique  intitulé  Russland's  Ge- 
'fiJnmt'BevKlkerung  im  J.  i838,  soit  dans  différentes  monographies  telles  que 
t/efrer  die  DeuUchen  im  SL-Petersburgischen  Gouvernement ,  1850;  Khrono- 
^hitckeskii  Oukasatel  In&rodtsef  lewnpàakoi  Rossii ,  1861;  Die  Bewohner 
^^^-mdLivlands,  1846;  Der  Utauiêche  VoUcsstamm,  1851,  etc.,  etc. 

2.  Das  Kmerthum  Russland,  1855,  p.  26.  —  Un  très-grand  nombre  de 
personnes  du  gouvernement  de  Livonie  appartiennent  à  cette  communauté ,  selon 
^'*Ê«enstamm  [Die  drei  deutschen  Ostsee-Provimen  Rusiland's,  p.  190). 
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n'y  en  a  guère  que  3,000 ,  plus  3,000  anglicans  en  grande 
partie  étrangers ,  de  même  que  les  380  congréganistes  amé- 
ricains; Moscou  en  renferme  aussi  un  certain  nombre;  d'au- 
tres appartiennent  aux  gouvernements  de  Vilna,  Grodno, 
Kovno ,  etc.  Mais  en  somme ,  nous  ne  croyons  pas  qu'Qs 
dépassent  30,000,  nombre  auquel  il  faut  ajouter  les  4,000 
du  royaume  de  Pologne. 

14  et  15.  L'ensemble  des  israélites  est  d'environ  4,800,000; 
mais  dans  l'empire  proprement  dit,  ils  ne  paraissent  pas 
dépasser  1,200,000.  M.  de  Kœppen,  dans  son  savant  travail 
sur  les  «Non-Russes  »  * ,  n'en  a  trouvé  que  1,060,132  pour 
la  Russie  d'Europe,  dont  1,054,407  talmudistes  et  5,725 
karaïtes  ou  karaïmes.  Or ,  les  provinces  asiatiques  ne  sont 
pas  ouvertes  aux  Hébreux;  en  vertu  d'une  décision  du  2 
décembre  1802,  ils  ne  sont  tolérés  que  dans  quinze  gou- 
vernements de  l'empire.  On  a  inscrit,  en  1859, 56,398  nais- 
sances ,  36,363  décès  et  13,312  mariages  de  juifs  talmu- 
distes, et  329  naissances,  136  décès  et  72  mariages  de  juifs 
karaïtes.  D'après  cela ,  le  total  ne  peut  pas  être  inférieur  à 
1,200,000  et  même  1,300,000. 

16.  Les  rapports  varient  au  sujet  du  nombre  des  maho- 
métans.  D'après  le  baron  de  Reden  * ,  il  n'y  en  aurait  que 
570,000  dans  la  Russie  d'Europe  :  cela  est  évidemment  trop 
peu,  si,  suivant  l'usage,  tout  le  gouvernement  d'Orenbourg 
est  attribué  à  l'Europe  (quoique  effectivement  il  appartienne 
en  partie  à  l'Asie ,  par  la  petite  horde  des  Kirghises-Kaïssaks 
qui  en  dépend  maintenant).  Dans  ce  gouvernement  à  lui 
seul ,  des  notions  publiées,  pour  1838,  par  le  ministère  de 
^intérieur^  accusaient  534,951  sectateurs  du  Koran  des  deux 

1.  Ueber  die  Anfertigung  der  ethnographischen  Karte  des  europœischen 
Rusaland'ê,  1852,  au  tableau. 

2.  Rusêland'9  Kraftelemente ,  p.  52. 

3.  Kœppen,  Russland^s  Gesammt'Beuœlkerung ,  p.  110. 
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sexes,  et  il  y  en  a ,  de  même ,  près  de  300,000  dans  le  gou- 
vernement de  Kasan ,  10,890  dans  celui  d'Astrakhan  (sans 
compter  76,000  Kii^hises-Kaîssaks ,  également  mahomé- 
taiis),  environ  15,000  dans  la  Tauride,  etc.,  elc.  Les  peu- 
plades tatares  sont  presque  toutes  restées  fidèles  à  Tis- 
lam  (branche  des  sounnites);  or,  d'après  le  tableau  déjà 
cité  de  M.  de  Kœppen ,  elles  forment ,   dans  la  Russie 
d'Europe,  un  total  de  1,838,247  individus.   Voici  quel  a 
été,  en  1859 ,  le  mouvement  de  la  population  parmi  tous 
les  mahométans ,  excepté  ceux  de  la  Transcaucasie  :  nais- 
sances, 106,984;  décès,  65,587;  mariages,  28,147.  D'après 
ces  chiffres ,  s'ils  étaient  complets ,  le  nombre  des  mahomé- 
tans ne  dépasserait  guère  2  millions  et  demi.  Chose  curieuse, 
plusieurs  milliers ,  descendants  de  ceux  que  le  grand-prince 
Vitold  ou  Vitoft  y  a  jadis  transplantés,  vivent  encore  dans 
les  gouvernements  de  Grodno  et  de  Minsk ,  de  même  qu'il 
en  existe  environ  300  dans  le  royaume  de  Pologne.  Les 
mahométans  sont  aussi  très-nombreux  dans  la  région  c^u- 
casique,  dont  nous  avons  déterminé  l'étendue  à  la  page  45; 
mais  il  est  dilQSciie  de  dire  au  juste  dans  quelle  propoition , 
car  les  Tcherkesses ,  les  Lesghis  et  d'autres  peuplades  li- 
bres des  montagnes ,  ne  sont,  à  vrai  dire ,  comme  les  Druses 
de  la  Syrie ,  ni  mahométans  ni  chrétiens.  Cependant,  en  ne 
comptant  que  les  tribus  turques  et  turcomanes ,  on  trouve 
déjà,  dans  le  Caucase,  un  chiflFre  qui  approche  de  400,000. 
Dans  la  Russie  d'Asie ,  toutes  les  peuplades  d'origine  turque 
sont  musulmanes,  surtout  les  Kirghises-Kaïssaks ,  dont  on 
évalue  le  nombre  total  à  2,350,000  individus,  qui  toutefois 
ne  sont  pas  tous  sous  la  domination  russe  ;  ceux-ci,  d'après 
la  9^  révision  *,  comptent  seulement  1,250,000  tètes.  D'après 
tout  cela ,  les  hordes  ou  ord(zs  de  ce  peuple,  qui  sont  réel- 

i.  Dérèlaia  RètiHija,  p   203. 

II.  18 
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lement  soumises,  donnent  un  chiffre  de  au  moins  3  millions. 
Dans  le  dernier  Almanach  de  Gotha,  on  dit  2,750,000. 

17.  La  même  incertitude  règne  au  sujet  des  lamaïtes  ou 
bouddhistes ,  rubrique  qui  embrasse  les  peuplades  de  race 
mongole,  les  Mongols  proprement  dits  et  les  Khalkas,  les 
Kalmuks,  les  Bouriates,  etc.,  et  une  partie  de  ceux  de  race 
mandchoue.  En  Europe ,  M.  de  Kœppen  n'en  compte  que 
H 9,1 62,  tous  Kalmuks;  mais  il  y  en  a  sûrement  près  de 
200,000  dans  la  Russie  d'Asie,  dont  un  ou  deux  milliers 
seulement  de  Kalmuks,  les  autres  surtout  Bouriates.  En 
conséquence ,  nous  croyons  pouvoir  porter  le  total  des 
bouddhistes  à  300,000. 

18.  Nous  ne  parlons  des  Ghèbres  que  pour  mémoire  :  il 
n'en  existe  en  Russie  que  quelques  milliers.  Ce  sont  les  Parsis 
ou  Tadjiks  qui  habitent  Bakou  et  entretiennent  Y Atesch-gali 
qui  en  est  peu  éloigné  *  ;  puis  ceux  d'Astrakhan ,  où  ils  ont 
un  grand-prêtre.  Au  total,  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  at- 
teignent le  chiffre  de  10,000. 

19.  Aux  chamanistes  et  autres  idolâtres,  appartiennent 
les  peuples  des  mers  polaires ,  une  partie  des  Samoïèdes , 
les  Tchouktches,  les  Koriaks,  les  loukaghires,  les  Kouriles, 
les  Aléoutes ,  etc. ,  puis  une  grande  partie  des  peuplades  de 
la  famille  des  Mandchoux,  notamment  les  Tungouses  etLo- 
moutes ,  enfin  certaines  tribus  encore  barbares  de  la  grande 
famille  finnoise.  A  la  rigueur,  quelques  peuplades  c^uca- 
siques  pourraient  aussi  être  comprises  sous  ce  nom.  En  les 
laissant  à  part,  il  ne  reste  plus  guère  qu'environ  160,000 
païens ,  dont  peut-être  un  ou  deux  milliers  en  Europe. 

20.  Enfin  des  Bohémiens  ou  Tsiganes ,  qui  sont  aussi  des 
païens,  il  existe,  d'après  M. de  Kœppen,  48,247,  surtout  dans 
les  gouvernements  de  Voronège ,  de  Tauride ,  de  Kherson , 

1.  Voir  t.  I«"f,  p.  249,  et  Eichwald,  Heûe  auf  dem  Caspiscken  Meere  und 
in  den  Kaukasus,  t.  1*^>^,  p.  177. 
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et  dans  la  Bessarabie;  quelques  centaines,  en  outre,  vivent 
en  Pologne,  et  ces  mystérieux  débris  d*un  peuple  de  Tlnde, 
sont  en  Europe  aussi  disséminés  quVn  Asie  ;  mais  le  total 
ne  paraît  pas  dépasser  60,000. 


Connaissant  maintenant,  au  moins  approximativement,  la 
force  numérique  des  sectateurs  des  différentes  religions , 
nous  examinerons,  en  second  lieu,  celle  de  chaque  peuple 
on  peuplade  comprise  dans  l'ensemble  de  la  population. 
Cela  nous  placera  déjà  sur  le  terrain  de  l'ethnographie, 
science  que  toutefois  nous  ne  voulons  encore  qu'effleurer , 
Car  nous  lui  consacrerons  spécialement  toute  la  seconde 
section  du  présent  volume.  Pour  le  moment ,  nous  n'avons 
à  donner  que  des  chiffres  :  c'est  une  anticipation  nécessaire 
pour  compléter  notre  statistique  de  la  population ,  prise  à 
tous  les  points  de  vue. 

Le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dès  les  pre- 
mières lignes  de  ce  volume  (p.  3)  :  M.  de  Kœppen ,  à  qui , 
indépendamment  de  ses  travaux  de  statistique ,  nous  devons 
une  excellente  Carte  ethnographique  de  la  Russie  cC Europe 
(1851) ,  a  dressé  une  table  alphabétique  de  tous  les  noms 
relatifs  aux  peuples  et  peuplades  appartenant  à  l'empire  de 
Russie,  et  ces  noms  dépassent  500.  Nous  en  mentionnerons 
tous  les  principaux  dans  la  seconde  section.  Ici ,  ce  serait 
nous  engager  prématurément  dans  de  grands  détails  et  des 
difficultés  embarrassantes,  si  nous  devions  tenir  compte 
même  de  ces  80  groupes  seulement  dont  on  assure  qu'ils 
parlent  autant  de  langues  différentes.  Les  explications  dont 
le  savant  académicien  a  accompagné  sa  carte,  et  que,  retiré 
dans  sa  terre  de  Crimée,  il  a  complétées  dans  un  nouvel  ou- 
vrage déjà  cité  (p.  271 ,  note  1),  nous  serviront  de  base  pour  le 
tableau  que  nous  allons  encore  dresser*;  mais,  afin  de  rendre 

1.  Nous  ne  pouvons  toutefois  le  cacher,  il  nous  est  impossible  d'adopter  les 
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ce  dernier  d'un  usage  facile  et  de  ne  pas  le  charger  de  dé- 
tails qui  pourront  trouver  leur  place  ailleurs,   nous  n'y 
comprendrons ,  outre  les  familles  de  peuples  (nous  ne  lou- 
chons pas  ici  à  la  question  des  races) ,  qu'un  petit  nombre 
dégroupes,  dans  lesquels,  selon  notre  manière  de  voir ,  ces 
familles  se  subdivisent.  De  plus,    nous  arrondissons  les 
nombres  adoptés  par  M.  de  Kœppen  pour  4834,  sur  la  base 
de  la  8®  révision.  Puis,  comme  la  carte  ethnographique  dont 
nous  parlons,  ne  se  rapporte  qu'à  la  Russie  d'Europe  et 
comme  les  explications  de  l'auteur  s'occupent  exclusivement 
de  ce  qu'il  appelle  les  «  Non-Russes ,  »  ou  inorodtsy^  dans  la 
langue  du  pays,  nous  compléterons  le  tableau  général  à 
l'aide  d'autres  matériaux ,  empnintés  soit  à  des  travaux  du 
même  statisticien ,  soit  à  des  sources  différentes.  Dans  notre 
tableau,  le  royaume  de  Pologne  et  la  grande-principauté  de 
Finlande  sont  compris  dans  la  Russie  d'Europe  ;  les  mon- 
tagnards du  Caucase  et  toute  la  Transcaucasie  figurent  dans 
la  Russie  d'Asie;  quant  à  la  Russie  d'Amérique,  comme  elle 
ne  nous  offre  qu'un  chiffre  minime,  nous  pouvons,  sans 
inconvénient ,  la  fondre  dans  la  Russie  d'Asie. 


divisions  ethnographiques  de  M.  de  Kœppen  ;  nous  n*en  comprenons  pas  bien  les 
bases.  Sur  ce  terrain,  selon  nous,  Klaproth  était  plus  solidement  établi;  son 
Asia  polyglotta  (1831)  est  un  monument  que  rien  n'égale,  quoiqu'elle  puisse 
avoir  besoin  aujourd'hui  de  certains  correctifs.  Après  Klaproth,  nous  plaçons  au 
premier  rang  Szafarzik  (lisez  Chafarik) ,  dont  il  sera  bientôt  beaucoup  question. 
Rasmus  Rask  ne  peut  également  pas  être  passé  sous  silence.  —  La  confusion 
règne  dans  les  données  de  M.  Kolb  (p.  93):  il  mêle  ensemble  les  éléments  les 
plus  différents,  les  Finnois  avec  les  Lettons,  les  Lithuaniens  avec  les  Polonais. 
1.  L'expression  Nicht-Russen  vaut  en  effet  mieux  que  celle  d'inorodtsy. 
Cette  dernière  signifie  Nés  à  l'étranger ,  en  allemand  Fremdbûrtige  :  or  les  po- 
pulations dont  il  s'agit  sont,  â  vrai  dire,  indigènes  (Eingehorene)  ;  seulement, 
elles  sont  ou  issues  d'étrangers  ou  en  général  étrangères  aux  Russes  par  l'ei- 
traction  et  par  le  culte.  Parmi  ces  Non-Russes  figurent  entre  autres  les  peuples 
de  Sibérie:  or  ceux-ci  sont  là  les  vraies  indigènes  et  les  Russes,  au  fond,  y  sont 
les  étrangers.  Voir  Kœppen,  Khronologhitcheskii  Onkasatel,  etc. 
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TABLEAU  ETHN06RAPHIQUB. 


Rttwie  d'Egropt.    Raui«  d'AtM.  Totaot. 

1.  FAMILLE  SLA  YONNE  : 

1.  Les  Russes  (d'extraction)  : 

a.  LesGrands-Russiens,  branche 
dominante,  y  compris  ceux  de 

la  Russie  Blanche 42,000,000  2,300,000   44,300,000 

b.  LesPetits-Russiens,  y  com- 
pris les  Kosaks  « 10,200,000     900,000?  11,100,000 

c.  Les  Slaves  méridionaux  (Bul- 
gares, Serbes,  etc.) 78,500  »  "78,500 

2.  Les  Polonais^ 4,400,000        1,000?   4,401,000 

II.  FAMILLE  LETTO-LITHUANIENNE  : 

L  Les  Lithuaniens ^900,000  »  900,000 

2.  Les  Lettons 880,000  »  880,000 

ID. FAMILLE  FINNOISE  OU  TCHOUDE  : 

L  Les  Finnois   occidentaux  ou 
baltiques,  savoir  : 
fl.LesFinnois  de  Finlande- .  .     1,400,000  »  1,400,000 

A  reporter.  .  .  .   59,858,500  3,201,000    63,059,500 

1  Nous  parlons  des  Kosaks  proprement  dits,  d'origine,  et  oon  pas  de  toutes  ces  mi- 
ces  des  frontiè^fs  que  Ton  appelle  Kosaks  et  qui  forment,  comme  on  Ta  vu  à  la  p.  nO, 
aviron  725,000  mâles. 

2.  Peut-être  ce  chiffre  est-il  trop  faible.  On  indique  ailleurs  jusqu'à  634,000  Bulgares, 
wt  620,000  dans  la  seule  Bessarabie.  C'est  sans  doute  1 20,000  qu'on  a  voulu  écrire  ; 
•Js  d'après  M.  de  Kœppen,  il  y  en  a  seulement  69,525  des  deux  sexes.  Quelques  mil- 
ïs  de  plus  vivent  dans  la  Crimée. 

3.  Dans  le  royaume  de  Pologne,  il  y  a  4,856  grecs-orthodoxes,  4,244  vieux  croyants 
216,000  gracs-nnis:  ces  trois  rubriques  appartiennent  en  majeure  partie  à  la  nationalité 
»e.  Il  faut  ensuite  déduire  du  total  les  juifs,  les  mahométans  et  les  bohémiens.  Dans 
«•pire,  M.  de  Kœppen  compte  477,535  Polonais;  en  effet,  il  y  en  a  environ  i50,000 
wlaVolynie,  100,000  dans  la  Podolie,  environ  80,000  dans  le  gouvernement  de 
rf,  un  nombre  égal  dans  celui  de  Grodno,  etc.,  etc. 

*.  Sur  ces  900,000  Lithuaniens,  720,000  font  partie  de  l'empire,  et  183,000 
Nent  du  royaume  de  Pologne  (gouvernement  d'Augustowo). 
5.  Dans  la  population  de  la  grande-principauté ,  il  y  a  environ  200,000  Suédois  et 
»iron  40,000  Russes. 
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RuMÏe  d'Europe.     Ruuie  d'Asie.  Touoi. 

Report.  .  .  .  59,858,500  3,201,000  63,059,500 
b.  Les  Finnois  de  Tlngrie  et  des 

provinces  Baltiques 750,000 

€,  Les  Karéliens  disséminés  .  . 
d.  Les  Lapons 

2.  Les  Finnois  ouraliens  et  du 
Voiga ,  savoir  : 

a.  Les  Biarmiens 

b.  Les  Finnois  du  Volga  .... 

3.  Les  Finnois  transouraliens  ou 
iougriens,  savoir: 

a.  Les  Vogouls 

b.  Les  Ostiaks 

IV.  FAMILLE  SAMOIÈDE  : 

1.  Les  Samoîëdes  du  Nord  .  .  . 

2.  Les  Samoîëdes  du  Sud-Est.  . 

V.  FAMILLE  TATARO-TURQUE  : 

i .  Les  Tatars  ou  Turcs  propre- 
ment dits  (Noga'is  compris)  .  . 

2.  Les  Kirghises  et  Kirghises- 
Kalssaks^ 

3.  Les  Tatars  mélangés 

4.  Les  Iakoutes  * 

VL   FAMILLE  MONGOLE  : 

i.  Les  Kalmuks  ou  Œlœt   de 
rOïrad '420,000        6,000        i26,(« 


750,000 

172,000 

2,300 

» 
» 

15O,00d 

172,000 

2,300 

300,000 
1,100,000 

300,W 
1,100,0» 

1,000 

3,000' 
50,000 

5O,O0« 

4,500 

5,000 
1,000 

9,5M 
1,01 

1,300,000 

700,000' 

2,000,(1 

82,000  1,250,000 
472,000         » 
»            100,000 

1,332,00 

472,0(1 
100,00 

À  reporter.  .  .  .  64,162,300  5,316,000   69,418,» 

1.  D'après  Vœlter  (p.  77),  50,000.  Il  compte  110,000  Ostiaks. 

2.  Sur  ce  nombre  >  il  y  en  a  près  de  320,000  du  sexe  masculin  seulement,  dsM 
Transcaucasie. 

3.  Le  nombre  total  des  Kirghises  est  estimé  à  2,600,000*  tètes.  C'est  sans  da 
le  peuple  pasteur  formant  la  plus  grande  masse  que  l'on  puisse  trouver  sur  le  gio 

4p.  Cette  peuplade  est  aujourd'hui  tout  entière  convertie  au  christianisme. 
5.  Ce  chiffre  est  emprunté  à  M.  de  Kœppen;  mais  d'après  M.  Fadéfef,  qui  a  été  < 
raieur  des  K.almuks,  il  y  en  aurait  87,600  rien  que  dans  le  gouvernement  d'AstnU 
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■oMit  d'Burop*.     liiMi*  d'Aii*.  Toiaot. 

neporL  .  .  .  64,162,300  5,316,000   69,478,300 
l  Les  Khalkas  et  les  Bouriates.  >  1 70,000  *       1 70,000 

vn.  famille  mandchoue  ou  mand- 
joue: 

(Handchoux  proprement  dits, 
Toungouses  et  Lomoutes) ...  >  50,000  50,000 

TOI.  FAMILLE  CAUCASIQUE  :  * 

1.  Les  montagnards  du  Caucase.  »30,000  1,500,000  1,530,000 
ILes  Grousiens   (Géorgiens, 

Iinéréthiens,MingréUens,etc.)  i^            950,000  950,000 

3.  les  Arméniens 38,000     295,000  333,000 

L\.  FiXILLE     PERSANE     OU     DES 

Twm^  y  compris  les  Bou- 

iktes* 500        8,500  9,000 

l>  FAMILLE  AMÉRICANO-ASIATIQUE  : 

i  Les  loukaghirs  et  les  Koriaks.  »  3,000  '  3,000 

A  reporter,  .  .  .  64,230,800  8,292,500    72,523,300 

1.  Avant  les  traités  de  1858  (Aïgoun  etTien-tsine),  les  Rhalkas  soumis  à  la  Russie 
Ment  seulement  au  nombre  de  6,000,  et  I*oii  comptait  environ  60,000  Bouriates.  Ce- 
ttdaot  dans  la  9*  révision  figurent,  comme  habitants  de  la  Transbaîkalie ,  104,948 
loDgols,  qui  ne  peuvent  être  que  des  Rhalkas  (Dèvètaia  Révinya,  p.  59).  D*après 
aotear  du  livre  Russland  unter  Atexander  II  (p.  389) ,  les  Rhalkas  de  la  Mongolie 
iraient,  en  mars  1859,  reconnu  la  souveraineté  de  la  Russie,  et  leur  force  numérique 
init  d'environ  4  millions.  Ce  fait,  si  réellement  c'en  était  un,  modifierait  considérablement 
ciiifire  de  la  population  de  la  Russie  d*Asie;  mais  il  nous  parait  mériter  confirmation.  — - 
.Vœlter  compte  199,000  Bouriates,  en  outre  de  30,000  Mongols  et  de  1200  Ralmuks. 
1  La  région  du  Caucase,  à  laquelle  nous  donnons  plus  de  3,600,000  habitants 
ilaproth,  en  1826,  en  avait  compté  2,375,487),  n*est  pas  habitée  seulement  par  des 
ncasiens  proprements  dits,  Tcherkesses,  Lesghis,  Abazes,  etc.,  par  des  Grousiens  et 
s  Arméniens;  mais  encore  par  des  peuples  turcs  (Tatars,  Rasykumuks  et  Turcomans) 
par  des  Russes.  On  y  compte  jusqu'à  640,000  Tatars. 
3.  Ce  sont  ceui  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Rabardah. 

^'  Les  Ossètes  qui  appartiennent  aussi  à  cette  famille  ont  été  comptés  avec  les  mon- 
(oards  du  Caucase. 

&  Dans  ce  nombre,  les  loukaghirs  ne  sont  guère  compris  que  pour  un  tiers.  Koeppen, 
«fifnmtbevalkerung,  p.  217. 
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Russie  d'Europe.     Rouie  d'Asie.  Totaux. 

Report.  .  .  .   64,230,800  8,292,500    72,523,300 

2.  Les  Tchouktches  et  autres 

Eskimos »  10,000  10,000 

3.  Les  Kamtchadales  ou  Itumen.  y>  3,000  3,000 

4.  Les  Kouriles  ou  Aïnos.  ...  )>  300  300 

5.  Les  Aléoutes »  2,380  2,380 

XL    FAMILLE  GERMANIQUE  .' 

1.  Les  Allemands 373,000  )>  373,000 

2.  Les  Suédois 212,000  500        212,5fK» 

XIL    FAMILLE  ROUMANE 495,000  »  495,000 

XIIL    FAMILLE  ISRAÉLITE 1,700,000         10,000        l,71O,0W 

XIV.  FAMILLE  INDIENNE  : 

1.  Indiens  proprement  dits.  .  .  50  50  lOC 

2.  Bohémiens 50,000  ?  50,0(M 

XV.  FAMILLE  GRECQUE 47,000         5,700  52,70fl 

Totaux.  .  .  .  67,107,850  8,324,430    75,432, 

D'après  ce  tableau ,  dressé  à  l'aide  de  matériaux  nombreux 
et  dignes  de  confiance,  et  sur  lequel  nous  croyons  qu'D 
faut  corriger  tous  les  précédents,  ceux  de  Hassel,  de  Pos- 
sart ,  de  Kolb ,  et  celui  même  de  M.  de  Kœppen  * ,  les  Non- 
Russes  formaient,  en  1860,  un  total  de  19  millions  et  demi 
d'individus  des  deux  sexes ,  et  par  conséquent  celui  qui  se 
rapporte  aux  Russes ,  tant  d'Asie  que  d'Europe ,  s'élève  à 
près  de  56  millions.  Dans  la  Russie  d'Europe ,  y  compris  le 
royaume  de  Pologne  et  de  Finlande,  il  y  a  14  millions  et  demi 
de  Non-Russes,  et  dans  la  Russie  d'Asie,  plus  de  5  millions. 

Nous  venons  de  répondre  à  la  question  qu'on  a  souvent 
faite ,  à  savoir  si  la  population  russe  est  homogène  ?  A  pre- 

1.  Les  uns  oublient  de  tenir  compte  de  la  Finlande,  les  autres  du  royaume 
de  Pologne;  d'autres  encore  comptent  mal  la  population  du  Caucase  ou  confondeat 
les  Kiighises  du  dehors  avec  ceux  qui  dépendent  de  Tempire,  etc.,  etc.  —  M. 
Arsénief  se  contente  de  donner  une  classification  sans  y  ajouter  de  chiffres. 
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miére  vue ,  elle  ne  Test  pas ,  en  effet  ;  mais  quelques  mo- 
ments de  réflexion  font  comprendre  qu'il  n'y  a  nulle  part 
de  nationalité  plus  compacte  que  ces  55  millions  de  Russes 
qui  forment  l'immense  majorité  de  la  population  de  l'empire 
et  en  sont  le  vrai  centre  de  gravité.  C'est  une  nationalité 
trés-expansive ,  car  elle  gagne  et  absorbe  peu  à  peu  les  au- 
tres éléments ,  parmi  lesquels  le  polonais  seul ,  de  son  côté 
concentré  dans  les  provinces  de  l'ouest,  a  encore  une  im- 
portance notable ,  tandis  que  tous  les  autres  ne  forment  que 
des  minorités ,  dont  la  plus  forte  dépasse  à  peine  trois  mil- 
lions et  dont  les  suivantes,  toujours  plus  faibles  les  unes  que 
les  autres,  descendent  jusqu'à  un  chiffre  qu'on  peut  nom- 
mer imperceptible. 

Maintenant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  dans 
quels  gouvernements  ou  provinces  sont  établis  les  divers 
éléments  ethnographiques.  Tous  les  autres  détails  viendront 
dans  la  deuxième  section. 

Que  le  lecteur  se  reporte  à  la  liste  alphabétique  des  gou- 
vernements qui  se  trouve  à  la  page  116.  Nous  suivrons  la 
même  série ,  prenant  encore  pour  base ,  mais  en  ce  cjui 
concerne  la  Russie  d'Europe  seulement,  le  tableau  ethno- 
graphique de  M.  de  Kœppen.  Les  nationalités  se  suivent  dans 
Tordre  de  leur  force  numérique.  ' 

1.  District  de  l'Alataou  :  Kirghises-Kaïssaks ,  Russes  (Ko- 
saks,  etc.). 

2.  Possessions  de  la  Compagnie  d'Amérique  :  Aléoutes , 
Eskimos ,  Russes ,  Aïnos  (Kouriles). 

3.  Prov.  de  l'Amour  :  Mandchoux ,  Russes. 

4.  Gouv.  d'Arkhangel  :  Russes ,  Finnois  (Karéliens ,  La- 
pons ,  Zyriaines ,  etc.) ,  Samoïèdes. 

1.  Quand  un  de  ces  éléments  ethnographiques  reste  au-dessous  de  100  indi- 
vidus,  nous  n*en  tenons  plus  compte,  si  ce  n'est  relativement  aux  Ghèbres 
(Parses) ,  â  cause  de  la  curiosité  du  fait. 
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5.  Gouv.  d'Astrakhan  :  Russes,  Kaimnks,  Kirghises,  Ta- 
tars  proprement  dits. 

6.  Prov.  de  Bessarabie  :  Roumans ,  Russes ,  Boulgares , 
Israélites ,  Bohémiens ,  Allemands ,  Grecs ,  Arméniens. 

7.  Gouv.  de  Chémakha  :  Turcomans,  Lesghis ,  Géorgiens, 
Arméniens ,  Russes ,  Tadjiks. 

8.  Gouv.  de  Derbent,  avec  le  district  Caspien  :  Lesghis, 
Géorgiens,  Arméniens,  Russes,  Tadjiks  et  Ghèbres. 

9.  Pays  des  Kosaks  du  Don  :  Russes,  Kalmuks,  Bohémiens. 

10.  Gouv.  d'Érivan  :  Arméniens,  Géorgiens,  Russes. 

11.  Gouv.  d'Esthonie  :  Finnois,  Allemands,  Suédois, 
Russes. 

12.  Gouv.  de  Grodno  :  Russes,  Israélites,  Polonais,  Li- 
thuaniens ,  Allemands ,  Tatars. 

13.  Prov.  de  Iakoutsk  :  Iakoutes,  Russes ,  Bouriates,  Tun- 
gouses,  Samoïèdes,  Tchouktches,  Kouriles,  etc. 

14.  Gouv.  de  laroslavl  :  Russes,  Karéliens,  Bohémiens. 

15.  Gouv.  d'Iékatérinoslaf ,  avec  le  territoire  deTaganrog: 
Russes ,  Grecs ,  Arméniens ,  Allemands ,  Israélites ,  Serbes , 
Bohémiens. 

16.  Gouv.  de  lénicéï  :  Russes ,  Iakoutes ,  Samoïèdes,  Tun- 
gouses. 

17.  Gouv.  d'Irkoutsk:  Russes,  Tungouses,  Bouriates, 
Mandchoux. 

18.  Gouv.  de  Kalouga  :  Russes,  Bohémiens. 

19.  Prov.  de  Kamtchatka  ou  Littoral  de  la  Sibérie  orien- 
tale :  Russes ,  Kamtchadales ,  Koriaks ,  Aïnos. 

20.  Gouv.  de  Kasan  :  Tatars  proprement  dits ,  Tchou- 
vaches,  Tchérémisses ,  Russes,  Mordouans,  Votiaks,  Bohé- 
miens. 

21.  Gouv.  de  Kharkof:  Russes,  Bohémiens,  Allemands. 

22.  Gouv.  de  Kherson ,  avec  le  territoire  d'Odessa  :  Russes, 
Israélites ,  Roumans ,  Grecs ,  Bohémiens ,  Arméniens. 
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33.  Gouv.  de Kief :  Russes ,  Israélites,  Polonais,  Allemands, 
Bohémiens. 

24.  Prov.  des  Kirghises  de  Sibérie  :  Kirghises. 

25.  Gouv.  de  Kostroma  :  Russes ,  Tcbéréroisses ,  Tatars 
proprement  dits ,  Bohémiens. 

26.  Gouv.  de  Kourlande  :  Lettons ,  Allemands  »  Israélites, 
Polonais,  Lithuaniens,  Lives  (Finnois), Russes,  Bohémiens. 

27.  Gouv.  de  Koursk  :  Russes ,  Bohémiens ,  Allemands. 

28.  Gouv.  de  Koutaïs  :  Géorgiens ,  Arméniens ,  Russes. 

29.  Gouv.  de  Kovno  :  Lithuaniens ,  Israélites ,  Polonais , 
Russes ,  Tatars ,  Bohémiens. 

30.  Gouv.  de  Livonie  :  Finnois  (Esthoniens  et  Lives), 
Lettons ,  Allemands ,  Russes ,  Polonais ,  Israélites. 

31.  Gouv.  de  Minsk:  Russes,  Israélites,  Polonais,  Alle- 
mands ,  Bohémiens. 

32.  Gouv.  de  Moghilef  :  Russes,  Israélites ,  Polonais ,  Bo- 
hémiens, Allemands. 

33.  Gouv.  de  Moscou  :  Russes ,  Allemands ,  Bohémiens. 
34  Gouv.  de  Nijegorod  :  Russes,  Mordouans,  Tatars  pro- 
prement dits,  Tchérémisses,  Bohémiens,  Allemands. 

35.  Gouv.  de  Novgorod  :  Russes ,  Karéliens ,  autres  Fin- 
nois ,  Allemands ,  Bohémiens.    ^  . 

36.  Gouv.  d'Olonetz:  Russes,  Karéliens,  autres  Finnois, 
Bohémiens,  Allemands. 

37.  Gouv.  d'Orel  :  Russes ,  Bohémiens ,  Allemands. 

38.  Gouv.  d'Orenbourg  :  Russes ,  Baschkirs ,  Tatars  pro- 
prement dits ,  Meschtchériaks ,  Tchouvaches ,  Mordouans , 
Tchérémisses ,  Allemands. 

39.  Gouv.  de  Penza  :  Russes ,  Mordouans ,  Tatars  propre- 
ment dits,  Meschtchériaks,  Allemands,  Bohémiens. 

40.  Gouv.  de  Perm  :  Russes,  Permiaks,  Baschkirs,  Tatars 
proprement  dits ,  Tchérémisses,  Meschtchériaks,  Yogouls, 
Allemands,  Bohémiens. 
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41.  GouVi  de  Podolie  :  Russes,  Israélites, Polonais, Rou- 
mans ,  Allemands ,  Bohémiens. 

42.  Gouv.  de  Poltava  :  Russes ,  Israélites ,  Allemands , 
Bohémiens. 

43.  Gouv.  de  Pskof:  Russes,  Finnois  (Esthoniens) ,  Alle- 
mands ,  Bohémiens. 

44.  Gouv.  de  Riaisân:  Russes,  Tatars  proprement  dits, 
Bohémiens ,  Allemands. 

45.  Gouv.  de  Saint-Pétersbourg:  Russes,  Karéliens  et 
autres  Finnois,  Allemands,  Polonais,  Suédois,  Lettons, 
Bohémiens,  Arméniens. 

46.  Gouv.  de  Samara  :  Russes ,  Tatars  proprement  dits , 
Mordouans,  Allemands,  Tchouvaches,  Baschkirs,  Bohémiens. 

47.  Gouv.  de  Saratof:  Russes,  Mordouans,  Allemands, 
Tatars  proprement  dits ,  Tchouvaches,  Meschtchériaks,  Kal- 
muks ,  Bohémiens. 

48.  Prov.  de  Sémipalatinsk  :  Russes,  Kirghises ,  Kalmuks. 

49.  Gouv.  de  Simbirsk  :  Russes,  Tchérémisses,  Mordouans, 
Tatars  proprement  dits,  Bohémiens,  Allemands. 

50.  Gouv.  de  Smolensk  :  Russes ,  Bohémiens ,  Allemands. 

51.  Gouv.  deStavropol  :  Russes,  Nogaïs,  Arméniens,  Os- 
sètes ,  Kabardiens ,  Tcherkesses  et  autres  Caucasiens ,  Kal- 
muks, Géorgiens,  Bohémiens,  Allemands. 

52.  Gouv.  de  Tambof  :  Russes ,  Tchérémisses ,  Tatars 
proprement  dits ,  Allemands ,  Bohémiens. 

53.  Gouv.  de  Tauride:  Tatars  proprement  dits,  Russes, 
Allemands,  Bohémiens,  Israélites,  Arméniens,  Grecs. 

54.  Gouv.  de  Tchernigof  :  Russes,  Israélites,  Grecs,  Alle- 
mands, Bohémiens. 

55.  Pays  des  Kosaks  de  la  Tchernomorie  :  Russes,  etc. 

56.  Gouv.  de  Tiflis:  Géorgiens,  Russes,  Allemands. 

57.  Gouv.deTobolsk:  Russes,  Vogouls,Ostiaks,Samoiëdes, 
Boukhares,  Kalmuks,  Kirghises,  déportés  de  toute  origine. 
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58.  Gouv.  de  Tomsk  :  Russes ,  Tatars  proprement  dits , 
Téléoutes,  Kalmuks,  Barabintses,  Boukhares. 

59.  Gouv.  de  Toula  :  Russes  y  Bohémiens ,  Allemands. 

60.  Transbaïkalie :   Russes,  Mongols  (Khalkas),  Mand- 
choux,  Tungouses,  déportés  de  toute  origine. 

61.  Gouv.  de  Tver:  Russes,  Karéliens,  Allemands,  Bohé- 
miens. 

62.  Gouv.  de  Viatka  :  Permiaks ,  Tchérémisses ,  Tatars 
proprement  dits,  Zyriaines,  Voliaks,  Baschkirs,  Bohémiens. 

63.  Gouv.  de  Vflna:  Russes,  Lithuaniens ,  Israélites,  Ta- 
tars,  Allemands,  Bohémiens. 

64.  Gouv.  de  Vitebsk:  Russes,  Lettons,  Israélites,  Fiimois 
(Esthoniens),  Allemands,  Bohémiens. 

65.  Gouv.  de  Vladimir  :  Russes ,  Bohémiens. 

66.  Gouv.  de  Vologda:  Russes,  Zyriaines,  Bohémiens,  Al- 
lemands. 

67.  Gouv.  de  Volynie:  Russes,  Israélites,  Polonais,  Alle- 
mands, Bohémiens. 

68.  Gouv.  de  Voronège:  Russes,  Bohémiens,  Allemands. 

69.  Royaume  de  Pologne:  Polonais,  Israélites,  Allemands, 
Lettons ,  Tatars ,  Bohémiens. 

70.  Grande-principauté  de  Finlande:  Finnois,  Suédois, 
Russes ,  Allemands. 

Ainsi,  à  peu  près  nulle  part  les  Russes,  qui  sont  en  ma- 
jorité dans  environ  50  gouvernements  ou  provinces  sur  70, 
ne  se  trouvent  seids  dans  leur  colossal  empire ,  pas  même 
dans  les  gouvernements  si  essentiellement  nationaux  de  Mos- 
cou, Vladimir,  laroslavl,  Tver,  Smolensk,  Kalouga,  Toula, 
Orel,Koursk,Kharkof,etc.,  etc.  Tout  au  moins  ont-ils  près 
d'eux  quelques  centaines  d'Allemands  et  de  Bohémiens,  ou 
quelques  milHers  d'Israélites.  Dans  certaines  provinces,  même 
d'Europe,  dix  peuplades  ou  peuples  différents,  Russes,  Tatars, 
Finnois,  Allemands,  Israélites,  Bohémiens,  etc.,  etc.,  se  trou- 
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vent  côte  à  côte.  Il  en  est  ainsi  surtout  du  gouvernement 
de^ Saint-Pétersbourg,  puis  de  ceux  de  Kasan,  d'Orenbourg, 
de  Perm,  de  la  province  de  Bessarabie  et  de  plusieurs  de 
celles  de  l'Asie.  C'est  donc  avec  juste  raison  que,  dans  Fin- 
troduction  à  ce  travail*,  nous  avons  comparé  cette  mêlée 
de  peuples  et  de  langues  à  la  tour  de  Babel  et  que  nous 
avons  affirmé  qu'on  ne  trouverait  nulle  part  un  plus  vaste 
champ  pour  l'observateur  philosophe,  pour  l'ethnographe 
et  le  linguiste. 

1.  Ci-dessus,  p.  4. 
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CHAPITRE  VIII. 

SITUATION  SPÉCIALE  DE  LA  POPULATION  AGGLOMÉRÉE. 


D  y  a,  en  Europe,  deux  villes  qui,  à  elles  seules,  équi- 
valent à  des  royaumes;  deux  villes  qui,  par  Ténorme  popu- 
lation sédentaire  dont  elles  fourmillent  et  par  la  foule  des 
étrangers  qu'elles  attirent,  se  placent  dans  des  conditions  à 
paît  quant  aux  naissances,  aux  décès,  aux  mariages,  en  un 
mot  aux  diverses  phases  de  la  vie  physique.  Ces  villes  sont 
en  même  temps  des  centres  de  consommation  qui  stimulent 
l'activité  industrieuse  de  leurs  pays  respectifs  entiers.  Compa- 
rables au  cœur  qui,  dans  Forganisme  humain,  est  un  foyer 
de  chaleur  d'où  émane  et  qui  règle  la  circulation  du  sang, 
elles  répandent  partout  le  mouvement  et  l'aisance. 

Notre  Paris  actuel,  agrandi  de  toute  sa  banlieue  d'autre- 
fois, a  une  population  de  près  de  1,700,000  âmes  ;  Londres, 
d'après  le  recensement  de  1861,  en  a  une  de  2,800,000. 
Cette  dernière  capitale  renferme  plus  de  320,000  maisons, 
sans  compter  celles  qui  sont  encore  en  construction;  il  est 
difficile  de  dire,  dans  cette  période  de  remaniement  radical, 
combien  en  possède  la  première ,  mais  leur  nombre  qui , 
avant  la  réunion  des  communes  suburbaines ,  dépassait  déjà 
32,000,  avec  plus  de  360,000  locations,  ne  doit  pas  être 
aujourd'hui  au-dessous  de  60,000*.  On  n'en  compte  à  Vienne 
qu'un  peu  plus  de  10,000. 

1.  On  voit  â  quel  point  sont  modifiées  maintenant  les  données  que  nous  avons 
réunies,  en  1846,  sur  Paris,  dans  un  chapitre  spécial  de  notre  SlaMique  de  la 
f^mce  (t.  I^,  p.  381-450),  ouvrage  qui  n*a  plus  guère  a^iourd'hui  qu*une  valeur 
historique,  comme  tableau  exact  de  Télat  de  choses  existant  dans  les  dernières 
années  du  règne  du  roi  Louis-Philippe  et  peu  de  mois  avant  la  révolution  du 
24  février  1848.  Cette  statistique  de  la  patrie,  qu'on  nous  permette  de  le  rap- 
peler, avait  été  honorée  par  TAcadémie  des  sciences  d'un  des  prix  Monihyoo. 
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La  superficie  de  l'ancien  Paris  était  de  3,400  hectares; 
celle  du  Paris  nouveau,  jusqu'aux  fortifications,  en  embrasse 
25,755,  On  évalue  Taire  de  Londres  à  20,800  hectares. 

La  Russie,  au  lieu  d'une  capitale,  en  a  deux,  Saint-Péters- 
bourg et  Moscou;  et  c'est  sans  doute  la  raison  pourquoi 
aucune  d'elles  ne  peut  se  comparer  à  ces  deux  métropoles 
universelles,  pas  même  pour  l'étendue  superficielle.  On 
doit  le  regretter  par  rapport  au  commerce  du  pays  et 
au  développement  delà  richesse  nationale;  cependant,  ici 
encore,  comme  pour  le  nombre  général  des  villes  russes, 
c'est  le  cas  de  dire  que  chaque  médaille  a  deux  côtés.  Sous 
un  rapport  aussi,  c'est  un  bien.  La  Russie  sait-elle  déjà  quelle 
sera  et  quelle  doit  être  sa  capitale  véritable  et  définitive? 
La  ville  de  Saint-Pétersbourg  est-elle  bien  sûre  de  conser- 
ver ce  rang ,  maintenant  que  la  mer,  qui  d'ailleurs  en  hiver 
est  impraticable  dans  ces  climats ,  n'est  plus  le  seul  moyen 
de  rapprochement  rapide  entre  la  Russie  et  l'Occident;  main- 
tenant que  Moscou,  le  vrai  centre  de  l'empire ,  est  plus  éloigné 
qu'elle*  de  quelques  heures  seulement  de  Rerlin,  et  par  con- 
séquent de  Paris?  Ce  vrai  centre  est  d'ailleurs  plus  près 
que  le  centre  factice  de  Vienne  et  de  Constantinople,  sans 
parler  de  Téhéran  et  de  Péking.  Les  chemins  de  fer  changent 
toutes  les  anciennes  conditions  d'existence,  et  l'on  ne  sait 
pas  encore  à  quelles  conditions  nouvelles  ils  pourront  donner 
lieu  quant  à  la  Russie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Pétersbourg  et  Moscou  ne  sont 
pas  encore  de  ces  grands  centres  de  consommation  dont 
nous  avons  parlé.  Néanmoins,  comme  ces  capitales  aussi  sont 
dans  une  situation  à  part  et  comme  le  mouvement  de  la 
population  y  présente  des  points  de  vue  particuliers,  nous 
consacrerons  quelques  pages  à  chacune  d'elles  séparément 

1.  De  Saint-Pétersbourg  à  Varsovie  il  y  a  1,084  verstes  ou  environ  270 
lieues;  de  Moscou  à  Varsovie,  il  y  a  1,343  verstes  ou  environ  33o  lieues. 
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Saint-Pétersbourg. 

Cette  capitale  occupe  une  superficie  d'environ  80  verstes 
carrées  ou  d'un  peu  plus  de  91  kilom.  carrés ,  ce  qui  «(jui- 
vaut  à  9,100  hectares.  Selon  iL  Pouschkaref*,  celte  aire  se 
divise  ainsi  : 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Neva,  40  verst.carr.  et  165,022  sagënescarr. 
Sur  la  rive  droite        —        40       —       et  120,125        — 

Elle  renfermait,  suivant  le  même  auteur  (p.  125),  moins 
de  8,000  maisons,  dont  5,215  en  bois.  Un  peu  avant  lui, 
Boulgarine  en  avait  indiqué  8,300,  dont  2,712  en  pierre  et 
0,588  en  bois.  Le  baron  de  Reden,  pour  1840,  parle  de 
iS,661  bâtiments,  c'est  sans  doute  8,661  qu'il  aura  écrit*. 
h  effet,  à  cette  époque,  on  en  comptait,  d'après  le  tableau 
officiel,  3,265  en  pierre  et  5,396  en  bois.  Relativement  à 
l'année  1847,  on  parle  d'un  total  de  8,493  immeubles,  d'une 
valeur  d'environ  89  millions  de  roubles  argent  ou  356  mil- 
lions de  fr.  L'année  suivante,  48,211  locaux  loués  produi- 
saient un  loyer  annuel  de  40  millions  de  francs. 

Ce  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  de  donner  une  description 
de  cette  ville,  une  des  plus  belles  qui  existent,  grâce  à  son 
magnifique  fleuve  et  à  l'opulence  d'un  nombre  considérable 
de  ses  habitants.  Mais,  afin  que  les  lecteurs  puissent  se  faire 
une  idée  de  son  aspect  extérieur,  nous  traduirons  le  pas- 
sage suivant  (l'un  touriste  célèbre,  M.  KohP,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  en  langue  allemande. 

«Pour  l'étranger  qui ,  sortant  du  labyrinthe  de  nos  rues 
et  ruelles  fourmillant  de  monde,  débarque  à  Saint-Péters- 

i.  Opiçanié  Sankt-Pelerbourga  (1839),  p.  20. 

2.  Nous  donnerons  Thistoire  des  agrandissements  successifs  de  Saint-Péters- 
bourg dans  le  volume  consacré  à  la  Topographie.  —  Au  sujet  de  la  répartition 
des  maisons  en  pierre  et  de  celles  en  bois  sur  les  treize  quartiers  de  la  ville ,  on 
peut  voir  le  mémoire  de  M.  Vesselofski  que  nous  citerons  plus  loin,  p.  94. 

3.  Peiersburg  in  Bildern  tmd  Skizzen,  t.  I»',  p.  58. 

11.  19 


290  PREMIÈRE  SECTION.  —  CHAPITRE  VIÏI. 

bourg,  surtout  si  c'est  un  Anglais  ou  un  Français,  habitué  à 
voguer  dans  le  torrent  de  la  foule  humaine  qui  encombre 
Londres  et  Paris,  rien  n'est  plus  inattendu  que  le  vide  et  la 
solitude  qu'il  trouve  dans  cette  capitale  du  Nord.  Il  y  voit  de 
vastes  places  désertes ,  où  Ton  n'aperçoit  guère  autre  chose 
qu'un  malheureux  droschki  poursuivant  au  trot  sa  longue 
route,  semblable  à  une  chaloupe  perdue  sur  la  haute  mer, 
ou  des  rues  bordées  de  deux  lignes  de  palais  muets  entre  les- 
quelles se  meuvent  çà  et  là  quelques  piétons,  que  l'on  peut 
comparer  aux  rochers  des  solitudes  montagneuses.  Le  gran- 
diose du  plan  de  la  ville  et  ses  proportions  gigantesques  ré- 
vèlent qu'en  la  construisant,  on  songeait  à  un  avenir  éloigné. 
Pour  le  moment,  la  population,  quelque  puissant  et  rapide  que 
soit  son  accroissement,  est  encore  loin  de  suffire  à  remplir 
ces  espaces  de  cette  animation  à  laquelle ,  dans  une  grande 
résidence,  on  a  le  droit  de  s'attendre.  La  voie  publique  et 
les  places  de  la  ville  constituent  une  étendue  d'environ  200 
minions  de  pieds  carrés,  et,  quand  même  la  totalité  des  ha- 
bitants, tous  ces  500,000  hommes,  femmes  et  enfants,  avec 
sac  et  bagage,  passeraient  leur  vie  dans  les  rues,  il  y  aurait 
néanmoins  pour  chacun  un  espace  de  400  pieds,  et  l'on  ren- 
contrerait un  individu  de  dix  pas  en  dix  pas.  En  supposant, 
ce  qui  est  admissible,  que  chaque  habitant  passe,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  deux  heures  hors  des  maisons,  il  y 
aurait  pour  chacun  environ  2,800  pieds  carrés ,  et  ainsi  on 
ne  rencontrerait  une  âme  humaine  qu'à  tous  les  trente  pas. 
Ce  serait  là  la  moyenne ,  la  population  étant  également  ré- 
partie sur  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  et  ceci  donne  avec 
assez  de  justesse  la  mesure  du  mouvement  de  circulation 
dans  les  rues  pétersbourgeoises.  Il  est  toutefois  bien  entendu 
qu'il  y  a  des  temps  et  des  quartiers  auxquels  cette  mesure 
ne  s'applique  pas,  la  proportion  ci-dessus  étant  ou  trop  grande 
ou  trop  petite.  A  l'occasion  de  grandes  fêtes  publiques  et  de 
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jours  de  joie  y  ainsi  qu'habituellement  même  au  centre  de  la 
ville,  dans  la  grande  perspective  de  Nevski,  sur  la  place  de 
rAmirauté,  le  long  des  beaux  quais  de  la  Neva,  au  Jardin 
d'été,  etc.,  le  mouvement,  beaucoup  plus  grand,  est  en 
rapport  avec  une  population  si  nombreuse ,  et  là  le  spectacle 
offre  rintérêt  le  plus  varié.  > 

Voici  maintenant  la  marche  ascensionnelle  de  la  popula- 
tion de  cette  capitale ,  d'assez  fraîche  date  comme  on  sait , 
puisque  sa  première  origine  ne  remonte  qu'à  l'année  1 704  ; 
les  données  de  M.  Pouschkaref  à  cet  égard  ^  ne  sont  guère 
que  la  reproduction  de  celles  que  nous  avions  réunies  plu- 
sieurs années  auparavant.  (La  population,  avions-nous  dit, 
sur  laquelle  Kraift  a  d'abord  donné  des  renseignements  un 
peu  positifs,  s'est  élevée  graduellement  Elle  était,  en  comp- 
tant la  garnison  (mais,  dans  la  première  année,  sans  les 
enfants),  comme  suit  :  » 

En  1750  de    74,273  dont  4i,000  mâles. 

4784  —  491,846«  —  126,827  — 

1789  —  217,948   —148,520  — 

1800  —  220,208   —  153,590  — 

1804  —  271,137    -187,221  — 

1816  —  386,285    —281,709  — 

1828  —  422,166    —297,445  — 

1833  —  445,135    —291,290  — 
Nous  ajoutons  maintenant  : 

1837  —  468,625    —  328,719  — 

1840  —  470,202    —  337,603  — 

1843  —  443,244  '  —  292,651  — 
1852  —  532,241 
1858  —  520,131 

1.  Ouvrage  cité,  p.  41. 

2.  D*après  Krafft,  p.  192  et  446.  Il  indique  le  même  nombre  de  mâles.  Voir 
aussi  StatislUchegkiya  Svèdèniya  o  Sankt-Peterbourghè ,  1836,  p.  113. 

3.  Nous  trouvons  ailleurs  443,360,  dont  30,000  Allemands. 
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Le  chiffre  pour  i  840,  ainsi  que  plusieurs  des  précédents, 
est  officiel  :  nous  rempruntons  à  une  publication  du  Minis- 
tère de  Tintérieur*.  Le  suivant,  que  nous  fournit  M.  Vesse- 
lofski,  Test  également,  comme  l'auteur  TafiBrrae  et  comme 
il  appert,  du  reste,  par  les  développements  aussi  minutieux 
qu'importants  à  connaître,  dont  il  est  accompagné*.  M.  Ar- 
sénief  donne  pour  4842  à  peu  près  le  même  chiffre,  445,225. 
Ce  dernier  statisticien  nous  fournit  celui  afférent  à  1852, 
chiffre  d'ailleurs  emprunté  au  Calendrier  de  Saint-Péters- 
bourg pour  i  854  ',  publié  sous  l'autorité  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences,  ce  qui  lui  imprime  aussi  un  caractère 
officiel.  Quant  à  celui  pour  1858,  nous  l'avons  trouvé  dans  le 
même  Calendrier,  année  1861.  Nous  ignorons  où  VAlmanack 
de  Gotha  pour  1861  a  pris,  relativement  à  l'année  1857,  son 
chiffre  de  494,656.  L'indication  du  nombre  des  mâles  en 
particulier  manque  dans  toutes  ces  dernières  sources. 

Comme  pourtant  nous  n'avons  pas  lieu  de  les. croire  al- 
térées, nous  nous  demandons  d'où  vient  la  réduction  con- 
sidérable qui  frappe  dans  le  chiffre  de  1843,  lequel  nous 
ramène  en  arrière  jusqu'au  delà  de  1833,  et  cependant 
semble  recevoir  un  démenti  du  chiffre  suivant ,  afférent  à 
1852,  beaucoup  plus  fort  que  tous  les  précédents  sans  excep- 
tion. Peut-être  le  recensement  a-t-il  été  fait  sur  d'autres 
bases  :  sans  doute  la  garnison  (garde  impériale)  était  com- 
prise dans  les  additions  précédentes,  tandis  qu'elle  ne  l'est 
pas  dans  celle-ci;  peut-être  aussi  en  1843,  où  ne  s'est  pas 
fait  de  révision  formelle,  n'a-t-on  pas  inscrit  sur  les  rôles  la 
population  flottante  proprement  dite,  qui,  au  contraire,  a 
été  comprise  dans  le  recensement  de  1851  et  qui  est  extrême- 

1.  Siatistitcheskiya  Tablitsy  o  sostoyanii  gorodof  Rossiiskoï  hnperu,  p.  32. 

2.  Voir  Tarticle  intitulé  Statistique  de  la  fortune  immobilière  de  Sotni-Pé- 
tersbourg,  dans  les  Zapiski  de  la  Société  géographique  russe,  t.  III ,  p.  128  et  suir. 

B.  D*après  ce  Calendrier,  le  chiffre  dont  nous  parlons  est  le  produit  de  ia 
révision  de  4852  ou  1851. 
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ment  considérable ^  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  inclinons  à 
regarder  les  chifires  de  M.  Vesselofski  comme  plus  conformes 
que  les  précédents,  aussi  bien  que  les  suivants,  au  véritable 
état  des  choses,  et  nous  doutons  que  la  population  sédentaire 
de  Saint-Pétersbourg  atteigne  500,000  âmes,  bien  qu'à  un 
moment  donné,  532,000  puissent  fort  bien  s'être  trouvées 
réunies  dans  l'enceinte  de  cette  capitale. 

En  définitive ,  aujourd'hui  la  population  de  Saint-Péters- 
bourg ne  peut  pas  être  de  beaucoup  au-dessous  de  500,000 
âmes ,  ce  qui  en  fait ,  pour  le  moment ,   la  quatrième 
viDe  de  l'Europe,  s'il  est  vrai  que  Constantinople,  la  troi- 
sième, a  de  650  à  700,000  habitants.  Vienne,  la  cinquième, 
en  a  476,000,  et  Madrid  un  nombre  à  peu  près  pareil.  Puis 
viennent  Berlin ,  avec  440,000,  Naples ,  avec  un  peu  plus  de 
415,000,  Moscou  avec  moins  de  370,000,  Amsterdam  avec 
260,000,  Lisbonne  avec  224,000.  Nous  ne  parlons  que  des 
capitales  ;  car,  parmi  les  autres  grandes  villes  de  l'Europe , 
Manchester  arrive  encore  à  400,000  âmes,  Liverpool  à 
375,000,  Glasgow  à  330,000  ;  Marseille  et  Lyon  ne  restent 
pas  beaucoup  au-dessous  de  300,000,  et  Barcelone  a  atteint 
250,000.  Aux  États-Unis,  New- York  a  une  population  de 
620,000 âmes,  et,  avec  Brooklyn,  de  800,000;  Philadelphie 
compte  plus  de  400,000  habitants. 

Pour  en  revenir  à  Saint-Pétersbourg ,  on  sera  curieux  de 
connaître  le  détail  de  cette  population  de  près  d'un  demi- 
million,  appartenant  à  une  ville,  sans  doute  tout  à  fait 
européenne  encore,  mais  où  néanmoins  règne  déjà  tant  de 
variété  dans  le  costume,  aussi  bien  que  dans  le  langage,  et 
où  le  voyageur  arrivant  des  pays  d'Occident  commence  à 
se  trouver  dans  un  monde  tout  nouveau  pour  lui.  Ce  détail 
de  chiffres, — car  nous  n'allons  pas  encore  au  delà,  — nous 
le  puiserons  à  différentes  sources. 

i.  Voir  là-dessus  p.  115. 
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D'abord ,  la  distinction  des  différents  cultes  nous  est  four- 
nie par  un  opuscule  du  docteur  Heine  pour  1843*,  dans  les 

termes  suivants  : 

Culte  gréco-russe 384,031  habitants. 

—  évangélique 33,426  — 

—  catholique  romain  .  .  23,033  — 

—  roahométan 2,214  — 

-:-   Israélite 572  — 

—  arménien 34  — 

Total.  .  .  .  443,360  — 
Puis,  une  division  par  classes  fait  partie  du  travail  de  M. 
Vesselofski  pour  1843;  ce  savant  académicien  nous  permet 
sans  doute  de  le  reproduire  en  le  traduisant  du  russe.  Dans 
toutes  ses  rubriques  un  peu  étranges  pour  nous  autres  gens 
d'Occident ,  il  donne  déjà  une  idée  des  éléments  divers  dont 
se  compose  la  population  des  villes  russes. 

Sexe  mftlti.    Sexe  fémioin.      Total. 

I.  Personnes  faisant  plus  particu- 
lièrement partie  de  la  population , 
savoir  : 

i.  Bourgeois  proprement  dits.   .  .     23,933     21,025     44,958 

±  Avimns  (remeslenniki) 9,775       5,502     15,277 

3.  Marchands    et    négociants    de 

toutes  catégories.  .......       6,661       5,581     12,242 

II.  Personnes  des  classes  supérieures 
exemptes  de  Fimpôt,  savoir: 

1.  Nobles 24,585     24,788    49,373 

2.  Citoyens  notables 370  321         691 

3.  Razmtchintsu 10,309     10,449    20,758 

4.  Membres  du  clergé 1,087       1,131      2,218 

III.  Personnesdesclasses inférieures 
qui  ne  peuvent  pas  faire  partie 
de  la  commune,  savoir: 

A  reporter 76,720     68,797  i45,5i7 

1.  Medicinisch'lopographische  Skiae  von  St.-Petersburg ,  p.  20. 
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Sexi  màlt.    S«it  féninia.       Total. 

Report 76,720  68,797  145,517 

1.  lamtchiki  (cochers,  voituriers, 

charretiers,  etc.) 779  566  1,345 

i  Habilants  d'Okhta 1,592  1,625  3,217 

3.  Colons  du  dehors 64  47  111 

4.  Paysans  da  domaine  de  la  Cou- 
ronne   23,665  5,259  28,924 

5.  Paysans  des  apanages 3,215  1,150  4,365 

6.  —      des   particuliers,    sa- 
voir: 

a.  Paysans  à  passe-porl 52,706  10,569  63,275 

k  Domestiques  à  passe-port .  .  23,884  9,231  33,115 
c.  Domestiques     restant     avec 

leurs  maîtres 13,678  9,528  23,206 

7.  Autres  paysans  de  toute  origine.  7,315  4,786  12,101 

8.  Paysans  libres  qui  ne  sont  pas 

inscrits  déjà 2,115      2,435       4,550 

IV.  Personnes  de  diverses  conditions  : 

1.  Étrangers 7,575       6,431     14,006 

2.  Militaires  de  grades  inférieurs.     68,159     26,016     94,175 

3.  Individus  attachés  aux  établis- 
sements d'instruction  publique, 

etc 11,184      4,153     15,337 

Totaux 292,651   150,593  443,244 

Ici,  comme  on  voit,  tout  est  compris,  sauf  la  garnison. 

Ce  tableau  peut  donner  lieu  à  toutes  sortes  d'observations. 
Ce  que  Ton  remarquera  le  plus,  ce  sont  les  points  suivants  : 
1)  le  nombre  exigu  des  individus  appartenant  à  la  première 
rubrique  ou  à  la  classe  bourgeoise  proprement  dite ,  arti- 
sans, petits  marchands,  négociants,  propriétaires,  etc.*; 

1-  Il  y  a  pourtant  un  progrès  marqué  sous  ce  rapport:  dix  ans  plus  tôt,  en 
1833,  le  nombre  des  bourgeois  de  Saint-Pétersbourg  (les  meschtchani  sans  les 
poçadki)  avait  été  seulement  de  26,004,  et  celui  des  artisans  (Uèkkovii),  de 
10|121.  Ea  comptant  toute  la  classe,  lelle  que  nous  Tavons  notée  dans  le  tableau , 
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2)  le  nombre  faiblement  inférieur  des  nobles,  qui,  avec  les 
citoyens  notables,  sont  50,000  contre  environ  72,000  indi- 
vidus de  la  classe  bourgeoise  ;  3)  la  foule  de  paysans  vivant 
dans  la  ville,  près  de  170,000  sur  443,000  habitants;  4)  la 
masse  des  domestiques,  jusqu'ici  serfs,  de  la  classe  appelée 
dvoroviyé  (gens  attachés  à  la  cour,  c'est-à-dire  à  la  maison), 
plus  de  56,000;  5)  la  disproportion  entre  les  hommes  et  les 
femmes,  laquelle  s'expUque  au  reste  par  la  nature  même 
de  cette  population,  en  grande  partie  non-sédentaire  et  que 
viennent  accroître  beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes, 
des  maris  qui  laissent  leurs  compagnes  chez  eux,  etc.,  etc. 
Sur  la  classe  des  serviteurs ,  des  ouvriers  et  hommes  de 
peine,  un  autre  tableau  de  M.  Vesselofski  nous  donne  quel- 
ques détails  qui  se  rapportent  à  l'état  social  et  aux  mœurs 
et  sur  lesquels,  par  cette  raison,  nous  devrons  revenir  plus 
tard.  En  voici  la  traduction  : 

Sexe  mâle.     Sexe  féminin.       Total. 

I.  Domestiques  proprements  dits, 
savoir: 

1.  Intendants,  majordomes,  éco- 
nomes, etc 733  79         812 

2.  Gens  attachés  à  la  chambre  ou 

à  l'écurie .       5,825       i,442       7,267 

3.  Cochers,  blanchisseuses,  hom- 
mes de  peine  et  autres  gens 

de  service  inférieurs.  ....     75,740     30,874  106,614 

II.  Serviteurs  employés  par  les  com- 
merçants et  les  artisans,  savoir  : 

1.  Surveillants 1,302        »  1,302 

2.  Garçons  de  boutique  .....       2,457        »  2,457 

3.  Arteltohiki'  .  .  '. 1,570        »  1,570 


A  reporter 87,627     32,395  120, 

le  progrès  décennal  s*ei[prirae  par  les  deux  chiffres  suivants  :  33,005  —  44,958. 
Voir  les  Recherches  sur  Saint-Pétersbourg,  p.  115. 

1.  En  Russie,  il  existe,  parmi  les  employés  inférieurs  du  commerce,  une 
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Sexe  mâle.    Sexe  féminio.       Total. 

Report 87,627  32,395  120,022 

4.  Colporteurs,  porte-balle,  etc.  4,883  1,112  5,995 

5.  Apprentis  et  apprenties .  .  .  .  7,500  2,587  10,087 
III.  Hommes   de   peine  spéciaux, 

savoir  : 

1.  Portiers 2,758        »  2,758 

2.  Terrassiers ,  ouvriers  char- 
pentiers*, maçons,  etc.,  jour- 
naliers       27,525        »  27,525 

Totaux 130,293     36,094  166,387 

Pareillement,  que  d'observations  n'y  aurait-il  pas  à  faire 
sur  ce  petit  tableau,  si  c'en  était  ici  le  lieu!  sur  ce  nombre 
de  114,000  domestiques  dans  une  ville  de  moins  de  450,000 
âmes*  et  dont  les  56,000  serfs  mentionnés  plus  haut  n'étaient 
encore  que  la  moitié  ;  sur  ces  apprentis  et  apprenties  appar- 
tenant tous  à  une  classe  réputée  infime,  au  lieu  que  dans 
nos  pays  on  les  tire  de  la  petite  bourgeoisie;  sur  la  pro- 
portion entre  les  deux  sexes  et  ces  circonstances,  au  rebours 
de  ce  qui  existe  chez  nous,  que  les  domestiques  du  sexe 
féminin  ne  forment  pas  la  moitié  de  ceux  du  sexe  mâle, 
qu'il  n'y  a  que  des  portiers  hommes,  même  non  mariés,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  filles  de  boutique,  comme  il  y  a  des  gar- 
çons de  boutique ,  etc. ,  etc.  ! 

espèce  d'association  appelée  artelh,  chambrée,  communauté  de  gens  ayant  la 
même  occupation.  De  là  le  nom  d*arieUchik,  au  pluriel  arteltchiki,  pour  désigner 
tout  membre  d'une  telle  communauté.  Les  arteltchik»  ont  une  réputation  d'hon- 
nêteté dont  ne  peuvent  pas  se  vanter  les  hommes  de  leur  classe  en  général:  aussi 
inspirent-ils  au  commerce  une  grande  confiance. 

t-  Le  plotnik  n'est  pas  à  vrai  dire  un  charpentier:  c'est  un  homme  qui  manie 
la  bâche  attachée  à  sa  ceinture,  et  qui  fait  tous  les  ouvrages  grossiers  pour  les- 
quels elle  sert. 

2.  Vers  1845,  on  ne  comptait  à  Paris,  alors  ville  de  935,000  habiUnts, 
guère  plus  de  50,000  domestiques  des  deux  sexes,  les  cochers,  il  est  vrai,  non 
compris. 
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Mais  tout  cela,  encore  une  fois,  se  rapporte  à  la  constitu- 
tion de  la  société,  dont  nous  n'avons  pas  encore  à  nous 
occuper  ici. 

Revenons  aux  chiffres  en  eux-mêmes,  et,  après  avoir 
constaté  celui  de  la  population  dans  son  ensemble ,  occu- 
pons-nous du  mouvement  de  la  population  à  différentes 
époques. 

A  ce  sujet ,  nous  trouvons  dans  la  collection  des  Mémoires 
de  l'Académie  *  le  premier  travail  fait  sur  cette  matière  et 
relatif  aux  années  de  1764  à  1780.  C'est  à  dater  de  1765 
que  l'on  possède  les  nombres  annuels  complets,  savoir: 
naissances,  5,136;  décès,  4,357;  mariages,  1,501.  En  1788, 
Krafft  en  a  donné  la  continuation  pour  les  années  de  1781 
à  1785*.  Nous  n'en  reproduirons  pas  tous  les  chiffres:  il 
nous  suffira  d'en  noter  les  résultats.  Dans  cette  période  de 
cinq  ans,  ont  eu  lieu,  en  moyenne  annuelle, 

5,889  naissances,  dont  3,004  garçons  et  2,885  filles; 
5,162  décès,  dont  pour  le  sexe  mâle  3,474  et  pour 

l'autre  sexe,  1,688; 
1,368  mariages. 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  a  été  de  727. 
n  est  né  1,197  individus  du  sexe  féminin  de  plus^qu'il 
n'en  est  mort;  mais  il  est  mort  470  mâles  de  plus 
qu'il  n'en  est  né  (ils  étaient  donc  survenus  d'ailleurs). 
Rapprochés  d'une  population  de  192,446  âmes,  ces  chiffres 
donnaient  les  rapports  suivants  : 
1  naissance  pour  33  habitants , 
1  décès  pour  37  habitants, 

1.  Krafft,  Essai  sur  les  Tables  des  mariages,  des  naissances  et  des  morts 
de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  dans  la  période  de  i7  ans  depuis  1764  jus- 
qu'à il 80,  dans  Acta  Academiœ  scientiarutn  imp,  Petropolitanœ,  année  1781 

2.  Suite  du  Mémoire  sur  les  Listes  des  mariages,  des  naissances  et  des 
morts  y  etc.;  dans  Nova  Acta,  t.  IV,  p.  174-208. 
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1  mariage  pour  140  habitants, 
4.3  naissances  pour  1  mariage,  ou  43  enfants  sur  10 
mariages. 

«  Dans  la  totalité  des  naissances  de  39,445  enfants ,  Tait 
observer  notre  académicien,  il  y  eut  15,020  garçons  et  14,425 
filles.  Ces  deux  nombres  sont  entre  eux  dans  le  rapport  de 
104  à  100,  ce  qui  confirme  donc  aussi  dans  cette  période 
la  remarque  intéressante  qu'on  a  faite  en  tout  temps  et  par- 
tout, que,  dans  toute  grande  quantité  de  naissances,  le 
nombre  des  garçons  surpasse  celui  des  filles  en  raison  de 
104  ou  105  à  100.» 

Entrant  ensuite  dans  toutes  sortes  de  détails  au  sujet  de 
la  mortalité ,  il  constate  : 

1^  un  nombre  extrêmement  petit  d'enfants  morts-nés,  en 
moyenne  de  6  sur  1000; 

^  la  proportion  de  201  en&nts  morts  avant  accomplisse- 
ment de  l'âge  de  un  an  sur  1000  nouveau-nés,  ce  qui  était 
le  cinquième  et  une  proportion  favorable;  avantage  très- 
marqué  des  garçons  sur  les  filles,  lequel  dans  une  période 
était  de  10  à  14  et  dans  une  autre  même  de  10  à  21  ; 

3®  la  proportion,  très-favorable ,  de  197  sur  1000  pour  la 
mortalité  des  enfants  de  l'âge  de  1  à  15  ans.  L'auteur  ajoute  : 
(Une  si  forte  vitalité  de  l'enfance  est  peut-être  sans  exemple. 
La  moitié  de  toutes  les  naissances  de  Saint-Pétersbourg  est 
encore  en  vie  à  l'âge  de  25  ans,  au  lieu  qu'ailleurs  elle  est 
déjà  au  tombeau  avant  l'âge  de  10  ans,  et,  par  exemple  à 
Londres,  avant  l'âge  de  5  ans.  La  mortalité  des  filles  surpasse 
de  beaucoup  celle  des  garçons  ;»  la  moitié  de  toutes  les  nais- 
sances mâles  prolonge  sa  vie  presque  jusqu'à  l'âge  de  30 
ans,  au  lieu  que  la  moitié  de  toutes  les  naissances  femelles 
est  déjà  moissonnée  par  la  mort  avant  l'âge  de  15  ans  ; 

iP  une  mortalité  extraordinairement  forte  après  la  15® 
année  et  surtout  dès  l'entrée  dans  la  vingtième.  cDe  1000 
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personnes  toutes  âgées  de  20  ans,  il  n'y  en  a  que  478  qui 
accomplissent  la  60®  année ,  et  il  y  en  a  822  d'enlevés  durant 
cette  belle  période  de  la  vie,  conséquemment  278  de  plus 
que  dans  d'autres  pays  en  général,  et  102  de  plus  que  même 
à  Londres,  qui  se  distingue  des  autres  grandes  villes  par  sa 
plus  grande  mortalité  dans  toutes  les  périodes  jusqu'à  la  60® 
année  de  la  vie.»  Cette  mortalité  est  encore  beaucoup  plus 
forte  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  ; 

5**  le  petit  nombre  des  vieillards.  «De  1000  enfants  nou- 
veau-nés, il  n'y  a  que  3  qui  atteignent  l'âge  de  90  ans,  et 
la  probabilité  de  fournir  cette  carrière  est  moindre  pour  les 
mâles  que  pour  les  femelles  (sic)  en  raison  de  2  à  5.î> 

On  n'oubliera  pas  que  dans  tout  ceci,  Krafft  n'a  pas  pu 
tenir  compte ,  ce  qu'il  regrette  lui-même ,  des  listes  de  mor- 
talité des  m.aisons  d'enfants  trouvés. 

Quant  à  l'accroissement  de  la  population,  fondé  sur  l'excé- 
dant annuel  des  naissances  sur  les  décès,  il  a  été,  selon  lui, 
de  38  sur  10,000,  c'est-à-diré  de  moins  de  4  sur  1000.  R 
aurait  fallu  180  ans  pour  doubler  la  population  de  Saint- 
Pétersbourg,  telle  qu'elle  était  vers  1780.  Au  reste,  les  sous- 
périodes  de  la  période  de  22  ans  sur  laquelle  opérait  Kraffi, 
ont  offert  à  ce  sujet  les  disparates  les  plus  étonnants,  car 
si  l'une  promettait  un  doublement  au  bout  de  91  ans  déjà, 
une  autre  le  reculait  jusqu'à  247  ans  et  même  jusqu'à  578. 

C'est  pour  mémoire  seulement  que  nous  avons  fait  cet 
extrait  de  deux  écrits  d'un  savant  académicien ,  et  afln 
de  marquer  le  point  de  départ  en  Russie  de  notre  science, 
souvent  si  mal  comprise.  D'ailleurs  les  conditions  qui  influent 
sur  la  vitalité  des  populations  changent  avec  les  circons- 
tances, et  il  nous  a  paru  utile  de  constater  quelle  était,  sous 
ce  rapport,  la  position  de  Saint-Pétersbourg  avant  la  fin  du 
siècle  dernier. 

Un  travail  plus  récent  sur  la  même  matière  est  celui  de 
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Gh.-Th.  Herrmann  pour  la  période  de  1808  à  183âS  em- 
brassant par  conséquent  34  ans.  D  renferme  beaucoup  de 
détails  intéressants,  mais  où  nous  ne  devons  pas  entrer  ici; 
nous  nous  bornerons  aussi ,  à  son  égard ,  à  un  court  résumé. 
1^  Il  y  a  eu  une  naissance  pour  environ  45  habitants,  et 
non  plus  pour  33,  conmie  au  temps  de  Krafil;  et  si  Ton 
prend  séparément  la  population  russe ,  il  n'y  en  a  eu  même 
une,  circonstance  à  noter,  que  sur  51  à  53  habitants. 

2«n  y  a  eu,  de  1827  à  1831, 1  mariage  pour  248  habi- 
tants, et  non  plus  pour  140;  et  si  Ton  prend  séparément 
la  population  russe,  il  n'y  en  a  eu  un  que  sur  268  habitants. 
Cela  se  comprend,  une  grande  partie  des  habitants  russes 
sont  non-mariés. 

3^  Il  y  a  en  moyenne  4  à  5  naissances  pour  un  mariage  ; 
à  cet  égard  on  remarque  une  légère  diminution  d'une  année 
à  l'autre. 

4^  De  1821  à  1829,  il  y  a  eu  en  tout  14,820  naissances 
illégitimes,  ce  qui  en  fait  1 ,646  par  an.  Elles  vont  en  augmen- 
tant, mais  cette  augmentation  ne  dépasse  pas  sensiblement 
celle  qui  résulte  naturellement  du  progrès  de  la  population. 

5^  Les  décès  dépassent  les  naissances.  «Quoique  les  ma- 
riages aient  augmenté  d'un  tiers,  la  mortalité  est  presque 
d'un  tiers  plus  grande  que  la  fécondité  générale,  ou  il  re- 
vient sur  1  naissance  1  Vi«  décès.  Dans  les  deux  années  1 831 
et  1832,  il  y  a  eu  pour  9,973  naissances  annuelles,  10,546 
décès.» 

6°  La  mortalité  va  en  diminuant:  de  1808  à  1830,  elle 
était  de  1  décès  pour  35  '/s  habitants  (Kraffl  avait  trouvé  1 
pour  37);  en  1831  et  1832,  elle  était  en  moyenne  de  1  pour 

41  V*. 

1.  Recherches  statistiques  sur  les  mariages,  les  naissances  et  les  décès 
àes  habitants  de  Saint-Pétersbourg  y  dans  les  Mémoires  de  rAcadéraie,  6«  série, 
Sciences  politiques,  histoire  et  philologie,  t.  IIF,  p.  547-583. 


302  PBEVIÊBS  SECTION.  ~  CHAPITRE  YUI. 

T  Dans  ces  mêmes  aimées,  sur  1000  décès  plus  de  371 
sont  arrivés  dans  la  prraiiëre  enrance,  de  1  à  5  ans;  dans 
d'autres  périodes ,  cette  proportion  s'est  élevée  jusqu'à  402 
et  417  pour  1000.  cLongtemps,  dit  l'auteur,  l'aiguiUe  de  la 
mort  paraît  être  fixée  sur  le  nombre  3,  et  puis  elle  passe  à 
4,  et  revient  à  3.  Le  terme  moyen  des  enfants  de  cet  âge 
morts  à  Saint-Pétersbourg  est  de  367  sur  1000  décès  de 
tous  les  âges  y  ou  Vu»  ^  peu  près  un  tiers.» 

8*^  Entre  5  et  15  ans  meurent  en  moyenne  par  an  49  en- 
fants sur  1000  décès  :  c'est  un  vingtième.  Entre  16  et  30, 
185  sur  1000. 

Ainsi  601  décès  sur  1000  arrivent  avant  l'âge  de  30  ans. 
Voici  toutes  les  autres  proportions  : 

De  30  à   45  ans ...  .    212  sur  1000  décès  de  tous  les  âges. 


De  45  à  60  —  .  .  . 
De  60  à  «0  —  .  .  . 
De  80  à  100  —  ..  . 
Au-delà  de  100  ans  . 


93  — 

78  — 

16  — 

6V»  — 


405  Vî 

Nous  trouvons  ainsi,  au  total,  1006  */«  au  lieu  de  1000; 
mais  cette  légère  erreur  de  calcul  a  peu  d'importance.  D'ail- 
leurs Fauteur  dit  expressément  ceci:  En  100  ans,  de  iOOO 
nouveau-nés  sont  morts  999,  et  1  sur  1000  passe  cet  âge. 
Ajoutons  que,  dans  l'espace  de  24  ans,  10  vieillards  ont  at- 
teint l'âge  de  130  ans,  1  celui  de  127,  5  celui  de  120  et  8 
celui  de  115;  en  tout,  24  ont  dépassé  l'âge  de  105  ans. 

De  1764  à  1830,  sont  nés  à  Saint-Pétersbourç  464,231 
individus  des  deux  sexes*,  ce  qui,  divisé  par  66,  fait  7,033 
par  an,  ou  7,142,  si,  négligeant  l'année  1764,  on  veut  di- 
viser par  65. 

1.  Recherches,  p.  135,  et,  dans  les  Tableaux  dont  elles  sont  accompagnées, 
!sn»"27,  33  et  3C. 


J 
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Maintenant  approchons* nous  davantage  de  Tépoque  ac- 
tuelle et  voyons  quel  a  été  le  mouvement  de^la  population  pen- 
dant deux  séries  d'années  dont  nous  calculons  les  moyennes. 
Nous  empruntons  nos  données  au  Calendrier  académique 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  la  première  série  à  différentes 
années^  et  pour  la  seconde  à  l'année  1861. 

Prenons  d'abord  séparément  les  naissances  et  comparons- 
les  au  total  de  la  population  vers  la  même  époque. 

Années.  Sexe  mâle.    Sexe  fém.        Total. 

1839 6,637  6,524  13,161 

1840 6,760  6,579  13,339 

1841 6,316  6,027  12,343 

1842 6,921  6,636  13>557 

1843 5,050  4,060  9,110 

Moyenne  de  5  ans.  6,337  5,965  12,302 

Années.  Sexe  mâle.    Sexe  féminin.      Total. 

1848  .  , 7,462  7,067  14,529 

1849 7,398  7,202  14,600 

1850 8,064  7,467  15,531 

1851 8,321  8,071  16,392 

1852 8,889  7,905  16,794" 

1853 8,578  8,061  16,639 

1854 8,415  8,286  16,701 

1855 8,235  7,857  16,092 

1856 8,800  8,447  17,247 

1857 8,937  8,579  17,516 

1858 9,462  8,511  17,973» 

1859 9,736  9,030  18,766 

Total  de  ces  douze  ans.  102,297  96,483  198,780 
Moyenne 8,524   8,040  16,564 

1.  Nous  devons  toutefois  noter  que  rarement  deux  tableaux  relatifs  i  la  même 
année  se  trouvent  d'accord,  les  uns  étant  souvent  provisoires,  les  autres  définitifs, 
î.  Le  total  est  ineiact  dans  le  Calendrier;  nous  l'avons  corrigé. 
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Pendant  la  première  période  de  cinq  ans,  la  proportion 
moyenne  était  comme  1 :  27  ;  pour  la  période  de  douze  ans 
qui  vient  après,  elle  était  (calculée  sur  le  total  de  532,000 
habitants  afférent  à  1852)  comme  1: 32. 12.  Pour  tout  Fem- 
pire,  nous  avions  trouvé  la  proportion  1 :  25  ou  23,  mais 
il  est  naturel  qu'elle  soit  plus  mauvaise  dans  la  capitale ,  par 
les  motifs  déjà  énumérés  plus  haut. 

Par  rapport  aux  confessions,  le  chiffre  total  de  1848  et 
celui  de  1859  se  subdivisaient  de  la  manière  suivante  : 
Culte  gréco-russe 12,666     16,436 

—  catholique  romain  . 
Confessions  protestantes  . 
Culte  arménien  grégorien 

—  mahométan 


318  528 

1,505       1,756 


6  6 

34  40 


14,529     18,766 


Totaux.  . 

On  voit  qu'il  ne  naît,  pas  plus  qu'il  ne  meurt,  d'israélites 
à  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  frappe  dans  une  ville  où  tant 
de  cultes  existent  paisiblement  à  côté  l'un  de  l'autre  et  dont 
la  principale  rue,  à  cause  des  temples  divers  qu'elle  ren- 
ferme, a  été  justement  surnommée  par  les  touristes  la  rue 
de  la  tolérance.  Nous  n'ignorons  pas  par  quels  motifs  le 
gouvernement  russe  a  dérogé  ainsi  à  ses  principes,  habi- 
tuellement larges  en  matière  reUgieuse ,  et  nous  le  dirons 
en  son  temps;  mais  peut-être,  les  circonstances  n'étant  plus 
les  mêmes  qu'autrefois,  jugera-t-on  bientôt  possible  de 
mettre,  fin  à  une  telle  anomalie. 

Le  nombre  des  naissances  illégitimes  est,  tout  le  monde  le 
sait,  une  espèce  de  thermomètre  des  mœurs  :  aussi  voudrions 
nous  avoir  quelque  chose  de  certain  à  cet  égard.  Si  Ton  en 
croyait  les  Recherches  statistiques  sur  Saint-Pétersbourg  de 
1836,  publication  officielle*,  ces  naissances  seraient  aux 

1.  Statistilcheskiya  Svèdèniya  o  Sanki-Peierbourghè ,  1836,  p.  Ui-  Vair 
aussi,  parmi  les  Tableaux  qui  accompagnent  ces  Recherches  Jesn<»  39,iO,4let43. 
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naissances  légitimes  dans  le  rapport,  très  -  favorable  pour 
une  grande  capitale,  de  1:  5.  1.  De  même,  le  Calendrier 
pour  1850  indique  que  sur  les  14,539  naissances  de  1848 
il  y  aurait  eu  3,476  enfants  naturels,  savoir  1,766  mâles  et 
1,710  du  sexe  fémim'n,  ce  qui  donnerait  le  rapport,  encore 
meilleur,  de  1:4.  18*.  Pour  1859,  le  Calendrier  de  1861 , 
constate  que  sur  les  naissances  au  sein  de  l'Église  gréco- 
russe  il  y  a  eu  1 1 ,896  enfants  légitimes  et  4,51 6  naturels  ;  plus, 
11  enfants  exposés.  C'est  une  proportion  au-dessous  de  1 :3. 
Au  reste,  toutes  ces  données  ne  tiennent  pas  compte  de  tous 
les  enfants  naturels  compris  parmi  ceux  qui  entrent  annuel- 
lement à  l'hospice  des  enfants  trouvés ,  au  nombre  d'envi- 
ron 5,000,  dont  600  naissent  dans  la  maison  même. 

Des  naissances,  nous  passons  aux  décès. 

De  1764  à  1830,  il  y  en  a  eu  485,365  cas,  ce  qui  en  fait 
7,354  par  an.  De  1801  à  1830,  il  y  en  a  eu  277,210  cas*: 
divisé  par  30  ans,  cela  fait  9,240  décès  par  an. 

La  proportion  a  varié,  mais  la  meilleure  a  été  celle  de 
la  période  1821  à  1830,  savoir  1 :  42;  dans  deux  autres  pé- 
riodes (1785-90  et  1801-10),  la  proportion  avait  été  fâcheuse , 
1  décès  déjà  sur  29  vivants. 

Maintenant  voici  les  chiffres  pour  les  mêmes  séries  que 
ci-dessus,  années  moins  éloignées  de  nous.  • 

Années.  Sexe  mâle.      Sexe  féminin.      Total. 

1839 12,341  6,118'  18,459 

1840 13,164  6,374  19,538. 

1841 10,503  5,481  15,984 

1842 11,382  6,251  17,633 

1843 8,387  6,114  14,501 

Moyenne  de  ces  5  ans.  11,155   6,067  17,223 

1.  Recherche*,  ibid.,  et  Heine,  Ski**e  voh  Sl.-Petersbwg ,  p.  63. 

2.  Recherches,  p.  167  et  les  tableaux  n>  45  et  suiv. 

3.  Les  erreurs  ou  fautes  d'impression  fourmillent  dans  les  matériaux  dont  il 

II.  20 
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Aoo^.  Sexenàle.    S«xe  féadDin.      Total. 

1848* 19,493  12,234  31,727 

1849 13,734  8,266  22,000 

1850 9,095  5,779  14,874 

1851 9,813  6,046  15,859 

1852 13,461  7,990  21,451 

1853 13,344  8,681  22,025 

1854 13,983  8,490  22,473 

1855 18,056  8,671  26,727 

1856 16,957  7,985  24,942 

1857 12,445  8,051  20,496 

1858 11,079  7,980  19,059 

1859 12,105  8,889  20,994 

Total  de  ces  douze  ans.   144,072     86,828  230,900 

Moyenne 13,097       7,893     20,990 

En  conséquence ,  la  proportion ,  pour  la  période  de  cinq 
ans,  serait  en  moyenne  de  1:16(!),  et  pour  la  période  de 
douze  ans,  de  4:25.34.  Pour  tout  l'empire,  cette  propor- 
tion, beaucoup  moins  lâcheuse,  est  à  peu  près  de  1 :27. 

Remarquons  d'abord ,  après  une  comparaison  de  ces  tables 
mortuaires  avec  celles  des  naissances,  que,  dans  toutes  les 
années,  il  y  a  un  excédant  des  décès.  En  1853,  cet  excé- 
dant a  été  de  5,386  ;  en  1 843,  de  5,391  ;  en  i  856 ,  de  7,695, 
et  en  1855,  même  de  10,635 ,  s'il  n'y  a  pas  erreur  dans  les 
chiffres  inscrits  au  Calendrier  académique.  Ce  n'est  donc 
pas  d'elle-même  que  la  population  de  Saint-Pétersboui^g  tire 

faut  faire  le  dépouillement.  Ainsi  le  docteur  Heine,  dans  son  Esquisse,  d'ailleurs 
intéressante ,  transpose  ces  deux  chiffres ,  attribuant  aux  hommes  celui  des 
femmes  et  vice  versa.  Ne  pouvant  ajouter  foi  à  ce  renseignement,  nous  avons 
recouru  au  Calendrier  de  Saint-Pétersbourg,  pour  Tannée  en  questioa,  où  nous 
avons  constaté  qu'il  y  avait  là  transposition.  Le  lecteur  voit  de  quelle  multipli- 
cité de  documents  nous  avons  pris  la  précaution  de  nous  entourer. 

1.  Comme  nous  nous  défions  un  peu  des  chiffres  relatifs  à  cette  année,  quii 
au  reste,  était  une  année  de  choléra,  nous  les  laisserons  en  dehors  du  calcul 
de  la  moyenne. 
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son  accroissement  :  elle  ne  peut  le  fonder  que  sur  le  renfort 
arrivant  des  provinces  ;  et  les  années  où  il  n'en  arrive  point 
jou  peu,  la  population,  loin  de  faire  des  progrès,  diminue 
sensiblement. 

Un  second  point  à  noter,  c'est  le  peu  de  conformité  que 
présentent  les  chiffres  des  différentes  années,  quand  on  passe 
de  Tune  à  l'autre.  Nous  n'en  avons  pas  l'explication  ;  peut* 
être  l'intelligence  du  lecteur  suppléera-t-elle  à  cette  lacune. 

Troisième  point,  la  proportion  moyenne  est  de  i  décès 
pour  35  habitants:  certes,  c'est  beaucoup.  A  Paris,  la  mor- 
talité est  de  1  sur  33  à  34,  et  à  Londres  de  1  sur  38.  On 
assure ,  il  est  vrai,  qu'à  Rome  elle  est  aussi  comme  i  :  25  ;  à 
Amsterdam,  même  comme  1:24,  et  à  Vienne,  comme  1:23 
ou  24.  A  Berlin,  elle  est  entre  32  et  34.  Quand  on  se  rappelle 
les  éléments  dont  se  compose  la  population  de  Saint-Péters- 
bourg et  qui  lui  font,  ainsi  qu'à  Moscou,  une  situation  à 
part,  on  est  moins  étonné  de  cette  af&igeante  proportion  de 
mortalité,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  des  vœux 
pour  que  la  civilisation  croissante  y  trouve  un  remède. 

Enfin,  un  quatrième  point,  c'est  l'immense  excédant  des 
décès  mâles  sur  les  décès  féminins,  circonstance  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  quand  on  se  rappelle  ce  qui  a  également 
été  dit  déjà  sur  la  nature  des  immigrations  dans  la  capitale. 

Par  rapport  aux  confessions,  les  chiffres  de  1848  et  de 
1859  se  subdivisaient  de  la  manière  suivante*: 

Culte  gréco-russe 27,002     17,635 

—  catholique  romain 913  783 

Confessions  protestantes  ....       3,745       2,544 
Culte  arménien  grégorien ....  4  7 

—  mahométan 63  35 

Totaux 31,727     21,004 . 

Relativement  aux  âges ,  voici  ce  qui  résulte  des  tableaux 

i-  Nous  répétons  que  1848  était  une  année  de  choléra. 
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que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  se  rapportent  exclusi- 
vement aux  décès  du  culte  gréco-russe.  Un  quart  au  moins 
et  quelquefois  un  tiers  ou  même  une  plus  grande  portion, 
meurent  avant  Fâge  de  5  ans  ;  cette  proportion ,  infiniment 
meilleure  que  la  proportion  relative  à  tout  l'empire  (p.  196), 
est  à  peu  près  celle  de  la  France,  prise  dans  son  ensemble. 
Ensuite  la  proportion  des  décès  devient  faible  jusqu'à  20 
ans;  puis  vient,  de  20  à  25  ans,  l'époque  la  plus  meurtrière 
pour  les  hommes,  tandis  que,  pour  les  femmes,  cette  épo- 
que est  entre  35  et  40,  entre  30  et  35,  période  aussi  pleine 
de  périls  encore  pour  les  hommes.  Au  reste ,  voici  un  ta- 
bleau qui  donne  la  proportion  des  décès  pour  tous  les  âges. 


TABLEAU 

INDIQUANT  LE  NOMBRE  DES  DÉCÈS  DE  CHAQUE 
SUR  UN  TOTAL  DE  10,000  DÉCÈS. 


AGE 


Age. 

Au-dessous  de  5  ans 

De  5  à  10  ans  . 

De  iO  à  15  ans  . 

De  15  à  20  ans  , 

De  20  à  25  ans  . 

De  25  à  30  ans  . 

De  30  à  35  ans  . 

De  35  à  40  ans  . 

De  40  à  45  ans  . 

De  45  à  50  ans  . 

De  50  à  55  ans  . 

De  55  à  60  ans  . 

De  60  à  65  ans  . 

De  65  à  70  ans  . 

De  70  à  75  ans  . 

De  75  à  80  ans  . 

De  80  à  85  ans  . 

De  85  à  90  ans  . 


Sexe  inAIe. 

2,9H.4 
198.9 
314.5 
454.7 

1,188.1 
692.9 

1,157.3 

553.8 

795.4 

354.9 

454.7 

208.9 

260.4 

139.3 

153.2 

67.3 

60.7 

18.9 


Sexe  féminin. 

4,491.6 
363.1 
244.9 
251.8 
581.8 
438.0 
651.2 
680.6 
498.7 
274.8 
340.4 
223.9 
347.0 
221.5 
317.2 
137.6 
146.9 
44.6 


Moyenne 
des  sexes. 

3,480.0 
258.0 
289.5 
381.7 
969.8 
601.4 
975.1 
491.4 
688.5 
326.2 
413.5 
214.3 
291.5 
168.9 
212.2 
92.6 
91.8 
28.2 
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Age' 

Sexe  mâle. 

Sexe  réminio. 

Moyeoa* 
de«  Mxet. 

De  90  à    95  ans  .  . 

11.4 

33.4 

19.2 

De   95  à  100  ans  .  . 

3.1 

7.2 

4.7 

De  iOO  à  105  ans  .  . 

0.2 

2.1 

1.0 

De  105  à  110  ans  . 

> 

0.3 

0.1 

De  110  à  115  ans  . 

> 

0.4 

0.2 

De  115  à  120  ans  . 

> 

0.4 

0.1 

De  120  à  125  ans  . 

» 

0.2 

0.1 

«A  Saint-Pétersbourg,  s'écrie  M.  Kadinski,  les  jeunes  hom- 
mes de  20  à  S5  ans  fournissent  à  la  mort  Tépouvantable 
contingent  de  100  individus  sur  1,000  décès  mâles  [un 
dixième  environ ,  proportion  encore  meilleure  que  celle  qui 
résulte  du  tableau  ci-dessus],  proportion  qui  est  le  triple 
de  celle  qu'on  trouve  pour  l'empire  tout  entier  (30  : 1 000). 
...  En  4856 ,  la  mortalité  parmi  les  jeunes  gens  de  cette 
classe  d'âge  était  encore  plus  considérable  :  sur  14,500  décès 
(mâles)  de  tout  âge,  il  y  avait  2,000  personnes  entre  20  et 
25  ans,  pas  moins  de  140  sur  1,000,  ce  qui  est  quatre  ou 
cinq  fois  la  proportion  moyenne  pour  tout  l'empire.  Le  mal 
est  évident,  mais  on  n'en  aperçoit  pas  les  causes  avec  la  même 
clarté  ;  on  présume  seulement  que  ce  qui  donne  lieu  à  cette 
forte  mortalité,  ce  sont  les  fabriques  et  établissements  indus- 
triels qui  existent  en  grand  nombre  à  Saint-Pétersbourg  et 
où  se  mettent  à  gages  une  multitude  d'ouvriers  des  gou- 
vernements de  l'intérieur.  «M.  Erman,  dans  une  note  ajoutée 
au  travail  de  M.  Kadinski  * ,  conjecture  que  la  présence  de 
tant  de  milliers  de  militaires  pourrait  bien  aider  à  l'explica- 
tion de  cette  circonstance  fâcheuse ,  et  il  ne  peut  avoir  en 
vue  que  la  garnison  :  or  nous  ne  sachions  pas  qu'elle  soit 
comprise  dans  les  tables  de  mortalité  du  saint-synode.  Si 
cela  était,  le  grand  nombre  de  décès  mâles  de  l'âge  de  20 
à  25  ans  n'aurait  plus  rien  d'étonnant  ;  mais  comment  expli- 

1.  Archiv,  1860,  t.  XIX,  p,  512. 
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quer  alors  la  proportion  élevée  des  décès  de  femmes  au 
même  âge ,  surpassée  seulement  à  l'âge  de  35  à  40  et  de 
30  à  35?  M.  Kadinski  ajoute,  mais  en  cela  il  n'est  pas  tout 
à  fait  d'accord  avec  notre  tableau ,  que  c'est  l'âge  de  15  à 
20  ans  qui  fournit  «ordinairement»  à  la  mort  le  contingent 
le  plus  faible,  30  décès  sur  1000;  il  fait  en  même  temps 
observer  que  cela  s'applique  à  Saint-Pétersbourg  et  non  pas 
aussi  à  Moscou ,  ville  à  laquelle  nous  allons  arriver. 

Sur  la  nature  des  maladies  qui  amènent  les  décès,  le  lec- 
teur peut  recourir  aux  Recherches  (p.  144  et  suiv.). 

Les  suicides  étaient,  en  4843,  au  nombre  de  21,  et  265 
personnes  (216  mâles  et  49  femmes)  sont  mortes  subite- 
ment, 86  par  accident,  104  d'apoplexie,  etc. 

Dans  la  même  année,  1,061  enfants  (617  garçons  et  444 
filles)  ont  été  vaccinés  par  les  médecins  de  police. 

Le  docteur  Hein  ne  nous  fait  pas  connaître  la  mortalité 
dans  les  hôpitaux  et  hospices,  bien  qu'il  en  constate  la  po- 
pulation respective. 

En  troisième  lieu  viennent  les  mariages. 

Dans  les  mêmes  66  années,  de  1764  à  1830,  il  en  a  été 
contracté  95,852,  ce  qui  en  fait  1,452  par  an,  ou  1,474 si 
l'on<;ompte  un  an  de  moins*.  De  1801  à  1830,  il  y  a  eu  en 
moyenne  1,526  mariages  par  an,  et  de  1821  à  1830,  cette 
moyenne  est  de  1,573.  Il  y  a  eu  constamment  progrès, 
excepté  de  1801  à  1810. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  relativement  à  des  années 
plus  rapprochées  : 

Années.  Nombre  de  couples. 

1833 1,702 

1839 2,516 

1841 2,118 

Moyenne  de  ces  trois  ans.         2,112 
1,  Voir  Recherche*^  p.  133 ,  et  les  Tableaux  n<»  87,  28 ,  29,  30  et  31. 
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Puis,  voici  la  même  série  de  13  ans  que  ci-dessus  : 

Années.  Nombre  d«  coopla. 

1848 3,535 

1849 3,451 

1850 3,560 

1851 3,165 

1852 3,287 

1853 3,548 

1854 3,068 

1855 3,000 

1856 3,686 

1857 4,078 

1858 3,991 

1859 4,264 

Total  de  ces  douze  ans.       42,633 
Moyenne.  ....         3,552 

De  là  résultent  les  proportions  suivantes  :  pour  la  première 
de  ces  périodes,  1:222,  et  pour  la  seconde,  1:149.  Les 
mariages  à  Saint-Pétersbourg  sont  donc  loin  d'être  aussi 
multipliés  que  dans  l'ensemble  de  l'empire,  où  la  proportion 
est  1 :  106.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  ;la  difficulté  de  se 
marier  paraît  avoir  été  plus  grande.  Au  reste,  ici  tout  est 
anormal ,  tout  échappe  aux  règles  ordinaires. 

Par  confessions,  nous  trouvons  les  chiffres  suivants,  pour 

1859: 

Culte  gréco-russe 3,494 


—  catholique  romain  .  . 
Confessions  protestantes .  . 
Culte  arménien  grégorien  . 

—  mahométan.  .  .  •  .  . 
Pour  quelques-unes  de  ces  années,  on  nous  fait  connaître 

les  éléments  des  chiffres ,  comme  suit 

Annéw 

'  isS.   ^    185».* 

Mariages  contractés  entre  non-mariés 929     2,832 

—       entre  célibataires  et  veuves 104        265 


164 

598 

1 

7 
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Année 
1833r^859. 


Mariages  entre  veufs  et  personnes  non-mariées.  163  323 

—  entre  veufs  et  veuves 78  74 

—  entre  un  célibataire  et  une  personne 

divorcée 1  » 

Ce  dernier  cas  ne  peut  pas  s'appliquer  à  un  membre  de 
l'église  gréco-russe,  et  de  18H  à  1830,  il  n'y  a  eu  que 
45  mariages  de  cette  nature.  Il  y  a  toujours  beaucoup  plus 
de  veufs  que  de  veuves  qui  convolent  en  de  secondes  noces. 

Moscou. 

L'emplacement  de  cette  ville ,  officiellement  qualifiée  de 
première  capitale  et  de  résidence  (pervoprestollnii  i  stolUch- 
nii  gorod)y  est,  malgré  les  espaces  vides  qu'il  englobe  sur 
ses  jolis  coteaux,  moins  grand  que  celui  de  Saint-Péters- 
bourg: il  est  d'un  peu  plus  de  64-  verstes  carrées,  ce  qui 
équivaut  à  environ  73  kilom.  carrés  ou  7,300  hectares.  En 
déciatines,  cela  fait  6,666  :  cette  mesure  agraire,  comme  on 
sait,  est  un  peu  plus  grande  que  nos  hectares*.  Le  Kreml  et 
le  Kitaïgorod,  qui  ensemble  forment  le  noyau  de  Moscou, 
ont  une  étendue  de  57  déciatines  seulement." 

Le  nombre  des  maisons  dépasse  néanmoins  celui  que 
nous  avons  indiqué  par  rapport  à  l'autre  capitale.  Déjà ,  en 
4812,  l'incendie  en  a  consumé  plus  de  6,500,  et  M.  Andros- 
sof  affirme  même  qu'il  existait  à  Moscou,  en  1 771 ,  au  temps 
de  la  peste,  12,538  maisons.  Vers  le  temps  où  il  écrivait,  on 
en  comptait  plus  de  10,000,  quoique  le  chiffij^e  officiel  fut 
9,842,  dont  3,127  en  pierre  et  6,715  en  bois.  D'après  le 
rapport  du  grand-maître  de  la  police  pour  1832,  il  existait 
10,682  maisons;  en  1838,  on  en  a  constaté  12,653,  les 400 
églises,  600  chapelles,  etc.,  non  comprises.  D'après  le  ta- 

1.  Une  déciatine  répond  à  1.093  hectare. 

2.  Voir  Ândrossof,  Statistitcheskaya  Zapiska  o  Moskvè,  1832,  p.  20. 
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bleau  officiel  des  villes,  pour  1840,  il  y  avait  12,812  maisons 
proprement  dites,  dont  3,765  en  pierre  et  9,047  en  bois. 
C'est  donc  par  une  seconde  erreur  *  que  le  baron  de  Reden 
parle,  pour  1840,  de  2,653  maisons  seulement:  ce  n'est 
pas  même  le  nombre  des  seules  maisons  en  pierre.  Peut- 
être  un  des  plus  récents  géographes ,  disciples  de  l'illustre 
Gh.  Ritter,  M.  de  Kloeden*,  est-il  tombé  dans  l'exagération 
contraire  en  portant,  pour  1846,  à  17,419,  dont  5,529  en 
pierre,  seulement  les  maisons  des  particuliers,  sans  compter 
les  églises  et  455  édifices  de  la  Couronne.  Son  chiffre  n'in- 
diquerait-il pas  plutôt  le  nombre  total  des  immeubles,  y 
compris  les  jardins  et  les  potagers,  dont  il  existe  encore, 
dans  l'enceinte  de  la  vieille  cité ,  près  de  2000  ?  Resteraient 
toujours  plus  de  15,000  maisons  ou  édifices,  dont  la  valeur 
dépassait  de  beaucoup  200  millions  de  francs. 

Quant  à  la  population,  qui,  en  1780,  avait  été  d'environ 
138,000  et  en  1825  de  241,500  âmes,  voici  quelle  marche 
ascendante  elle  a  suivie  depuis  cette  époque  : 

Années.  Sexe  mâle.        Sexe  féminin.  Total. 

1832 202,399  128,467  330,866 

1833 ?                ?  318,492 

1838 ?                ?  348,502 

1840 215,279  133,789  349,068 

1846 ?                ?  366,093 

1850 ?                 ?  373,800 

1858 ?                 ?  386,370» 

Le  Tableau  officiel  de  la  population  des  villes  russes  déjà 
cité  plus  haut,  fait  connaître  spécialement  le  chiffre  afférent 
à  certaines  classes  en  particulier,  comme  suit: 

i.  Voir  la  première,  p.  289. 

2.  Bandbuch  der  Erdkunde,  1861 ,  t.  II,  p.  1283.  Au  reste  ces  chiffres  sont 
empruntés  à  M.  Erman,  Archiv,  t.  IX,  p.  425-431 ,  Statistique  de  Moscou. 

3.  D'après  le  Calendrier  de  Saint-Pétersbourg  pour  1861 ,  p.  71. 
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Sexe  mftU.    Sexe  féminio.       Total. 

Clergé  séculier  et  régulier .  .          ?             ?  5,302 

Noblesse  et  Ichinovniks,  .  .  .  9,495  8,502  17,997 

Citoyens  notables 360         402  762 

Négociants  de  1«  guilde  ...         302         345  647 

—  de  2«     —     .  .  .         446         532  978 

—  de  3-^     —     .  .  .  5,634  5,567  11,201 
Bourgeois  proprement  dits  et 

poçadniks ?  ?         55,380 

Total 92,267 

Resteraient  encore  environ  257,000  autres  habitants,  dont 
on  ne  nous  indique  pas  la  condition  sociale.  Nous  essayerons 
de  suppléer  à  ce  silence  à  l'aide  de  sources  diverses;  car 
pour  le  statisticien  il  n'y  a  ni  prostii  ni  tchoniii  narod  (bas 
peuple,  peuple  noir). 

Ramotchintsy 23,000 

Artisans  de  toute  dénomination 20,000 

Ouvriers  et  apprentis 24,000 

Paysans  employés  dans  les  fabriques,  au  service 
de  la  ville  et  de  la  police,  ou  marchands  am- 
bulants des  rues,  ou  izvoschtchiks  (voituriers 

et  cochers) 75,000 

Paysans  dits  dvoroviyé  (attachés  aux  maisons).       75,000 
Militaires  de  grades  inférieurs ,  encore  au  ser- 
vice ou  en  retraite 30,000 

Employés  et  élèves  des  divers  établissements 
publics,  habitants  des  couvents,  etc.  ....      10,000 

Total 257,000 

Report.  .  .  .      92,267 
Total  général  pour  1840.    349,267 

Ce  n'est  là  qu'une  évaluation  approximative,  mais  que 
nous  croyons  devoir  être  assez  près  de  la  vérité. 
Pour  environ  220,000  individus  raâles ,  il  n'y  a  guère  que 
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134,000  individus  de  l'autre  sexe,  et  cela  par  les  mêmes 
raisons  à  peu  près  qu'à  Saint-Pétersbourg  (voir  p.  296). 

La  population  presque  tout  entière  de  Moscou  appartient 
au  culte  gréco-russe;  cependant,  ainsi  qu'on  le  verra  tout 
à  l'heure  par  le  mouvement  de  la  population ,  on  y  compte 
quelques  milliers  de  protestants,  un  nombre  un  peu  moindre 
de  catholiques,  et  aussi  quelques  arméniens  et  quelques  ma- 
hométans.  Encore  ici ,  pas  d'Israélites. 

Nous  arrivons  au  mouvement  de  la  population.  Dans  les 
premières  années  après  1830,  il  était  comme  suit  :  nais- 
sances, un  peu  moins  de  9,000;  décès,  environ  10,000 i 
mariages,  au  maximum,  1400.  Spécifions  par  années  autant 
qu'il  nous  est  possible.  Voici  d'abord  une  période  déjà  un 
peu  ancienne. 

Années.  NMiMiices.  Décès.  Mariafet. 

1833 9,196  10,034  1,413 

1838 7,600  8,486'  1,250 

1839 8,845  11,300  1,463 

1841 8,368  13,674  1,363 

Cependant,  comme  pour  Saint-Pétersbourg,  nous  pouvons 
aussi  donner  pour  Moscou  le  mouvement  de  la  population 
pendant  la  série  de  douze  ans,  de  1848  à  1859.  Mais  d'abord 
voici  quel  a  été,  en  1859,  dans  cette  vieille  capitale,  le 
mouvement  de  la  population  par  confessions  religieuses. 

ffiissancM.  Décès.        Mariages. 

Culte  gréco-russe 11,651      11,003     2,319 

—  des  deux  confessions  pro- 

testantes    253  226  70 

—  catholique  romain 93  107  49 

—  arménien  grégorien.  ...  4  10  5 

—  mahométan 16  16  3 

Totaux 12,017      11,362     2,446 

1.  Il  y  a  eu  cette  année  là  19  suicides  et  11  assassinats. 


\ 


316  PREMIÈRE  SECTION.  —  CHAPITRE  VIII. 

Envisageons  maintenant  séparément  chacune  des  trois 
branches  du  mouvement,  et  parlons  d'abord  des  naissances. 

Annéei.  Sexe  màla.     Sexe  féminin.        Total. 

1848 .          ?              ?  9,838 

1849 4,674  4,564  9,238 

1850 5,110  4,889  9,999 

1851 4,970  4,853  9,823 

1852 5,175'  4,373  9,548 

1853 5,223  5,179  10,402 

1854 5,194  4,953  10,147 

1855» 5,078  4,811  9,889 

1856 5,216  4,847  10,063 

1857 5,411  5,281  10,692 

1858 5,822  5,445  11,267 

1859 6,196  5,821  12,017 

Total  de  la  série.     58,069     55,016  122,923 
Moyenne 5,279      5,001     10,243 

De  cette  moyenne  de  douze  ans  résulte,  si  on  la  compare 
à  la  population  totale  de  1850,  la  proportion  suivante:  une 
naissance  sur  36  habitants,  proportion  inférieure  à  celle  de 
Saint-Pétersbourg  et  à  plus  forte  raison  à  celle  de  Ferapire 
tout  entier. 

On  ne  nous  fait  pas  connaître  quel  nombre  d'enfants  na- 
turels est  compris  dans  ce  total  des  naissances  moscovites; 
nous  ne  pouvons,  en  conséquence,  que  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  177)  sur  la  maison 
d'éducation  de  Moscou. 

Viennent  ensuite  les  décès.  Nous  retranchons  de  la  série 
184-8,  année  de  choléra  et  par  conséquent  trop  peu  normale. 

1.  Ici  encore  nous  avons  fait  une  correction  :  il  y  a  2,175  dans  le  Calendrier 
(p.  107),  sans  doute  par  une  faute  dMmpresslon. 

2*.  Les  catholiques  romains  n*ont  pas  été  compris  dans  ce  nombre;  mais  ils 
donnent  moins  de  cent  naissances. 
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Années.  Sext  nllc.    S«xe  (éainin.        Total. 

1849 5,052  4,427  9,479 

1850 5,140  '  4,735  9,875 

1851: 5,930  5,379  11,309 

1852 5,946  5,377  11,323 

1853 7,558  6,726  14,284 

1854 7,985  7,254  15,239 

1855 7,246  6,402  13,648 

1856 6,831  5,844  12,675 

1857 6,326  5,643  11,969 

1858 6,072  5,631  11,703 

1859 5,901  5,461  11,362 

Total  des  onze  années.     69,987     62,879  132,866 
Moyenne.  .  .  .       6,362      5,716     12,078 

D'après  M.  Androssof  (p.  69),  'la  mortalité  de  Moscou 
serait  à  la  population  totale  conime  1:25.05;  toutefois  la 
proportion  qui  résulte  de  la  moyenne  ci-dessus  est  i  décès 
sur  31  habitants.  Quoique  meilleure  que  la  proportion  re- 
lative à  Saint-Pétersbourg,  elle  est  encore  bien  plus  fâcheuse 
que  celle  qui  se  rapporte  à  tout  Ferapire. 

On  remarquera  encore  un  excédant  des  décès  sur  les  nais- 
sances; seulement,  il  est  moins  considérable;  il  n'est  pas 
non  plus  général,  car  en  1849  et  en  1859  ce  sont  les  nais- 
sances qui  offrent  un  excédant.  Celui  des  décès  parait  tendre 
à  disparaître  complètement. 

S'il  naît  constamment  plus  de  garçons  que  de  filles,  il 
meurt  aussi  constamment  beaucoup  plus  d'hommes  que  de 
femmes. 

On  nous  fait  connaître  aussi  la  mortalité  par  âges  pour 
un  grand  nombre  d'années  ;  mais  les  totaux  donnent  tou- 
jours, pour  chacun  des  deux  sexes,  une  légère  différence 
en  moins  d'avec  les  chiffres  officiels ,  ce  qui  prouve  qu'il  y 
a  constamment  un  certain  nombre  de  décès  sur  lesquels 
les  renseignements  précis  font  défaut.  Le  Calendrier  pour 
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La  proportion  qui  résulte  de  cette  moyenne  est  1  ma- 
riage sur  187  habitants:  c'est,  comme  à  Saint-Pétersbourg, 
une  proportion  peu  favorable ,  mais  que  le  lecteur  s'expli- 
quera facilement. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  239  et  240)  de  la  durée 
probable  de  la  vie  à  Moscou ,  'comme  aussi  à  Saint-Péters- 
boui^. 

Notons  encore  les  renseignements  suivants,  extraits  de 
Tarlicle  du  recueil  de  M.  Erman  cité  plus  haut. 

En  1846,  il  y  avait,  à  Moscou,  dans  les  hospices  et  in- 
firmeries, 7,178  personnes,  vieillards  ou  invalides.  Dans  le 
cours  de  Tannée ,  près  de  42,000  individus ,  c'est-à-dire  1 
pour  9  habitants ,  ont  été  reçus  dans  56  hôpitaux ,  renfer- 
mant ensemble  5,298  Uts. 

Le  nombre  des  enfants  qu'on  y  élevait  à  la  même  époque, 
est  évalué  à  38,829  garçons  et  33,841  filles.  Sur  ces  nombres, 
1 0,666  garçons  seulement  et  pas  plus  de  3,093  filles  fré- 
quentaient les  écoles.  Celles  du  degré  primaire,  en  tout  94, 
n'avaient  que  1703  élèves  du  sexe  mâle  et  905  du  sexe  fé- 
minin. Aussi  Usons-nous  ce  qui  suit,  dans  un  rappoit  pour 
1847  d'un  comité  des  indigents  de  Moscou*  :  tCe  qui,  en 
Russie,  pousse  principalement  à  la  mendicité,  c'est  l'igno- 
rance grossière  qui  empêche  le  grand  nombre  de  rien  voir 
de  blâmable  dans  ce  genre  de  vie ,  car  ils  n'ont  même  pas 
entendu  parler  des  lois  qui  défendent  de  vivre  d'aumônes. 
La  justesse  de  cette  observation  est  attestée  par  le  petit 
nombre  de  gens  sachant  Ure  et  écrire  que  l'on  rencontre 
parmi  les  mendiants  :  l'année  dernière ,  ils  étaient  dans  la 
proportion  de  1  sur  4  parmi  les  hommes  et  de  1  sur  24 
parmi  les  femmes.» 

1.  Voir  Erman,  Archiv,  t.  VIU  (1850),  p.  680-685,  Tarticle  Der  Pauperis- 
mu»  in  âfoskau. 
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Pour  donner  à  nos  démonstrations  des  fondements  so- 
lides, nous  avons  dû,  dans  les  chapitres  qui  précédent,  ac- 
cumuler les  détails,  et  souvent  ceux-ci  ont  pu  nuire  à  la 
clarté  avec  laquelle  il  importait  de  dégager  les  résultats. 
Dans  cette  crainte,  avant  de  quitter  la  statistique  de  la  po- 
pulation, nous  allons  y  jeter  encore  un  coup  d'œil  rapide  et 
résumer  les  principaux  nombres ,  ainsi  que  les  rapports, 
qui  sont  les  fruits  de  nos  recherches  et  dont  ces  mêmes  cha- 
pitres renferment  la  justification. 

I.  POPULATION  ABSOLUE. 

Population  générale  de  l'ensemble  de  la  do- 
mination russe,  en  4860* 75,400,000 

Dont  plus  de  60  millions  de  grecs  orthodoxes, 

et  plus  de  15      —      de  sectateurs  d'autres  cultes. 

—  près  de  56      —      de  Russes  proprement  dits, 
et  19,500,000  individus  d'une  autre  extraction. 

—  en  Europe,  environ  67  millions  dindividus, 
en  Asie,  8,400,000, 

en  Amérique,  seulement,  12,000. 

Population  partielle,  selon  les  divisions  politiques, 

aussi  en  1860: 

1.  L'empire  proprement  dit 67,470,000 

2.  Le  royaume  de  Pologne 4,800,000 

3.  La  grande-principauté  de  Finlande  .  .  .      1,650,000 

4.  Les  montagnards  quasi-indépendants  du 

Caucase 1,500,000 

11.  21 
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II.  POPULATION  RELATIVE. 

Densité  de  population  par  kilom.  carré  : 

1.  La  domination  russe  dans  sa 

totalité hab.parkil.carr.,  moins  de  4 

2.  La  Russie  d'Europe  propre- 

ment dite —  environ   12.50 

3.  Le  royaume  de  Pologne.  .  .  —  —       37 

4.  La   grande  -  principauté    de 

Finlande —  —       4à5 

5.  La  Russie  d'Europe  avec  la 

Pologne  et  la  Finlande ...  —  —       12 

6.  La  Russie  d'Asie  (le  Caucase 

compris) —  —        0.6 

7.  Le  grand  noyau  de  la  Russie 

à  population  compacte ...  —  —       25 

III.  MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION. 

•-    .  Moyenne  générale      Rapport  aux  vivanti. 

naissances  :  aciaeiie. 

i.  Dans  l'empire  proprement  dit.    2,800,000    1:22  habitants.' 

2.  Dans  le  royaume  de  Pologne.  .       200,000    1:24      — 

3.  Dans  la  grande-principauté  de 

Finlande 60,000    1:27      - 

Décès  : 
l.Dans  l'empire  proprement  dit.    2,000,000    1:30»    — 

2.  Dans  le  royaume  de  Pologne.  .       160,000    1:30      — 

3.  Dans  la  grande-principauté  de 

Finlande 45,000    1:36      - 

Mariages  : 

1.  Dans  l'empire  proprement  dit.       524,555    1:105'  — 

2.  Dans  le  royaume  de  Pologne.  .         59,000    1:81      — 

3.  Dans  la  grande-principauté  de 

Finlande 12,000    1:135    - 

1.  La  division  donne  1 :  24;  mais  d'après  ce  que  nous  avons  dit  p.  162  et 
172,  la  proportion  pourrait  bien  être  plas  avantageuse  encore. 

2.  La  division  donne  1 :33;  mais  la  moyenne  de  2  millions  de  décès  est 
aujourd'hui  dépassée.  Voy.  dans  le  texte  p.  162. 

3.  La  division  donne  1 :  128;  mais  nous  nous  en  tenons  aux  résultats  trouvés 
par  nous  (p.  163  et  210). 
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lloyenoe  général* 
■ctoelle. 

Nombre  de  familles  (à  5  membres)  : 

i.  Dans  l'empire  proprement  dit 13,700,000 

2.  Dans  le  royaume  de  Pologne 957,876 

3.  Dans  la  grande-principauté  de  Finlande.  330,370 

Accroissement  de  la  population  : 

Proportion  actuelle 0.90  pour  cent  par  an.* 

(Il  faudra  plus  d'un  siècle  pour  amener  le  doublement.) 

17.  RAPPORT  DES  ENFANTS  NATURELS  AUX  ENFANTS  LÉGITIHES. 

(Nous  renvoyons  là-dessus  à  notre  texte,  p.  176.) 

T.  RAPPORT  DES  SEXES. 

MOYENNE  DU  CHIFFRE. 
"Sexe  masculin.  "    SexeféminiD?      R«PP«rt. 

i.  Dans  la  population  générale.  36,830,000  38,600,000  (00:105 
2.  Dans  les  naissances  de  toute 

la  domination  russe  * .  .  .    1,290,000    1,230,000  100:95 

VI.  MOTENNE  SE  LA  DURÉE  DE  LA  VIE. 

Hommei.  Femmêi. 

i.  A  partir  de  la  naissance  (conjecture).    25  ans.    25.8  ans. 
2.  A  partir  de  l'âge  de  cinq  ans 41  —      42     — 

1.  Les  données  suivantes,  qui  nous  parviennent  encore  au  dernier  moment, 
seraient  certainement  bien  curieuses  et  d'un  grand  prix  s*il  était  permis  de  se 
fier  à  leur  exactitude,  ce  que  nous  ne  voulons  ni  affirmer  ni  nier.  Entre  la 
9^  et  U  ^0^  révision,  se  sont  écoulés  environ  dix  ans.  Or,  on  a  calculé  le  pour 
cent  d'accroissement  pendant  cette  période  antérieure  à  l'émancipation  des 
serfs,  et  voici  ce  que  l'on  aurait  trouvé.  Dans  les  colonies  agricoles  de  Sara- 
tof,  de  Bessarabie  et  de  la  Nouvelle-Russie,  où  les  habitants  jouissaient  déjà 
de  divers  privilèges  et  d'une  liberté  relativement  plus  grande  que  la  majorité  de 
la  population,  l'accroissement  serait  de  50  à  55  p.  cent,  c'est-à-dire  d'environ 
5  p.  100  par  an.  Dans  les  domaines  de  la  Couronne,  où  les  habitants  sont  sou- 
mis à  la  loi  commune,  l'accroissement  décennal  serait  encore , de  il  p.  100; 
dans  les  apanages  impériaux,  un  peu  plus  faible;  enûn  dans  les  terres  seigneu- 
riales particulières,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'augmentation,  mais  un  recul  d'un  demi 
p.  100.  Ce  dernier  renseignement  surtout  nous  parait  mériter  confirmation. 

S.  Plus  haut,  nous  avons  donné  la  moyenne  des  naissances  dans  l'empire 
proprement  dit. 
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Vn.  DISTRIBUnOK  DE  LA  POPULATION  SUR  LE  SOL. 

Rapport  entre 
Habitant  Habitant     kapranienet 

lea  villes.        les  campagnes,  lesiecondi. 

1.  Dans  Tempire  proprement  dit.  8,000,000  58,000,000    1:7 

2.  Dans  le  royaume  de  Pologne.  1,164,000    3,636,Cil[)0    1:3 

3.  Dans  la  grande-principauté  de 

Finlande 90,000    1,540,000    1:17 


Dans  ce  travail  de  statistique  historique  et  comparative 
sur  les  faits  numériques  se  rattachant  à  la  population  russe, 
nous  avons  voulu  donner  un  résumé  complet  et  critique 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la  même  matière  depuis  Krafil 
et  Bûsching  jusqu'à  Te^goborski  et  Jouravski*,  récemment 
enlevés  à  la  science,  c'est-à-dire  pendant  un  siècle  environ. 
Enhardi  par  trente  ans  de  recherches  dirigées  du  même  côté, 
nous  avons  cru  pouvoir,  dans  l'intérêt  d'une  nation  riche 
d'avenir,  associer  nos  efforts  à  ceux  des  Arsénief,  des  P.  de 
Kœppen,  des  Troïnitzki,  des  Lamanski,  des  Yesselofski, 
des  Foundouckley,  et  de  tant  d'autres  qui  cultivent,  alimentent 
et  honorent  notre  science  encore  dans  le  moment  actuel. 
Puisse  la  main  que  nous  tendons,  avec  estime  et  sympathie, 
à  ces  hommes  de  mérite  divers ,  être  reçue  par  eux  dans  ces 
mêmes  sentiments.  Objet,  non  pas  exclusif,  mais  pourtant 
journalier,  des  études  de  toute  notre  vie  depuis  que  nous 
l'avions  appris  à  connaître  pendant  un  séjour  de  quelques 
années ,  l'empire  des  Tsars  n'est  pas  pour  nous  un  pays 
étranger,  et  depuis  qu'il  nous  a  associé  aux  travaux  de  ses 
deux  compagnies  savantes  les  plus  illustres,  nous  l'envisa- 

1 .  Nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  citer  le  bel  ouvrage  de  ce  denu>r 
en  Iang:ue  russe  :  c*est  une  statistique  spéciale  du  gouvernement  de  Kief  {Statit- 
tUcheskdié  Opiçanié  Kiefskdi  Goubemii,  Saint-Pétersbourg,  1852,  en  3  vol. 
in-4o),  publiée  par  M.  Ivân  Foundouckley,  sénateur  et  conseiller  privé,  mais  avec 
la  collaboration  de  Jouravski ,  à  qui  FAcadémie  a  décerné  un  prix  en  récooipease 
de  ce  remarquable  travail.  C'est  â  la  fois  un  bon  et  un  beau  livre. 
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geons  comme  une  seconde  pairie.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
mission  que  nous  avons  voulu  prendre  notre  part  de  la 
tâche  ardue  à  Faccomplissement  de  laquelle  se  sont  voués 
les  hommes  dont  nous  parlons ,  et  ils  ne  verront  pas  en  nous» 
noas  en  avons  d'avance  la  certitude ,  un  intrus  dont  on  ait 
à  se  défier  et  qu'il  faille  contredire  par  patriotisme.  D'ailleurs  » 
sur  rimmense  terrain  de  la  science ,  toute  concurrence  n'est* 
elle  pas  permise?  plus  0  y  en  a,  mieux  cela  vaut  Personne 
n'a  mieux  compris  cette  vérité  que  le  corps  scientifique 
russe  le  plus  éminent,  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersboui^  y  qui  n'a  rien  négUgé  pour  aplanir  les 
voies  à  l'auteur  et  a  déclaré  c  qu'elle  croirait  manquer  à  un 
(devoir  si  elle  omettait  de  recommander  son  membre  cor- 
€respondant  à  la  protection  toute  particulière  de  S.  Exe.  M. 
de  Président  (le  comte  Bloudof,  conseiller  privé  actuel, 
(récemment  appelé  encore  à  la  présidence  du  conseil  de 
l'empire).»*  Cet  exemple  a  été  suivi  par  la  Société  impériale 
géographique  de  Russie ,  dont  nous  avons  souvent  fait 
mention  dans  le  cours  de  ce  travail.* 

Au  moment  de  le  terminer,  nous  recevons,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  de  Thœrner,  secrétaire  de  cette  compagnie , 
le  dernier  Compte  rendu  (pour  1860)  qu'elle  ait  publié.  Il  y 
esl  beaucoup  question  de  statistique.  D'abord,  nous  y  voyons 
que  la  Société  a  remis  au  concours  pour  1863  cette  ques- 
tion :  cRechercher  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  l'or- 
ganisation de  la  statistique  en  Russie.»  Le  prix  est  de  4,000  fr. 
En  second  lieu,  on  y  annonce,  de  la  part  du  Comité  cen- 
tral de  statistique  dépendant  du  Ministère  de  l'intérieur ,  des 
mesures  qui  semblent  présager  à  cette  science  une  ère  nou- 
velle. D'accord  avec  ce  Comité,  la  Société  proclame  «l'insuf- 

i.  Voir  le  BttUetin  de  la  classe  des  sciences  historiques,  etc.,  t.  XIV 
n«  iO,  p.  159.  Voir  aussi  n«»  U  et  15,  p.  238. 
S.  Voir  entre  antres  p.  196  et  246,  dans  les  notes. 
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fisance  des  moyens»  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  constater 
le  chiflre  de  la  population,  et  cette  circonstance,  selon  elle, 
cdémontre  la  nécessité  urgente  d'améliorer  le  système  qui 
préside. au  calcul  de  la  population,  en  introduisant  en  Russie 
un  système  de  recensement  fondé  sur  des  bases  analogues 
à  celles  adoptées  aujourd'hui  dans  presque  tous  les  États  de 
l'Europe  occidentale,  ainsi  que  dans  l'Amérique  du  Nord; 
bases  qui  ont  été  discutées  et  confirmées  au  premier  congrès 
statistique  international  réuni,  en  1853,  à  Bruxelles,  et  qui 
ont  été  ensuite  complétées  et  expliquées  dans  le  quatrième 
congrès,  à  Londres.»  L'initiative  que  semble  vouloir  prendre 
à  cet  égard  le  Comité  central  et  à  laquelle  la  Société  géogra- 
phique ne  pouvait  manquer  de  donner  son  approbation, 
mérite  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la  statistique 
et  de  la  parfaite  exactitude  et  sincérité  des  faits ,  et  plus  il 
poussera  loin  ses  exigences,  plus  on  devra  y  applaudir;  seu- 
lement nous  craignons  que  le  Comité  ne  s'expose  à  bien  des 
mécomptes  en  attendant  plus  des  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  qu'ils  ne  sont  peut-être  en  état  de  donner,  non- 
seulement  actuellement  déjà,  mais  même  dans  la  suite.  Cette 
crainte,  nous  la  fondons  entre  autres  sur  le  passage  suivant: 
cQuant  à  l'accroissement  de  la  population,  le  nombre  des 
habitants  de  l'empire,  sans  y  comprendre  la  Pologne  et  la 
Finlande,  était,  d'après  le  recensement  de  4858  (1860),  de 
62,601,832;  d'après  le  9®  recensement,  opéré  en  1851,  il 
avait  été  de  58,505,374  :  l'augmentation  en  sept  années  doit 
être  portée ,  par  conséquent,  au  chiffre  de  4,096,458.  D'après 
les  registres  ecclésiastiques  (enregistrant  les  naissances,  les 
décès  et  les  mariages) ,  dans  l'espace  de  ces  mêmes  sept 
années,  la  population  s'est  accrue  de  4,911,540;  diÇerence 
en  moins,  d'après  le  chiffre  donné  par  le  recensement, 
815,012  individus  des  deux  sexes.»  Quand  il  s'agit  d'un  em- 
pire de  62,601,832  habitants  (et  même  de  68,931,728,  tout 


RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  ET  OBSERVATIONS  ADDITIONNELLES.   32  7 

}n)pris,  sauf  la  Pologne  et  la  Finlande),  une  différence 
3  815,000,  résultant  d'un  autre  mode  d'évaluation,  n'est 
is,  selon  nous,  «un  écart  si  considérable  »  que  l'on  doive 
^aucoup  s'en  plaindre;  au  contraire,  nous  la  regardons 
imme  une  garantie  de  sincérité  de  la  part  de  l'administra- 
)n,  et  à  ce  sujet  nous  ne  pouvons  nous  refuser  le  plaisir 
i  rendre  à  l'activité  éclairée  du  Comité  de  statistique  Fhom- 
age  auquel  il  a  droit.  Nous  avons  fait  de  notre  côté ,  ainsi 
l'on  Ta  vu*,  le  même  travail  de  vérification,  et  n'ayant  pas 
)n  plus  trouvé  une  différence  aussi  notable  que  l'on  pou- 
it  s'y  attendre ,  nous  avons  exprimé  à  qui  de  droit  la  satis- 
ction  que  cette  circonstance  nous  inspirait.  Ce  que  nous 
lerions  plutôt  demander  au  Comité,  ce  serait  de  mettre  au- 
nt  de  précision  que  possible  dans  l'énumération  de  tous 
s  éléments  composant  la  population  générale  ;  d'indiquer 
en  exactement  ce  que  comprend  la  population  recensée 
:  ce  qui  reste  en  dehors,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  double  em- 
loi;  de  nous  dire,  à  propos  de  certains  chiffres,  de  quels 
irghises ,  par  exemple ,  ou  de  quels  montagnards  on  veut 
Brler;  ou,  à  propos  des  capitales,  si  la  garnison  est  com- 
rise  ou  non  dans  la  population  qu'on  leur  attribue,  etc. 
ans  ces  sortes  d'explications ,  on  ne  doit  pas  craindre  d'être 
linutieux,  car  ici  l'erreur  brouille  tous  les  comptes  et  an- 
ule  tous  les  raisonnements  que  l'on  croyait  pouvoir  fonder 
ur  eux. 

Au  reste,  le  Comité  de  statistique  paraît  aller  au-devant 
e  nos  vœux  dans  son  travail  d'élaboration  sur  les  données 
lu  dernier  recensement:  Voici  ce  que  le  Bulletin  de  la  So- 
iiélé  géographique  nous  en  dit:  «Au  commencement  de 
année  prochaine  (1861),  on  procédera  à  l'impression  des 
lonnées  numériques  et  des  déductions  auxquelles  elles  don- 
aent  lieu.  Elles  paraîtront  sous  la  forme  de  tableaux,  qui 

1.  Voir  p.  159-163. 
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feront  la  suite  des  tableaux  statistiques  publiés  en  1858/ 
Dans  cette  publication,  on  trouvera  pour  la  première  fois 
un  calcul  complet  et  aussi  exact  que  possible ,  de  toute  la 
population  de  l'empire  classée  par  conditions  et  par  religions, 
ainsi  que  des  décès  aux  différents  âges.» 

Le  travail  qu'on  nous  promet  ici,  et  qui  sera  le  premier 
officiel  de  ce  genre,  nous  l'avons  entrepris  dans  notre  humble 
sphère  et  à  la  distance  où  nous  vivons  de  la  Russie.  Ce  sera 
pour  nous  l'objet  d'une  vive  et  sérieuse  curiosité ,  que  de 
voir  si  les  résultats  de  nos  recherches  coïncident  ou  non 
avec  ceux  que  publiera  l'autorité  compétente ,  et  pour  le 
lecteur  ce  sera  une  pierre  de  touche  au  moyen  de  laquelle 
il  pourra  nous  juger.  En  cas  de  différence  marquée  et  si  des 
données  nouvelles  importantes  étaient  produites,  nous  ne 
manquerons  pas  d'en  tenir  compte  et  peut-être  de  les  dis- 
cuter dans  un  appendice  joint  à  l'un  des  derniers  volumes 
de  cet  ouvrage. 

On  le  sait,  la  Russie,  sous  le  règne  d'Alexandre  II,  est  dans 
une  période  de  transformation,  et  la  statistique  ne  demande 
pas  mieux  que  d'en  subir  les  conséquences.  C'est  le  tableau 
de  la  Russie  transformée  que  nous  avons  pris  à  tâche  de 
tracer,  après  en  avoir  précisé  nettement  le  point  de  départ. 
Nous  suivrons  de  l'œil  toutes  les  phases  de  cette  transfor- 
mation, dont  l'émancipation  des  serfs  est  la  pierre  angulaire 
et  le  résumé,  en  même  temps  que  la  plus  digne  inauguration. 

1.  Ce  sont  ceux  du  volume  intitulé  DévèlcSa  Révisiya,  souvent  cité  par  nons. 
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La  statistique  de  la  population  russe,  jusqu'ici  sans  bases 
bien  solides ,  avait  besoin  d'être  fondée  sur  un  travail  de  cri- 
tique étendant  son  examen  à  tous  les  documents  numériques 
mis  au  jour  jusqu'aujourd'hui  y  soit  oflSciellement  soit  par  des 
particuliers  compétents.  Cette  partie  de  notre  tâche  est  main- 
tenant accomplie.  Mais  il  en  reste  une  seconda  Si  le  chiffre 
de  la  population,  envisagée  sous  tous  les  points  de  vue,  est 
une  chose  aussi  essentielle  à  savoir  que  difficile  à  étabUr,  la 
nature  de  la  population ,  ses  caractères  physiques,  intellectuels 
et  moraux,  la  langue  par  elle  parlée,  son  genre  de  vie,  ses 
rapports  avec  la  terre  qu'elle  habite ,  tout  cela  n'est  certes 
pas  un  champ  moins  digne  d'exploitation.  Or  il  appartient  à 
l'ethnographie;  c'est  donc  sur  ce  terrain  que  nous  allons 
descendre,  sur  les  pas  des  Jules  Klaproth,  des  frères  de 
Humboldt,  des  Charles  Ritter  et  des  Henri  Berghaus. 

On  a  pu  voir,  dès  les  premières  pages  de  l'introduction 
placée  en  tête  de  ce  volume ,  quelle  grande  et  remarquable 
place  la  Russie  occupe  dans  cette  science  encore  nouvelle , 
encore  sujetteaux  tâtonnements;  puis,  dans  le  tableau  ethno- 
graphique de  la  p.  277,  nous  en  avons  donné  une  vue  d'en- 
semble ,  qui  peut  servir  en  quelque  sorte  de  programme  aux 
développements  dans  lesquels  nous  entrerons  ici  et  dont 
nous  avons  d'avance  précisé  la  nature  (à  la  page  52). 

Rien  n'est  plus  commun ,  surtout  de  nos  jours,  où  chacun 
se  croit  savant  parce  que  toutes  les  matières  lui  ont  été  mis 
sous  les  yeux  dans  les  journaux,  où  les  questions  de  na- 

II.  21* 
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tionalité  sont  à  la  mode  et  introduites  même  dans  la  prati- 
que par  les  gouvernements;  rien  n'est  plus  commun,  disons- 
nous,  que  les  erreurs  sur  ce  terrain,  généralement  glissant 
et  semé  d'épines.  Les  hommes  les  plus  érudits  n'y  ont  pas 
toujours  échappé,  à  plus  forte  raison  les  demi-savants  et 
les  hommes  simplement  infatués  de  science  doivent-ils  y 
tomber.  Rien  ne  s'improvise  dans  le  domaine  des  faits  :  on 
ne  les  connaît  qu'à  la  condition  de  les  avoir  étudiés,  étudiés 
dans  leur  genèse  et  dans  leur  développement  successif.  Ils 
sont  rares,  les  esprits  si  heureusement  doués  qu'ils  trouvent 
du  premier  coup ,  et  comme  par  divination  ou  intuition ,  le 
fait  que  le  savant  élabore  lentement  et  péniblement;  et 
quand  bien  même  ils  l'ont  trouvé,  sont-ils  aussi  à  même  de 
répondre  à  toutes  les  objections,  et  ne  leur  faut-il  pas  se 
retrancher  dans  un  silence  hautain  à  l'égard  de  leurs  de- 
vanciers, dont  ils  repoussent  les  opinions  sans  les  avoir 
réfutées,  pour  ne  pas  dire  sans  les  connaître  et  peut-être 
sans  les  comprendre  ?  Dans  tous  les  cas,  la  marche  que  sui- 
vent ces  hommes  à  la  parole  catégorique  et  tranchée ,  ne 
sera  pas  la  nôtre.  Plein  de  respect  pour  les  profondes  re- 
cherches des  érudits  de  la  vieille  école,  nos  maîtres,  nous 
aurons  soin  d'en  tenir  compte  exactement,  et  quand  nous 
croirons  pouvoir  leur  opposer  les  nôtres,  nous  dirons  nos 
raisons ,  nous  ne  craindrons  pas  de  leur  faire  trop  d'honneur 
en  discutant  avec  eux. 

Dans  un  ouvrage  précédent,  La  Russie^  la  Pologm  et  la 
Finlande  (1835),  qui  depuis  longtemps  manque  à  la  librairie, 
malgré  le  tirage  considérable  qui  s'en  était  fait,  nous  avions 
partiellement  posé  les  jalons  d'une  ethnographie  russe*,  telle 

1.  Nous  avions,  entre  autres,  par  anticipation,  cherché  â  y  donner  une  solu- 
tion de  toutes  ces  questions  de  nationalité  qui  se  débattent  aigourd'hui  entre  les 
Russes  et  les  Polonais,  relativement  à  ce  qui  appartient  naturellement,  et  par 
droit  d'origine,  à  chacune  de  ces  deux  nations  rivales.  Voir  p.  23  et  suiv.; 
p.  510,  la  note  ;  p.  539  et  suiv. ,  etc. 
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qu'elle  nous  semblait  devoir  être  construite.  Ce  travail ,  qui 
nous  a  valu  l'honneur  d'être  élu  membre  correspondant  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  a 
trouvé  partout  un  bon  accueil  auprès  des  savants.  Malheu- 
reusement, il  était  plein  de  lacunes.  En  le  refondant  et  le 
complétant  aujourd'hui,  il  nous  sera  peut-être  permis  d'en 
conserver  au  moins  quelques  pages,  car  il  en  est  auxquelles 
nous  n'aurions  rien  à  changer,  rien  à  ajouter.  Pourtant,  les 
travaux  des  Szafarzik,  des  Henri  Berghaus,  des  Sjœgren, 
des  Castrén,  des  Pott,  et  beaucoup  d'autres  qui  nous  servi- 
ront à  présent  n'avaient  pas  encore  paru  alors,  pas  plus 
qu'une  foule  de  monographies  russes  dont  nous  pourrons 
également  faire  notre  profit;  et  nous  n'avions  pas  encore  pu 
prendre  connaissance  des  travaux  ethnographiques  de  Joa- 
chim  Lelewel ,  dont  toutefois  il  nous  semble  qu'on  a  peut- 
être  exagéré  la  portée.  En  combinant  toutes  ces  savantes 
recherches  (dont  l'honneur  restera  à  leurs  auteurs)  avec 
toutes  celles  qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  encore  nous- 
même  pendant  les  quinze  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
publication  dont  nous  parlons,  nous  pouvons  espérer,  sinon 
d'aboutir  à  un  résultat  définitif,  du  moins  d'affermir,  là  aussi, 
le  terrain  et  de  rendre  la  tâche  facile  à  nos  successeurs. 


Dans  cette  espèce  d'histoire  naturelle  de  l'homme  en  Rus- 
sie, précédée  et  entremêlée  de  récits  historiques,  les  chiffres 
n'occuperont  plus  guère  de  place.  Nous  leur  avons  fait  leur 
part,  même  pour  cette  seconde  division  du  volume ,  dans  le 
cours  de  la  première  et  notamment  dans  le  tableau  ethno- 
graphique. Cependant,  pour  l'intelligence  de  ce  dernier,  il 
nous  paraît  utile  de  placer  ici  quelques  notions  générales 
sur  la  population  de  la  terre  dans  son  ensemble  et  sur  les 
divisions  qu'elle  comporte.  Ces  notions  devront  encore,  en 


332  SECONDE  SECTION. 

grande  partie,  s'exprimer  en  chiffres.  Ce  seront  également 
des  points  de  comparaison,  les  derniers  que  nous  ayons  à 
offrir  au  lecteur  dans  le  cours  du  présent  volume. 

Plus  haut  (p.  103),  nous  avons  évalué,  en  nombre  rond, 
le  total  de  la  population  répandue  sur  notre  globe ,  à  un 
milliard  environ.  D'après  les  géographes  et  les  statisticiens 
les  plus  exacts  et  les  plus  récents  \  il  se  monte  même  jusqu'à 
un  milliard  et  2  ou  300  millions.  Il  sera  intéressant  de  con- 
naître les  éléments  ethnographiques  de  cette  somme. 

D'abord,  nous  les  donnerons  par  cuUes: 

1.  Chrétiens  de  toute  dénomination 333,000,000 

2.  Juifs 5,000,000 

3.  Mahomélans 160,000,000 

4.  Monothéistes  moins  nets  (sectateurs  de  Nanek, 

de  Confucius,  Parses  ou  Ghèbres,  etc.).  .        8,000,000 

5.  Brahmanistes,  bouddhistes,  sintos,  etc..  .  .    650,000,000 

6.  Payens  incultes  adonnés  au  chamanisme,  au 

fétichisme,  etc.,  etc 100,000,000 

Total 1,256,000,000 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  et  dans  quelle  pro- 
portion ces  sectateurs  des  différents  cultes  sont  répartis  sur 
les  trois  parties  du  monde  auxquelles  la  Russie  est  intéressée. 
Nous  tiendrons  compte  aussi  de  quelques-unes  des  subdi- 
visions qu'on  peut  établir  dans  ces  rubriques. 

i .  Voir,  entre  autres,  un  travail  de  Dieterici ,  dans  Petermann,  Mitiheilungen , 
année  1859,  p.  1-19;  complété  par  une  note  critique,  ibid,,  année  1860,  p.  47 
et  48.  —  M.  C.  Ayer,  auteur  d*un  ouvrage  très-récent  (Géographie  statistique, 
Genève,  1861,  in-1 2)  évalue  même  la  population  totale  de  notre  globe  à  1,350  mil- 
lions. «Ce  chiffre,  dit-il,  qui  est  loin  d*être  exagéré,  n'est  que  la  somme  exacte  de 
toutes  les  populations  partielles  des  divers  pays,  telles  que  nous  les  avons  indi- 
quées dans  nos  tableaux  statistiques.»  Dès  lors,  il  compte  jusqu'à  354  milIioQS 
de  chrétiens,  6  millions  de  juifs,  170  millions  de  mahométans ,  140  de  brahma- 
nistes, 500  de  bouddhistes  et  180  d'idolâtres.  Nous  croyons  ces  chiffres  un  peu 
enflés. 
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i.  Calholiques  romains 

et  unis 

Grecs  orthodoxes 
Protestants  de  toute 

dénomination  . 
Arméniens.  .  .  . 

iJuifs 

S.Mabofflétans  .  .  . 

4.  Quelques  autres  mo 

nothéistes  .  .  . 

5.  Brahmanistes  .  . 
Bouddhistes  .  .  . 

6.  Payons  incultes  ' . 


Eoropa. 

140,000,000 
62,000,000 

62,000,000  • 
500,000 
3,200,000 
6,000,000 

» 
» 
120,000 
10,000 


600,000 
3,000,000 

400,000 

2,500,000 

1,400,000 

70,000,000 

8,000,000 

140,000,000 

510,000,000 

70,000,000 


Afi*.  Amérique. 

30,000,000 
8,000 

28,000,000 

30,000 

3,000,000 

Totaux.  .  .  .273,830,000   805,900,000*  61,038,000* 
Nous  donnons  ces  chiffres  comme  approximatifs,  admet- 
tant volontiers  toutes  les  variantes  qui  ne  modifieraient  pas 
sensiblement  cet  ensemble. 

De  fortes  variantes  se  présentent  aussi  quand  il  s'agit 
d'établir  la  division  du  genre  homme  par  races. 

Ce  terme  de  race^  nous  remployons  sans  prétendre  pré- 
juger la  question  de  Tunité  du  genre  humain,  encore  récem- 

1.  Peut-être  le  nombre  des  protestants,  au  total,  peut-il  être  porté  un  peu 
plas  haut;  M.  Ayer  va  jusqu'à  96  millions.  Celui  des  grecs  peut  s*élever  jusqu'à 
75  ou  78,000,000. 

2.  Ici  les  chiffres  varient  suivant  l'extension  qu'on  donne  à  l'Asie  par  rapport 
â  rOcéanie.  Dans  les  chiflVes  du  1. 1^',  p.  2 ,  les  Iles  de  la  Sonde  sont  comptées 
à  la  prenâière  et  non  à  la  seconde. 

3.  D'après  Dietenci  (ouvrage  cité,  p.  8),  la  population  totale  de  l'Asie  serait 
seulement  de  755  millions;  en  revanche,  le  docteur  Latham  parait  la  porter 
jusqu'à  825  millions.  Encore  une  fois,  cela  dépend  de  l'extension  qu'on  donne 
à  cette  partie  du  monde  vers  le  sud-est. 

4.  Dieterici  (ib.,  p.  11)  évalue  la  population  de  l'Amérique  à  un  peu  moins 
de  59  millions;  mais  d'après  le  dernier  recensement  fait  aux  États-Unis  (1860), 
la  population  s'est  portée,  dans  les  dernières  dix  années,  de  23,191,876  ha- 
bitants à  31,646,869,  c'est-à-dire  qu'elle  s'est  augmentée  d'environ  8  millions 
etdemi,oude  31  >/,  p.  % 
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Telle  est  la  distribution  des  races  humaines  sur  le  monde 
entier.  Maintenant,  si  nous  appliquons  à  la  Russie  le  même 
système  ethnographique,  voici  ce  que  nous  trouvons. 
Race  caucasienne ....      74,500,000 

—  mongole 350,000 

—  éthiopienne ....  > 

—  américaine  ....  20,000 

—  malaise > 

Ainsi,  la  population  russe  appartient,  comme  nous  l'avons 
dit  (p.  3) ,  à  trois  races  différentes  ;  mais  deux  d'entre  elles 
n'y  forment  que  des  minorités  imperceptibles;  la  troisième 
présente  une  majorité  si  immense,  qu'à  côté  d'elle  les  deux 
autres  méritent  à  peine  d'être  nommées. 
Passons  à  la  division  par  langues. 
A.  Balbi  en  a  énuméré  860,  formant  ensemble  environ 5,000 
dialectes.  Ces  86Ô  langues  sont  ainsi  réparties  sur  le  globe: 
53  en  Europe  ; 
153  en  Asie; 
115  en  Afrique; 
422  en  Amérique  ; 
117  dans  l'Océanie  ; 
Au  sujet  de  la  classification  des  langues,  de  nombreux 
systèmes  ont  également  été  proposés,  depuis  Balbi  jusqu'à 
MM.  Perty  et  de  Klœden.  Ce  dernier,  à  la  géographie  duquel 
nous  renvoyons  le  lecteur  pour  les  détails*,  propose  la  divi- 
sion rationnelle  suivante  : 

I.  Langues  monosyllabiques  (le  chinois,  le  siamois,  le  ti- 
bétain, les  langues  de  l'Himalaya). 

II.  Langues  d'agglutination  (les  dravidiennes*,  les  austra- 
liennes, les  iougrO' japonaises). 

1.  T.  !«',  p.  893-934. 

2.  Les  Dravédas  du  sanscrit  sont  les  peuplades  de  la  partie  méridionale  de 
THindoustan;  parmi  leurs  lan^^ues,  la  plus  importante  et  la  mieux  formée  est  ie 
tamoul. 
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m.  Langues  polysynthétiques  (les  américaines,  les  langues 
du  Caucase  et  le  basque ,  les  langues  de  TAfrique ,  la  malaise 
et  toutes  celles  de  la  Polynésie). 

IV.  Langues  à  flexions  (divisées  en  branche  sémitique  et 
branche  indo-européenne). 

D  n'est  pas  facile  de  mettre  un  chiffre  en  regard  de  cha- 
cune de  ces  divisions;  cependant  dans  cette  entreprise,  si  on 
voulait  la  tenter,  on  pourrait  s'aider  du  tableau  suivant,  en 
grande  partie  fondé  sur  les  calculs  du  docteur  Latham,  que 
nous  reproduisons  sans  le  prendre  sous  notre  responsabiUté. 

DIVISION  DE  L  ESPÈCE  HUMAINE  PAR  LANGUES. 


Europe.          Asie. 

Afrique. 

Amérique. 

Océanie. 

Touox. 

Ls«»  monoByUabiqnefl 

545,495,000 

• 

300,000 

500,000 

546,795,000 

-  tonraniennes  ' . 

.    11,213,300    68,375,000 

f 

1,000 

• 

73,589,300 

—  cancasiqnes .  .  . 

557,550      4,100,000 

• 

t 

• 

4,657,650 

-  persanes.  .  .  . 

20,700,000 

■ 

> 

« 

20,700,000 

—  indiennes    (hin- 

doues). .  .  . 

300,000  141,500,000 

a 

( 

■ 

141,800,000 

—   océaniques*.  . 

36,000,000 

4,550,000 

■ 

3,000,000 

43,550,000 

—  américaines .  .  . 

1,000 

> 

9,508,000 

> 

9,509,000 

—  africaines*.  .  . 

3,551,700    12,579,000  46,710,000  10,000,000 

• 

72,840,700 

—  européennes  .  . 

259,077,450      2,800,000 

910,000  32,605,000 

940,000 

295,432,450 

ToUux  274,700,000  825,550,000  52,170,000  52,414,000  4,440,000  1,209,274.000 

En  ce  qui  concerne  la  Russie ,  nous  devons  dire  qu'il  n'y  a 
guère  moyen  de  lui  appliquer,  quant  aux  langues  qu'on  y 
parle,  la  savante  classification  de  M.  de  Klœden.  Relative- 
ment à  elle,  le  mieux  nous  paraît  être  d'établir  les  divisions 
suivantes  : 

i.  Sous  le  nom  de  Touraniens  ou  peuples  du  Touran,  on  comprend  ici  des 
éléments  bien  différents  quant  à  la  langue  et  à  la  race ,  les  Turcs  (faussement 
appelés  Tatars),  les  Mongols,  les  Samoïèdes,  etc. 

2.  Ici  encore  on  réunit  sous  une  même  rubrique  des  éléments  bien  différents, 
savoir  les  Polynésiens  â  la  peau  brune  et  les  Papouas  à  la  peau  presque  noire  et 
aux  cheveux  laineux.  M.  Perty  donne  au  mot  océanique  un  tout  autre  sens. 

3.  Quelles  sont  ces  populations  africaines  en  Europe?  Sans  doute,  les  débris 
des  Arabes  et  Sarrazins  en  Espagne,  dans  le  Portugal ,  etc.? 
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I.  Langues  indo-européennes  *  : 

1.  slavonnes  (le  russe,  le  polonais,  le  serbe,  le  boul- 

gare ,  peut-être  aussi  le  lithuanien  et  le  letton); 

2.  mëdes  (l'arménien,  le  géorgien,  les  langues  cau- 

casiques,  celle  des  Tadjiks)  ; 

3.  grecque  ; 

4.  roumane; 

5.  germaniques. 

II.  Langues  d'autres  souches  : 

1.  finnoises  ou  tchoudes  (le  zyriaine,  le  karélien.le 

finlandais,  l'esthonien,  etc.); 

2.  turques,  dites  tatares; 

3.  mongoles  (le kalmuk,  le  khalka,  le  bouriate, etc.); 

4.  mandchoues  (le  toungouse,  etc.); 

5.  khasova  (des  Samoïèdes ,  etc.)  ; 

6.  américaines. 

Quant  au  chiffre  afférent  à  chaque  groupe ,  nous  nous  en 
référons  au  tableau,  déjà  rappelé  ci-dessus,  de  la  p.  277.* 

Ces  généraUtés  sufSsent,  nous  Tespérons,  pour  donner 
satisfaction  aux  hommes  à  théories,  avec  lesquels  nous  ne 
voudrions  pas  nous  brouiller.  Du  reste,  dans  les  chapitres  qui 

1.  Cette  famille  de  langue,  la  seale  qui  soit  répandue  dans  le  monde  entier, 
est  appelée,  par  quelques  auteurs  arienne  ou  ariane;  M.  Perty  la  nomme 
arienne  océanique. — Â  la  branche  sémitique  appartient  Thébreu,  que  parlent  entre 
eux  les  Israélites.  M.  Ayer  compte  38  millions  de  Sémites  en  Asie ,  et  y  ajoute 
9  millions  .de  Chamites  en  Afrique.  G*est  au  sujet  des  Sémites  et  de  leur  part 
dans  rhistoire  de  la  civilisation  que  M.  Ernest  Renan,  dans  le  remarquable  dii- 
cours  d'ouverture  de  son  cours,  vient  d*étre  conduit  à  s'expliquer  sur  la  personne 
du  fondateur  du  christianisme.  Relativement  à  la  mission  respective  des  deux 
grands  éléments  ethnographiques  dans  l'histoire  de  l'humanité,  nous  avions  ren- 
fermé des  vues  presque  identiques  à  celles  du  savant  académicien  dans  notre 
Introduction  à  V Atlas  hiêtoriqtte  et  pittoresque  (3  vol.  gr.  in-4<>). 

2.  Outre  la  carte  ethnographique  de  M.  de  Kœppen,  on  consultera  avec  fimit 
la  carte  n»  13  de  l'Atlas  également  déjà  cité  de  M.  Berghaus,  carte  intitalée 
Das  Russische  Reich  nach  seinen  ethnographischen  Verhœltnissen. 
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vont  suivre,  nous  nous  en  tiendrons  à  Tordre  établi  dans  ce 
même  tableau  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  ne  reculerons  pas  non  plus  devant  l'épineuse  ques- 
tion des  origines  et  filiations  primitives;  mais  comme,  sur 
ce  point,  les  opinions  seront  toujours  divergentes  et  que  nous 
ne  nous  flattons  point  de  rallier  définitivement  à  la  nôtre  les 
érudits,  dont  chacun  a  son  point  de  vue  spécial,  nous  réser- 
vons cette  matière  pour  un  ou  deux  excursus  placés  à  la  fin 
de  ce  volume ,  en  forme  d'appendice. 


•ï»So^ 
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LES  SLAVES  EN  GÉNÉRAL. 


Tout  le  monde  connaît  les  trois  principales  divisions  de 
la  grande  famille  ethnographique  dite  indo-européenne,  les 
peuples  romans,  les  peuples  germaniques  et  les  peuples 
slavons.  Ils  sont  à  peu  près  en  équilibre  entre  eux,  au  moins 
quant  à  la  force  numérique,  chacun  des  trois  réunissant 
environ  75  millions  d'âmes,  et  FEurope  doit  à  cette  triade 
l'universalité  de  son  génie.  Le  roman  est,  par  rapport  à 
l'importance  historique,  le  plus  ancien  des  éléments  dont  la 
triade  se  compose;  mais  l'élément  germanique ,  après  s'être 
fusionné  avec  lui,  grandit  bientôt  séparément  à  ses  côtés, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  aussi  dans  le  monde  une  place 
respectable  et  respectée.  Longtemps  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  l'élément  slavon,  non  moins  ancien  pourtant  en  Europe  que 
l'élément  germanique.  Sans  doute,  on  le  voit,  dès  le  Moyen 
Age,  jouer  un  rôle  dans  l'histoire,  car  personne  n'ignore 
quelle  part  la  Bohème  eut  à  la  Réformation,  au  mouvement 
des  esprits  en  général,  et  quelle  fut  la  puissance  de  la  Po- 
logne sous  le  règne  des  Piasts,  moins  orageux  que  la  plupart 
des  suivants;  mais  comme  alors  le  latin  était  la  langue  uni- 
verselle et  comme  les  Slaves  s'en  servaient  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  peuples  d'Occident,  nul  ne  songeait  à 
leur  caractère  ethnographique  spécial.  Pour  les  Polonais , 
comme  pour  les  Magyares  de  la  Hongrie,  le  latin  n'était  pas 
seulement  la  langue  littéraire ,  mais  aussi  la  langue  du  droit 
public,  la  langue  des  chancelleries;  quoique  négligents  à 
observer  la  quantité  dans  les  vers,  suivant  le  proverbe  qu'on 
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nous  a  appris  sur  les  bancs  de  Fécole ,  ils  ne  se  servaient 
pas  moins  familièrement  de  la  prose  qu'ont  pu  le  faire  jadis 
nos  pères,  les  Gallo-Romains;  et  ensuite ,  quand  la  Fiance 
leur  donna  deux  de  leurs  reines  et  mit  sur  leur  trône  même 
un  de  ses  Valois ,  la  langue  de  la  cour  devint  chez  eux 
la  langue  de  la  bonne  compagnie ,  aussi  bien  que  de  la  di- 
plomatie. La  Suisse  française  et  notre  propre  pays  ayant 
longtemps  été  en  possession  de  pourvoir  aux  places  de  pré- 
cepteur dans  les  maisons  de  la  noblesse,  les  brillants  enfants 
de  la  Sarmatie,  Polonais  ou  Russes,  maniaient  le  français 
comme  s'il  avait  été  Tidiome  de  leurs  propres  pays.  On  ne 
soupçonnait  donc  pas  leur  extraction  barbare,  nous  voulons 
dire  qu'on  n'avait  aucune  idée  d'une  troisième  grande  fa- 
mille de  peuples.  C'est  de  nos  jours  seulement,  depuis  la  fin 
du  siècle  dernier,  que  les  Slaves  eux-mêmes  ont  eu  con- 
science de  leur  nature  spéciale  et  de  la  force  qu'ils  y  doivent 
puiser.  Non  qu'il  n'y  eût  déjà ,  avant  les  temps  de  Catherine  II, 
quelques  poètes  ou  prosateurs  bohèmes,  polonais  et  même 
russes;  mais  ceux-ci,  à  vrai  dire,  ne  constituaient  pas  une 
littérature  nationale,  populaire,  et  d'ëilleurs,  jusqu'à  l'abbé 
Dobrowsky,  le  slavon  ne  fut  ni  étudié  ni  enseigné  méthodi- 
quement. Dans  les  pays  d'Occident,  on  n'en  tenait  aucun 
compte,  on  l'ignorait  profondément.  Comment  se  serait-on 
occupé  d'un  idiome  à  peine  connu  de  nom ,  quand ,  dans 
tous  les  pays  de  langue  romane ,  on  avait  encore  à  peine 
quelques  notions  de  l'allemand,  langue  qui,  il  est  vrai,  de- 
puis les  Nihelun gs  îusqn'à  Lessing,  si  on  en  excepte  la  tra- 
duction de  la  Bible  par  Luther,  n'avait  encore  rien  produit 
de  bien  notable,  d'universellement  intéressant?  Mais  la  posi- 
tion que  prit  en  Europe  la  Russie,  grâce  au  génie  de  Pierre  le 
Grand,  à  l'habileté  consommée  de  Catherine  II  et  au  prestige 
personnel  qu'exerçait  sur  tous  Alexandre  P*",  le  plus  aimable 
des  hommes  et  le  moins  orgueilleux  des  souverains  ;  puis 
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les  coups  redoublés  et  accablants  que  la  puissance  moscovite 
porta  aux  Turcs ,  après  avoir  abattu  celle  de  la  Pologne  ; 
enfin  le  rôle  d'arbitre  que  le  tsar,  maître  de  Paris  à  deux  re- 
prises, joua  si  longtemps  en  Europe,  tout  cela  donna  Téveil 
à  une  force  latente  et  unit  en  un  faisceau  les  membres  épars 
d'une  grande  famille,  dans  laquelle  jusqu'alors  il  n'y  avait 
pas  eu  de  cohésion  et  que  la  religion  même  n'avait  pas  en- 
lacée d'un  lien  commun.  L'ascendant,  que  dis-je,  la  prépon- 
dérance temporaire  de  la  seule  portion  indépendante  de  cette 
famille,  des  Russes,  rendit  à  toutes  les  autres  la  conscience 
d'elles-mêmes.  Bientôt  on  vit  tous  les  Slaves,  Polonais,  Bo- 
hèmes, Dlyriens,  s'animer  d'une  vie  nouvelle  et  s'occuper  avec 
amour  de  l'étude  de  leurs  langues,  de  même  souche  en 
dépit  de  leurs  fortes  divergences.  Par  les  Serbes  chrétiens  S 
le  mouvement  se  propagea  parmi  les  populations  de  même 
origine  asservies  aux  Turcs,  et  qui  sont,  en  outre,  les  Mon- 
ténégrins et  les  Boulgars;  partout  celles-ci  remuent.  N'étant 
plus  isolées,  se  sachant  membres  d'une  famille  puissante, 
elles  ont  pris  la  ferme  détermination  de  ne  se  laisser  sacrifier 
à  personne.  Pour  tous,  il  existe  un  foyer  commun,  une  même 
tradition  primitive,  une  même  source  de  poésie,  un  mécanisme 
de  langue  facile  à  ramener  aux  mêmes  principes.  Néanmoins, 
la  religion  ou  plutôt  des  confessions  différentes,  d'accord 
avec  la  politique,  les  divisent  profondément:  aussi  ne  nous 
effrayons-nous  nullement  du  panslavisme,  dont  on  a  tant 
parlé  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  pangermanisme,  qui  eût  fondu  en 
un  peuple  de  frères  les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Danois, 
les  Suédois  et  les  Norvégiens ,  sans  parler  des  Anglais;  ni 
de  panromanisme,  qui  eût  fait  effacer  la  distinction  entre 
Français,  Italiens,  Espagnols  et  Portugais.  L'histoire  ne  nous 
apprend-elle  pas,  malheureusement,  que  plus  on  se  res- 

1.  Les  Bosniaks  sont  des  Serbes  mahométans. 
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îmble  plus  on  se  divise?  Pourquoi  donc  en  serait-il  autre- 
ent  des  Slaves,  entre  lesquels  le  culte  et  Thistoire  ont  creusé 
î  profondes  lignes  de  séparation  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Slaves,  frères  cadets  des  Germains 

des  Romans,  sont  aujourd'hui,  à  côté  d'eux,  sur  le  pied 
i  l'égalité.  Cette  population  de  près  de  80  millions  d'âmes, 
li  s'étend  des  bords  de  la  mer  Adriatique  jusqu'à  ceux  de 
)céan  Arctique  d'un  côté,  et  du  Grand-Océan  de  l'autre, 
Ttes,  elle  vaut  la  peine  qu'on  s'efforce  de  la  connaître  à 
nd ,  non-seulement  quant  à  son  caractère  particulier,  à  la 
iture  qui  lui  est  propre ,  mais  aussi  quant  à  son  origine. 
Dur  bien  la  comprendre,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  ce  qu'elle 
5t,  il  n'est  pas  permis  non  plus  d'ignorer  d'où  elle  vient 

à  quelle  époque  elle  remonte. 

Ici  nous  nous  plaçons  sur  le  terrain  de  l'histoire ,  et  même 
e  sa  partie  la  plus  épineuse ,  ceUe  qui  s'occupe  des  origines. 


Nous  réservons  pour  une  note  additionnelle ,  à  la  fin  du 
olurae,  l'examen  de  la  question  si  les  Slaves  étaient  les 
escendants  des  Scythes,  des  Sarmates  ou  des  Gètes;  qu'il 
ous  suffise,  ici,  de  savoir  que  leur  nom  paraît  pour  la 
remière  fois  dans  l'histoire ,  au  VP  siècle  de  notre  ère  *. 
iconnu  jusqu'alors,  ce  nom  est  prononcé  à  la  fois,  vers 
52,  par  Procope  et  Jornandès,  puis  par  leurs  contempo- 
ains  Agathias,  l'empereur  Maurice,  l'évêque  Jean  de  Biclar 
iMénandre.  Ce  dernier  historien,  dont  il  ne  nous  reste  que 
les  fragments ,  avait  composé  huit  Hvres  sur  les  événements 
les  années  de  559  à  582. 

1.  On  peat  consulter  les  sources  dans  Stritter,  Memoriœ  populorum  oUm 

id  Danubium,  Pontum  Euodnum incoleniium  (1 771-1 779 ,  4  vol  in-4°), 

^'  n,  p.  937  et  suiv.  ;  et  du  même,  Geschichte  der  Slaven  vom  /.  495-12^9, 
dans  THist.  univ.  de  Halle,  t.  XXXI,  p.  345  et  suiv.  Nous  aurons  fréquemment 
à  citer  l'ouvrage  de  Szafarzik,  Slawischfi  Alferthvmer  (trad.  allem.  du  bohème, 
Uipzig,  1843,  2  vol.  in-8«.) 
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Procope,  né  à  Césarée  en  Palestine,  devint,  après  avoir 
été  secrétaire  de  Bélisaire ,  sénateur  et  préfet  de  Gonstanti- 
nople.  Amené ,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  des  Gotlis 
(III,  14),  à  parler  des  Antes,  il  entre  à  leur  sujet  dans  toutes 
sortes  de  détails.  «Ces  peuples,  dit-il,  les  Slaves  et  les 
Antes*,  n'obéissent  pas  aux  ordres  d'un  seul  chef,  mais, 
depuis  les  temps  anciens,  ils  vivent  en  démocratie,  et  tous 
les  événements  heureux  et  funestes  se  traitent  chez  eux  en 
assemblée  publique.»  Comme  jusqu'alors  ils  étaient  restés 
inconnus  aux  Romains,  l'historien  fait  la  description  de  leurs 
mœurs,  ainsi  que  de  leur  extérieur,  et  dit  entre  autres:  «Us 
n'ont  entre  eux  qu'une  seule  langue,  horriblement  bar- 
bare'. . . .  Jadis  aussi  le  même  nom  appartenait  en  commun 
aux  Slaves  et  aux  Antes ,  car,  tous  les  deux ,  on  les  appelait 
anciennement  Spores^ ^  parla  raison,  je  pense,  qu'ils  vivaient 
isolément,  disséminés^  dans  la  contrée  qui,  à  cause  de 
cela,  devait  nécessairement  être  fort  étendue.  Aussi  oc- 
cupent-ils la  plus  grande  partie  de  la  rive  opposée  du  (bas) 
Danube.» 

En  un  autre  endroit',  parlant  des  commencements  du 
règne  de  Justinien  P"^  (527),  Procope  dit:  «Leurs  plus 
proches  voisins  étaient  les  Huns,  les  Slaves  et  les  Antes,  qui 
habitent  non  loin  de  cette  rive-là  du  fleuve  Ister  (Danube).» 
Le  nom  des  Slaves  figure  encore  dans  plusieurs  autres  pas- 
sages, surtout  de  la  guerre  des  GothSy  et  il  est  sûremenl 

1.  2xXapY)vo(  Te  xaPAvrat. 

2.  'ArexvtSç  pdtppapo;. 

3.  27cdpouç.  Au  lieu  de  Spores,  Szafarzik  conjecture  que  c*est  Sorpes,  Srb, 
qu*il  eût  fallu  écrire.  Nous  reviendrons  là-dessus  plus  loin. 

4>.  27CopddT]v.  C'est  là  une  conjecture  bien  grecque ,  et  telle  que  nous  en 
entendons  faire  aussi  tous  les  jours  autour  de  nous.  Naturellement!  c'est  du 
mot  grec  07ropadir]v  que  sera  venu  leur  nom  aux  Spores  ou  Serbes,  qui  igno- 
raient le  grec  aussi  profondément  que  la  langue  des  Iroquois! 

5.  Historia  arcana,  cap.  18. 
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sous-entendu  dans  le  suiTanI  {fS\  A  et  5^,  où  à  vrai  dire  on 
ne  parle  que  des  Antes ,  mais  que  nous  reproduisons  néan* 
moins,  à  cause  des  détails  instructifs  qu'il  renferme.  L*his* 
torien  parle  d'une  région  appelée  Eulysia  »  habitée  par  des 
barbares,  non-seulement  le  long  du  Pont-Euxin  (de  la  mer 
Noire),  mais  aussi  dans  Fintérieur  des  terres,  jusqu  au  Palus- 
Méotis  (à  la  mer  d'ÂsoQ  et  au  Tanais  (Don).  cLc  Palus-Méo- 
tis  continue-t-il,  se  jette  dans  le  pont  Euxin.  Ceux  qui  en 
habitent  la  côte,  jadis  appelés  Cimmétnens^  sont  maintenant 
nommés  Vturgures.  La  région  plus  au  nord  est  occupée  par 
les  innombrables  peuplades  des  Antes'.  Là  où  s'ouvre  le 
détroit  par  lequel  cette  mer  intérieure  s'épanche  (en  Crimée) 
vivent  les  Goths  surnonunés  TétraxUes,  qui,  quoique  nu- 
mériquement faibles,  conservent  cependant  religieusement 

les  lois  et  les  institutions  chrétiennes Au  delà  du  Palus- 

Méotis  et  du  fleuve  Tanaïs,  les  Huns  Kuturgures  sont  établis 
sur  toutes  les  plaines  à  perte  de  vue.  Puis,  toute  la  région, 
dont  une  partie  a  gardé  le  nom  de  Taurica^  est  occupée 

par  les  Scythes  et  les  Taures De  la  ville  de  Chersonèse 

(près  de  Sévastopol)  jusqu'aux  bouches  du  fleuve  Ister,  que 
Ton  appeDe  aussi  Danube,  il  y  a  pour  dix  jours  de  marchr*, 
et  toute  cette  étendue  est  habitée  par  les  barbares,  » 

Après  le  Grec  Procope,  écoutons  le  Gotli  ou  Alain  Joniaii- 
dès,  secrétaire  de  plusieurs  rois  de  sa  nation  en  Italie,  Voici  ai 
qu'il  dit  des  Slaves,  dans  un  passage  très-remarquable  et  qui 
passe  à  juste  titre  pour  fondamental*:  cAu  delà  du  (ïtah)  Da« 
nube,  vers  l'intérieur  des  terres,  est  la  Dacie,  défendu/^  f^r 
des  Alpes  escarpées,  qui  Fentourent  comme  d^une  cÀnmfUUii  ; 
sur  le  revers  gauche  de  ces  montagne*  qui,  UpnnUt  ver*  k 
nord,  s'étend  depuis  la  source  de  b  VUtule  hnr  un  é^^fn^é^ 

1.  'E3vij  Ta  Arvàf»  iyuezç^. 

p.  228. 
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immense,  s'est  établie  la  nation  populeuse  des  Vénèdes.* 
Bien  que  maintenant  les  noms  de  ces  peuples  aient  subi  des 
changements  selon  leurs  diverses  familles  et  selon  leurs  de- 
meures, on  les  appelle  principalement  Slaves  et  Antes*.  Les 
Slaves  se  déploient  depuis  la  Ville  Neuve,  depuis  Sclavi- 
num  Rumunense  et  le  lac  qu'on  appelle  Musianus  ',  jus- 
qu'au Dniestr,  et  au  nord  jusqu'à  la  Vistule.  Ces  peuples,  au 
lieu  de  cités,  habitent  des  marais  et  des  forêts.  Les  Antes 
sont  les  plus  courageux  de  cette  race  ;  leur  territoire  se  re- 
courbe vers  la  mer  Pontique,  et  ils  s'étendent  depuis  le 

i:  Winidarum  natio  popuîosa, 

2.  Sclavini  et  Antes, 

3.  Ce  passage  plein  de  difficultés  n'a  pas  encore  été  expliqué  d*une  manière 
satisfaisante.  A  Civitate  Nova,  y  est-il  dit,  et  après  cette  CUvitas  Nova  Tautear 
nomme  un  lac.  II  était  donc  naturel  de  penser  à  Novgorod ,  dont  le  nom  signifie 
précisément  Ville  Neuve ,  et  qui  est  situé  près  du  lac  Ilmen.  Le  Sclavinum  Ru- 
tnunense  aurait  alors  été  Slovensk  ou  la  Vieille- Ville  {Starmé-Gorodischtcké). 
Mais  outre  qu'il  n'est  question  de  ce  Vieux-Ladoga,  dans  l'histoire,  qu'à  l'année 
1105,  ce  serait,  après  tout,  trop  avancer  vers  le  nord  les  Slaves  du  temps  de 
Jornandès  et  faire  violence  à  sa  description  qui  se  rapporte  à  un  pays  voisin  de 
la  mer  Noire  et  du  Danube.  D'ailleurs  Szafarzik  (t.  II,  p.  659  et  19)  ne  lit  pas 
A  Civitate  Nova  :  d'après  un  manuscrit  de  Vienne ,  il  lit  A  civitate  Notnetunensi 
et  traduit  «Depuis  la  ville  de  Novietunum,»  sgoutant  en  marge  que  Novietunum 
ou  Noviodunum  est  une  localité  sur  le  Danube  appelée  aujourd'hui  Isaktchi.  En 
effet ,  ce  nom  se  trouve  au  même  emplacement  sur  les  cartes  relatives  à  l'anti- 
quité, non  loin  du  confluent  du  Prouth  avec  le  Danube,  mais  sur  la  rive  opposée 
du  fleuve.  Dès  lors,  il  faudra  chercher  le  lac  dans  le  voisinage.  A  ce  sujet,  notre 
savant  antiquaire  slaviniste  fait  deux  conjectures.  Peut-être,  suivant  lui,  la  vraie 
leçon  est-elle  Mamanus,  lac  de  Mœsie,  ou  bien  on  doit  lire  Mursianus,  ce  qui 
rappellerait  le  Halmyris  des  cartes,  qui  pourrait  bien  être  une  corruption  de 
lacus  Myriê.  Ce  serait  alors  le  lac  Ramsine  ou  Rasine  d'aujourd'hui.  Ceci  n'est 
pas  impossible,  quoique,  pour  notre  part,  nous  eussions  songé  plutôt  au  lac 
lalpoug,  récemment  retranché  de  la  Russie.  Reste  le  Castrum  Rumuneme.  Sar 
celui-là,  Szafarzik  n'a  rien  de  positif  à  nous  dire,  mais  il  pense  que  ce  nom  doit 
son  origine  à  une  corruption  du  texte,  en  général  très-altéré  ou  peu  correct  Si' 
à  notre  tour,  on  nous  demandait  une  conjecture  à  ce  siget,  nous  rappellerions 
Oremniscus,  non  loin  de  Tyras,  sur  la  mer,  ville  dont  l'historien  des  Goths 
aurait  défiguré  le  nom  en  changeant  Cremni  en  Rumun.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
y  ait  rien  de  forcé  dans  cette  correction,  dont  chacun ,  au  reste ,  fera  ce  qu'il  voudra. 


r 
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Dniestr  jusqu'au  Danube,  fleuves  distants  entre  eux  d'un 
grand  nombre  de  journées  de  marche.  D'autre  part,  sur  le 
rivage  de  l'Océan',  là  où  les  eaux  de  la  Vistule  s'épanchent 
par  trois  embouchures ,  sont  établis  les  Vidivariens ,  formés 
de  la  réunion  de  diverses  nations.  Après  eux ,  les  bords  de 
l'Océan  sont  occupés  par  les  Itémestes,  race  d'hommes  tout 
a  fait  pacifique.» 

Ce  passage  de  Jornandès  n'est  pas  le  seul  de  son  Histoire 

où  il  soit  question  des  Slaves.  Nous  en  citerons  un  second*, 

où,  en  parlant  des  guerres  d'Ermanaric,  roi  des  Goths  dans 

les  années  332-350 ,  il  dit  :  c  Après  le  massacre  des  Hérules , 

Ermanaric  tourna  ses  armes  contre  les  Vénèdes'.  Inhabiles 

à  se  servir  des  armes ,  mais  forts  de  leur  nombre ,  ceux-ci 

s'efforcèrent  d'abord  de  résister.  Cependant ,  dans  la  guerre , 

ce  n'est  pas  la  multitude  qui  l'emporte,  surtout  quand  elle 

a  en  face  d'elle  une  vraie  îirmée. . .  Issus  de  la  même  souche , 

ils  portent  maintenant  trois  noms  différents,  ceux  de  Vé- 

nèdes,  de  Slaves  et  d'Antes.  Aujourd'hui,  pour  le  châtiment 

de  nos  péchés,  ils  déploient  partout  leurs  fureurs;  mais 

alors  ils  se  courbaient  tous  sous  l'autorité  d'Ermanaric.» 

De  tous  les  autres  témoignages  remontant  au  même  VI® 
siècle,  bornons-nous  à  reproduire  encore  celui  de  l'empe- 
reur d'Orient  Maurice  (582-602) ,  qui ,  dans  sa  glorieuse 
défense  de  l'empire ,  avait  eu  occasion  de  voir  de  près  ces 
barbares,  en  les  combattant.  «Les  peuples  des  Slaves  et  des 
Antes,  dit-il*,  ont  en  commun  la  même  vie,  les  mêmes 
mœurs;  tous  deux  sont  libres  et  n'entendent  d'aucune  ma- 
nière être  asservis  ou  gouvernés.  Nombreux  et  satisfaits 

1 .  II  veut  dire  sur  le  rivage  de  la  mer  Baltique. 

2.  De  Gothorum  origine,  cap.  7,  éd.  Savagner,  p.  286. 

3.  In  Venetos .  C'est  le  même  peuple  que  la  Winidarum  naiio  populosa. 
L*auteur,  par  mégarde,  ne  reste  pas  fidèle  à  sa  nomenclature. 

*.  Strategicum ,  XI,  5.  —  Maurice  n'écrit  pas  2xXapY)vot,  Sclavini,  il 
écrit  SxXd^oi,  les  Slaves. 
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dans  le  pays  qui  leur  est  propre ,  ils  supportent  sans  peine 
rhumidité,  le  chaud  et  le  froid,  la  nudité  et  la  privation  des 
choses  nécessaires.  Doux  et  bienveillants  à  l'égard  des  étran- 
gers qui  les  visitent,  ils  les  escortent  au  besoin  d'un  endroit 
à  l'autre,  et  s'il  arrive  par  la  négligence  de  celui  qui  les 
reçoit,  qu'il  leur  soit  fait  un  tort,  ils  se  mettent  en  guerre 
avec  le  coupable,  regardant  comme  un  crime  une  injustice 
faite  à  leur  hôte.  Leurs  prisonniers  de  guerre  même,  ils 
ne  les  retiennent  pas  indéfiniment  dans  la  captivité,  comme 
font  les  autres  peuples;  mais,  après  un  temps  déterminé, 
ils  leur  laissent  le  choix  de  retourner  dans  leur  patrie ,  en 
emportant  même  un  salaire,  ou  de  rester  au  milieu  d'eux, 
libres  et  traités  en  amis.i> 

Ces  mentions -là  des  Slaves  sont  les  toutes  premières 
d'entre  celles  dont  personne  ne  conteste  l'authenticité.  Deux 
autres,  plus  anciennes,  n'étant  pas  dans  ce  cas,  n'ont  pas 
non  plus  la  même  autorité. 

L'une  des  deux  appartient  au  siècle  précédent.  Elle  se 
trouve  dans  l'histoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Chorène,  qui 
vécut  de  370  à  489.  Voici  le  passage  :  «Le  pays  des  Thraces 
est  situé  à  l'est  de  la  Dalmatie,  tout  à  côté  de  la  Sarmatie. 
On  y  compte  cinq  districts  d'une  faible  étendue ,  et  en  outre 
un  grand ,  dans  lequel  il  existe  sept  tribus  de  Slaves.»  Ce 
dernier  mot  est  écrit,  selon  les  uns,  Sglawajiriy  selon  les 
autres  Slawacuoc:  on  ne  peut  rien  fonder  là-dessus  de  cer- 
tain, quand  même  on  serait  sûr  de  l'authenticité  du  passage. 

L'autre  mention,  due  au  grand  géographe  Claude  Ptolé- 
mée ,  appartient  même  au  second  siècle  de  notre  ère  :  elle 
serait  donc  extrêmement  précieuse,  s'il  était  hors  de  con- 
teste que  ce  sont  bien  les  Slaves  dont  on  y  veut  parler.  Elle 
est  renfermée  dans  la  description  de  la  Sarmatie  d'Europe. 
Là  il  est  dit*:  «De  très-grands  peuples  habitent  la  Samatie: 

1.  III,  5,  édition  Wilberg,  p.  200. 
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leVénèdes',  le  long  de  tout  le  golfe  Vénédique;  puis,  au 
nord  de  la  Dacie ,  les  Peucins  et  les  Basternes ,  et  le  long 
de  toute  la  côte  du  Méotis  les  lazyghes  et  les  Rhoxolans,  mais 
plus  à  rintérieur  des  terres  les  Hamaxobiens  et  les  Scythes 
Alauniens.»  Ëaumérant  ensuite  les  peuples  moins  nombreux, 
voisins  des  Vénèdes,  Ptolémée  nomme  les  Gythons,  les 
Finnois*,  les  Bourguignons,  les  Avares,  et  d'autres.  Il  arrive 
ainsi  jusqu'au  pied  des  Rarpathes';  puis  il  continue:  cPlus 
à  l'est  que  ceux-ci  et  au  sud  des  Vénèdes ,  se  trouvent  alors 
les  Galindes,  les  Soudins  et  les  Slaves^  jusqu'aux  Âlauniens.» 
Ici,  Slaves  est  une  simple  correction  de  Staves,  comme  on 
lit  dans  le  texte,  mais  une  correction  d'autant  plus  heureuse , 
dit  Szafarzik  ',  que  le  même  Ptolémée ,  dans  sa  description 
de  l'Asie,  mentionne  aussi  les  Slovènes  (Sooopiqvol) ,  nom 
qui  est  une  variante  de  celui  des  Slaves.  Il  les  nomme  avec 
les  Scythes  Alanes  (lisez ,  comme  dans  l'autre  passage ,  Alau- 

i.  Ouevédai.  —  On  sait  qu*une  partie  de  la  Baltique  s*appelait  aDciennement 
mus  Venedicus.  Voy.  notre  t.  I®',  p.  40,  la  noie. 

2.  rûOwveç ,  eiTtt  ${vvot. 

3.  Ilapa  TÔv  Kapicân^v  to  opoç.  Szafarzik,  dans  sa  traduction  de  ce  pas- 
sage (t.  l^^,  p.  203),  a  mis  par  erreur  le  Caucase  à  la  place  des  Karpathes,  ce 
qui,  naturellement,  déroute  le  lecteur.  En  général,  ses  traductions  ne  sont  pas 
tout  à  fait  exactes,  et  les  lignes  de  la  suite  du  même  passage  en  sont  une  nou- 
velle preuve. 

4.  ^Tauavol,  selon  la  leçon  de  Wilberg,  qui  sgoute  en  note,  vtdgo  2Tauâvoi. 
En  effet,  c*est  là  la  leçon  généralement  usitée.  Mais,  par  une  conjecture  ingé- 
nieuse, qui  supposait  que  la  lettre  X  aura  disparu  de  ce  mot  par  aventure, 
erreur  de  copiste  ou  autre,  on  a  substitué  STXauâvoi ,  Slavani,  à  2Tauavoi, 
Stavani,  —  Voir  aussi  Karamzine  ;  Histoire  de  l'empire  de  Russie,  dans  les 
notes  (Irad.  allera.,  t.  I«S  p.  230  et  231). 

5.  T.  I",  p.  208  et  218.  —  Ce  second  passage  de  Ptolémée  se  trouve  au  livre 
VI,  cliap.  14,  p.  426  de  Tédition  Wilberg.  Szafarzik,  en  le  discutant  habilement  à 
la  p.  218,  montre  qu'il  y  a  dans  le  géographe  alexandrin  deux  versions  diffé- 
rentes, et  en  recherche  Torigine.  Reichard ,  auteur  d'un  Orbis  antiquus  où  la 
Tab.  XIII  est  consacrée  à  la  Sarmatie,  avait  déjà  fait  cette  remarque  dans  son 
mémoire  sur  Texpédition  de  Darius  contre  les  Scythes  (voir  le  recueil  Herlha , 
1828,1"  livraison,  p.  3-81). 
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niens) ,  et  chez  lui  aussi  cela  n'est  vraisemblablement  qu'une 
variante  sur  laquelle  la  sagacité  des  critiques  s'est  exercée. 
Pour  notre  compte,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  tout 
cela  n'est  pas  impossible ,  mais  pourtant  pas  certain  non 
plus.  Que  des  peuples  effectivement  slavons  aient  été  connus 
de  Ptolémée,  cela  n'est  pas  douteux,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin  ;  mais  qu'il  ait  réellement  écrit  le  nom  des  Slaves, 
et  que  celui-ci,  par  conséquent,  ait  paru  dans  la  géographie 
et  l'histoire  dès  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  ceci  est 
moins  certain  et,  aujourd'hui  comme  en  1835,  nous  ne 
voudrions  rien  afiQrmer  à  ce  sujet. 

Ajoutons  encore  un  détail.  Procope  ne  parle  pas  seule- 
ment des  Slaves,  il  donne  aussi  des  noms  slavons  à  un  assez 
grand  nombre  de  localités.  Telles  sont  Milarèka,  Kavitza, 
Labitza,  Debr,  Doulébine,  Kleschtévitza ,  Vratchista,  etc.,  etc. 


On  vient  de  voir  que  les  premières  mentions  du  nom  des 
Slaves,  mentions  authentiques  et  indubitables,  appartiennent 
au  VP  siècle  de  notre  ère.  Le  peuple  serait  donc ,  relative- 
ment, fort  jeune ,  si  son  existence  ne  remontait  pas  plus 
haut  que  ces  mentions.  Faut-il  néanmoins  l'admettre  ? 

Nullement.  Selon  toute  apparence,  au  contraire,  les  Slaves 
ne  sont  pas  moins  anciens  en  Europe  que  les  Celtes,  les 
Germains  et  d'autres  peuples  confondus  dans  la  qualification 
de  barbares  par  les  Grecs  et  les  Romains.  Seulement,  ils 
étaient  connus  sous  d'autres  noms,  sous  celui  de  Vénèdes, 
que  leur  donnaient  les  étrangers ,  et  sous  celui  de  Serbes , 
dont  eux  -  mêmes  paraissent  s'être  servis  dans  leur  propre 
langue. 

Le  nom  de  Vénèdes  (WinidcBy  Veneti)  n'a  rien  d'inconnu 
pour  nos  lecteurs;  il  a  figuré  non-seulement  dans  les  cita- 
tions tirées  de  Jornandès,  mais  aussi  dans  les  passages, 
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beaucoup  plus  anciens,  que  nous  a  fournis  la  géographie  de 
Plolémée.  Dans  la  Table  de  Peutinger,  dont  on  rapporte  la 
dernière  rédaction  à  Fan  de  J.-C.  423,  il  figure  deux  fois 
sous  deux  formes  différentes  :  d'abord  on  y  place  les  Venedi 
au  nord  des  Karpathes,  et  ensuite  on  parle  de  Venadi  Sar- 
matœ,  établis  au  nord  du  Danube,  le  long  de  la  côte  de  la 
mer  Noire.  Mais  ce  nom  se  retrouve  aussi  dans  des  auteurs 
plus  anciens  même  que  Ptolémée ,  dans  Tacite  et  dans  Pline. 
Voici  d'abord  le  témoignage  de  l'historien  :  on  verra  qu'il  y 
montre  toute  sa  pénétration,  mais  sans  doute  dans  la  me- 
sure du  possible.  «Je  ne  sais  trop ,  dit-il,  s'il  faut  que  je  range 
les  Peucins,  les  Vénèdes  et  les  Finnois*  parmi  les  Germains 
ou  parmi  les  Sarmates.  Il  est  vrai  que  les  Peucins ,  que  l'on 
nomme  quelquefois  Bastames,  ressemblent  aux  Germains 
parleur  langue,  leurs  vêtements,  leurs  demeures  et  habi- 
tations; mais  par  la  malpropreté  qui  règne  généralement 
chez  eux ,  par  l'apathie  de  leurs  chefs  et  par  la  promiscuité 
des  mariages ,  ils  se  rapprochent  des  Sarmates  et  tombent 
dans  la  même  dégradation*.  Les  Vénèdes  ont  beaucoup  em- 
prunté de  leurs  mœurs  ;  car  ils  infestent  de  leurs  brigandages 
toute  la  région  montagneuse  et  couverte  de  forêts  qui  sé- 
pare les  Peucins  des  Finnois.  Néanmoins  ils  sont  plutôt 
comptés  parmi  les  Germains  ;  car  ils  construisent  des  mai- 
sons, portent  des  boucliers,  font  usage  de  leurs  pieds  et  sont 
légers  à  la  course,  choses  qui  les  distinguent  essentiellement 
de»  Sarmates,  qui  vivent  sur  leurs  charettes  ou  à  cheval.» 
Malgré  cette  distinction  bien  tranchée ,  Tacite,  qui  manquait 
encore  des  éléments  nécessaires  pour  placer  nominativement 
entre  les  Germains  et  les  Sarmates  un  autre  peuple,  les 

1.  Peucinorum  Venedorumque  et  Fennorum  nationes.  Germania,  46.  — 
Voir  aussi  Lelewel,  Kleinere  Schrifien,  trad.  de  Neu  (car  il  en  existe  deux), 
p.  iU. 

2.  Nonniàil  in  Sarmatarum  habiium  fœdantur. 
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Slaves,  semble  dire  que,  par  la  langue,  dont  cette  fois  il 
ne  parle  pas,  les  Vénèdes  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  Germains,  et  que  leur  genre  de  vie,  si  différent  de  celui 
des  Sarmates ,  le  décidait  seul  à  les  comprendre  dans  la 
grande  famille  germanique.  Ce  qu'il  sait  au  moins  très-bien, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  Venedi  avec  les  Van- 
dalii,  comme  faisaient,  et  comme  ont  fait  encore  longtemps 
depuis,  beaucoup  d'autres  auteurs.  Pour  Tacite,  et  avec  rai- 
son ,  ce  sont  là  des  noms  très-différents.  Il  parle  séparément 
des  Vandales*,  et  les  nomme  avec  les  Marses,  les  Gambri- 
viens  et  les  Suèves,  tous  peuples  germaniques,  indubita- 
blement ,  tandis  qu'il  exprime  ses  doutes  par  rapport  aux 
Vénèdes.  Dès  avant  Tacite,  Pline  FAncien  avait  dit*,  en  par- 
lant des  rives  de  la  mer  Baltique  et  en  énumérant ,  d'est  en 
ouest,  les  peuples  qui  y  étaient  établis  de  son  temps:  «Quel- 
ques auteurs  rapportent  que,  jusqu'aux  bords  de  la  rivière 
Vistule,  elles  sont  habitées  par  les  Sarmates,  les  Vénèdes, 
les  Scires  et  les  Hirres.» 

En  nous  attachant  au  nom  de  Serbes,  il  nous  sera  encore 
possible  de  remonter  jusqu'à  l'époque  de  Pline,  laquelle, 
comme  on  sait,  est  le  premier  siècle  de  Jésus-Christ.  Ce 
nom ,  que  nous  avons  déjà  rencontré  plus  haut  sous  la  forme 
corrompue  de  Spores  (Stcoçoi),  donnée  par  Procope*,  serait, 
à  en  croire  le  savant  et  ingénieux  Szafarzik,  la  véritable 
dénomination  du  peuple  slavon ,  celle  qu'il  se  donnait  lui- 
même*.  Elle  était  connue  non-seulement  du  grand  géographe 


1.  Germania,  2. 

2.  fl.  iV.,IV,  13,97. 

3.  Voy.  plus  haut  p.  344,  texte  et  note  3. 

4.  Voir  des  preuves,  Slawische  Alterthumer ,  t.  I®*,  p.  62  et  168;  t.  II, 
p.  101.  —  Le  père  de  la  philologie  slavonne,  le  savant  abbé  Dobrowsky,  avait 
déjà  pris  le  nom  de  Spores  pour  une  forme  corrompue  de  Serbes,  Ibid.,  1. 1*, 
p.  95.  —  Szafarzik,  1. 1^,  p.  174,  donne  Texplication  de  ce  nom. 
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d'Alexandrie',  mais  aussi  du  grand  naturaliste  romain*;  tous 
les  deux,  il  est  vi'ai,  ne  parlent  de  Serbes  qu'à  propos  de 
contrées  de  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Europe ,  à  propos 
même  de  la  Sarmatie  asiatique.  Voici  la  traduction  du  pas- 
sage de  Pline  :  «En  s'éloignant  du  Bosphore  Cinunérien  ha- 
bitent les  Méotiques,  les  Vales,  les  Serbes,  les  Arrecques, 
les  Zinges  et  les  Psésiens.  Puis,  sur  les  rives  du  fleuve  Ta- 
naïs  (Don) ,  sont  les  demeures  des  Sarmates ,  qui  passent 
pour  la  descendance  des  Mèdes  et  qui  eux-mêmes  se  divisent 
en  beaucoup  de  branches.» 

Ainsi,  cachés  sous  ces  noms  de  Vénèdes  et  de  Serbes, 
les  Slaves  avaient  leur  place  dans  l'histoire  dès  le  premier 
siècle  de  Jésus-Christ.  On  devait  le  présumer,  d'après  le 
passage  de  Procope  où  il  est  dit  que  les  Slaves  et  les  Antes 
s'appelaient  «anciennement»  (xô  itaXatôv)  Spores;  ancienne- 
ment, cela  veut  dire  sans  doute  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles, 
et  Procope  tient  à  cette  circonstance,  car,  encore  dans  un 
second  passage ,  il  nous  fait  connaître  ce  que  ces  peuples 
étaient  ix,  TuaXatoi).  Pour  les  suivre  encore  au  delà  de  cette 
époque,  authentiquement  constatée,  les  témoignages  po- 
sitifs nous  manquent;  mais  leur  existence  serait  beaucoup 
plus  ancienne ,  antérieure  même  à  Hérodote  (V®  siècle  avant 
J.-C.) ,  s'il  était  certain  que  les  Neures  et  les  Budins ,  dont 
parle  le  père  de  l'histoire',  conmie  de  peuples  nombreux  et 
autochthones,  étabUs,  l'un  au  nord  et  à  Touest  des  sources 
du  Dniestr  (en  Volynie,  Russie  Blanche,  etc.),  l'autre  à  l'est 


1.  Ptolémée,  Geogr.,  V,  9.  On  lit  llép^oi  ou  2ipî^oi|  selon  les  manuscrits. 

2.  Pline,  H.  N.»  VI,  7,  19.  A  Gimmeno  accolunt  Mœotici,  Vali,  Serbi, 
Arrechi,  Zingi,  Psesiû  Dein  Tanaim  amnem,  genUno  ore  influentem,  colunt 
Sarmatœ ,  etc. 

3.  Hérodote,  IV,  51.  105.  125;  IV,  108  et  109.  —  Voir  Szafarzik,  1. 1» 
p.  184  et  suiv.  et  p.  189  la  note;  et  Kurd  de  Schlœzer,  l^es  premiers  habitants 
di  la  Rwfsie  (\UQ),  p.  22  et  suiv. 

il.  23 
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du  Don*,  étaient  effectivement  des  Slaves,  comme  le  veut,  à 
l'exemple  d'Ossolinski,  le  grand  slaviniste  tchékho-hongrois. 
En  somme,  les  preuves  fournies  par  lui  à  l'appui  de  cette 
opinion,  avec  une  érudition  aussi  sagace  que  profonde,  ne 
nous  paraissent  rien  laisser  à  désirer,  même  sous  le  rapport 
philologique,  et  permettent  indubitablement  de  la  regarder 
comme  au  moins  très-vraisemblable.  C'est  une  argumentation 
dont  nos  érudits  les  plus  consommés  n'auraient  pas  à  rougir; 
mais  elle  nous  conduirait  trop  loin  ici.  Nous  remarquerons 
seulement,  comme  une  chose  curieuse,  que,  dans  la  même 
contrée,  des  noms  propres  en  grand  nombre,  tels  que  iVwn- 
ka*,  Buda  y  Budka,  etc.,  etc.,  rappellent  encore  aujourd'hui 
ceux  des  deux  peuples ,  connus  aussi  de  Pomponius  Mêla , 
Pline,  Ammien  Marcellin,  Julius  Honorius,  ^Ethicus  et  Etienne 
de  Byzance.  Ptolémée  à  transformé  Nsupol  en  Naouàpot. 

Le  nom  des  Karpathes,  comme  on  l'a  vu,  figure  dans  la 
géographie  de  Ptolémée  '  :  or,  ne  peut-on  pas  le  dériver  du 
slavon  Khrébeth ,  sommité  ?  Beaucoup  d'autres  noms  propres 
d'origine  slavonne  ont  place  dans  les  récits  des  contempo- 
rains ou  des  successeurs  du  géographe  d'Alexandrie.* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies,  en  place  desquelles 
nous  voudrions  pouvoir  donner  une  ligne,  une  seule  ligne, 
en  langue  neure  ou  budine  (malheureusement  les  anciens 
étaient  loin  d'être,  comme  nous,  des  linguistes  et  des  furets 
d'érudition),  le  savant  abbé  Dobrowsky*  peut,  au  total, 

1.  Ceci  était  une  erreur  de  la  part  du  vieux  historien,  car  les  Budins,  très- 
proches  voisins  des  Neures,  habitaient,  comme  eux,  dans  }e  voisinage  des 
sources  du  Dniepr  et  du  Boug.  Voir  Szafarzik,  1. 1®',  p.  188. 

2.  Au  nom  grec  du  pays  tel  que  le  donne  Hérodote,  vj  ^euptda  y4,  répond 
exactement  le  slavon  Nurska  iemya, 

3.  m,  5,  éd.  de  Wilberg,  p.  198.  ^ 

4.  Voir  Szafarzik,  1. 1«^  p.  59  et  487.  —  Mentionnons  aussi  les  Epo^uCoi  dont 
parle  Hérodote  (IV,  49)  à  l'occasion  de  la  Thrace,  et  qui  rappellent  à  la  fois  les 
Kbrobates  et  les  Krivitches,  tous  deux  peuples  slavons. 

5.  Ueber  die  œltesten  SiUe  der  Slawen.  Vers  1830,  nous  avons  donné,  daoi 
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avoir  eu  raison  quand  il  disait  que  les  Slaves  demeurent  en 
Europe  depuis  le  même  temps  que  les  Grecs,  les  Latins  et 
les  Germains,  ajoutant  qu'il  était  impossible  qu'ils  y  eussent 
fait  leur  apparition  seulement  depuis  l'ère  chrétienne,  un 
peu  avant  ou  un  peu  après  les  Huns,  comme  on  le  prétend, 
^opinion  de  l'abbé  Dobrowsky,  soutenue  aussi  par  Szafar- 
zik,  est  exprimée  de  la  manière  suivante  par  l'héritier  d'un 
grand  nom,  consacré  par  l'histoire  des  peuples  du  Nord*. 
«Quoique  tardive,  dit-il,  l'arrivée  des  Slaves  en  Europe  pré- 
céda tous  nos  récits  historiques.  La  date  nous  en  est  aussi 
inconnue  que  celle  des  invasions  des  autres  peuples  indo- 
européens en  Europe.  Mais  ce  que  nous  croyons  pouvoir 
affirmer,  c'est  que  du  temps  d'Hérodote,  au  V®  siècle  avant 
notre  ère ,  toutes  les  peuplades  connues  plus  tard  sous  le 
nom  de  Slaves  s'étaient  déjà  emparées  du  territoire  européen. 
Le  départ  de  l'Asie  et  l'arrivée  en  Europe  d'une  tribu  aussi 
nombreuse  doit  avoir  produit  le  plus  grand  ébnmlement 
parmi  tous  les  peuples  circonvoisins;  mouvement  qui  n'au- 
rait pu  échapper  à  l'attention  des  écrivains  grecs  ou  romains, 
s'il  avait  eu  lieu  à  une  époque  plus  rapprochée  de  notre 
ère.  Or,  à  dater  du  V®*siècle  avant  J.-C,  l'histoire  générale 
de  ces  deux  parties  du  monde  nous  étant  assez  connue ,  il 
nous  est  possible  de  nier  qu'un  tel  événement  se  soit  passé 
postérieurement  à  cette  époque.* 

«De  tous  les  peuples  qui  firent  depuis  des  invasions  en 
Europe,  aucun  n'appartient  à  la  race  indo-européenne.  Ce 

l'Universel,  une  nécrologie  de  ce  premier  des  grands  slavinisles,  que  nous  avons 
eu  ie  bonheur  de  connaître  personnellement,  ainsi  que  son  disciple  Kopitar.  Un 
souvenir  précieux  pour  nous,  c^est  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  en  1828,  en 
personne,  malgré  son  grand  âge,  les  honneurs  des  trésors  bibliographiques  de 
Prague.  —  Voir  en  outre  sur  les  origines  des  Slaves,  Szafarzik,  t.  !**",  p.  43  et 
suiv. 

1.  Rurd  de  Schlœzer,  ouvrage  cité,  p.  SI. 

2.  Voir  aussi  là-dessus  Sznfarzik,  t.  !<^^  p.  i4. 
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ne  sont  que  des  tribus  finnoises,  tatares  ou  mongoles,  qui, 
poussées  par  d'autres  peuples  de  l'Asie  centrale,  inondèrent 
d'intervalle  en  intervalle  le  continent  européen.  La  première 
migration  est  celle  des  peuples  scythes  dont  Hérodote*  fait 
mention  ;  celle  des  Huns ,  au  IIP  siècle  de  notre  ère ,  est  la 
dernière.  Ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  les  peuples 
slaves  parmi  ces  hordes  barbares.» 

Nous  en  sommes  fâché  pour  certains  amis  de  la  routine, 
mais  voilà  encore  un  préjugé  auquel  il  faudra  sans  doute 
renoncer.  Les  Slaves  ne  sont  pas  plus  que  nous  des  Asia- 
tiques, ou  du  moins  ils  ne  le  sont  pas  autrement  que  nous, 
ils  ne  le  sont  nullement  comme  les  Turcs  ou  les  Tatars; 
nous  verrons  plus  tard  s'ils  sont  des  Scythes  ou  des  Sar- 
mates,  mais  en  attendant  ils  cessent  d'être  des  barbares 
venus  de  cet  Orient  touranique  que  la  Bible  appelle  le  Magog, 
et  c'est  toujours,  mais  nous  n'y  pouvons  rien,  une  phrase 
à  effet  de  moins  à  l'usage  de  la  déclamation. 

Cependant,  comme,  après  tout,  les  Slaves  n'étaient  pas 
plus  que  nos  propres  ancêtres  des  autochthones  en  Europe, 
où  tout  le  monde  sait  que  l'humanité  n'a  pas  eu  son  berceaU; 
quelle  était  donc,  en  définitive,  leur  première  patrie?  d'où 
sortaient-ils  quand  ils  ont  fait  leur  première  apparition  en 
deçà  du  Volga  et  du  Don  ?  L'érudit  dont  nous  venons  de  re- 
produire une  page  est  tout  prêt  aussi  à  répondre  à  cette 
question-là,  autant  du  moins  que  la  réponse  est  possible. 

«La  langue  des  anciens  Slaves,  dit-il,  a  conservé  des 
points  de  ressemblance  avec  le  sanscrit  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  langue  indo-européenne  de  l'Occident*. 
Nous  parlons  surtout  ici  de  la  tribu  des  Lithuaniens ,  tribu 
d'origine  slave ,  suivant  l'opinion  presque  unanime  des  phi- 
lologues, et  qui  plus  tard,  par  un  concours  de  circonstances 

1.  IV,  n.12. 13. 

2.  Bopp»  Vergleichende  GrnmnuUik,  2' section,  la  préface. 
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extérieures,  s'est  développée  d'une  manière  tout  a  fait  origi- 
nale*. Autre  rapport  encore:  la  coutume  indienne  de  brûler 
les  femmes  après  la  mort  de  leurs  maris  fut  transportée  par 
les  Slaves  en  Europe  et  se  conserva  chez  eux  jusqu'au  X* 
siècle \  De  tout  cela  il  faut  naturellement  conclure,  qu'après 
le  démembrement  de  la  race  indo-européenne ,  les  Slaves 
sont  restés  encore  en  contact  avec  les  peuples  aréitiques  • 
qui  allaient  se  fixer  aux  Indes.  Nous  sommes  même  très- 
porté  à  croire  qu'ayant  d'abord  dirigé  leur  course  vers  les 
contrées  tropicales  de  l'Asie,  ils  y  ont  vécu  longtemps  dans 
le  voisinage  de  ces  peuples.  Lorsque,  plus  tard,  les  Grecs, 
les  Romains ,  les  Celtes  et  les  Germains  eurent  occupé  le 
midi  et  l'occident  de  l'Europe,  les  Slaves  quittèrent  l'Asie. 
Alors ,  pénétrant  en  Europe  par  les  portes  du  Caucase  ou 
par  la  grande  route  ouverte  au  nord  de  la  mer  Caspienne , 
ils  se  répandirent  dans  les  vastes  plaines  de  l'Est.  Mais  les 
steppes  du  Midi  ne  pouvant  suffire  à  un  peuple  agriculteur, 
les  Slaves  se  dirigèrent  vers  le  Nord,  et,  après  avoir  rejeté 
les  peuples  finnois  dans  les  marécages  et  les  forêts  septen- 
trionales, ils  se  fixèrent  dans  les  régions  fertiles  de  la  Russie 
centrale.  C'est  de  là  qu'ils  se  sont  étendus  vers  l'Occident 
et  vers  le  Sud-Ouest,  jusqu'aux  pieds  des  monts  Karpathes.» 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  partie  philologique  de 
ce  passage ,  qui  se  trouvera  confirmé  par  d'autres  témoi- 
gnages non  moins  formels. 


En  résumé,  voici  ce  qu'on  sait  des  Slaves,  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  histoire. 

1.  Pott,  Eiymologische  Vntersuchungen,  t.  I*',  p.  xxxiJi;  Szafarzik,  Sto* 
wische  Âlterthumer,  t.  I«r,  p.  445  et  suiv. 

2.  Frsehn,  Ibn-Fosslan'ê  und  anderer  Araber  Berichte  uber  die  Ruêien 
(Biterer  Zeit,  Voir  aussi  pins  loin,  p.  364,  note. 

3.  Voy.  à  la  page  338. 
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multipliés  dans  une  plus  forte  mesure  cpie  la  plupart  de 
leurs  voisins*,  y  envoyèrent  aussitôt  le  trop-plein  de  leur 
population.  Ils  prirent  ainsi  leur  place  dans  la  grande  migra- 
tion des  peuples ,  et  la  direction  qu'elle  leur  assigna  fut  celle 
de  Touest  et  du  sud ,  où  beaucoup  des  leurs  les  avaient  déjà 
devancés  dans  les  deux  siècles  précédents.  Ceux-là ,  succé- 
dant aux  Vandales,  aux  Bourguignons,  aux  Semnones,  etc., 
avaient  atteint  TOder  et  même  TElbe  :  leurs  congénères 
moins  anciens  se  portèrent  surtout ,  les  uns  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  les  autres  dans  le  bassin  du  moyen  Danube, 
où  la  Moravie  et  la  Bohème,  et  plus  tard  riUyrie,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  Hongrie,  leur  durent  leurs  nouveaux  habitants. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  de  ces  émigrants  que  nous  avons 
à  nous  occuper,  c'est,  au  contraire,  des  tribus  nombreuses 
qui  restèrent  dans  leur  patrie  primitive.  Là  nous  en  ferons 
rénumération ,  après  que  nous  aurons  d'abord  donné  une 
idée  générale  des  caractères  qu'ils  possédaient  en  propre, 
du  type  slavon  envisagé  d'une  manière  abstraite. 


Le  savant  tchékho-hongrois  dont,  dans  ce  qui  précède, 
nous  avons  souvent  eu  à  invoquer  l'autorité ,  quoique  nos 
propres  recherches  sur  la  matière  fussent  antérieures  aux 
siennes,  nous  fournit  aussi  quelques  traits  pouvant  servir  à 
nous  représenter  la  nature  physique  des  Slaves ,  ainsi  que 
leur  caractère  et  leurs  mœurs*.  Mais  ici,  c'est  surtout  le  grand 
historien  russe,  Karamziné,  qui  nous  servira  de  guide.  Le 
chapitre  III  tout  entier  de  son  premier  volume  est  consacré 
à  ce  tableau,  qu'il  cherche  à  rendre  attrayant  autant  que 
possible;  nous  nous  bornons  à  lui  emprunter  quelques  traita. 

1.  Szafarzik,  t.  Il,  p.  6  etsuiv. 

2.  Idem,  t.  I«,  p.  33.  57.  190.  533,  etc.  —  Cet  érudit  atteste  lui-même 
notre  priorité,  car  il  nous  fait  l'honneur  de  nous  citer  en  plusieurs  endroits,  par 
eiemple  t.  I«S  p.  289  et  290,  p.  449  et  450;  t.  H,  p.  150,  etc. 
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Parlons  d'abord  des  caractères  physiques. 
Les  anciens  Slaves  étaient,  en  général,  des  hommes  forts, 
robustes,  d'assez  haute  taille,  mais  replets  et  charnus,  ayant 
les  yeux  petits ,  d'un  gris  foncé  ou  bleu ,  la  peau  tant  soit 
peu  basanée  ou  rougeâtre ,  et  les  cheveux  d'un  brun  clair, 
tirant  quelquefois  sur  le  rouge,  d'autres  fois  très-blond.  La 
simplicité  de  leur  vie  agreste ,  l'ignorance  où  ils  étaient  du 
luxe,  l'exercice  continuel  dans  lequel  l'agriculture,  leur  oc- 
cupation favorite ,  la  chasse  et  la  guerre  entretenaient  leurs 
membres,  et  le  climat,  rigoureux,  il  est  vrai,  mais  salubre, 
sous  lequel  ils  vivaient,  tout  cela  contribuait  à  prolonger 
leur  existence  à  ce  point  qu'ils  offraient,  comme  aujourd'hui 
les  Russes,  de  fréquents  exemples  de  longévité.  Ils  suppor- 
taient également  bien  le  froid  et  la  chaleur,  et  leur  corps 
avait  une  telle  souplesse  qu'on  rapporte  qu'ils  pouvaient  se 
resserrer  dans  un  espace  démesurément  étroit  et  se  cacher 
sous  l'eau  en  respirant  à  travers  les  roseaux,  lorsqu'ils  étaient 
poursuivis  par  un  ennemi.  Endurcis  aux  fatigues,  ils  se  pas- 
saient de  lits  et  de  tentes,  aussi  bien  que  d'ustensiles  de  cui- 
sine ou  de  table,  et  leur  pauvreté  égalait  leur  manque  absolu 
de  civilisation.  Ce  qui  les  distinguait  surtout  des  Germains , 
avec  lesquels  ils  avaient  beaucoup  de  traits  en  commun*, 
c'était  l'extrême  malpropreté  que  leur  reprochent  Tacite , 
Procope,  les  empereurs  Maurice  et  Constantin  Porphyro- 
génète*,  de  même  que  les  écrivains  plus  modernes. 

Relativement  à  la  langue  des  Slaves,  nous  avons  déjà  dit 
que  les  anciens  ne  nous  en  ont  laissé  aucun  échantillon; 
mais  c'était  un  idiome  probablement  peu  différent  de  celui 
qui,  sous  le  nom  de  slavon  d'église  y  sert  encore  dans  la 
liturgie  de  toutes  les  branches  de  cette  nombreuse  famille 

1.  Szafarzik  (t.  I«^  p.  57)  insiste  là-dessus  pour  achever  de  réfuter  Topinion 
erronnée  de  leur  parenté  avec  les  peuples  de  TÂsie. 

2.  Voir  Stritter',  Memoriœ  populorum,  t.  II,  p.  29. 
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ethnographique,  mais  sans  doute  beaucoup  plus  rudimen- 
taire  encore.  Procope  le  trouvait  prodigieusement  barbare*, 
mais  que  prouve  cela  ?  La  dédaigneuse  ignorance  de  cer- 
taines nations  de  notre  époque  ne  porte-t-elle  pas  le  même 
jugement  sur  le  russe  et  le  polonais ,  langues  très-remar- 
quables et  très-cultivées  pourtant  ?  Procope  voulait  surtout 
exprimer  par  là  que  cette  langue  était  très-difficile  pour 
l'organe  grec  et  différente  en  tout  de  la  langue  officielle  de 
l'empire  d'Orient.  C'était,  comme  ses  deux  rivales,  une  langue 
indo-européenne,  d'une  analogie  frappante  avec  le  sanscrit, 
dans  ses  racines  et  même  dans  certaines  de  ses  formes  gram- 
maticales, et  non  sans  rapports  non  plus  avec  le  grec  et  le 
latin  \  et  même  avec  l'arménien  et  l'allemand.  Personnelle- 
ment, nous  ne  sommes  pas  compétent  dans  cette  matière, 
mais  là-dessus  tous  les  linguistes  sont  unanimes. 

Dans  le  passage  par  nous  emprunté  plus  haut,  on  a  trouvé 
cité  le  grand  nom  de  Bopp,  qui,  avec  sir  W.  Jones,  Cole- 
brooke,  Wilson,  de  Ghézy,  E.  Burnouf,  est  le  créateur  des 
études  sanscrites  dans  nos  universités,  et  celui  de  Pott,  un 
de  ses  meilleurs  élèves.  Voici  maintenant  ce  que  nous  dit  sur 
le  même  sujet  le  savant  auteur  du  Parallèle  des  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Inde,  dans  un  ouvrage  encore  plus  spécial 
que  ce  dernier^  Après  avoir  parlé  de  l'origine  du  slavon 
d'église  ci -dessus  mentionné,  «d'origine  indienne,  dit -il, 
comme  tous  les  autres  dialectes  de  sa  famille,»  il  fait  cepen- 
dant une  distinction  très-marquée  entre  deux  branches  de 
cette  dernière  et  continue  ainsi  :  «Malgré  l'ancienneté  de  ce 

1.  '  Axexvwç  pàppapoç.  —  Voir  là-dessus  Karamzine,  t.  !•',  vers  la  fin  du 
chap.  3. 

2.  Szafarzik ,  t.  I<^',  p.  47-49.  Il  donne  une  liste  de  mots  slavons  que  Ton 
trouve  déjà  dans  la  traduction  de  la  Bible  par  Ulphilas  (Wulfelin),  qui  est  de  Tan 
de  J.-G.  350. 

3.  Eichhoff,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves  (1839), 
p.  65. 
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type,  il  est  facile  de  reconnaître  en  lui  y  comme  dans  toutes 
les  autres  langues  de  la  même  famille ,  l'influence  d'un  idiome 
hétérogène,  soit  finnois,  soit  turc  ou  tatare,  qui  a  puis- 
samment agi  sur  lui  pendant  de  longs  siècles  de  ténèbres, 
lorsque  les  hordes  nomades  campaient  encore  au  milieu  des 
steppes  de  la  Scythie ,  ou  dans  les  gorges  du  Caucase ,  ou 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  ;  influence  primitive  et  inefia- 
çable ,  différente  des  emprunts  que  ces  langues  ont  faits 
depuis  à  la  civilisation  moderne ,  et  qui  distingue  éminem- 
ment ces  deux  branches  de  celle  des  Lettes ,  où  s'est  con- 
servé Vindien  pur.  Toutefois ,  l'admirable  symétrie  et  les 
désinences  sonores  de  la  langue  sanscrite  se  retrouvent  en 
grande  partie  dans  l'esclavon  [l'auteur  veut  dire  le  slavon 

d'église],  qui  en  reproduit  les  traits  les  plus  saillants^ 

Malgré  la  grande  complication  des  lettres  ',  qui  suppose  une 
prononciation  difficile,  les  idiomes  slavons  ont  généralement 
une  intonation  douce  et  haimonieuse,  à  laquelle  l'autorité 
du  sujet  et  la  gravité  de  l'expression  impriment,  dans  l'es- 
clavon surtout,  une  teinte  reUgieuse  et  solennelle.» 

Et ,  d'après  M.  Eichboff"  comme  d'après  M.  de  Schlœzer,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  langue  des  Slaves,  c'est  aussi  dans 
leur  religion,  leur  mythologie,  que  l'on  reconnaît  le  reflet 
manifeste  de  l'Inde.  «Qui,  s'écrie  le  premier  dans  un  autre 
ouvrage  ',  qui  ne  se  croirait  transporté ,  à  deux  mille  ans  et 
deux  raille  lieues  de  distance,  au  sein  même  de  ce  peuple 
antique ,  dont  les  mœurs ,  les  croyances  et  la  langue  revi- 
vaient tout  entiers  sur  les  bords  du  Niémen  ?. . .  De  sombres 
sortilèges ,  dès  sacrifices  barbares  accompagnaient  le  culte 

1.  Voir  encore  la  suite  pour  les  détails,  quant  à  l'organisme  de  cette  langue. 

2.  Elle  n'existe,  au  fait,  que  dans  Tapplication  de  l'alphabet  romain  ou  de 
l'alphabet  gothique  à  des  langues  slavonnes,  au  polonais  et  au  bohème  ou  tchèkhe. 
Avec  Talphabet  cyrillique,  russe  ou  serbe >  et  avec  l'alphabet  glagolitique,  elle 
est  beaucoup  moins  sensible. 

3.  Essai  sur  V origine  des  Slaves  (1845),  p.  88. 
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de  ces  divinités.  Toute  la  nature  fournissait  des  présages, 
et  particulièrement  les  animaux  voraces,  tels  que  les  loups, 
les  renards,  les  serpents,  les  éperviers,  les  corbeaux,  les 
cygnes  mêmes  :  autre  souvenir  remarquable  de  l'Inde ,  dont 
Fantique  influence  se  faisait  sentir  encore  dans  le  dévoue- 
ment des  femmes  slaves  à  s'immoler  sur  le  tombeau  de  leurs 
époux.»* 

Nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  du  culte  des  anciens 
Slaves  ;  achevons  d'abord  ce  que  nous  avions  à  dire  par  rap- 
port à  leur  langue. 

Des  fragments  de  leurs  chants  nationaux  qui ,  remontant 
jusqu'à  l'époque  où  ils  vivaient  dans  l'idolâtrie ,  sont  néan- 
moins arrivés  jusqu'à  nous,  prouvent  que  ce  peuple,  avant 
l'ère  chrétienne,  était  déjà  parvenu  à  un  certain  degré  de 
culture.  Aussi  l'écriture  devint-elle  bientôt  un  besoin  pour 
lui.  Les  Slaves  méridionaux ,  mêlés  aux  débris  du  peuple  hel- 
lénique, adoptèrent  l'alphabet  grec,  dont  les  caractères  furent 
ensuite  diversement  modifiés.  Ceux  du  Danube  eurent,  comme 
on  sait,  pour  apôtres  S.  Cyrille  et  S.  Méthode,  surtout  le 
dernier.  C'étaient  deux  frères  nés  de  parents  distingués  dans 
la  ville  de  Thessalonique ,  on  ignore  en  quelles  années  du  W 
siècle  après  J.-C.  Tous  deux  embrassèrent  la  carrière  reli- 
gieuse ,  et  le  second  finit  par  devenir  archevêque  de  Moravie 
et  de  Pannonie.  De  son  côté ,  le  premier  se  livrait  à  l'étude 
des  langues.  Ayant  converti  les  Boulgars  de  la  Mœsie,  il 
accommoda  à  leur  usage  Faphabet  grec ,  augmenté  de  quel- 
ques signes  nouveaux,  et  inventa  ainsi  cette  écriture,  dite 
cyrillique  y  dont  les  Slaves  firent  la  leur.  Ils  avaient  donc 
dès  lors  un  idiome  assez  développé  pour  devenir  une  langue 
écrite.  Nous  l'avons  déjà  désigné  sous  le  nom  de  slavon 
d'église.  Grâce  à  l'invention  de  S.  Cyrille ,  on  traduisit,  vers 
l'an  870,  les  livres  saints  des  Grecs  de  Byzance.  Lui-même 

1.  Maurice,  Sirategem.;  Léon  VI,  TacUcon.  —  Voir  plus  haut,  p.  357. 


LES  SLAVES  EN  GÉNÉRAL.  365 

était  mort  le  13  février  868  ;  son  frère  Méthode ,  l'autre 
apôtre  des  Slaves ,  vivait  encore  en  884.  La  traduction  sla- 
vonne  n'arriva  en  Russie  qu'en  988,  et  l'Évangile  d'Ostromir, 
le  plus  ancien  monument  existant  dans  cette  langue ,  que 
Ton  conserve  à  Saint-Pétersbourg,  est  de  l'année  1057.* 
La  division  qui  bientôt  s'éleva  entre  les  Slaves  convertis  au 
catholicisme  et  ceux  qui  avaient  adopté  le  rit  grec ,  empêcha 
le  vieux  slavon  de  devenir  la  langue  savante  de  tous  les  Slaves 
et  un  lien  de  nationaUté.  Les  branches  diverses  de  la  souche 
commune,  retranchées  de  celle-ci  par  la  conquête,  se  for- 
mèrent dans  la  suite  chacune  un  dialecte  et  une  littérature 
particuliers  et  d'autant  plus  distincts  que  Torthographe  et 
l'alphabet  étaient  aussi  différents.  Il  est  certain  cependant 
que  le  slavon  d'église,  tel  qu'il  existe  dans  les  monuments 
du  IX®  siècle,  n'est  plus  une  langue  à  l'enfance;  ses  formes 
presque  savantes  et  sa  richesse  ne  s'expliquent  que  par  des 
siècles  de  progrès,  que  cette  langue  peut  avoir  faits  particu- 
lièrement chez  les  Boulgars  et  les  Khrobates,  dans  le  voisi- 
nage de  l'empire  Romain  et  au  moyen  des  communications 
fréquentes  établies  entre  ces  peuples  et  leurs  voisins  du  midi. 
On  cite  un  passage  qui  ferait  croire  que  les  Khrobates  ont 

1.  Il  est  à  la  bibliothèque  impériale,  dans  la  salle  N<*  II.  Écrit,  à  Novgorod, 
par  le  diacre  Grégoire  pour  le  poçadnik  Ostromir,  il  est  le  plus  ancien  des  ma- 
nascnts  slavo-russes,  parmi  ceux  dont  la  date  est  connue.  Voir  le  Gnide  de  la 
Bibliothèque  imp.  publique  de  Saint-Pétersbourg ,  p.  11.  Ce  guide  bien  fait  est 
UD  des  monuments  de  l'administration  active  et  éclairée  du  dernier  directeur  de 
ce  riche  dépôt,  M.  le  baron  Modeste  de  Korff,  membre  du  conseil  de  l'empire, 
récemment  enlevé  aux  paisibles  jouissances  du  bibliophile  par  les  devoirs  plus 
graves  et  plus  urgents  que  lui  a  imposés  la  haute  confiance  de  l'empereur 
Alexandre  II  (1861).  Les  amis  de  la  science  regretteraient  ce  changement  de  po- 
sition, si  réminent  auteur  de  la  Vie  du  comte  Spérans/d  (en  russe,  2  vol.  in-8<*} 
n'avait  été  appelé  par  la  nature  même  des  choses  à  la  succession  du  grand  légiste 
et  homme  d'État,  que  nous  avons,  un  des  premiers,  cherché  à  apprécier  selon 
son  mérite  (voir  notre  Histoire  intime  de  la  Russie,  t.  II,  p.  476-486,  et 
p.  145-155;. 
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même  connu  récriture  dès  Tannée  641 ,  puisqu'ils  signèreni^ 
à  cette  époque  la  promesse  de  rester  en  paix.  En  résulte-t- 
il,  comme  quelques-uns  l'ont  voulu,  que  Talphabet  glagoli- 
tique  des  Slaves  méridionaux  est  plus  ancien  que  l'alphabet 
cyrillique  de  ceux  de  l'est  et  du  nord,  et  faut-il,  conformé- 
ment à  la  tradition,  rapporter  le  premier  à  S.  Jérôme,  c'est- 
à-dire  au  IV®  et  au  V®  siècle  ?"  Karamzine  conteste  l'un  et 
l'autre ,  et  regarde  l'alphabet  glagolitique  comme  une  inven- 
tion des  moines  dalmates ,  d'un  temps  beaucoup  moins  re- 
culé*. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  livres  écrits  fixèrent  la  langue, 
et,  depuis  lors,  le  slavon  d'église  fut,  à  tort  ou  à  raison,  re- 
gardé comme  la  langue-mère  de  tous  les  dialectes  parlés  chez 
les  différents  peuples  de  la  même  race.  Ces  dialectes,  on  peut 
les  ramener  tous  à  deux  branches  principales  :  à  celle  des 
Slaves  orientaux  appartiennent  l'esclavon,  le  russe,  le  serbe, 
le  croate,  le  vinde;  et  à  celle  des  Slaves  occidentaux,  le 
slovaque,  le  bohème  ou  tchèkhe,  le  vénède  de  la  Haute- 
Lusace,  celui  de  la  Basse-Lusace,  et  le  polonais. 

Passant  maintenant  à  la  religion,  nous  dirons  que  la 
mythologie  des  Slaves  nous  présente  des  variantes,  selon 
qu'on  l'étudié  chez  l'une  ou  l'autre  de  leurs  branches.  Ce 
que  nous  en  dit  M.  Eichhoff*  se  rapporte  surtout  aux  Lithua- 
niens et  aux  Vénèdes  de  la  Baltique*;  notre  autorité  à  nous, 

1.  Chirographis  propriis  datis.  Voir  Pfister,  GeschictUe  der  Teuischen, 
t.  !«,  p.  534. 

S.  Gomme  on  attribuait  à  S.  Jérôme  les  premiers  manuscrits  glagolitiqaes  de 
l'Évangile  I  notamment  celui  du  fameux  Texte  du  sacre,  qui  est  à  la  bibliolhèque 
de  Reims  (lequel  est  à  la  fois  dans  les  deux  écritures},  il  en  est  résulté,  poar 
ce  volume,  Thonneur  de  servir,  en  guise  de  relique,  dans  la  cérémonie  du  sacre 
de  nos  rois.  Tel  qu'il  est,  il  n'est  pourtant  pas  antérieur  au  XIV^  siècle. 

3.  Original  russe,  t.  !•',  p.  IH. 

4.  Essai  sur  l'origine  des  Slaves,  p.  87  et  suiv. 

5.  Entre  autres  villes  que  ces  derniers  occupaient  dans  le  Nord,  nous  citerons 
Arkona,  sur  Tile  de  Rugen,  et  Vineta ,  sur  celle  d*Usedom.  Le  fait  de  leur  exis- 
tence nous  semble  expliquer  naturellement  comment  les  Ânséates  purent  songer 
à  fonder  des  comptoirs  à  Novgorod. 
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qui  avons  à  nous  occuper  des  Russes,  sera  le  vieux  chro- 
niqueur de  Kief,  le  moine  Nestor  (mort  vers  Tan  1H4)*. 
«Devenu  ainsi  seul  maître  de  la  Russie,  dit  celui-ci,  Vladi- 
mir fit  ériger  sur  la  montagne  et  en  dehors  de  la  porte  de 
son  château  fort,  une  statue  de  Péroun ,  idole  en  bois,  mais 
dont  la  tête  était  d'ai^ent  et  la  barbe  d'or.  Il  y  avait  en  outre 
Khors*,  Dajebog,  Stribog,  Sèmargl  et  Mokosch.  On  leur 
offrait  des  sacrifices,  car  on  les  regardait  comme  des  dieux, 
et  les  parents  leur  livraient  même  leurs  fils  et  leurs  filles.» 
C'élaient-là  les  principales  divinités  des  Slaves-Russes,  et  ils 
leur  vouaient ,  comme  on  voit ,  un  culte  sanglant.  Péroun 
était  une  espèce  de  Jupiter  tonnant,  mais  de  Jupiter  barbare; 
la  foudre  était  son  principal  attribut,  comme  son  nom  même 
l'indique  ;  il  était  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Dajebog 
était  Fauteur  de  tout  bien;  Stribog,  mentionné  aussi  dans 
le  chant  d'Igor,  nous  y  apparaît  comme  une  espèce  d'Éole , 
mais  d'autres  en  font  le  Mars  des  Slaves,  une  espèce  de 
dieu  de  la  guerre.  Nous  pouvons  encore  moins  dire  avec 
assurance  quelles  étaient  les  fonctions  de  Sèmargl ,  de  Khors 
ouKhorfs  et  de  Mokosch'.  Sans  être  nommé,  dans  les  détails 
que  nous  donne  Procope  dans  son  Histoire  de  la  guerre  des 
GothSy  Péroun  y  est  suffisamment  désigné.  Les  Slaves,  dit  cet 
auteur,  «ont  un  seul  dieu,  celui  qui  produit  la  foudre*;  ils  le 

1.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  le  texte  original  dans  rédition  de  racadémicien 
Pr.  Miklosich,  Chronica  Nestoris,  Vienne,  1860  (p.  46).  H  nous  sert,  autant 
que  de  besoin,  â  corriger  la  traduction  française  un  peu  trop  libre  de  M.  Louis 
Paris  (t.  l^,  p.  118,  etc).  Cf.  Kararazine,  t.  I^'cbap.  3;  Strahl,  GescMchte  der 
rusmchen  Kirche,  t.  \^^,  p.  28  et  suiv.;  Szafarzik,  t.  I<^',  p.  538. 

3.  M.  Louis  Paris  a  supprimé  ce  nom.  Dajebog  est  écrit  Daschbog,  Sèmargl, 
Smargl,  etc.  Strahl  (p.  32)  traduit  Dajebog  par  Dieu  de  la  pluie,  comme  si  Voh 
écrivait  Doschibog. 

3.  Voir  Strahl ,  p.  32. 

4.  Lib.  m,  éd.  de  Paris  (1633,  fol.),  t,  I«,  p.  498.  Tovtïîç  àçTpaitrjc  ^r.- 
{JLtoupYov  .  —  Voir  encore  la  suite  de  ce  passage ,  qui  se  trouve  aussi  dans  les 
Appendices  de  Szafarzik,  t.  W,  p.  661. 
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regardent  comme  le  seul  maitre  de  toutes  choses  et  lui  sa- 
crifient des  taureaux  et  toutes  sortes  de  victimes.»  Presque 
à  régal  de  Péroun,  les  Russes  révéraient  Voloss,  le  dieu 
des  troupeaux.  Le  reste  de  leur  olympe  est  assez  peu  au- 
thentique ,  ainsi  que  Karamzine  l'a  fait  observer,  mais  cepen- 
dant admissible  et  non  sans  probabilité.  11  comprenait  Lado, 
le  dieu  de  la  joie,  de  Famour  et  de  la  concorde,  dont  le 
nom  est  resté  dans  les  chants  populaires;  Koupalo,  le  dieu 
des  moissons;  Koléda,  le  dieu  de  la  paix  et  des  fêtes. 
De  plus,  des  génies  ou  esprits,  de  toute  espèce,  les  uns 
(Uchié)^  rappelant  les  Satyres,  les  autres  {roussalki)^  les  np- 
phes  des  peuples  de  l'antiquité ,  d'autres  encore  les  dieux-lares 
(domovié  doiichi) ,  etc.  Quoique  ce  culte  portât  aussi  à  la 
joie,  il  était  en  général  plus  terrible  que  réjouissant,  et  la 
plupart  des  divinités  de  cet  olympe  étaient  représentées 
sous  forme  de  géants  à  plusieurs  têtes  et  avec  un  air  me- 
naçant. Nestor,  qui  parle  de  ces  idoles,  ainsi  que  d'autels 
consacrés  à  leur  culte ,  ne  fait  mention  ni  de  temples  ni  de 
prêtres  de  ce  paganisme  russe ,  que  nous  avons  dû  ramener 
à  ses  éléments  avérés.  Svétovid  (l'Œil  du  Mode)  et  Tcherno- 
bog  (le  Dieu  noir  ou  Dieu  du  mal)  nous  ramèneraient  vers 
la  Baltique. 

Tous  les  Slaves  furent  idolâtres  jusqu'au  milieu  du  Vil® 
siècle.  Après  l'an  613,  S.  Golomban  opéra  chez  eux  les  pre- 
mières conversions,  et  elles  devinrent  fréquentes  au  mo- 
ment même  où  d'abord  leurs  plus  anciens  royaumes  furent 
anéantis,  et  où  les  Goths,  les  Avares,  les  Francs,  les  Magyares, 
etc.,  bouleversèrent  successivement  les  États  les  plus  avancés 
du  côté  de  l'Occident.  Au  IX*  sièle ,  le  christianisme  gagna 
du  terrain  parmi  les  Slaves  du  sud  et  de  l'ouest ,  et  il  s'in- 
sinua parmi  ceux  de  l'est  au  X®,  grâce  à  l'activité,  non  plus 
des  missionnaires  latins,  mais  de  ceux  qu'envoya  vers  eux 
l'Église  de  Byzance.  Olga,  régente  de  Russie,  reçut  le  baptême 
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en  955;  en  988,  le  grand-prince  Vladimir  P  se  fit  égale- 
ment chrétien,  et  son  exemple,  appuyé  d'ailleurs  de  com- 
mandements formels,  détermina  la  conversion  des  Russes. 
Parmi  tous  les  Slaves  proprement  dits,  les  Lithuaniens  non 
compris,  ce  furent  ceux  du  Mecklenbourg  et  de  la  Pomé- 
ranie  qui  restèrent  le  plus  longtemps  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  ridolâtrie. 

Les  mœurs  des  Slaves  nous  sont  décrites  un  peu  con- 
Iradictoirement  par  Kararazine  et  par  Szafarzik.  Le  premier, 
d'après  Nestor,  fait  des  distinctions  très-nettes  et  très-dignes 
de  remarque.  S'il  dit  des  Polènes  qu'ils  étaient  doux,  paci- 
fiques et  d'un  esprit  cultivé,  observateurs  scrupuleux  du 
lien  du  mariage,  dont  la  pudeur  des  femmes  faisait  le  charme, 
il  nous  dépeint,  au  contraire,  les  Déréviens  les  Sévériens, 
lesRadimilches,  les  Viatitches  et  d'autres,  comme  rapaces, 
querelleurs,  impudiques,  adonnés  à  la  polygamie,  en  un  mot 
comme  des  barbares  de  mœurs  sauvages,  «pareUles  à  celles 
des  bêles  fauves,  leurs  voisines  au  milieu  des  ténèbres  de 
leurs  épaisses  forêts.»  Szafarzik*  n'admet  pas  cela,  et  contre- 
dit positivement  Karamzine,  dont  il  parle,  du  reste,  avec 
la  haute  estime  que  cet  excellent  historien  mérite.  A  l'en 
croire,  les  Slaves  étaient,  en  général,  de  mœurs  douces  et 
adonnés  à  des  occupations  pacifiques  et  utiles.  Il  invoque 
le  témoignage  de  Tacite,  de  Procope,  de  Jomandès,  etc., 
pour  attester  qu'ils  n'ont  jamais  été  des  nomades  errant  çà 
et  là,  mais  qu'ils  avaient  des  demeures  fixes,  qu'ils  se  bâtis- 
saient des  maisons  et  qu'ils  avaient  le  goût  de  l'agricul- 
ture plus  que  tous  les  peuples  d'alentour.  En  effet,  tous  les 
écrivains  de  l'antiquité,  y  compris  encore  Maurice,  puis,  au 
Moyen  Age,  Adam  de  Brème,  rendent  à  l'envi  hommage 

1.  Voir  1. 1^^'',  p.  536,  et  aussi  t.  II,  p.  149.  Szafarzik  accuse  surtout  Gebhardi 
de  s*  être  faille  détracteur  des  Slaves.  Même  Dobrowski  et  Karamzine»  dit-il, 
ont  cédé  à  cette  fausse  tendance  de  notre  époque. 

n.  24 
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au  caractère  des  Slaves.  Comme  aujourd'hui,  ils  se  distin- 
guaient par  leur  esprit  hospitalier,  par  une  grande  insou- 
daiice  et  une  invariable  gaieté;  dès  lors,  la  musique  et  le 
ehant  formaient  leur  principal  amusement.  Les  fenunes  étaient 
libres  comme  les  hommes;  loin  d'être  traitées  à  Forientale) 
elles  prenaient  part  à  tout.  Outre  l'agriculture,  dont  nous 
avons  dit  qu'elle  était  l'occupation  favorite  des  Slaves,  ils 
excerçaient  diverses  professions,  ainsi  que  le  commerce. 
De  très-bonne  heure,  il  y  avait  chez  eux  des  villes  floris- 
santes ,  mais  bâties  en  bois.  Plus  amis  de  la  paix  que  de  la 
guerre,  ils  ne  reculaient  pourtant  pas,  au  besoin,  devant 
celle-ci;  l'esprit  belliqueux  avait  sans  doute  abandonné  cer- 
taines de  leurs  tribus,  dont  l'une  ou  l'autre  ne  connaissaient 
même  pas,  dit-on,  l'usage  du  fer;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  de  ceux  qui  vivaient  dans  le  voisinage  de  l'empire 
Romain  d'Orient.  Au  jugement  des  Byzantins,  ces  bari)ares 
étaient  braves,  audacieux  et  très-redoutables  à  la  guerre; 
ils  savaient  tirer  parti  de  la  moindre  position  pour  s'en  faire 
un  boulevard  ou  un  bouclier.  Le  khan  des  Avares  aimait  à 
placer  les  Slaves  au  premier  rang  de  son  armée,  à  cause  de 
Leuir  ititrépidité.  Quant  aux  anciens  Roxolans,  que  l'on  a 
quelquefois  comptés  parmi  les  Slaves*,  ils  se  faisaient  plutôt 
remarquer  par  leur  amour  du  butin  que  par  leur  acharne- 
ment au  combat' 

Sous  le  rappart  de  la  vie  sociale ,  Szafarzik  n'a  aussi  que 
du  bien  à  rapporter  des  Slaves,  mais  nous  ne  savons  jusqu'à 
quel  point  on  peut  appliquer  aux  Slaves-Russes  ce  qu'il  nous 
affirme  à  leur  siyet,  avec  l'insistance  de  la  conviction*.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  reproduire  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
écrit  uous-méme  sur  cette  matière  dans  un  ouvrage  antérie.ur. 

i.  Szafarzik  est  d*un  avis  contraire  (t.  1*^',  p.  29  et  341).  Nous  nous  occupe- 
rons  d*eux  plus  loin. 

î.  Prœdœ  magis  guam  pugnœ  intenta.  Tac,  Hist.,  I,  79. 

3.  1'.  l*'',  p.  538,  passage  remarquable,  mais  trop  long  pour  être  traduit  ici. 
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Tous  ces  peuples,  disions-nous,  vivaient  disséminés  par 
groupes  ou  tribus  sur  un  immense  territoire,  sans  agglomé- 
ration par  masses.  Les  Grecs,  assure  Procope,  les  nommaient 
pour  cette  raison  Spores,  et  Ton  a  même  prétendu  que  Ross 
n'était  autre  chose  que  Téquivalent  de  ce  nom*.  Divisés  en 
une  infinité  de  républiques  ou  plutôt  de  communautés  libres, 
ils  se  gouvernaient  eux-mêmes  et  choisissaient,  pour  les 
commander  à  la  guerre ,  des  voïvodes  investis  d'un  pouvoir 
toujours  temporaire,  «n  ne  sont  pas  régis  par  un  seul  homme, 
dit  encore  Procope  (il  est  vrai,  en  parlant  surtout  des  Slaves 
(le  la  Mœsie),  mais  vivent  depuis  un  temps  immémorial  sous 
m  régime  démocratique  qui  leur  fait  traiter  en  commun 
toutes  leurs  affaires.»  Impatients  du  frein,  ils  ne  cédaient 
jamais  qu'à  la  conviction;  peu  dociles  à  Tautorité  même  des 
lois,  ils  se  révoltaient  contre  celle  d'un  maître.  Les  familles 
faisaient  elles-mêmes  leurs  affaires  respectives;  les  tribus 
arrangeaient  celles  qui  les  regardaient  en  commun,  et,  dans 
des  moments  difficiles,  les  vieillards  d'une  expérience  con- 
sommée ou  jouissant  d'une  réputation  de  sagesse,  étaient 
invités  à  les  assister  de  leurs  conseils.  Ils  avaient  tous  ce 
principe,  qu'une  liberté  personnelle  illimitée  était  pour  les 
hommes  le  premier  des  biens.  Néanmoins ,  il  se  forma  de 
bonne  heure  parmi  les  Slaves,  jusque-là  égaux  entre  eux, 
une  espèce  d'aristocratie  surtout  militaire,  dont  les  membres 
étaient  désignés  par  les  mots  de  botar,  voïvode,  kniaz, 
liadyk,  pan  eijoiipan^,  que  l'on  trouve  fréquemment  dès 
les  premières  pages  de  leur  histoire,  aristocratie  qui  se 
fortifia  dans  la  suite  au  point  d'opérer  un  changement  dé- 

i.  Voir  Herberstein,  Comment,  rer.  Moscov.  {Rosséia,  id  est  ditseminatio 
leu  dispei'sio)  ;  de  Thou,  Bist.  sui  iemporis.  t.  II,  lib.  LVI;  Sti  ahlenberg,  trad. 
fr.,  t.  !«•,  p.  21  ;  Engel,  Geschichte  von  Galicien  und  Lodomerien,  dans  AUgem, 
Wdtgeschichte  (de  Halle),  t.  XL VIII,  p.  414 ,  etc. 

2.  Ce  mot ,  en  polonais,  s*écrit  zupan. 
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oisif  dans  la  situation  de  ces  peuples.  Mais  auparavant,  il  n*y 
avait  point  chez  eux  de  noblesse  héréditaire,  et  point  d'es- 
clavage; la  monarchie  leur  était  inconnue,  du  moins  Nestor 
Fassure-t-il  positivement  par  rapport  aux  Slaves  de  Russie, 
comme  cela  était  vrai  des  autres  Slaves.  C'est  après  le  YIIF 
siècle  seulement  que  l'aristocratie  guerrière,  à  laquelle  avait 
fait  place  cette  antique  démocratie  dont  Novgorod  et  Pskof 
conservèrent  encore  longtemps  Timage,  que  cette  aristocratie, 
disons-nous,  enfanta  peu  à  peu  le  pouvoir  monarchique,  à 
mesure  que  les  tribus,  s'agglomérant  de  plus  en  plus,  con- 
stituèrent des  états  considérables.  Des  différentes  dynasties 
royales  ou  ducales  qui  surgirent  alors  en  Pologne,  en  Bohème, 
en  Vénédie  (chez  les  Obotrites  et  les  Poméraniens),  et  bien- 
tôt après  dans  les  Russies,  une  seule  est  restée,  la  famille 
obotrite  des  grands-ducs  de  Mecklenbourg.  Celle-ci,  seule  de 
toutes  les  maisons  régnantes,  est  incontestablement  d'origine 
slavonne. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'esprit  de  liberté  des  an- 
ciens Slaves,  nous  met  encore  une  fois  en  contradiction 
avec  un  préjugé  longtemps  accrédité.  De  ce  qu'à  Venise  les 
hommes  de  peine  se  recrutaient  parmi  les  Slaves  dits  Escla- 
vons,  l'ancienne  science  des  étymologies,  ou  pour  mieux  dire, 
la  profonde  ignorance  en  étymologies  où  l'on  était ,  se  pressa 
de  conclure  que  Slaves  et  esclaves  étaient  deux  mots  syno- 
nymes*. Tout  au  contraire,  on  l'a  vu,  la  race  slavonne  était 
une  race  hbre,  longtemps  indocile  à  porter  le  joug  et  essen- 
tiellement démocratique.  C'est  par  son  mélange  avec  d'autres 
races  (comme  en  Russie  avec  les  Finnois  et  les  Tatars), 
ou  par  des  emprunts  faits  à  des  voisins  plus  façonnés  à 
l'obéissance  (comme  la  Pologne  en  fit,  après  sa  réunion 
avec  la  Lithuanie,  à  ce  pays  alors  gouverné  despotiquemenl), 

1 .  Ce  que  semblait  confirmer  en  outre  le  rapprochement  fait  entre  Serbe  et 
êervtu. 
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que  la  servitude  s'introduisit  parmi  eux,  et  que  le  peuple , 
courbé  sous  l'autorité  des  boïars  ou  autres  magnats,  perdit 
peu  à  peu  cette  fierté  sauvage  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres, 
et  cet  esprit  d'égalité  qui  en  avait  été  un  des  effets. 


Mais  si  le  nom  de  Slave  n'a  pas  l'étymologie  que  lui 
prêtait  l'ignorance,  d'où  faut-il  donc  le  dériver? 

Comme  ce  nom  a  deux  formes,  Slaves  et  Slovènes ^  il  a 
aussi  une  double  étymologie,  à  moins  (ce  qui  est  possible) 
que  ces  deux  formes  n'aient  une  seule  et  même  racine.  En 
effet,  selon  plusieurs  slavinistes  d'une  autorité  reconnue  \ 
cette  racine  commune  serait  le  verbe  slyth  (au  présent  slyvou 
et  slouîou\  avoir  la  réputation  de,  se  nommer,  mot  analogue 
au  latin  duo  (de  là  inclulus  ou  ivclytus)^  au  grec  xXu&>,  et 
Ton  ajoute  à  l'indien  cru.  De  slouiou,  on  dérive  à  la  fois 
slovOy  le  mot,  la  parole,  et  slava^  la  réputation,  la  gloire. 
En  slavon,  les  voyelles  a  et  o  se  confondent  souvent.  D'après 
cela,  Slovènes  {Slovmine)  signifie  les  parlants,  c'est-à-dire 
ceux  qui  se  servent  de  la  même  langue,  SijioyXottoi ,  par 
opposition  aux  Niemtsy,  muets  ou  gens  que  l'on  ne  com- 
prend pas,  dénomination  qui,  dans  les  langues  slavonnes,  est 
restée  pour  désigner  les  Allemands;  et  Slaves  (Slavianme) 
signifie  les  renommés,  les  glorieux,  ou  même  aussi  les 
parlants,  si  l'on  remonte  à  la  signification  primitive  du  mot. 
Mais  laquelle  des  deux  formes  est  la  plus  ancienne?  Si 
l'on  en  juge  par  le  grec  2xXaPoi,  SxXa^iqvol,  ou  SXauavol  (à 
supposer  que  ce  soit  là  la  vraie  leçon  du  texte  de  Ptolémée'), 
toutes  formes  où  domine  Ya  et  qui  appartiennent  au  V®  siècle 
de  notre  ère,  la  plus  ancienne  serait  la  forme  Slaves.  Elle 

1.  Voir  le  Dictionnaire  de  M.  Reilf,  p.  846;  J.  Kollar,  Rozprawy  o  ym^ach 
naroda  »lavianskavo,  p.  41-45,  133;  Szafarzik,  t.  II,  p.  42;  Eichhoff,  Essai 

sur  l'mgine  des  Slaves,  p.  74.     - 

2.  Voy.  à  la  page  349,  note  4. 
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se  retrouve  dans  les  noms  de  plusieurs  des  plus  anciens 
princes  ou  grands-princes,  laroslav,  SviatoslaVy  Boleslav, 
RostislaVy  etc.,  que  nous  écrivons  laroslaf,  Sviatoslaf,  etc., 
suivant  un  système  générai  adopté  en  vue  de  faciliter  la 
prononciation  des  mots  russes,  qui,  comme  on  sait,  s'écri- 
vent au  moyen  d'un  alphabet  spécial*.  On  a  vu  aussi  plus 
haut  que  Jornandès  écrit  Sclavini^  et  plus  tard  (au  X^  siècle) 
Tempereur  Constantin  Porphyrogénète  encore  SxXàpoi,  de 
même  que  les  Orientaux  disaient  Saklab  et  Sakalib.  C'est 
toujours  Y  a.  D'un  autre  côté,  la  forme  où  domine  Yo  {Slo- 
vèney  n'a  pas  seulement  été  adoptée  par  Nestor,  mort  vers 
l'an  H20  et  au  dire  duquel  l'apôtre  S.  André  séjourna 
quelque  temps  parmi  les  Slovènes  de  Novgorod ,  elle  se 
trouve  aussi  dans  des  livres  latins  du  IX®  et  du  X®  siècle,  dans 
un  fragment  de  Jean,  exarque  de  Boulgarie,  qui  vivait  vers 
l'an  900  ;  et  comme,  en  outre,  elle  est  aussi  employée  dans  la 
langue  valaque,  dans  laquelle,  selon  Szafarzik,  les  raotsde 
cette  nature  seraient  passés  dès  le  VP  siècle,  ce  grand  lin- 
guiste croit  pouvoir  d'autant  plus  lui  adjuger  la  priorité', 
qu'il  la  rencontre  déjà  chez  Ptolémée,  par  conséquent  dans 
un  monument  écrit  du  second  siècle  de  notre  ère.  En  effet, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  349),  ce  géographe, 
là  où  il  traite  de  la  Scythie  en  deçà  de  l'Imaûs*,  donne  poui^ 
voisins  aux  Alains  les  SouoPtqvoI  qui,  d'après  le  professeur 
de  Prague ,  seraient  le  même  peuple  que  les  2Tauavol  dont 
il  parle  ailleurs.  Une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Russie 
s'appelait  Slovensk  ;  des  tribus  entières  portent  le  nom  de 

1.  Car,  quant  aux  mots  polonais,  tchèkhes  ou  autres,  qu*on  a  l'habitude  d'écrire 
avec  l'alphabet  latin  ou  l'alphabet  gothique ,  nous  ne  changeons  rien  à  leur  ortlio- 
graphe  consacrée. 

2.  Éd.  de  Miklosich,  p.  2,  3,  etc. 

3.  Ouvrage  cité,  t.  H,  p.  35. 

A.  VI,  U,  éd.  Wilberg,  p.  4.26.  —  Szafarzik,  t.  F,  p.  208. 218  et  suiv.  Voir 
aussi  p.  26  et  suiv. 
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SlovâkS)  et  chez  eux,  comme  dans  les  écrits  en  langue 
tchékhe,  c'est  toujours  ïo  qui  domine. 

Après  tout,  on  a  le  choix,  sans  ri^uer  de  se  tromper 
beaucoup  en  se  déoidant  soit  pour  Tune ,  soit  pour  Tautre 
forme.  Mais  en  dehors  de  cette  double  étymologie,  nous 
n'en  voyons  guère  de  plausible,  soit  qu'U  s'agisse  de  sélo, 
village,  sélUh,  étabUr,  coloniser,  ou  de  sedlo^  selle»  soit  que 
l'on  suppose ,  comme  Fa  fait  Tabbé  Dobrowsky  *,  un  nom 
géographique  de  Slovy  ou  Salavi/y  qui  aurait  désigné  la 
patrie  primitive  du  peuple  qui  nous  occupe.  Si,  à  cet  égard, 
le  savant  successeur  de  ce  premier  grand  slaviniste  demeure 
dan$  le  doute,  nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  son 
exemple. 


H  ne  nous  reste,  pour  terminer  ce  chapitre  des  Slaves, 
qu'à  en  énumérer  les  nombreuses  tribus  étabhes  dans  les 
vastes  plaines  qui  s'étendent  de  la  mer  Noire  à  la  Baltique 
et  des  Karpathes  au  Don,  au  Volga  supérieur  et  à  la  région 
septentrionale  occupée;  au  delà  de  Novgorod,  par  les  Finnois, 
plaines  que  l'on  désigne  communément,  d'après  Ptolémée, 
sous  le  nom  de  Sarmatie.' 

Déjà  Jornandés  fait  mention  de  la  multiplicité  de  leurs 
noms  «selon  leurs  diverses  familles  et  selon  leurs  demeures*,» 
et  Procope  parle  des  «innombrables  peuplades  des  Afites.» 
Puis,  plus  tard,  Nestor  s'exprime  ainsi,  après  avoir  parlé  de 
la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues  :  «De  ces 
soixante-douze  langues  est  venu  (entre  autres)  un  peuple 

1.  Voir  Szafarzik,  t.  II,  p.  45. 

%.  D*aprës  Buble  (Litteratur  der  Russischen  Geschichte,  p.  225),  les  monts 
Karpathes  étaient  au  centre  du  teriitoire  primitif  des  Vénèdes;  mais  les  Slaves 
en  furent  ensuite  repoussés  par  les  Celtes.  Voir  aussi  Szafarzik,  t.  I,  p.  227. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  34.7.  Quorum  nomina  licet  nvnc  per  varias  familioê 
et  loco  mutentur,  tamen  Sclavini  et  Ântes  nominantur. 
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de  langue  slavonne,  de  la  race  de  Japhet,  les  Noriciens  (Illy- 
riens),  qui  sont  des  Slovènes.  Or,  après  une  longue  succes- 
sion de  temps*,  les  Slovènes  étaient  établis  sur  le  Danube,  là 
où  sont  maintenant  les  sièges  des  Ougres  (Hongrois)  et  des 
Boulgars.  Et  de  ceux-ci,  les  Slovènes  se  répandirent  sur 
la  terre  et  furent  appelés  de  différents  noms,  d'après  leurs 
demeures.  Ainsi  ceux  qui  s'établirent  le  long  de  la  rivière 
Morava  se  nommèrent  Moraves  et  quelques  autres  Tchèkhes 
(Bohèmes),  et  ces  Slovènes  là  sont  les  Khorvates  Blancs, 
les  Serbes  et  les  Khoroutaniens*.  Lorsque  ensuite  les  Vlakhs 
s'approchèrent  des  Slovènes,  se  fixèrent  parmi  eux  et  leur 
firent  violence,  ceux-ci  s'en  allèrent,  formèrent  des  établis- 
sements sur  la  Vistule'  et  se  nommèrent  Liakhs  (Lièkhs). 
Mais  de  ces  Liakhs  quelques-uns  furent  appelés  Polianes 
(Polènes),  d'autres  Loutitches,  d'autres  encore  Masoviens 
et  Pomoranes  (Poméraniens).  De  même,  ces  autres  Slovènes 
qui,  venus  sur  le  Dniepr,  s'étabhrent  le  long  de  ses  bords, 
furent  appelés  Polianes;  d'autres  Drevliens,  à  cause  de  leur 
séjour  dans  les  bois;  d'autres,  fixés  entre  le  Pripett  et  la 
Dvina  (Duna),  se  nommèrent  Drégovitches  ;  d'autres,  aussi 
établis  sur  la  Dvina,  s'appelèrent  Polotchanes*,  du  nom  de 
Polota,  propre  à  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  ce  fleuve. 
Autour  du  lac  Ilmen'  habitaient  aussi  des  Slovènes,  et  ceux- 

1.  La  traduction  française  (p.  À)  est  ici  très-inexacte.  Voir  Téd.  Miklosich, 
chap.  2  et  3,  p.  2. 

2.  Selon  M.  Louis  Paris,  «les  Chrovates.  »  Gela  peut  être  juste,  mais  n'est  pas 
littéral,  chose  indispensable  dans  ces  matières.  Les  Khoroutaniens  sont  d'ailleurs 
bien  connus;  voir  sur  eux  Szafarzik,  t.  II,  p.  310  et  suiv.  Il  n'y  avait  pas  de 
raison  non  plus  pour  mettre  ensuite  «les  Voloches»  (plus loin,  «les  Volaques»); 
dans  l'original  slavon,  il  y  a  «les  Vlakhs.»  Ce  ne  sont  pas  les  Valaques  d'aiiyoar- 
d'hui,  mais  un  peuple  celtique  d'un  nom  semblable  (Szafarzik,  t.  I^''',  p.  235). 

3.  Visla  et  non  pas  Vilsa. 
A.  Non  pas  Polotaniens. 

5.  Dans  les  plus  anciens  manuscrits,  le  nom  du  lac  Ilmen  est  toujours érrit 


Ibner, 
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ci,  conservant  cette  dénomination,  bâtirent  une  ville  qu'ils 
appelèrent  la  Nouvelle -Ville  (Nov'  G^^ad),  D'autres  encore 
s'établirent  sur  la  Dessna,  sur  le  Sera  et  la  Soula*,  et  prirent 
le  nom  de  Sévériens.  Ainsi  se  répandit  le  peuple  de  langue 
Slovène,  et  par  cette  raison  l'écriture  fut  aussi  appelée 
Slovène.*» 

Ce  passage ,  traduit  littéralement  sur  l'original  de  Nestor, 
est  fondamental ,  et  il  se  complète  encore  par  d'autres,  non 
moins  importants,  qui  viennent  à  la  suite  et  où  l'annaliste 
énumére  différentes  autres  peuplades  de  la  même  race, 
Radimitches,  Viatitches,  Krivitches,  Tivertses,  Doulièbes,  etc. 
De  ceux-ci,  nous  ne  donnerons  que  deux  courts  extraits,  im- 
portants à  cause  du  nom  des  Russes  qui  s'y  trouve  mêlé. 
«Là-dessus,  dit-il  dans  le  premier,  les  Ougres  firent  la  guerre 
aux  Moraves  et  aux  Tchekhs.  11  n'y  avait  qu'un  seul  peuple 
de  langue  slavonne ,  savoir  les  Slovènes ,  qui ,  établis  sur  le 
Danube,  furent  subjugués  par  les  Ougres;  puis  les  Moraves, 
les  Tchekhs,  les  Liakhs,  et  les  Polianes,  qui  maintenant 
s'appellent  Rouss^.i^  Dans  le  second  passage,  Nestor  parle 
des  plus  anciens  Slaves,  en  ces  termes:  «Celui  qui  a  servi 
d'instituteur  à  ce  peuple  slavon,  c'est  Andronic,  l'apôtre, 
arrivé  chez  les  Moraves  ;  et  l'apôtre  Paul  enseigna  là  où  est 
riUyrie;  le  même  apôtre  visita  les  premiers  Slaves,  et  Paul 
fut  l'instituteur  de  ce  peuple  slavon.  d* 
Dans  toute  son  énumération  des  tribus,  le  vieux  annaliste 

i.  Voir  sur  ces  rivières  au  1. 1*',  p.  387  et  46^. 

2.  D*après  Louis  Paris:  «Quant  à  ses  lettres,  elles  prirent  naissance  plus 
terd.»  Ce  n'est  pas  cela. 

3.  Éd.  de  Miklosich,  chap.  19,  p.  12.  Il  n*y  est  pas  dit,  comme  dans  la  traduc- 
tion française  (p.  31):  «Peuples  qui  portent  tous  aujourd'hui  le  nom  de 
Russes.»  C'est,  au  contraire,  des  Polènes  seulement  que  Nestor  semble  vouloir 
dire  que,  de  son  temps,  on  les  appelait  Russes, 

4.  Même  édition,  chap.  20,  p.  14.  Voir  le  commentaire  de  Szafarzik,  1. 1*', 
p.  228.  Sui'  le  voyage  de  S.  Paul  en  Illyrie,  voir  Ep.  ad  Roni,,  XY,  19. 
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est  loin  de  suivre  une  marche  rigoureusement  scientifique: 
les  hommes  de  son  temps  n'en  éprouvaient  pas  le  besoin. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'y  suppléer,  en  reproduisant  ici,  sauf 
quelques  légères  modifications,  une  page  écrite  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  dans  un  de  nos  premiers  ouvrages. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quels  étaient  les  sièges  primitifs 
des  Slaves*.  Nous  savons  aussi  quelles  grandes  commotions 
y  eurent  lieu  à  dififérentes  époques.  Après  celles  du  V®  siècle, 
qui  lança  sur  l'Occident  les  peuples  germaniques  placés  aux 
extrémités  d'une  région  trop  inculte  encore  pour  suffire  à 
tous  les  besoins,  les  populations  vénèdes  ou  slavonnes  des 
côtes  de  la  mer  Baltique  et  des  rives  de  la  basse  Vistule,  celles 
de  la  haute  Vistule  et  même  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de 
là  jusqu'au  Dniepr,  avancèrent  vers  les  contrées  réceûfiment 
quittées  par  les  Goths,  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Bour- 
gondes,  les  Langobards,  et  passèrent,  les  uns  la  Vistule  et 
l'Oder,  les  autres  même  le  Danube,  afin  de  se  répandre, 
sous  différents  noms,  en  Allemagne,  dans  la  Pannonie,Ie 
Noricum,  l'IUyrie  et  la  Dalmatie.  Ainsi  se  portèrent  vers  le 
nord  les  Vagriens,  dans  le  Holstein,  les  Obotrites,  dans  le 
Mecklenbourg,  les  Polabes,  dans  le  pays  de  Lauenbourg, 
les  Vilces  et  les  Poméraniens,  dans  le  pays  appelé,  d'après 
ces  derniers,  Poméranie*;  et  puis  les  Porusses  ou  Prussiens, 
dont  les  sièges  s'étendaient  derrière  la  Vistule  jusqu'à  la 
rivière  de  Russ  ou  Rouss,  à  laquelle  ils  devaient  leur  nom. 
Au  sud  de  ces  tribus  septentrionales  s'arrêtèrent,  à  com- 
mencer encore  par  les  plus  avancés  vers  l'ouest,  les  belb- 
queux  Lutsitches  ou  Lutsichans',  dans  la  Vieille  Marche  de 
Brandebourg,  et  les  puissants  Sorabes  (Sorbes),  dans  la 

1.  Voir  la  géographie  de  cette  patrie  primitive,  dans  Szafarzik,  1. 1*'  p.  ^^' 

523. 

2.  A),  sur,  fwore,  la  mer.  De  même,  po,  sur,  Russ  ou  Rovs»  nom  d'une  rivière. 

3.  Qii  donnèrent  Uur  nom  à  la  Lusace. 
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Misnie,  depuis  l'Elbe  moyenne  jusqu'au  Havel;  les  Hevelles 

avec  les  Oukraniens  ou  Slaves  limitrophes  S  dans  la  Marche 

oukranienne  {Vkermark)  de  Brandebourg;  les  Slezaces  ou 

Slezanes,  en  Silésie;  les  Khrobates,  ou,  plus  exactement, 

les  Bélokhrobates,  aux  alentours  de  Krakovie,  jusque  vers 

les  Karpathes  et  les  Sudètes,  et,  un  peu  plus  à  Test,  de 

l'autre  côté  de  la  Vistule,  les  Mazoures  ou  Maso  viens.  Les 

Silésiens,  dont  le  nom  signifie  postérieurs,  avaient  devant 

eux,  plus  à  l'ouest,  les  antérieurs,  nommés  jusqu'à  ce  jour 

Tchekhs  (Tchekhové) ,  dans  le  royaume  de  Bohème  qu'ils 

fondèrent,  et  au  nord  les  Lièkhs  ou  Lakites*,  établis  sur  la 

Warta,  dans  la  Grande-Pologne.  Le  nom  de  ces  derniers,  qui 

désigne  des  habitants  de  la  plaine,  rappelle  celui  des  Lygii^y 

anciens  auxiliaires  des  Sarmates,  connus  de  Tacite,  et  que  cet 

historien  place  au  midi  des  Goths ,  en  Germanie ,  sans  bien 

préciser  leur  origine.  Les  Moraves  donnèrent  leur  nom  à  la 

Moravie,  où  se  forma,  mais  pour  peu  de  temps,  un  assez 

puissant  royaume  qui,  embrassant  encore  le  pays  des  Khro- 

bâtes,  la  Silésie,  la  Petite-Pologne,  une  partie  de  la  Bohème 

et  de  la  Russie-Rouge,  s'appelait  Grande- Khrobaiie.  Plus 

â  l'occident,  dans  la  Bohème  septentrionale  et  la  Misnie ,  les 

Sorabes  (Srb)  fondèrent  un  autre  royaume  appelé  de  leur 

nom  Grande-Serbie.  Des  tribus  parties  de  cette  contrée, 

probablement  au  VIP  siècle,  repeuplèrent  l'IUyrie ,  nommée 

alors,  ici  Serbie,  là  Croatie,  et  plus  loin  Slavonie  (Escla- 

vonie),  et  arrivèrent  jusqu'au  golfe  de  l'Adriatique,  où  fut 

fondée  Venise,  la  ville  des  Vénètes*.  D'autres  Slaves  enfin 

1.  Il  y  avait  une  Oukraine  (oukrainè,  sur  la  frontière),  et  même  des  Oukraines, 
en  CermaDÎe,  comme  il  y  en  avait  une  sur  le  Dniepr. 

2.  Voir  sur  ceux-ci  Szafarzik,  t.  Il,  p.  394  et  suiv.  ;  Karamzine,  1. 1®»',  chap. 
II  ;  Rœpell ,  Geschichte  Polens^  1. 1*',  p.  30;  Schewel ,  kleinere  Schriften,  p.  1 75. 

3.  Tac,  Germ,  43.  Annal.y  XII,  29.  —  Szafarzik,  t.  Ie^  p.  408.  —  Leiewel, 
p.  i57. 

4.  Voir  sur  ceux-ci,  Szafarzik,  1. 1^^  p.  106,  note  1,  et  p.  262. 
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s'établirent  en  Styrie,  en  Garinthie,  et  dans  cette  autre  Ou- 
kraine  que  nous  appelons  Carniole  (en  allemand,  plus  exacte- 
ment Kraln),  où  Charlemagne  les  atteignit,  comme  il  avait 
atteint  les  Sorabes  et  les  Lutsitses  entre  l'Elbe  et  la  Peene, 

Tous  ces  Slaves,  à  l'exception  seulement  de  ceux  du  midi, 
des  lUyriens,  des  Serbes,  et  si  Ton  veut  des  Lièkhs,  furent 
successivement  incorporés  à  l'empire  d'Allemagne,  et  se 
rapprochèrent  de  plus  en  plus,  par  les  mœurs,  les  usages, 
et  en  partie  même  par  la  langue ,  des  peuples  de  race  ger- 
manique, par  lesquels  aussi  ils  furent  convertis  au  christia- 
nisme, sous  l'obédience  de  Rome.  A  part  les  Lièkhs,  qui 
devinrent  les  Polonais,  nous  n'aurons  plus  à  nous  occuper 
d'eux.  Revenons  à  ceux  qui,  restant  sur  le  sol  de  l'ancienne 
Sarmatie  ou  y  succédant  aux  Goths,  aux  Huns  et  à  d'autres 
nations  conquérantes,  devinrent  les  ancêtres  de  toute  la 
poilion  slavonne  de  la  grande  nation  russe. 

Ces  Slaves-là  s'étendaient  depuis  les  sources  du  Borysthène 
jusque  vers  son  embouchure,  de  part  et  d'autre;  pour  eux, 
la  Vistule  formait  la  limite  occidentale;  au  sud  -  ouest,  ils 
étaient  bornés  par  les  Karpathes;  à  l'est,  longeant  la  Dessna, 
le  Sem,  l'Oka,  ils  s'étendaient  sur  certains  points  jusqu'au 
Don.  A  en  croire  Nestor,  c'est  des  bords  du  Danube,  comme 
on  l'a  vu,  qu'ils  se  seraient  rendus  dans  ces  basses  plaines; 
mais  en  cela  le  premier  annaliste  slavon  n'est  pas  d'accord 
avec  lui-même,  puisqu'il  raconte,  dans  un  autre  passage, 
que  l'apôtre  S.  André  a  trouvé  les  Slaves  établis  sur  le  lac 
Umen.  En  lui-même,  ce  mouvement  du  sud  au  nord  que 
Nestor  suppose,  n'a  rien  d'invraisemblable;  il  n'aurait  été 
que  la  conséquence  du  mouvement  vers  l'ouest  des  Slaves 
antérieurs. 

Nous  avons  vu  ce  même  annaliste  affirmer  que  ceux  «qui 
maintenant  s'appellent  Rousst>  portaient  auparavant  le  nom 
de  Polianes  ou  Polmes  :  il  veut  dire  que  c'est  parmi  ceux- 
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ci  que  les  Rouss  ou  Varèghes,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
établirent  d'abord  le  siège  d'un  état  vraiment  digne  de  ce 
nom.  Corame  celui  des  Lièkhs,  le  nom  des  Polènes  signifiait 
gens  de  la  plaine.  Cette  dernière  tribu,  qui,  avec  les  Slovènes, 
formait  le  vrai  noyau  des  Russes,  habitait  la  rive  droite  du 
Dniepr  jusqu'aux  coteaux  sur  lesquels  fut  plus  tard  fondé 
Kief.  Cependant,  en  Russie ,  son  nom  ne  tarda  pas  à  se  perdre  ; 
mais  d'autres  Polènes,  plus  occidentaux,  fondèrent  le  premier 
grand  royaume  des  Slaves,  celui  qui,  pendant  longtemps, 
en  représenta  le  plus  la  puissance  et  dont  la  population 
s'altéra  le  moins  par  un  alliage  étranger.  Sur  la  rive  gauche 
du  Dniepr,  entre  la  Dessna  et  la  Soula,  les  Polènes  avaient 
pour  plus  proches  voisins  les  SévérienSy  dont  les  SoulitcheSj 
ainsi  nommés  de  cette  seconde  rivière,  faisaient  partie*. 
Leur  chef-lieu  était  Lioubetch,  encore  situé  au  nord  de  la 
Dessna,  de  même  que  Tchernigof ,  qu'ils  fondèrent  ensuite, 
ainsi  que  Novgorod-Séversk,  ville  pareillement  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Dessna.  Puis,  plus  au  nord,  entre  le  Dniepr 
et  cette  même  rivière,  entre  lesquels  coule  la  Soja,  venaient 
les  Radimitches^,  que  Ton  disait  issus  des  Polènes;  car  deux 
frères,  Radim  et  Viatko,  avec  une  bande  de  leurs  compa- 
gnons, s'étaient  détachés  de  cette  tribu  principale  pour 
chercher  fortune  en  franchissant.leur  limite  septentrionale. 
Viatko  aurait  laissé  son  nom  aux   ViatitcheSy  voisins  des 
Radimitches  à  l'est,  sur  les  deux  bords  de  l'Oka  supérieure 
(gouvernement  actuel  d'Orel  et  peut-être  de  Toula).  Au  nord 
des  Vialitches  habitaient  les  ^ïrivî/cAô^*,  peuplade  importante 
dont  il  est  beaucoup  question  dans  l'histoire  primitive  des 
Russes  et  que  mentionne  aussi  l'empereur  Constantin  Por- 

1.  Voir  sor  eux  Szafarzik,  t.  II,  p.  125  et  suiv. 
S.  Voir  sur  eux  ibidem,  p.  128  et  suiv. 

3.  Ibidem,^.  118. 

4.  Ibidem,  p.  107  et  suiv.;  Constantin  Porpb.,  De admimstroHone hnperii , 
chap.  9. 
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phyrogénète  (905-959)  sous  la  double  forme  de  KptP'.TÎol 
et  de  KptPTjTatifivol.  C'était  moins  d'un  siècle  après  l'arrivée 
des  Varèghes.  Truvor,  un  des  frères  de  Rurik,  choisit  leur 
ville  d'Izborsk  pour  sa  résidence,  nous  dit  Nestor,  qui,  dans 
un  chapitre  précédent,  où  il  leur  avait  assigné  pour  siège 
le  pays  des  sources  du  Volga,  de  la  Duna  et  du  Dniepr*, 
avait  ajouté  que  leur  ville  était  Smolensk.  Puis,  après  avoir 
décrit  les  mœurs  des  Radimitches,  des  Viatitches  et  des  Sé- 
vériens,  il  avait  ajouté:  «Les  Krivitches  avaient  aussi  des 
usages,  mais  comme  peuvent  en  avoir  des  païens  qui  ne 
connaissent  point  la  loi  de  Dieu  et  qui  s'en  font  une  à  eux- 
mêmes.»  Les  Polotchans,  ainsi  nommés  de  la  Polota  qui  donna 
son  nom  à  Polotsk,  n'en  formaient  qu'une  branche.  Leurs 
voisins,  les  Lithuaniens',  ont  toujours,  comme  les  Lettons 
de  Kourlande  et  de  Livonie ,  appelé  les  Russes  en  général 
Kreews,  et  leur  pays  Kreewu-Zemme,  évidemment  d'après 
le  nom  des  Krivitches,  la  branche  de  toute  la  nation  qu'ils 
connaissaient  le  mieux.  Encore  plus  au  nord,  vers  le  pays 
des  Ijores  finnois,  habitaient,  entourés  en  outre  au  nord- 
est  et  à  l'est  par  les  Vesses ,  et  les  Mères ,  au  nord-ouest 
par  les  Tchoudes  proprement  dits  (ceux  de  l'Esthonie),  ces 
Slovènes  qui,  en  appelant  chez  eux  les  Varèghes-Russes, 
marquèrent  le  point  de  départ  de  la  future  grande  nation 
et  de  la  monarchie  fondée  dans  son  sein  par  Rurik.  En  les 
nommant  Slovènes,  Nestor  emploie  par  rapport  à  eux  ab- 
solument la  même  dénomination  que  pour  les  Slaves  en 
général ,  y  compris  ceux  du  Danube.  On  trouvera  plus  loin 
le  passage  capital  dans  lequel  il  s'occupe  d'eux  :  disons  seu- 
lement ici  qu'ils  habitaient  autour  du  lac  Ilmen,  et  qu'ils 
avaient  des  villes,  dont  la  plus  ancienne  paraît  avoir  été  soit 

1.  Voir  notre  t.  I«^  p.  3U  et  386. 

2.  Nous  ne  disons  pas  leurs  congénères,  comme  le  fait  Strahl,  Geschichte 
RnsslandJt,  L  I«^  p.  50.  Cf.  Szafarzik,  t.  H,  p.  111. 
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Slovensk,  soit  Ladoga,  soit  encore  Gorodischtché  ou  Staroïé- 
Gorodischtché  (Vieille  Ville,  en  Scandinave  Aldeioborg),  lo- 
calité primitive  par  opposition  à  laquelle  on  pourrait  bien 
avoir  donné  ensuite  le  nom  de  Novgorod  (Ville  Nouvelle)  à 
la  métropole  postérieure.  Szafarzik*  croit  pouvoir  affirmer 
que  leur  idiome  différait  considérablement  des  autres  langues 
slavonnes,  du  grand  - russien ,  du  petit  - russien  et  du  bélo- 


russien.* 


Telles  étaient  les  tribus  slavonnes  au  nord  des  Polènes. 
Mais,  du  côté  de  Fouest,  ceux-ci  avaient  aussi  de  nombreux 
voisins  congénères.  Suivons  le  Boug  et  le  Dniestr  depuis 
leur  embouchure  dans  la  mer  Noire,  aux  environs  de  la 
ville  actuelle  d'Odessa.  Là,  nous  rencontrons  d'abord  les 
Tivertses^  et  les  LotitUches\  Tous  deux,  selon  Karamzine, 
avaient  déjà  des  villes.  Les  premiers,  très-nombreux  d'après 
iNestor,  et  guerriers,  s'étendaient  depuis  le  Dniestr  jusqu'au 
Danube;  les  seconds,  dont  le  nom  est  aussi  quelquefois  dé- 
figuré en  Ouglitches  (le  savant  de  Prague  préfère  Oulitches)^ 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Soulitches,  paraissent 
avoir  eu  leurs  sièges  des  deux  côtés  du  Boug,  et  peut- 
être  jusqu'au  liman  du  Dniepr.  Au   nord    des  Tivertses 
habitaient  les  sauvages  Drevliens  ou  Déréviens,  ainsi  nom- 
més du  bois  de  leurs  forêts'  et  dont  nous  avons,  plus 
haut,  décrit  les  mœurs  barbares.  On  sait  que  le  grand- 
prince  Igor  périt  en  les  combattant  (945),  et  qu'ensuite  S'® 
Olga,  princesse  d'une  haute  capacité,  vengea  sur  eux  la 
mort  de  son  époux.  Leur  principale  ville  était  Korosten, 

i.  Ouvrage  cUé,  t.  H,  p.  99. 

2.  Ce  dernier  nom,  ainsi  qu*on  le  verra  plus  loin,  se  rapporte  à  la  Russie 
Blanche.  —  Nous  écrivons,  toute  réflexion  faite,  russien,  parce  que  cette  forme 
rend  le  mieux  le  rousnanine  usité  dans  la  langue  du  pa^s. 

3.  Szafarzik,  t.  Il,  p.  133. 

4.  Ibidem,  p.  130. 

5.  De  drévo  ou  dévévo,  bois.  Voir  sur  eux  Szafarzik,  t.  U,  p.  123. 
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encore  aujourd'hui  existante  en  Volynie,  sur  FOusch,  sous  le 
nom  d'Iskorost,  à  peu  de  distance  d'Ovroutch,  dont  on  for- 
ma Tapanage  d'Oleg,  petit-fils  de  la  sainte  veuve.  LesDrev- 
liens  avaient  pour  voisins  à  l'ouest,  dans  la  même  Volynie 
et  dans  une  partie  du  gouvernement  de  Grodno,  les  Bon- 
jans  et  les  Doulièbes^.  Les  premiers,  appelés  ainsi  d'après 
le  Boug  occidental,  dont  ils  occupaient  le  bassin  supérieur, 
paraissent  avoir  ensuite  changé  leur  nom  en  celui  de  Voly- 
niens  ou  Vélynians^  d'après  la  ville  de  Volyn,  située  entre 
Vladimir  et  Lvof  (Léopol,  en  allemand  Lemberg).  S'il  fallait 
en  croire  un  vieux  chroniqueur,  ils  auraient  eu  23i  villes. 
Leurs  voisins  au  nord,  les  Doulièbes,  ont  partout  laissé 
trace  de  leur  nom.  Au  nord-est  de  ceux-ci,  depuis  le  Pripell 
jusqu'à  la  Duna,  habitaient  les  Drégovitches^,  que  Constantin 
Porphyrogénète  appelle  ApouycuPtral,  mais  dont  Nestor  res- 
titue le  vrai  nom,  en  nous  faisant  connaître  aussi  que,  comme 
les  Drevliens,  ils  étaient  sortis  des  Polianes.  Ceux-ci,  dit-il, 
ainsi  que  les  Loutitches,  les  Masoviens,  les  Poméraniens  et 
même  les  Slovènes  «qui  habitaient  le  long  du  Dniepr,»  avaient 
pour  ancêtres  les  Liakhs,  quelquefois  appelés  Lakttes\  Des 
environs  du  Pripett,  ceux-ci  avancèrent  jusqu'à  la  Vistule  el 
au  delà,  et  atteignirent  au  nord  la  mer  des  Varèghes.  Nestor 
raconte  d'eux  que,  beaucoup  des  leurs  étant  à  Kief  avec  leur 
roiBoleslaf,  l'insensé  grand-prince  SviatopolkP(1015-1019) 
les  fit  massacrer,  et  qu'ensuite,  toujours  poursuivi  par  la  co- 
lère de  Dieu,  il  les  attaqua  aussi  sur  la  frontière  de  leur  pays. 
«Il  marcha  vers  le  pays  des  Liakhs,  dit  notre  historien,. .  .et 
arriva  dans  le  désert  entre  les  Liakhs  et  les  Tchekhs,  et  là 
il  finit  son  existence  dans  les  toufments*.»  C'est  à  ce  grand 

i.  Szafarzik,  p.  120  et  p.  122. 

2.  7Md.,  p.  lU. 

3.  yWd.,  t.  Il,  p.  394-98;  Rœpell  ,  Geschichte  Polm»,  t.  I",  p.  30, 
la  note. 

4.  Nestor,  éd.  Miklosich,  chap.  51 ,  p.  89. 
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peuple  des  Lièkhs  que  les  Polonais  font  remonter  leur  ori- 
gine; Szafarzik  croit  même  que  le  nom  de  sdachta,  stlachcic^ 
qui  désigne  les  hommes  libres  ou  leur  noblesse,  est  dérivé 
du  nom  des  Lièkhs.* 

Telles  étaient  les  différentes  branches  de  la  grande  famille 
des  Slaves  anciennement  établies  sur  le  territoire  aujour- 
d'hui compris  dans  Tempire  de  Russie  avec  le  royaume  de 
Pologne.  Nous  allons  maintenant  en  étudier  séparément 
les  principales  agglomérations  distinctes,  Russes,  Polonais, 
et  autres,  nous  réservant  de  faire  connaître  encore,  plus 
tard,  toujours  d'après  Constantin  Porphyrogénète  et  Nestor, 
les  voisins  du  sud  et  de  Test  de  ces  anciens  Slaves,  voisins 
beaucoup  plus  barbares  qu'eux  et  destinés  la  plupart  à  être 
absorbés  par  eux  dans  la  suite  des  temps. 

i.  Ouvrage  cité,  t.  II,  p.  396. 


K>>*ÎC 


IL  25 


386 


CHAPITRE  II. 


FAMILLE  SLAVONNE.  —  !<>  LES  RUSSES. 


En  tête  des  Slaves  habitant  Tempire  qui  nous  occupe, 
nous  devons  naturellement  placer  les  Russes. 

Mais  ici,  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  déroutés  parla 
vive  polémique  entretenue  sur  ce  point  par  les  Polonais, 
nous  opposerons  peut-être  ce  doute:  Est-il  bien  sûr  que  les 
Russes  soient  des  Slaves? 

La  réponse  est  facile. 

Si  Ton  veut  parler  des  Russes  proprement  dits  et  primitifs, 
fondateurs  de  Fempire  à  Novgorod  et  à  Kief,  non,  ceux-là 
n'étaient  pas  des  Slaves  ;  c'étaient  des  Scandinaves.  Mais  si 
Ton  parle  des  peuples  de  la  domination  de  S.  Vladimir  le 
Grand  ou  même  d'Ioann  IV  Vassiliévitch  le  Terrible,  oui,  ils 
étaient  Slaves.  Les  Francs  étaient  des  Germains ,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  leurs  descendants,  amalgamés  avec  les  Gaulois, 
de  devenir  des  Français,  c'est-à-dire  une  nation  gallo-ro- 
maine. De  même,  les  populations  slavonnes  que  nous  venons 
de  passer  en  revue ,  s'approprièrent  le  nom  de  leurs  con- 
quérants et  formèrent,  par  la  fusion  de  ceux-ci  avec  elles- 
mêmes,  une  nation  pareillement  slavonne. 

Soit,  disent  nos  contradicteurs  polonais,  les  Russes  des 
anciennes  grandes-principautés  de  Kief  et  de  Galitch  sont, 
comme  nous ,  des  Slaves  ;  mais  les  Russes  orientaux  et  du 
nord  sont  un  tout  autre  peuple.  La  première  et  principale 
de  ces  deux  dominations  russes  se  déplaça  dans  la  suite  des 
temps,  sous  le  règne  d'André  III  Alexandrovitch  (1294-1 304), 
quand  son  plus  jeune  frère,  Daniel,  qui  avait  reçu  Moscou 
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pour  apanage,  se  déclara  indépendant ,  prit  le  titre  de  grand- 
prince  (1295)  et  fixa  dans  cette  ville  le  siège  de  son  pouvoii*. 
C'est  là  Torigine  de  l'empire  Moscovite,  qui ,  fondé  au  milieu 
de  populations  finnoises,  ouraliennes,  ne  fut  plus  un  empire 
slavon  et  n'eut  plus  aucun  droit  au  nom  russe.  Si,  au  siècle 
suivant,  le  petit-fils  de  Daniel,  Siméon  loannovitch  le  Su- 
perbe (1340-1353),  s'attribua  le  titre  de  grand-prince  de 
toute  la  Russie  (vseïa  Rousi),  ce  fut  de  sa  part  une  usurpa- 
tion; car  la  vraie  Russie  était  déjà  incorporée  à  la  grande- 
principauté  de  Lithuanie  et  elle  passa  plus  tard,  par  une 
concession  de  la  Lithuanie ,  à  la  Pologne.  Depuis  Daniel,  cette 
ligne  de  la  maison  de  Rurik  eut  pour  sujets  les  Moscovites 
et  non  plus  les  Russes.  Ces  Moscovites  s'appelèrent  plus  tard 
Rossiané,  nom  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vrais  Russes, 
que  les  Polonais  appellent  et  ont  toujours  appelés  Roussim, 
ou ,  d'après  le  latin ,  Ruthènes,  Les  Roussini  sont  des  Slaves, 
les  Rossiané  n'en  sont  pas. 

Ainsi  raisonnent,  dans  l'amertume  bien  naturelle  de  leurs 
sentiments,  les  anciens  rivaux  des  Moscovites*.  Pour  nous, 
nous  n'hésitons  pas  à  aflSrmer  que  ces  distinctions-là  sont 
vaines.  Car,  en  premier  lieu,  les  variantes  Ross,  Rouss  ou 
Rousa  (prononcez  Rouça)  remontent  jusqu'aux  plus  anciens 
documents'  et  ensuite  se  présentent  naturellement  les  ré- 

1.  Le  même  système  a  encore  été  soutenu  tout  récemment  dans  un  savant 
article  de  la  Revue  contemporaine,  et  un  érudit  polonais,  M.  Duszinski,  de 
Kief,  a  rédigé,  en  1854,  un  travail  sous  ce  titre:  Les  Moscovites  Grands- 
Russes  {excepté  deux  millions  environ  qui  haintent  Novgorod,  Pskov  et 
Smolensk)  ne  sont  pas  Slaves.  Cette  prétention  a  été  combattue  par  un  Russe, 
dans  un  excellent  article  du  journal  Le  Nord,  intitulé  Que  veut  la  Pologne? 
N»  du  23  janvier  1862. 

2.  On  le  verra  plus  loin.  Mais  nous  dirons  tout  de  suite,  avec  Szafarzik 
(t.  If,  p.  73,  la  note),  que  la  plus  ancienne  forme,  pour  tous  les  Russes,  était 
Rouss,  Rousa,  Russki,  etc.;  et  que  la  forme  Rossianine,  Rossiané,  RossiiskU , 
eto. ,  a  été  adoptée  postérieurement ,  quand  les  lettrés  1/yzantins  vinrent  corriger 
les  ouvrages  d'église  des  Russe >.  Cependant  la  nouvelle  orthographe  ne  fut  pas 
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flexions  suivantes.  Comment  le  nom  de  Russie  pourrait-il 
être  contesté  à  la  Moscovie ,  quand  c'est  un  descendant  des 
Varèghes-Russes ,  un  fils  de  S.  Alexandre  Nevski,  cpii  fonda 
cette  dernière  ;  quand  sa  propre  descendance  continua  jus- 
qu'à la  fin  la  dynastie  de  Rurik  et  en  réunit  successivement 
presque  tous  les  domaines  et  possessions  avec  les  siennes? 
Comment  ces  Russes  de  Moscou ,  malgré  leur  mélange  avec 

généralement  adoplée.  Ouvrons  par  eiemple  :  VOulojénié  ou  Code  des  lois  da 
tsar  Alexis  Mikhaïlovitch,  qui  est  de  1649.  Là,  dans  une  édition  de  l'année  1780, 
nous  Usons,  dès  les  premières  lignes ,  ce  titre  d'Alexis  :  Goçoudar  tsar  i  véHIài 
knia*  vséya  Rousii  (prononcez  Rouciij,  et  de  même  un  peu  plus  loin.  Si  ensuite 
nous  consultons  un  monument  encore  plus  ancien  d'un  siècle,  Rerum  Muscovi- 
Hcarum  Commentarii,  du  baron  Sigismond  de  Herberstein,  nous  y  trouvons, 
dès  l'Introduction,  cette  distinction  peu  favorable  aux  prétentions  polonaises: 
Mosckoviam  mihi  descripturo  quœ  RussiiS  caput  est,  etc.  Puis,  les  noms  de 
Ruêsia,  Rosseia,  Roxolania,  Riissi,  Rutheni  et  Mosdy  se  rencontrent  pèle- 
mèle  et  sans  que  l'auteur  attache  de  Timportance  à  les  distinguer  entre  eux. 
«  Prinâpum  qui  nunc  Russi»  imperant,  dit-il  encore  (et  il  écrivait  â  une 
époque  où  les  Polonais  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leurs  possessions),  primu 
est  magnus  dux  Moscovis,  qui  majorem  ejus  partem  obtinet;  secundus, 
magnus  dux  Lithuaniœ,  ter  tins  est  rex  Poloniœ,  qui  nunc  et  Poloniœ  et 
Utkuania  prœest.»  Pareillement  nous  lisons  dans  un  petit  écrit  publié  bientAt 
après  et  imprimé  dans  la  Respublica  Moscovim  des  Elzevirs  (1630):  Moscom 
Russiœ  vel  Ruthenorum  caput.  Dans  la  Descriptio  Sarmatiarum»  ouvrage 
autrefois  très-connu  et  très-estimé  de  Mathias  de  Miechow,  historien  polonais 
mort  en  1523,  il  est  dit:  «Les  Tatars.  se  précipitant  en  foule  sur  la  RimU, 
ravagèrent  aloi^s  tout  le  pays  de  Riaisân,  »  or  cette  dernière  principauté  n'a  ja- 
mais dépendu  que  de  la  Moscovie.  Le  Lithuanien  Koïalovitch,  dont  Schlœzera 
dit  qu'il  est  «  sans  nul  doute  un  des  premiers  historiens  de  l'Europe  au  XYll' 
siècle,  »  dans  son  Historia  Lithuaniœ,  place  Tver  dans  la  Russie  intérieure  (in 
profundiori  Russie  (P.  l**",  p.  251).  On  trouvera  plus  loin  (p.  409)  un  passage 
également  fort  significatif  de  Paul  Jove.  Notre  grand  historien  De  Tbou ,  mort  eo 
1617 ,  confond  expressément  les  deux  noms.  Russes  seu  Moscos.  Il  désigne  Kief 
comme  la  capitale  de  Russiœ  Pohnicœ,  admettant  qu'il  y  avait  aussi  une  Rum 
Moschovilica  (lib.  XXI,  t.  I«^  p.  630,  d  et  f).  Enfin,  on  fera  bien  de  consulter 
les  instruments  des  traités  de  Déoulino  (1618)  et  de  Viazma  (163i).  Voir  en 
outre  sur  cette  matière  :  Sobranié  gopoudarstvennykh  grammoth  i  dogovorof, 
Moscou,  1813,  3  vol.,  t.I«';  Reutz,  GescftichtUche  Auêlnldung  der  russisehen 
Verfassung,  1. 1<'^  p.  110,  et  notre  ouvrage  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Fin- 
lande, p.  26,  où  l'on  trouvera  quelques  textes  de  plus. 
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des  peuples  ouraliens,  eux-mêmes  slavonisés  d  ailleurs  de- 
puis des  siècles,  n'auraient  -  ils  pas  été  en  majeure  partie 
des  Slaves,  quand  Novgorod,  Pskof,  Tver,  Rjef,  la  Sévérie, 
et  aussi  pendant  longtemps  Smolensk,  en  un  mot,  ce  qu'on 
a  toujours  nommé  la  Grande  -  Russie  et  primitivement  la 
Russie  Blanche ,  composaient  le  noyau  de  leur  État?  N'étaient- 
elles  par  hasard  pas  slavonnes  ces  provinces  où ,  dans  le 
chapitre  précédent ,  nous  avons  vu  établis  les  Slovènes ,  les 
Krivitches,  les  Viatitches,  les  Radimitches,  les  Sévériens  et 
une  partie  des  Polianes?  Et  ne  savons-nous  pas  que,  déjà 
sous  loann  III  VassiUévitch  (1462-1505) ,  des  milliers  d'habi- 
tants de  la  iière  Novgorod ,  alors  vaincue ,  furent  transportés 
à  Moscou ,  à  Vladimir,  à  Mourom  et  dans  d'autres  villes  de  la 
Moscovie  proprement  dite,  où  primitivement  étaient  venus, 
à  la  suite  du  prince,  des  milliers  de  Slaves  de  la  grande- 
principauté  de  Kief  ?  Des  distinctions  de  la  nature  de  ceUes 
que  nous  combattons  deviennent  presque  des  puérilités,  sur- 
tout quand  la  lourde  main  du  temps  a  passé  sur  tout  cela , 
nivelant,  effaçant  la  trace  des  origines  différentes,  bien  plus, 
réunissant  sous  un  même  sceptre ,  par  la  conquête  ou  au- 
trement, la  presque  -  totaU té  des  éléments  divers  que  ces 
mêmes  distinctions  tendent  à  séparer.  Au  reste,  on  a  beau 
faire,  la  langue  est  là  pour  ramener  à  une  source  commune 
ce  que  l'on  s'applique  ainsi  à  disjoindre  par  des  motifs  pu- 
rement politiques. 

Ces  distinctions ,  même  en  dehors  de  la  Russie ,  les  au- 
teurs bien  informés  les  ont  toujours  repoussées  et  souvent 
formellement  combattues.  Il  y  a  juste  cent  ans  que  Lacombe, 
auteur  de  Y  Abrégé  de  l'Histoire  du  Nord^  imitation  de  l'Abrégé 
du  président  Hénault,  écrivait  ceci  à  l'occasion  de  l'établis- 
sement de  la  capitale  de  la  Russie  dans  Moscou:  «C'est  pom- 
cela  que  les  étrangers.  Allemands  et  autres ,  qui  commen- 
cèrent à  venir  à  cette  cour  deux  cents  ans  après,  donnèrent 
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par  abus  aux  Russes  le  nom  de  Moscovites  dans  leurs  rela- 
tions*.» Près  d'un  demi-sièclé  auparavant,  le  Suédois  Strah- 
lenberg  avait  déjà  réclamé  contre  cet  abus  dans  les  termes 
suivants':  «Certains  auteurs  allemands  ont  affecté  d'intro- 
duire le  nom  de  Moscovie  et  de  Moscovites  pour  désigner 
tout  le  pays  et  toute  la  nation  de  la  Russie;  et  d'autres  au- 
teurs plus  éloignés  ont  suivi  leur  exemple  dans  les  descrip- 
tions qu'ils  nous  ont  données  de  cet  État.  Cependant  je  ne 
comprends  pas  sous  quel  prétexte  on  peut  donner  ce  nom 
à  tout  l'empire  et  à  toute  la  nation.» 

Tout  au^plus  pourrait -on  conserver  quelques  scrupules 
sous  le  rapport  de  l'ethnographie,  qui  s'en  tient  strictement 
aux  origines,  au  sang.  Incontestablement,  des  millions  de 
sujets  russes  habitant  depuis  Moscou  jusqu'à  l'Oural,  ne  sont 
pas  d'extraction  russe,  mais  d'extraction  ouralique  (tchéré- 
misse,  mordouane,  meschtchériaque,  etc.),  quoiqu'ils  parlent 
tous  aujourd'hui  le  russe  et  professent  le  dogme  de  l'Église 
d'Orient.  Leurs  traits  appartiennent  à  un  autre  type,  leur 
caractère  n'est  pas  celui  des  Slaves.  Mais  qui  fera  entre  eux 
le  triage,  à  une  époque  où  la  race  conquérante  et  la  race 
conquise  se  sont  confondues  ;  et  dans  ces  populations  jadis 
clair-semées,  aujourd'hui  nombreuses,  qui  dira  ce  qui  pro- 
vient de  source  slavonne,  de  source  ouralique,  ou  de  source 
mélangée  ? 

Abandonnons  ce  débat  stérile  à  ceux  qui,  dans  leur  mal- 
heur politique,  auquel  nous  sommes  loin  d'être  insensible 
(on  le  sait  de  longue  date),  y  trouvent  une  fiche  de  conso- 
lation. Aux  yeux  de  l'historien  impartial,  il  est  sans  impor- 
tance, et  nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous  avons 

î.  T.  Je'rp.  il  9. 

2.  Description  de  la  Russie,  trad.  française,  t.  I"',  p.  22.  Strahlenberg 
paraît  avoir  en  vue  le  titre  de  l'ouvrage  du  baron  de  Meyerberg  lier  in  Macho- 
viam  et  celui  de  beaucoup  d'autres  de  la  même  époque. 
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déjà  écrit  0  y  a  vingt-cinq  ans  :  Les  Russes  sont  de  race  sla- 
vonne;  non  sans  mélange,  il  est  vrai,  mais  sans  avoir  perdu 
aucun  des  caractères  essentiels  de  cette  race ,  qui  s'est  con- 
servée plus  pure  parmi  les  Polonais,  dont  la  langue,  quoi- 
que très-cultivée,  se  rapproche  davantage  du  slavon  primitif. 
Les  Russes,  c'est  le  peuple  dominant,  celui  dont  les  princes, 
dont  les  bras  et  le  courage  ont  fondé  le  puissant  empire  qui 
a  successivement  englouti  des  voisins  moins  bien  constitués, 
moins  entreprenants,  et  ajoutons  encore,  moins  unis,  moins 
dominés  par  le  besoin  de  suivre  une  seule  et  même  direction 
sous  les  auspices  de  la  royauté. 


D'où  vient,  après  tout,  le  nom  de  Russes,  et  d'où  les 
Russes  primitifs  sortaient-ils  ? 

Ce  nom  commence  à  paraître  dans  l'histoire  au  IX®  siècle 
de  notre  ère.* 

II  serait  infiniment  plus  ancien ,  si  l'on  en  croyait  les  éru- 
dits  d'autrefois ,  étrangers  à  toute  critique.  Nous  ne  dirons 
rien  des  Rosch,  soumis,  suivant  un  passage  de  l'Ancien 
Testament',  au  roi  de  Magog,  bien  que,  par  le  plus  singu- 
lier des  hasards,  ils  se  trouvent  placés  à  côté  des  Meschekh 
ou  MoschL  Cette  étymologie-là  n'a  rien  de  sérieux.  Quant 
à  celle  qui  dérive  le  nom  de  Ross  de  Roxolans  (Ross-Alani 
peut-être) ,  elle  mérite  au  moins  l'honneur  d'une  réfutation, 

1.  An  sujet  des  navires  rwêes  qui,  pent-ètre  d'après  un  passage  corrompu 
de  Théopbane,  auraient  paru  dans  i*année  744  (comme  dit  Strahl ,  Geschichte  de» 
Riuêiêchen  Staate*,  t.  I^,  p.  63,  au  lieu  de  774),  sur  le  Danube,  on  peut 
consulter  Strttter ,  Memoriœ  popuhrum ,  t.  lî ,  p.  5^28 ,  et  Schloezer ,  NordMche 
GescfUchte,  dans  THist.  univ.  de  Halle,  t.  XXXI,  p.  222. 

2.  tfMI,  dans  roriginat  hébreu  d*Ézéchiel,  XXXVIII,  2.  Il  faut  consulter 
sur  ce  nom,  qui  ne  se  présente  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible,  et  sur  celui  de 
Meêehekh,  Rosenmûller,  BibUschtt  ÂlferthutMkundê,  t.  I^^,  p.  245  et  suiv. 
Voir  aussi  d-après,  p.  410. 
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puisqu'elle  se  trouve  consignée  dans  un  ouvrage  contempo- 
rain des  princes  Ross,  nous  voulons  parler  d'un  passage  du 
géographe  anonyme  de  Ravenne ,  qui  vécut  vers  l'an  886. 

Cet  auteur,  après  avoir  parlé  du  pays  d'où  sont  sortis  les 
Slaves  {unde  Sclavinorum  exorta  est  prosapiay,  place  ce 
qu'il  appelle  Roxolanorum  patria,  sur  la  mer  Baltique, 
non  loin  de  la  Scandinavie  et  à  l'embouchure  de  la  Vistule. 
Mais  n'est-ce  pas  abusivement,  et  comme  par  accommo- 
dation, qu'il  se  sert  de  ce  nom  de  Roxolans,  comme,  plus 
tard ,  beaucoup  d'auteurs ,  ^neas  Sylvius ,  Krasinski ,  De 
Thou  et  d'autres,  se  sont  servis  du  nom  de  Roxolania  pour 
désigner  la  Russie  ?  Les  Roxolans  dont  parlent  les  auteurs 
classiques,  dans  les  nombreux  passages  réunis  par  la  vaste 
érudition'de  M.  Kunik',  étaient  évidemment  établis  dans  les 
steppes  entre  le  Dniepr  et  le' Don;  c'était  d'ailleurs  un  peuple 
nomade  et  cavalier  ou  vivant  sur  des  chariots,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  n'avait  rien  de  commun  avec  les  Slaves.  De 
plus,  ce  nom  de  Roxolans  disparaît  chez  les  auteurs  anciens 
au  moment  le  plus  décisif;  comment  aurait-il  surgi  de  nou- 
veau au  IX®  siècle,  sous  la  forme  de  Rosses.  L'étymologie 
de  Ross-Alanes ,  Alains  du  Volga,  nous  paraîtrait  beaucoup 
moins  invraisemblable.  De  toutes  manières,  on  comprenait 
les  Roxolans  parmi  les  Scythes,  et  nous  les  retrouverons 
lorsque,  à  la  fin  du  volume,  nous  consacrerons  à  ceux-ci 
quelques  recherches. 

En  résumé ,  ce  n'est  pas  des  Roxolans  que  vient  le  nom 

1.  L.  I,  ch.  12.  Voir  le  texte  dans  Szafarzik ,  t.  II ,  p.  667. 

2.  Bulletin,  historico-philologique  de  l'Académie  de  Saint-Péterthourg , 
t.  VII,  p.  289-302,  et  3U-359.  Voir  aussi  ce  que  cet  académicien  dit  des 
lazyghes,  ib. ,  p.  315.  —  Sur  eux  et  sur  les  Roxolans,  voir  encore  Szafarzii, 
t.  l^,  p.  29  et  341 ,  et  Schotensack,  Ueber  die  Tkraker,  2«  partie,  p.  44. 

3.  Suivant  MûUer  (Sammitmg  Buss,  Gesch» ,  t.  V,  p.  383),  déjà  an  IV*  siècle 
de  notre  ère;  ils  ^e  confondirent  bientôt  avec  les  Huns,  dit  Szafarzik, 1. 1^ 

p.  342.  Ce  dernier  auteur  rejette  d'ailleurs  Topinion  que  soutioQt  Blùller,  m 
le  lien  de  paternité  entre  les  Roxolans  et  les  Russes. 
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de  Ross  ou  Rouss.  Ce  nom,  nous  le  trouvons,  pour  la  pre- 
mière fois,  et  à  peu  près  vers  la  même  époque,  dans  des 
historiens  byzantins,  sous  la  forme  de  Pâc»  dans  les  Annales 
Bertiniennes  ou  de  Saint-Bertin  (T^l-SSS),  sous  la  forme  de 
RhoSy  et  chez  l'annaliste  Nestor  sous  la  forme  Rousi  (pro- 
noncez Rouet). 

Les  plus  anciens  Byzantins  qui  mentionnent  les  Ross  sont 
lepatriache  Photius,  le  même  qui  préluda  au  grand  schisme 
d'Orient,  Tan  866,  et  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète, 
dans  un  ouvrage  écrit  pour  l'instruction  de  son  fils,  entre 
les  années  948  et  959. 

Disons  d'abord  un  mot  du  passage  de  Photius.  Dans  sa 
fameuse  encyclique  de  la  même  année  866,  ce  patriarche 
s'occupe  beaucoup  des  Boulgars,  dont  il  donne  une  idée 
très-désavantageuse.  D  les  accuse  de  férocité  et  d'avoir  réduit 
en  servitude  leurs  voisins  tout  autour  d'eux ,  auparavant  sou- 
mis à  l'empire  Romain  de  Constantinople  ;  et  c'est  ici  qu'il 
ajoute  :  «notamment  aussi  le  peuple  rosse\i»  Nous  mettons  en 
noie  le  texte  grec  de  ces  derniers  mots,  selon  la  leçon  qui 
parait  authentique.  Car  il  faut  se  défier,  quand  il  s'agit  de 
noms  de  peuples  peu  connus,  non-seulement  des  éditeurs , 
mais  aussi  des  manuscrits  eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  l'on 
croyait  posséder  à  Moscou,  du  même  patriarche ,  une  homélie 
Sur  la  marche  des  Russes^  aussi  de  l'année  866,  et  il  se  trouve 
maintenant  qu'il  faut  probablement  changer  ce  titre  en  ce- 
lui-ci Sur  la  procession  de  l'Epiphanie.* 
Dans  les  Œuvres  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogé- 

1.  TouTo  ^  To  xotXoufxevov  to  *P<i3ç.  EncycUca  epistola  ad  archiépisco- 
pales thronos  per  Orientem,  éd.  de  R.  Montacntius  (Londres,  1651,  fol.),  p.  58. 

2.  Voir  la  note  de  M.  racadénoicien  Kunik  dans  le  BuUeHn  de  la  classe 

his(oricO'philologiqiie  de  l'Académie  imp,  des  sciences  de  St.-P. ,  t.  VII , 

1 850,  p.  70  et  suiv.  Un  manuscrit  de  TEscurial  porte 'Et;  ttqv  Eço^ov  t(3v  çcStwv 

(Ivmiuvm  atque  Epiphaniorum) ,  et  Ton  avait  lu  sur  le  manuscril  de  Moscou , 

—  Twv  'P<3ç,  des  Russes. 
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nète,  le  même  nom  de  ^Pôc  revient  assez  souvent.  Voici  ce 
qu'on  lit  au  chap.  9  du  traité  De  f  Administration  de  Vempire, 
sous  cette  rubrique  :  Des  Russes  (tcsçI  xôv^Pûç)  qui,  deRussk 
(àxô  vfiç^PoaioLç),  sont  venus  dans  leurs  barques  à  Cons- 
tantinople.  cLes  Petchénèghes  sont  les  voisins  limitrophes 
des  Russes  (rotç^Pôç),  et,  quand  les  deux  peuples  ne  sont 
pas  en  paix  entre  eux,  ils  ravagent  souvent  la  Russie  (Pooia) 
et  la  frappent  d'un  énorme  dommage.  C'est  pour  cela  que 
les  Russes  s'appliquent  à  conserver  la  bonne  entente  avec 
eux.  C'est  d'ailleurs  chez  les  Petchénèghes  que  les  Russes 
achètent  des  bœufs,  des  chevaux  et  des  moutons,  se  rendant 
ainsi,  avec  leur  aide,  la  vie  plus  facile  et  plus  agréable;  car 
aucune  de  ces  espèces  d'animaux  n'est  indigène  en  Russie.) 
L'historien  ajoute  que  cet  état  de  paix  est  encore  indispen- 
sable aux  Russes  s'ils  veulent  se  livrer  à  leur  goût  des  expé- 
ditions au  dehors,  surtout  de  celles  contre  Constantinople. 
Car,  dit-il,  partant  de  Novgorod  (aTcô  xriç  NsjjLoyapSa;  ou 
aussi  TcSv  No^oyoçS^v),  dans  la  Russie  la  plus  lointaine  {aé 
rîjc  ^G)  Pofftac)  où  résidait  Sviatoslaf  (SçsvSoaSrXaPoc),  fils 
du  prince  Igor,  ils  viennent  dans  leurs  barques  jusqu'à  Con- 
stantinople. Il  en  vient  aussi  de  Milinisca  (Smolensk) ,  Té 
lioutza(?) ,  Tzernigoga  (Tchernigof)  etRouségrade  (Vouisch 
gorod).  Tout  cela  descend  le  fleuve  Dniepr  et  se  réunit  pn 
du  fort  de  Kief,  surnommé  aussi  Sambatas.  En  hiver,  le 
tributaires,  les  Slaves  (2xXàpot),  appelés  Krivitches,  Loo 
chanes,  et  tous  les  autres  Slovènes  (SxXaPivtoi)  abattent  da 
leurs  montagnes  le  bois  pour  en  faire  des  barques;  puii 
quand  un  temps  doux  et  serein  a  fait  fondre  la  glace, 
dirigent  celles-ci  vers  les  marais  les  plus  voisins,  et,l 
ayant  ensuite  placées  sur  le  Dniepr,  ils  se  rendent,  le  \o 
du  cours  de  ce  fleuve,  jusqu'à  Kief  Là,  mettant  à  terre  leui 
barques,  ils  les  vendent  aux  Russes,  et  ceux-ci,  avec  le  boi 
des  vieilles  qui  sont  hors  de  service ,  les  équipent,  i 
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5  et  du  reste ,  de  manière  à  pouvoir  les 

is  parlent  des  Russes,  et  rapportent  même 
its  beaucoup  plus  anciens*;  cependant 
mes  à  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
nt  pas  y  comme  lui,  de  choses  contempo- 
que  l'on  ne  peut  pas  au  même  degré  faire 
.  Ce  sont,  sans  parler  de  quelques  ano- 
rammairien  (vers  la  fin  du  XI®  siècle), 
n  1080),  Zonaras  (au  XII®  siècle),  et 
as  (au  XIV®). 

if  aux  Rosses  dans  les  Annales  de  Saint- 
ipporte  à  l'an  839,  est,  à  peu  d'années 
1  de  l'encyclique  du  patriarche  Photius  : 
oins  précieux,  et  plus  significatif  encore , 
fermée  dans  cette  circulaire.  Nous  le  tra- 
tin'.  L'empereur  romain  d'Orient,  Théo- 
1  n,  envoya,  dans  ladite  année,  une  am- 
)ébonnaire,  empereur  romain  d'Occident. 
X  des  hommes  qui  disaient  s'appeler  Rhos 
m  de  leur  peuple).  Ces  hommes  étaient 
royés  par  leur  roi,  nommé  Hakan  (Cha- 
xi,  disaient-ils,  voulait  se  lier  avec  lui  par 
Dans  sa  lettre,  Théophile  priait  Louis  de 
a  bonté  impériale,  qu'ils  eussent  la  faculté 
!ux,  et  trouvassent  pour  cela  aide  et  pro- 
)yage  à  travers  son  empire.  Car,  ajoutait- 
lui  à  Constantinople ,  ils  avaient  dû  faire 
peuples  barbares  et  tout  à  fait  sauvages, 

t.  II ,  p.  982-987 ,  les  antres  faits  que  Constantin  ra- 
ses. Voir  aussi  Szafarzik,  t.  II.  p.  676-680. 
6  et  suiv. 
16,  Historia  Prancorum  acri^ioreê ,  t.  III,  p.  195. 
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et  il  n'aurait  pas  voulu  qu'ils  retournassent  par  le  même 
chemin ,  à  cause  du  danger.  L'empereur  Louis  ayant  pris 
des  informations  plus  précises  sur  la  cause  de  leur  arrivée, 
apprit  qu'ils  étaient  du  peuple  des  Suéons  (Suédois),  et  pré- 
sumant que  leur  but  était  moins  d'obtenir  un  traité  d'amitié 
que  d'espionner  l'état  des  choses  dans  les  deux  empires,  il 
crut  devoir  provisoirement  les  retenir  chez  lui.» 

Ces  Rhos  étaient  donc  des  Scandinaves.  Les  mots  Cha- 
cantis  vocabuio  pourraient  bien  nous  inspirer  là-dessus  les 
mêmes  doutes  que  ceux  qu'ils  ont  produits  dans  l'esprit  du 
savant  Ewers ,  s'il  fallait  y  voir  un  titre  plutôt  qu'un  nom 
propre;  car  on  sait  que  khakan  était  le  titre  des  princes 
des  Khasars;  mais  Karamzine,  s'autorisant  du  témoignage  de 
l'historien  suédois  Dalin,  rappelle  que  Hakan  est  un  nom 
de  famille  très  -  usité  chez  les  Scandinaves.  D'ailleurs  les 
Khasars  auraient  été  pour  les  Byzantins  un  peuple  connu. 

En  regard  de  ce  témoignage  depuis  longtemps  invoqué, 
nous  pouvons  en  placer  un  autre,  inconnu  jusqu'en  4838  et 
que  le  savant  orientaliste  Fraehn,  à  qui  l'on  en  doit  la  dé- 
couverte*, pense  avoir  pu  être  mis  par  écrit  vers  l'an  890. 
Ce  témoignage  est  celui  de  l'Arabe  égyptien  Ahmed  el-Ka- 
tib,  qui,  dans  son  Livre  des  pays  y  chapitre  de  l'Espagne, 
raconte  ce  qui  suit:  «A  l'ouest  de  la  ville  appelée  Algésiras 
il  y  en  a  une  qu'on  nomme  Isehbiliya  (Séville) ,  près  d'un 
grand  fleuve  qui  est  le  fleuve  de  Cordoba.  L'an  229  (=  844 
de  J.-C.)  y  pénétrèrent  les  infidèles  (el-Maldchous)  qu'on 
appelle  Russes  (Rouss),  volant  et  pillant,  mettant  tout  à  feu 
et  à  sang.»  Or,  ces  infidèles  étaient  des  Normans;  on  connaît 

1.  Ein  neuer  Beleg  dass  die  Grunder  des  Russischen  Staates  Nordmannen 
waren,  dans  le  BuUetin  sdentifiqve  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
t.  IV,  n»  9  et  10.  Fraehn  nomme  ce  témoignage  nouveau,  par  rapport  à  celm" 

que  renfermait  déjà  son  livre  Ibn-Fosslan' s  tmd  anderer  Araber  Berichte  aber 

die  Bfissen  œlterer  Zeit,  St.-Pétersb.,  1848,  iii-4*. 
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parfaitement  le  fait  rappelé  par  le  géographe  arabe.  Des 
flibustiers  de  cette  nation  Scandinave,  partis  des  bords  de  la 
Garonne  en  844,  arrivèrent  en  effet,  par  la  route  de  Lis- 
bonne ,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir  et  remontèrent^ce 
Oeuve  pour  surprendre  Séville. 

L'évéque  de  Crémone  Luitprand^  qui  écrivit  de  946  à 
968,  et  son  contemporain  Syméon  Logothéte*,  ont  égale- 
ment consigné  dans  leurs  écrits  le  nom  des  Russes. 

En  dernier  lieu,  nous  arrivons  au  moine  Nestor,  qui,  sans 
doute,  ne  vécut  pas  avant  le  milieu  du  XI^  siècle,  mais  qui 
était  Slave  lui-même  et  avait  sa  résidence  à  Kief.  Voici  ce 
(|u'il  raconte,  dans  un  passage  que  Ton  regarde  avec  raison 
comme  fondamental* 

«L'an  6367  (=  859  de  J.-C),  les  Varèghes  d'au  delà  de 
la  mer  vinrent  exiger  un  tribut  des  Tchoudes  et  des  Slovènes, 
des  Mères,  des  Yesses  et  des  Krivitches.  Mais  (d'un  autre 
côté),  les  Kozars  (Khazars)  reçurent  des  Poliakhs  (Polianes?), 
des  Sévériens  et  des  Viatitches,  pour  chaque  feu  (dj/mm),  une 
peau  d'écureuil  blanc.  Dans  les  années  6368,6369  et  6370, 
ils  chassèrent  les  Varèghes  au  delà  de  la  mer,  et  ne  vou- 
lurent plus  payer  de  tribut.  Et  ils  se  mirent  à  se  gouverner 
6ux-mêmes;  mais  de  justice  (pravdy),  il  n'y  en  eut  point 
parmi  eux.  Chaque  famille  (rod)  se  levait  contre  l'autre  ;  il 
y  eut  chez  eux  discorde  et  même  luttes  instestines.  Et  ils  se 
dirent  entre  eux:  «Enquérons-nous  d'un  prince  qui  règne 
«sur  nous  et  nous  fasse  justice.»  En  conséquence,  ils  pas- 

1.  Ru9Hos,  quos  alio  nomine  Nordmannos  vocamtia,  livre  V,  ch.  6,  dans 
Muralori,  t.  II,  p.  463. 

2.  Ruêêi gefius  ex  Francif.  Scriptoreê  post  Theophanem.  Voir  Stritter, 

t.  II,  p.  967. 

3.  Texte  original,  éd.  Miklosich,  chap.  14  et  15,  p.  9  et  sniv.  Nous  réta- 
blissoDs ,  d* après  cette  édition ,  les  omissions  et  les  altérations  de  la  traduction 
française.  Nous  en  tenant  à  la  lettre  du  texte,  nous  intercalons  la  gloise  entre 
des  parenthèses  qui  la  distinguent. 
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sèrent  la  mer,  allant  chez  les  Varèghes,  chez  les  Russes, 
car  c'était  là  le  nom  des  Varèghes  ;  ils  s'appelaient  Russes 
comme  d'autres  s'appellent  Suédois  (Sviyé),  d'autres  îîor- 
raands,  d'autres  Anglais,  d'autres  Goths.  Aux  Russes  donc 
les  Tchoudes,  les  Slovènes,  les  Krivitches  et  les  Vesses 
dirent:  «Noire  pays  est  grand  et  fertile,  mais  il  n'y  a  pas 
d'ordre  :  allons ,   venez  vous  faire  princes  (kniajith)  et 
régner  chez  nous!»  Alors  trois  frères  se  présentèrent  ac- 
compagnés de  leurs  familles,  et  ils  emmenèrent  avec  eux 
tous  les  Russes.  Après  leur  arrivée,  l'aîné  d'entre  eux,  Rurik, 
établit  son  siège  à  Novgorod*,  le  second,  Sinéus,  à  Bélo- 
Oséro;  le  troisième,  Truvor,  à  Izborsk.  Et,  de  ces  Varèghes, 
la  terre  russe  dont  nous  parlons  eut  le  nom  de  Novgorod. 
En  effet,  les  Novgorodiens  sont  d'extraction  varèghe,  après 
avoir  été  auparavant  des  Slovènes*,  Mais  au  bout  de  deux 
ans,  Sinéus  mourut,  ainsi  que  son  frère  Truvor.  Et  Rurik 
se  saisit  de  la  domination  (vlasth)  et  partagea  les  villes  entre 
ses  leudes  {moujem  svoïm),  donnant  à  l'un  Polotsk,  à  l'autre 
Rostof ,  au  troisième  Bélo-Oséro.  Dans  ces  villes ,  les  Va- 
règhes se  sont  établis  par  immigration  ;  mais  les  premiers 
occupants,  dans  Novgorod,  avaient  été  les  Slovènes,  à  Po- 
lotsk les  Krivitches ,  à  Rostof  les  Mères ,  à  Bélo-Oséro  les 
Vesses,  et  à  Mourom  les  Mouromiens,  Rurik  les  eut  tous 
sous  son  commandement.» 

1.  Novo  Grad  dit  notre  teite,  mais  quelques  manuscrits  ont,  dit-on,  Ladoge, 
et  M.  Louis  Paris  a  traduit  de  même  (Cf.  Szafarzik,  t.  H,  p.  69,  la  note).  Sur  la 
fondation  de  Novgorod,  voir  notre  ouvrage  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande, 
p.  159.  Selon  Szafarzik  (t.  II,  p.  99  etsuiv.),  Novgorod  aurait  été,  dès  leVl^ 
et  vil*'  siècle,  une  ville  riche;  U  affirme  que  sa  fondation  se  perd  dans  la  nuit 
des  vieux  temps.  Raramzine,  plus  réservé  à  cet  égard,  se  borne  à  dire  vague- 
ment que  les  Slaves  proprement  dits  (les  Slovènes),  fondèrent  Novgorod,  aprèt 
la  naissance  de  J.-C. ,  t.  l^,  liv.  Il  (et  dans  les  notes).  Voir  aussi  t.  VI ,  chap.  3. 
Cf.  ci-dessus,  p.  346,  note  3. 

2.  On  voit  que  ce  texte,  fort  obscur,  peut  donner  lieu  à  différentes  interpré- 
tations. 
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On  en  conviendra,  rien  n'est  plus  positif  que  ce  témoi- 
gnage du  vieux  annaliste,  et,  rapproché  des  autres  que  nous 
avons  cités  avant  le  sien ,  il  ne  peut  laisser  aucun  doute  dans 
les  esprits  sur  ce  fait,  que  les  Russes  ont  dû  leur  nom  à  des 
aventuriers  Scandinaves  appelés  chez  eux  par  les  Slovènes 
et  leurs  voisins;  aventuriers  qui,  comme  plus  tard  lermak 
en  Sibérie,  Femand  Cortez  et  Pizarre  en  Amérique,  durent 
bientôt  à  la  conquête  une  vaste  domination. 

Ces  Scandinaves  s'appelaient  aussi  Varéghes  ou  Variaghs, 
dit  Nestor,  et  il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  nous  étonner.  C'est 
le  même  nom  que  celui  de  Wœringhar^  célèbre  dans  les 
traditions  du  Nord,  et  le  même  aussi  que  celui  de  Bapayrot, 
Varangiens ,  longtemps  en  usage  à  Constantinople  S  ainsi  que 
celui  de  Papay^ia,  garde  impériale.  Sir  Walter  Scott  a  rendu 
ce  nom  familier  même  aux  lecteurs  de  romans.  C'est  aussi  le 
même  nom  que  celui  de  Vargi^  sans  doute  formé,  par  trans- 
position, de  Vagri^  Vagriens.  Très-connu  des  Orientaux,  cité 
par  Ibn-Fosslan  et  Kazwini,  ainsi  que  l'attestent  Freehn  et  Ha- 
maker,  il  ne  pouvait  non  plus  être  ignoré  en  Occident ,  car  la 
mer  Baltique  a  longtemps  été  appelée  mer  de  Varech  ou  des 
Varéghes,  et  les  Normands  n'ont-ils  pas  introduit  dans  la  langue 
des  légistes  français  la  dénomiation  de  droit  de  varech^  qui 
désigne  le  droit  maritime  ?  Un  fucus  de  mer  porte  aussi  le 
nom  de  varech  ou  varec.  Le  nom  est  essentiellement  Scan- 
dinave: il  est  dérivé  de  vara  ou  vosre,  signifiant  pac^wm, 
{œdusy  alliance.  Or,  les  belliqueux  enfants  du  Nord ,  Goths, 
Suéons  et  autres  Germains,  que  les  empereurs  de  Byzance, 
depuis  Constantin  le  Grand,  et  du  IV®  au  XP  siècle,  avaient 
à  leur  solde  et  dont  ils  formaient  leur  garde  du  corps,  s'ap- 
pelaient d'abord  précisément  Fœderatiy  et  même  en  grec 

1.  Il  est  cité  dans  Codions,  De  offidis  curiœ  et  ecclesiœ  C.  P.,.Manœ, 
ch.  5,  n?  45  ;  mais  lon^emps  avant  lui,  il  figure  dans  les  livre!;  d*Anne  Comnène, 
(le  Cinnamus  et  de  Pacbymère.  On  doil  le  trouver  aussi  dans  Villehardouiu. 
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^oiSepaToi,  plus  tard  seulement  BapaTyoï.  Ce  sont  de  vieux 
auteurs,  c'est  Jornandès,  c'est  Procope  qui  nous  l'attestent, 
et  a  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  à  cet  égard*.  Nestor  parle 
souvent  de  ces  Varèghes,  sans  jamais  varier  quant  à  leur 
origine.  Lorsque  Vladimir,  poursuivi  par  laropolk,  se  sauva 
au  delà  de  la  mer,  l'annaliste  de  Kief  affirme  qu'il  alla  chez 
les  Varèghes;  ]et  de  même  il  désigne  comme  une  princesse 
varèghe  l'épouse  de  laropolk,  fille  d'un  roi  de  Suède.  Suivant 
Saxon  le  Grammairien',  écrivain  du  XIIP  siècle,  les  Danois 
faisaient  déjà  la  guerre  en  Russie  peu  après  le  commence- 
ment de  notre  ère.  11  existe  d'ailleurs  un  fait  qui  rend  clai- 
rement témoignage  en  faveur  de  l'opinion  des  Bayer,  des 
Schlœzer,  des  Thunmann,  des  Lehrberg,  des  Karamzine, 
des  Pagodine,  des  Frashn,  des  Szafarzik,  de  l'opinion  en 
un  mot  des  historiens  les  plus  dignes  de  foi,  par  la  profon- 
deur de  leurs  recherches ,  d'après  laquelle  les  vrais  ancêtres 
des  premiers  Russes  étaient  les  Normands  ou  les  Suédois.  Ce 
fait,  ce  sont  les  noms  Scandinaves  qui,  pendant  cent  ans, pré- 
dominent dans  l'histoire  des  conquérants  russes ,  Rurik  (Ro- 
deric),  Truvor,  Sineus  ou  Sinio,  Oleg,  Waldemar  (Vladimir), 
etc.,  et  que  l'on  retrouve  dans  l'histoire  de  Danemark.  Dans 

1.  Jornandès,  De  rebuê  Gothicis,  ch.  7  et  9,  éd.  Savagner,  p.  280  et  300; 
Procope,  Descriptio  Pùnti  Euasini,  L.  VIII.  —  Voir  là -dessus,  Schlœzer,  Nor- 
di8che  Geschichte,  p.  545  et  546;  Szafarzik,  t.  l^,  p.  438,  et  t.  H,  p.  65-78; 
Geijer,  Geschichte  Schwedens,  1. 1«^  p.  37-39.  —  M.  Pagodine,  le  digne  émale 
de  Karamzine  pour  l'érudition  historique  concernant  la  Russie,  admire  l'assu- 
rance avec  laquelle  Nestor  parle,  dans  plus  de  vingt  passages  différents,  de  ces 
Varèghes,  qui,  dit-il,  avaient  disparu  de  la  scène  depuis  le  XII*  siècle.  Voir  son 
mémoire  sur  Nestor,  dans  BeHrœge  zur  Kenntniss  des  Russischen'Reiches, 
recueil  publié  par  MM.  de  Baer  et  de  Helmersen,  t.  X  (1844),  p.  45.  Quant  au 
livre  de  M.  E.  Kunik,  Die  Berufung  der  schwedischeti  Rodsendurch  die  Fitmen 
und  Slawen,  Saint-Pétersbourg,  1844-1845,  2  parties,  nous  ne  l'avons poiol 
sous  la  main  et  ne  le  connaissons  que  par  le  compte-rendu  de  M.  Sjoegren,  dans 
le  Bulletin  de  la  classe  des  sciences  historiques,  etc.,  de  l'Académie  de 
Saint'Pétersbourg,  t.  II,  p.  98  et  suiv. 

2.  Lib.  II,  au  commencement. 
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lès  vieux  chroniqueurs  latins  recueillis  pas  Duchesne  *,  il  est 
fait  mention,  entre  autres,  d'un  Roricus  ou  Roruc,  duc  des 
Danois,  et  d'un  autre  chef  de  ce  nom  natione  Nordmannus. 
Dans  les  Annales  de  Saint-Bertin,  où  le  nom  de  Russes 
est  déjà  prononcé,  celui  de  Rurik  se  rencontre  aussi,  dans 
un  passage  relatif  à  l'an  850.  Enfln  Nestor  nous  a  consei^vé 
plusieurs  tmtés  conclus  par  les  premiers  conquérants  russes 
avec  les  empereurs  de  Byzance  :  là  aussi  le  caractère  Scan- 
dinave est  partout  reconnaisable. 

Cela  posé,  et  le  lecteur  pouvant  voir  avec  évidence  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  conjecture,  nous  reproduirons 
les  lignes  de  Nestor,  dans  lesquelles,  à  l'exemple  de  Constan- 
tin Porphyrogénète  cité  plus  haut  (p.  394),  il  parle  de  la  route 
que  les  Normands  ou  Varèghes  avaient  l'habitude  de  suivre 
dans  leurs  courses  d'aventuriers,  de  la  mer  Baltique  à  Con- 
stantinople.  Chez  lesPolianes,  dit-il*,  cil  y  a  un  chemin  sur 
lequel  on  arrive  du  pays  des  Varèghes  en  Grèce,  et  de  la 
Grèce  sur  le  Dniepr.  Au-dessus  du  Dniepr,  il  y  a  une  langue 
de  terre  jusqu'au  Lovath',  et  en  descendant  le  Lovath  on 
entre  dans  le  grand  lac  limer.  De  ce  même  lac  sort  le 
Volkhof,  qui  coule  dans  le  grand  lac  Neva  (Ladoga),  et  ce 
lac  a  un  débouché  dans  la  mer  des  Varèghes.  Sur  cette  mer, 
on  peut  aller  à  Rome;  de  Rome  on  arrive,  sans  la  quitter, 
lusqu'à  Constantinople  (Césaragrad)  ;  puis  on  entre  dans  la 
mer  du  Pont,  où  le  Dniepr  a  son  embouchure.»  Parlant  en- 
suite du  Volga  et  des  soixante-dix  bras  par  lesquels,  selon 
lui,  il  se  décharge  dans  la  mer  Caspienne  ou  des  Khvalisses, 
il  ajoute:  «Sur  ce  fleuve,  on  peut  aller  de  Russie  chez  les 

i.  T.  IV,  p.  389,  524,  850.  —  M.  Kruse,  dans  un  mémoire  du  BuUeHn 
mentifique  de  l* Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  IV,  n»  16,  cite  plusieurs 
passages  dans  lesquels  il  est  question  de  Rorik  ou  Rorich  Sordmannus, 

2.  Lib.  IV ,  éd.  Miklosicli ,  p.  3.  Ce  passage  fait  suite  à  celui  qu'on  a  lu  plus 
haut,  p.  376.  Il  est  défiguré  dans  la  traduction  jusquMci  en  usage. 

3.  Voy.  notre  t.  1»^  p.  346  et  507. 

II.  20 
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Bolgars  et  les  Khvalisses. ..  ;  sur  la  Dvina,  au  contraire, 
on  peut  aller  chez  les  Varèghes,  et  de  chez  ceux-ci  jusqu'à 
Rome. . .  Le  Dniepr  coule  par  trois  embouchures  dans  la 
mer  du  Pont,  laquelle  s'appelle  aussi  mer  Russe*.  Cest  par 
elle  que  S.  André,  frère  de  Pierre,  vint  prêcher  l'Évangile.» 
D'après  tout  cela,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  dans  les 
mêmes  annales  Fénumération  des  peuples  du  Nord  dans 
l'ordre  suivant:  «Voici,  dit  Nestor,  les  peuples  de  la  race  de 
Japhet:  les  Varèghes,  les  Suédois,  les  Normands,  les  Goths, 
les  Rouss,  les  Anglais,  les  Gallois,  les  Vlakhs,  les  Romains, 
les  Germains,  les  Korliases  et  les  Vénitiens.'» 

Des  témoignages  si  positifs  peuvent -ils  laisser  subsister 
le  moindre  doute  sur  la  véritable  origine  des  Russes  ?  Nous 
ne  le  pensons  point.  C'étaient  de  toute  évidence  des  Scan- 
dinaves venant  des  bords  de  la  mer  Baltique  ou  mer  des 
Varèghes.  Et  cela  est  encore  confirmé  par  des  faits  et  des 
témoignages  de  nature  diverse. 

Ainsi,  les  Finlandais,  les  Lapons,  les  Esthoniens,  pour 
lesquels  les  habitants  de  la  Russie  actuelle  étaient  des  Slaves 
ou  Vénèdes  (Wenhe onWena'lainen),  ont  de  tous  temps  ap- 
pelé leurs  voisins  de  Suède  Rossa-lainen;  à  ce  pays  même,  ils 
ont  toujours  donné  le  nom  de  Ruotsi,  qui  semble  le  même 
que  Ross.  Ruotsi  pourrait  être  dérivé  de  rod,  ramer,  et  de 
là  peut  être  venu  aussi  à  une  partie  de  la  côte  de  l'Upland, 
vis-à-vis  des  îles  d'Aland,  la  dénomination  de  Ross-lagen, 
qui  sans  doute  n'est  pas  ancienne  en  Suède,  puisqu'on  af- 
firme qu'elle  parait  pour  la  première  fois  dans  une  patente 
de  1296  du  roi  Birger,  mais  qui  peut  avoir  été  primitivement 

1.  MoréRoussko, 

2.  VénédiUii.  Nous  ne  voudrions  pas  traduire  par  Vénèdes.  —  Tout  cela  esi 
autre  chose  que  ce  qu'on  lit  dans  la  traduction  de  M.  Louis  Paris.  —  La  leçoo 
Ourmans  pour  Normands  ne  se  trouve  pas  dans  notre  teite.  —  Voir  encore 
sur  tout  cela  Karamzine,  t.  l",  chap.  4,  surtout  les  notes. 
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finnoise.  C'est  par  Fintermédiaire  des  Finnois  que  les  Slaves 
ont  d'abord  dû  connaître  les  Suédois.  Ceux-ci,  selon  Tob- 
servâtion  de  ThunmannS  dominaient  à  Test  de  la  Baltique, 
comme  les  Danois  et  les  Norvégiens  à  l'ouest.  Les  Koures , 
les  Lives  et  les  Esthoniens  leur  étaient  soumis.  Dès  le  milieu 
du  W  siècle ,  le  roi  de  Suède  Yngwar  le  Haut  avait  mis 
à  feu  et  à  sang  les  côtes  de  l'Esthonie.  Vers  860  les  Koures 
s'insurgèrent  contre  la  domination  suédoise,  mais  ils  furent 
de  nouveau  réduits".  Un  autre  prince  suédois  surnommé  le 
Haut,  Rœgnwald,  figure  dans  les  chroniques  comme  Régnai^ 
dus  RîUhenus. 

Ainsi  encore ,  on  se  souvient  de  notre  citation  de  Luit- 
prand  et  de  Syméon  Logothète,  dont  l'un  dit  expressément 
que  les  Russes  étaient  connus  sous  la  dénomination  de  Nor- 
mands ,  et  dont  l'autre  les  veut  issus  des  Francs.  D'un  autre 
coté,  on  lit  dans  le  Livre  des  Degrés  que  Rurik,  venu  du 
pays  des  Varèghes,  était  de  la  race  des  Prouss,  à  laquelle 
la  Prusse  a  dû  son  nom;  et  dans  certains  manuscrits  de  Nes- 
tor, que  ce  chef  est  venu  de  Prusse ,  Karamzine  l'atteste. 

Nous  pouvons,  au  demeurant,  laisser  ici  indécise  la  ques- 
tion de  savoir  de  quel  côte  de  la  mer  des  Varèghes  sont 
venus  les  Russes.  Là-dessus  on  peut  consulter  M.  Kunik  et 
d'autres.  Ce  qui  a  plus  d'importance  à  nos  yeux,  c'est  que 
leur  nom  se  présente  partout  sur  ses  plages ,  sur  celle  du 
sud  aussi  bien  que  sur  celle  du  nord,  et  que  de  toute  ma- 
nière, quand  nous  recherchons  leur  origine,  nous  sommes 
ramenés  à  cette  même  mer.  Gomme  nous  l'avons  fait  obser- 
ver déjà  autrefois,  le  Kurisch-HafT,  golfe  prussien  de  la  mer 

1.  Untersuchungen  ûber  die  GescfUchte  der  œstUchea  europmschen 
Vodker,  p.  377.  Cf.  Szafarzik,  t.  II,  p.  72.  L*opinion  de  M.  racadémicien 
Kimik  â  ce  sujet  se  résume  dans  le  titre  du  savant  ouvrage  déjà  cité,  Die 
Berufung  der  schwedischen  Rodsen  durch  die  Finnen  und  Slawen. 

2.  Vila  AscharU  par  Rimbert,  chap.  27.  —  Sur  les  divers  noms  donnés  à  la 
Russie  dans  les  vieux  livres,  voy.  Szafarzik.  t.  Il ,  p.  97. 
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Baltique,  s'appelait  anciennement  Russna,  et  portait  encore 
ce  nom  en  4436,  dans  un  traité  conclu  entre  Jagellon  et  le 
grand-maître  de  l'ordre  Teutonique,  Paul  de  Russdorf;  le 
principal  bras  du  Niémen,  depuis  Tilsit,  se  nomme  égale- 
ment Russ,  ainsi  qu'un  village  près  de  Memel,  et  dans  les 
environs  se  trouvent  en  outre  des  localités  appelées  Russ- 
neiten,  VarusSy  Rossilen,  Rossiene,  etc.  Nous  pourrions 
ajouter  que  le  nom  des  Prussiens  est  formé,  selon  quelques 
auteurs,  de  Po-Russi;  mais,  il  est  vrai,  le  champ  des  hypo- 
thèses est  illimité,  témoin  M.  Kruse,  qui  veut  que  les  Russes, 
sortis  d'un  coin  du  Schleswig  appelé  RosogaUj  aient  été 
d'abord  désignés  sous  la  dénomination  de  Rosogavi^,  Il  se- 
rait hors  de  propos  de  pousser  ici  plus  loin  ces  recherches. 


Mais  si  les  Russes  étaient  des  Scandinaves,  ils  n'étaient 
donc  pas  des  Slaves?  Non,  évidemment,  ces  aventuriers  du 
dehors  n'étaient  pas  des  Slaves  ;  mais  ils  vinrent  chez  les 
Slaves,  et,  quoique  absorbés  par  eux,  dont  ils  adoptèrent 
la  langue  et  les  mœurs,  fls  leur  firent  prendre  leur  nom  de 
Russes,  A  partir  de  ce  moment  seulement,  les  Russes  sont 
des  Slaves. 

Encore  là-dessus  le  témoignage  de  Nestor  est  formel. 
«Et  de  ces  Varèghes,  dit -il,  la  terre  russe  reçut  son  nom 
(ainsi  que  celui  de  Novgorodiens");  mais  les  Novgorodiens, 
qui  sont  de  la  race  des  Varèghes ,  étaient  appelés  Slovènes 

1 .  Nous  parlons  ici  diaprés  M.  Kunik.  Voir  ses  observations  (Kritische  Be- 
merkungen)  sur  les  Antiquités  russes  de  Rafn,  dans  le  Bulletin  de  TAcadémie, 
classe  historico-philologique ,  etc.,  t.  VII,  p.  206.  Cet  érudit  s*y  occupe  aussi 
de  Regnaldus  Ruthenus. 

2.  Éd.  Miklosich,  chap.  15,  p.  10.  Peut-être  le  mot  Novogradtsi,  qui  se  répèle 
sur  la  même  ligne,  est-il  de  trop  la  première  fois;  nous  le  plaçons  entre  pa- 
renthèses; Raramzine  l'omet  tout  à  fait,  dans  sa  traduction  du  passage,  notes 
du  t.  l«  chap.  2. 
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auparavant.)  Et  ne  se  bornant  pas  à  une  première  affir- 
mation, l'exact  annaliste  la  répète  un  peu  plus  loin.  Après 
avoir  parlé  des  villes  de  Polotsk,  de  Rostof  et  de  Bélo- 
Oséro,  que  Rurik  ordonna  à  ses  capitaines  de  fonder,  il 
ajoute:  «lEt  dans  ces  villes  sont  les  descendants  des  Va- 
règhes;  mais  les  premiers  habitants  de  Novgorod  étaient 
des  Slovènes.» 

Rien  n'est  plus  certain  que  ceci  :  selon  l'opinion  du  vieux 
moine,  des  colons  varèghes  lurent  distribués  sur  les  villes 
des  Slaves;  ceux-ci  se  mêlèrent  avec  eux  et  ne  tardèrent 
pas  à  prendre  le  dessus.  Les  hommes  venus  du  dehors  étaient 
sans  doute  au  nombre  d'un  millier,  car  les  aventuriers  de 
la  même  nation  Oskold  et  Dir  appelèrent  à  eux  «beaucoup 
de  Varèghes, î  et  peut-être  quelques  centaines  seulement 
n'auraient-elles  pas  suffi  à  tout  cela.* 

Originairement,  ils  avaient  leur  manière  d'être  toute  par- 
ticulière. On  ne  pouvait  pas  les  confondre  avec  les  Slaves , 
auxquels,  au  contraire,  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
gfénète  les  oppose  en  toute  occasion,  comme  les  vainqueurs 
aux  vaincus.  «Au  commencement  de  novembre ,  dit-il  entre 
autres*,  leurs  chefs  sortent  de  Kief  avec  tous  les  guerriers 
russes;  ils  parcourent  les  villes  formant  ce  qu'on  appelle  Gyra, 
et  vont  dans  les  locaUtés  slavonnes  des  Verviens,  des  Drégo- 
vitches,  des  Krivitches,  des  Serbes  et  des  autres  Slaves  y 
qui  sont  tril)utaires  des  Russes.»  Dans  un  autre  passage, 
le  royal  écrivain  nous  fait  connaître,  en  russe  et  en  slavon, 
les  noms  de  ces  cascatelles  ou  barrages  (çpaYixot)  du  Dniepr 
dont  nous  avons  donné  la  description  au  t.  P  (p.  891).  On 

1.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que,  dans  ce  passage  (p.  10),  le  pays  de  Kief 
dont  Oskold  et  Dir  firent  leur  proie ,  est  désigné  comme  terre  polonaise  (zemlia 
polska);  il  en  résulterait  que,  dès  le  IX«  siècle,  la  terre  polonaise  fut  soumise 
aux  Varèghes  ou  Russes. 

2.  Stritter,  t.  II,  p.  985. 
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explique  sans  peine  les  noms  dérivés  de  la  dernière  des 
deux  langues  ou  qui  s'en  rapprochent;  mais  les  autres,  dé- 
.  figurés  peut-être,  appartiennent  à  une  langue  à  part,  diffé- 
rente, en  tout  des  idiomes  slavons,  etLehrberg  les  rapporte 
exclusivement  aux  langues  germaniques*.  Les  noms  histo- 
riques donnent  lieu  à  la  même  observation.  Quand  ils  sont 
slavons,  on  en  indique  facilement  Fétymologie  ;  mais  quel 
contraste  ne  forment  pas  avec  eux  les  suivants  :  Rurik,  Si- 
néous,  Trouvor,  Askold,  Dir,  Ragnwald,  Oleg,  etc.  Qu'y 
a-t-il  de  slavon  dans  tous  ceux  que  nous  trouvons  en  tête  du 
traité  avec  les  Grecs  de  l'an  912,  tels  que  nous  les  lisons 
dans  Nestor.^  On  va  en  juger.  «Nous,  y  est-il  dit*,  nous,  de 
la  race  russe,  Karl,  Inegeld,  Farlof,  Vermoud,  Roulaf, 
Goudi,  Rouald,  Karn,  Frelaf,  Rouar,  Aktévou,  Trouân,  Li- 
doul,  Fosth,  Stemld,  envoyés  par  Oleg,  prince  russe,  et 
par  tous  ceux  qui  sont  sous  sa  main,  etc.»  Le  premier,  Svia- 
toslaf,  fils  d'Igor,  porte  un  nom  conforme  à  la  langue  de 
la  majorité  de  ses  sujets,  et,  depuis,  tous  ceux  des  grands- 
princes  sont  de  forme  analogue,  si  ce  n'est  pourtant  que 
Vladimir,  Volodimir,  est  le  Woldemar  des  Scandinaves. 
L'élément  slavon  l'avait  dès  lors  emporté  sur  l'élément  ger- 
manique, mais  non  sans  en  garder  un  peu  d'alliage.  Au 
reste,  il  faut  convenir,  que  les  Slovènes  de  Novgorod  même 
n'étaient  déjà  plus  des  Slaves  sans  mélange  et  sans  altéra- 
tion. Les  Tchoudes,  les  Vesses,  les  Mères  s'étaient  confondus 
avec  eux  et  les  Krivitches. 

1.  Lehrberg,  Untersucftungen  %ur  œUeren  Geschichte  Russland's  (1816), 
p.  317-382.  —  Avant  lui  d'autres  s'étaient  déjà  prononcés  dans  le  même  sens. 
Mirum ,  dit  le  vieux  académicien  Sigismond  Bayer ,  nUrum  quam  russica  voca- 
bula  nemo  interpretari  possit:  adeo  nihil  slavonici  continent,  ut  ne  sonum 
quidem,  vel  tenuem,  slavonici  oris.  Comment.  Acad.  Petrop.,  t.  IX ,  p.  395. 
Comparez  aussi  Thunmann,  ouvrage  cité  (1774),  p.  386  et  suiv.,  et  Strube  de 

Pyrmont,  Dissertation  sur  les  anciens  Russes  (1785),  p.  17  et  SDiv. 

2.  Éd.  Mlklosich,  chap.  22,  p.  16. 
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On  peut  s'étonner  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'agrandit 
le  domaine  des  conquérants ,  d'abord  limité  à  Novgorod ,  à 
Kief,  et  à  un  petit  nombre  d'autres  villes.  Nous  n'avons  pas 
à  raconter  cette  histoire  primitive  des  Russes-Slaves  ;  mais 
il  importe  de  dire  que  dès  le  régne  du  sixième  de  leurs 
grands-princes,  de  Vladimir  le  Grand  (980-1015),  ce  domaine 
était  un  des  plus  étendus  de  ceux  qui  existaient  alors  en 
Europe,  et  que  sous  le  second  successeur  de  Vladimir,  sous 
son  fils  laroslaf  le  Grand  (4019-1054),  la  Russie  était  peut- 
être,  comme  l'assure  Karamzine,  plus  avancée  en  civilisation 
et  en  bien-être  que  la  plupart  des  États  contemporains  ;  seu- 
lement, cette  civilisation  était  byzantine  et  fille  de  l'Église 
d'Orient*.  Au  XIP  siècle,  un  historien  polonais,  Mathieu, 
évêque  de  Cracovie,  se  récrie  sur  la  grandeur  de  cet  empire 
voisin,  souvent  en  guerre  avec  le  royaume  de  Pologne, 

Buthenia ,  dit-il , quœ  quasi  est  aller  orbis Gens 

Ruthenica,  muUUudine  innumerabili  ceu  sideribus  adœquata. 
Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  58.)  de  la  superficie 
et  de  la  population  en  1462,  au  conunencement  du  règne  de 
loann  III  Vassiliévitch,  ne  se  rapporte  pas  à  cette  Russie 
primitive,  mais  à  la  Russie  moscovite,  qui  en  est  la  partie 
orientale,  considérablement  agrandie  du  côté  de  l'est  et  du 
nord.  Cependant  on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'étendue  du 
royamne  de  civilisation  byzantine  des  deux  monarques  lé- 
gislateurs nommés  plus  haut,  par  le  tracé  de  ses  limites, 
que  nous  empruntons  au  slaviniste  bohémo-hongrois.* 

1.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  (Histoire  intime  de  la  Russie  sous  Alexan- 
dre /^  et  Nicolas,  t.  I*'',  p.  2  et  suiv.)  ce  caractère  particulier  de  la  civilisation 
russe;  et  ailleurs  encore  (La  Russie  ancienne  et  moderne,  éd.  in-S»,  p.  33) 
nous  avons  décrit  les  splendeurs  de  Rief  à  cette  époque-là.  —  Szafarzik  (t.  II, 
p.  76-89)  a  donné  un  très-bon  aperçu  de  Tbistoire  primitive  des  Russes.  Quant  à 
Tassertion  de  Karamzine,  elle  se  trouve  au  chap.  l  du  tome  V  (trad.  allem. ,  p.  294). 

2.  T.  II,  p.  52  et  U9.  On  peut  y  voir  aussi  quels  étaient  les  voisins  des 
Russes,  au  delà  de  ces  limites.  Consultez  en  outre  Karamzine,  t.  !•',  cbap.  10, 
avecles  notes  (trad.  allem.,  p.  190  et  378). 
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A  cette  époque-là,  les  Russes  s'étendaient  au  nord  jus- 
qu'au delà  du  lac  Umen  et  vers  les  abords  du  Ladoga.  Là 
le  Msta,  la  Tvertza  et  le  Volga  marquaient  leur  limite  du 
côté  de  l'est,  jusque  vers  Ouglitch.  Plus  loin,  le  fleuve  restait 
à  une  assez  grande  distance  du  domaine  russe,  qui,  de  ce 
côté,  ne  dépassait  guère  la  Moskva  et  son  confluent  avec 
rOka.  De  ce  point,  il  n'y  a  pas  loin  aux  sources  du  Don, 
fleuve  qui  coule  vers  le  sud.  Là  où  il  reçoit  la  Sossna  (gou- 
vernement d'Orel),  la  frontière  de  l'est  le  quittait  pour  suivre 
rOskol  jusqu'au  Donetz  et  gagner  ensuite,  le  long  de  TOrel, 
la  rive  gauche  du  Dniepr,  très-avancée  vers  l'est  en  cet  en- 
droit\  On  voit  ainsi  comment  la  frontière  de  l'est  se  con- 
tinuait du  côté  du  sud.  Franchissant  le  Dniepr,  elle  atteignait 
le  Boug  vers  son  embouchure,  et  de  là  suivait  la  côte  de  la 
mer  Noire  jusqu'au  Danube.  Alors  commençait  la  frontière 
occidentale.  En  remontant  le  Séreth,  elle  allait  s'appuyer 
sur  les  Karpathes  ;  puis ,  après  avoir  passé  le  Dounaïetz,  elle 
marquait,  en  touchant  aux  villes  tchervonnes ,  le  partage 
des  eaux  entre  le  bassin  du  Boug  occidental  et  celui  de  la 
Vistule.  A  travers  le  pays  des  latviaghs,  elle  arrivait  sur 
le  Naref  supérieur,  longeait  un  instant  le  Niémen,  et  s'avan- 
çait ensuite,  entre  Vilkomir  et  Vilna,  jusqu'à  la  Duna,  puis 
de  là  aux  lacs  de  Pskof  et  de  Peïpous.  Devenue  frontière  du 
nord,  là  où  les  Slaves  ont  pour  voisins  les  Finnois,  elle  rejoi- 
gnait notre  point  de  départ  entre  les  lacs  Ilmen  et  Ladoga. 

Telle  était  donc  au  XP  siècle,  n'en  déplaise  aux  Polonais, 
la  patrie  des  Russes.  Elle  comprenait  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis la  Grande-Russie,  la  Petite-Russie,  la  Russie-Blanche, 
la  Russie-Rouge  et  la  Russie-Noire,  en  un  mot  toutes  les 
Russies;  et  laroslaf  le  Grand  eût  pu  déjà,  avec  plus  de  droit 
que  Siméon  loannovitch  Gordii  (1340-1353),  s'intituler 
grand-prince  de  toutes  les  Russies. 

1.  Voir  sur  tous  ces  noms  géographiques  l'Index  du  t.  I«^ 
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De  ces  Russies,  la  principale  était  la  Grande-Russie ,  d'abord 
nommée,  à  Torientale,  Russie-Blanche^,  précisément  celle  à 
qui  les  Polonais  postérieurs  refusèrent  d'accorder  le  nom  de 
Russie,  ne  la  désignant  que  sous  celui  de  Moscovie*.  On 
le  voit,  cette  contestation  n'est  pas  sérieuse.  Chez  les  Orien- 
taux, comme  chez  lesBélo-Khrobates,  le  blanc  était  le  grand 
le  noble ,  le  distingué.  Le  nom  de  Russie-Blanche  est  d'origine 
moscovite  et  synonyme  de  celui  de  Moscovie  •  ;  mais  quand 
les  Lithuaniens  en  eurent  conquis  la  partie  la  plus  occiden- 
tale ,  c'est-à-dire  les  principautés  de  Smolensk  et  de  Polotsk, 
ainsi  que  celles  de  Mstislavl,  de  Rjef  et  de  Bielsk,  eux  et  les 
Polonais  attachèrent  ce  même  nom  à  leurs  nouvelles  pos- 
sessions. Ds  nommèrent,  au  contraire,  Russie-Noire  la 
partie  par  eux  arrachée  à  la  fatale  domination  mongole 
(Novgorodek,  Grodno ,  Bélostok),  car  le  noir  est  l'opposé  du 
blanc*.  La  Russie-Rouge  (le  czerwena  Rus'  des  Polonais), 
c'est  celle  des  vieilles  villes  tchervonnes  de  la  Gahcie  orien- 
tale d'aujourd'hui  •.  Enfin  le  nom  de  Petite-Russie,  appliqué 

1.  Nous  n*avons  pu  vérifier  si  réellement  André  Bogolioubskoï  (1167-117.;) 
faisait  déjà  figurer  cette  dénomination  dans  son  titre ,  et  si  elle  figurait  de  même 
dans  le  titre  qu'il  demanda  au  patriarche  pour  un  métropolitain  de  nouvelle  créa- 
tion. On  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  Nicon  II,  159.  Karamzine  (t.  VI, 
chap.  7;  trad.  allem.,  p.  277  et  310)  assure  n'avoir  pu  trouver,  comme  Tatisch- 
tchef,  ce  nom  de  Russie  Blanche  avant  les  temps  de  loann  III  (1^62-1505). 

2.  Nous  disons  les  Polonais  postérieurs;  car  le  savant  Schlœzer  nous  dit  qu'il 
a  vainement  cherché  ce  nom  de  Moscovie  dans  toute  la  longue  Histoire  de  Po- 
logne de  Olugosz  qui,  mort  en  1480,  est  regardé  par  les  Polonais  comme  une 
autorité  des  plus  respectables.  Il  ne  parle  que  de  la  Russia  major. 

3.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Paul  Jove,  mort  en  1552  {De  legatione  Moscovita- 
rum  liber):  Roxolani,  Gelœ  et  Bastarnœ  antiquitus  eam  plagam  incoluere 
unde  RussisB  nomen  effluxisse  crediderim,  Nam  Lithuaniœ  parlem  Russiam 
appellant  inferiorem,  cum  ipsa  Moschovia  Russia  Âlba  nuncupetur.  Nous 
pourrions  citer  beaucoup  d'autres  passages  analogues. 

4.  Voir  là-dessus  Karamzine,  t.  I",  chap.  5,  avec  les  notes  (trad.  allem., 
p.  313).  Cf.  MOller,  Der  Ugiische  Volksstamm,  t.  II,  p.  250-268. 

5.  Szafarzik,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  87  et  p.  374. 
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dès  le  XIV^  siècle  à  cette  même  Russie-Rouge  *,  comprenant 
Galitch,  ville  récemment  fondée ,  Vladimir  en  Volynie,  Pére- 
mouischl ,  Loutsk,  Tourof  et  Khelm ,  fut  transféré  par  les 
Russes  aux  provinces  autour  de  Kief,  par  eux  reconquises 
sur  les  Polonais,  et  resta  attaché  à  TOukraine.  Dans  un 
oukase  du  21  février  1655,  Alexis  Mikhaïlovitch  s'attribue  le 
titre  de  tsar  de  la  Russie  Grande,  Petite  et  Blanche.* 

Officiellement,  Moscou  et  la  Moscovie  n'ont  figuré  qtfen 
sous-ordre  dans  le  titre  des  grands-princes;  il  y  a  eu,  dans 
les  premiers  temps  de  la  fondation  de  Moscou  (1147),  une 
principauté  apanagée  de  ce  nom,  mais  bientôt  le  titre  de 
grand-prince  de  toutes  les  Russies  prima  tout.  Nous  nous 
en  rapportons  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut. 

Moscovie  est  dérivé  du  nom  de  Moskva  (Moscou),  et,  se- 
lon les  Russes  eux-mêmes,  ce  dernier  nom  a  pour  racine  le 
mot  mostki,  route  en  bois.  Mais  des  étymologies  si  simples 
n'étaient  pas  du  gôut  des  historiens  du  Moyen  Age  et  des  temps 
plus  modernes. Pour  ceux-ci, iUfoscAt  (Moscovites)  se  rattachait 
nécessairement  aux  Meschekh  de  la  Bible,  qui,  par  un  sin- 
gulier hasard,  s'y  trouvent,  comme  nous  l'avons  dit,  (p.  391), 
à  côté  des  Rosch.  Ces  Moschi  existaient  sans  doute  dans 
l'antiquité ,  mais  à  coup  sûr  ce  n'étaient  pas  les  Moscovites. 
Es  sont  placés  par  les  uns  au  Caucase';  par  d'autres,  à  côté 
des  Taures*.  Lucain  en  fait  des  voisins  des  Sarraates',  ce 


1.  A  Tannée  1292,  le  nom  de  Petite-Russie,  iq  fiuepT]  Puaia,  se  trouve 
dans  Codini  Notitia  grœcorum  Epiêcoporum,  comme  celui  de  Russie*Noire  se 
rencontre  dans  Laonic  Chalcondyle  (1462).  Dans  une  patente  du  roi  de  Ga- 
litch George  (louriiLvovitch,  1301-1316),  on  lit:  Nos  Georgius,  heigratii 
natus  dux  totius  RuêHœ  minoris.  Voir  Karamzine,  à  la  fin  dii  t.  lY,  daos 
l'Errata. 

2.  Mûller,  préface  au  t.  H  de  V Histoire  de  Russie  par  Tatischtchef. 

3.  Strabon,  livre  XI,  éd.  de  Janson  d'ÂImeloveen  «  p.  760,  eipassim. 
A.  Moschid  et  Taurici,  est-il  dit  dans  Pomponius  Mêla,  I,  19. 

5.  Heniochi ,  sœvisque  affinis  Sarmata  Moschis. 


FAMILLE  SLAVONNE.  —  1"  LES  RUSSES.  4H 

que  répète  Sidoine  Apollinaire*.  Quel  qu'il  fôt,  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  ce  peuple  de  l'antiquité. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence , 
c'est  que  de  la  fondation  de  la  principauté  de  Moscou  date 
pour  la  nationalité  russe  un  nouvel  alliage ,  un  mélange 
nouveau,  qui  altéra  sans  doute  la  pureté  de  leur  langue  et 
de  leur  sang  slavon.  Cela  est  incontestable.  Car  les  Russes 
de  ladite  principauté  rayonnant  autour  de  la  ville  de  Moscou, 
se  répandirent  parmi  les  barbares  d'alentour,  Karéliens, 
Meschtchériaks,Mordouans,Tchérémisses,Tchouvaches,  etc. , 
leur  imposèrent  leur  propre  langue  et  leur  religion,  mais 
corrompirent  peut-être  la  première  dans  cette  œuvre  d'assi- 
milation. C'est  là-dessus  que  les  Polonais  se  fondent  pour 
prétendre  que  les  Moscovites  n'étaient  pas  des  Slaves,  et  qui 
plus  est,  pas  des  Russes.  C'est  absolument  comme  si  l'on 
disait  qu'une  moitié  de  la  France,  tout  le  sud  par  exemple, 
n'est  pas  française,  parce  que  les  Francs  n'y  ont  jamais  paru 
qu'en  petit  nombre,  ou  tout  le  nord,  parce  que  l'élément 
gallo-romain  y  a  été  noyé  dans  l'élément  franc,  c'est-à-dire 
germanique.  Ce  sont  là  des  subtilités. 

La  Moscovie  des  loann  Vassiliévitch  n'était  habitée  qu'en 
partie  par  ces  barbares.  Finnois  et  autres.  En  deçà  de  Mos- 
cou, il  n'y  avait  que  des  Slaves,  depuis  la  Sévérie  et  la  prin- 
cipauté de  Riaisân  au  sud  jusqu'au  delà  de  Novgorod  au 
nord.  Dans  la  capitale  même,  les  princes  étaient  Slaves  au 
même  titre  que  ceux  dont  les  résidences  étaient  sur  le  Dniepr 
et  sur  le  Dniestr,  car  ils  étaient  issus  de  la  même  maison  ; 
avant  de  fixer  leur  résidence  à  Moscou ,  ils  avaient  eu  leur 
siège  encore  plus  à  l'est,  à  Vladimir  sur  la  Kliazma;  la  cour, 
le  clergé,  la  noblesse,  l'armée ,  une  partie  même  de  la  bour- 

1.  Panegyr.  Aviti.  Voici  le  vers  : 

Sauromatam  iaceo  ac  Moschum  soUtosque  cruentum 
Lac  potare  Getas. 
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geoisie  étaient  également  d'extraction  slavonne.  Sous  ces 
princes  fondateurs  de  Fempire  définitif,  des  milliers  de  Slaves 
de  Novgorod  et  autres  lieux  furent  disséminés  dans  les  pro- 
vinces orientales  et  y  formèrent  des  colonies  slavonnes  dont 
la  force  d'assimilation  triompha  de  la  nature  barbare  des 
habitants  primitifs,  au  reste  alors  fort  peu  nombreux.  La 
fusion  continua  ensuite  à  s'opérer  pendant  plus  de  trois 
siècles,  et  aujourd'hui,  il  n'est  guère  possible  de  distinguer, 
dans  ces  mêmes  provinces,  les  Slaves  proprement  dits  de 
ceux  qui  ne  le  sont  que  par  amalgamation. 

C'en  est  assez  sur  la  nationalité  russe,  sur  l'origine  et  les 
premiers  sièges  de  ce  peuple.  Passons  à  sa  constitution 
physique,  à  son  moral  et  à  sa  langue. 


Ce  que  nous  allons  dire  là-dessus  se  rapporte  plus  parti- 
culièrement aux  Grands-Russiens*.  Selon  l'observation  d'un 
bon  juge,  très-bien  informé  de  tout,  parlant  de  la  Russie 
comme  il  convient,  en  tout  état  de  cause,  de  parler  delà 
patrie,  mais  d'une  extrême  indépendance  pourtant,  ceux-ci 
«ne  sont  pas  seulement,  par  leur  supériorité  numérique, 
le  noyau  de  l'empire ,  mais  ils  y  forment  aussi ,  par  leur 
importance  politique  et  leur  développement  intellectuel,  le 
peuple  dominant,  à  ce  point  qu'ils  entraînent  tous  les  autres 
éléments  ethnographiques  soumis  au  sceptre  des  tsars, 
Petits-Russiens,  Rélo-Russiens,  Polonais,  Finnois,  Lettons, 
Allemands ,  Tatars  même,  et  les  forcent,  par  leur  vigueur 
tenace,  à  les  suivre  progressivement  dans  toutes  les  formes 
de  vie  qui  leur  sont  particuhères  à  eux-mêmes.  Ces  Grands- 
Russiens,  qui  sont  le  produit  d'une  fusion  entre  les  Russes 

1.  Encore  une  fois,  Grands-Russes  ou  Grands-Russiens,  Petits-Rosses  ou 
Petits-Russiens,  peu  nous  importe.  Cependant  la  seconde  forme  se  rapproche 
davantage  du  terme  de  la  langue  indigène. 
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de  Novgorod  et  ceux  de  Moscou,  et  qui  habitent,  en  des 
niasses  jusqu'à  ce  jour  sans  mélange  et  compactes,  entre  le 

* 

lacllmen  et  le  confluent  de  l'Oka  avec  le  Volga,  entre  laros- 
lavl  et  Koursk,  ont  toujours  constitué,  depuis  le  rétablisse- 
ment de  l'autocratie  russe  et  la  chute  de  l'empire  Mongol 
du  bas  Volga,  la  souche  proprement  dite,  la  moelle  et  la 
substance  cérébrale  pour  ainsi  dire  du  corps  de  l'État»... 
«Ces  Grands-Russiens,  ajoute  le  même  auteur  en  insistant, 
sontrélément  populaire  dominant,  fondamental;  il  a  con- 
servé, sans  altération,  en  bien  et  en  mal,  tous  les  caractères 
spécifiques  russes*.»  Quant  auxPetits-Russiens,  nous  n'ou- 
blierons pas;  plus  loin,  de  leur  faire  aussi  leur  part  dans 
cette  rapide  esquisse. 

Les  Russes  sont  de  taille  moyenne;  généralement,  plutôt 
grands  que  petits.  Les  hautes  tailles  se  rencontrent  dans  la 
Petite-Russie  ;  dans  la  Grande,  la  stature  varie ,  sans  s'abaisser 
beaucoup  en  somme.  La  foule  ne  nous  présente  guère  que 
des  individus  ramassés,  replets,  souvent  même  charnus;  les 
maigres  sont  rares,  tandis  que  hommes  et  femmes  ont  fré- 
quemment un  embonpoint  extraordinaire.  Les  difformités 
sont  peu  communes  parmi  les  hommes  du  peuple  ;  car,  lestes 
et  actifs,  ils  sont  habitués  à  une  vie  dure ,  et  l'éducation  agreste 
et  sévère  qu'ils  ont  reçue,  leur  fait  tout  supporter.  Des  en- 
fants contrefaits  auraient  de  la  peine  à  résister  au  régime 
qui  leur  est  appUqué.  Les  Russes  ont  le  front  étroit,  la 
bouche  et  les  yeux  petits,  le  nez  ou  retroussé  ou  arrondi. 
La  couleur  de  leurs  cheveux ,  qu'il  est  d'usage  de  tailler  en 
rond,  est  généralement  brune;  elle  devient  plus  claire  à 
mesure  qu'on  avance  vers  le  Nord,  où  ils  les  ont  fréquem- 
ment roux  ou  blonds,  et  plus  lisses  qu'au  centre  de  la  po- 
pulation. On  sait  que  tous  les  adultes  au  sein  du  peuple 
portent  la  barbe.  Ils  l'ont  de  même  couleur,  forte,  belle, 

1.  Menschen  und  Dinge  in  Russland  (1856),  p.  97  et  101. 
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souvent  bouclée,  et  donnant  à  leur  physionomie  expressive 
une  dignité  grave  qui  contraste  avec  leur  caractère  enjoué, 
avec  cette  gaieté  naturelle  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
En  somme ,  on  peut  dire ,  comme  le  fait  même  un  acharné 
détracteur  de  la  Russie',  que  les  hommes  sont  beaux;  les 
femmes  le  sont  infiniment  moins,  et  Ton  n'en  trouve  guère 
de  jolies  que  dans  les  salons.  La  rigueur  du  climat  émousse 
chez  eux  les  organes  du  toucher,  du  goût  et  de  Fodorat,  et 
l'aspect  des  vastes  plaines  couvertes  de  neige  affaiblit  leur 
vue;  en  revanche,  ils  ont  l'ouïe  fine,  une  grande  souplesse 
/dans  les  membres  et  une  agilité  peu  commune.  Le  Russe 
doit  une  constitution  robuste  à  un  exercice  constant,  à  une 
nourriture  saine  et  sans  apprêts  ni  recherche,  aux  bains 
d'uh  genre  particuUer  par  lesquels  il  s'endurcit,  à  la  rusti- 
cité de  ses  mœurs.  D  brave  les  injures  de  l'air  ;  les  plus 
longues  fatigues  ne  peuvent  l'accabler,  et  il  se  raidit  même 
contre  la  douleur.  Mais  son  énergie  à  endurer  n'est  pas 
égalée  par  celle  qui  porte  à  agir-;  sans  être  atteint  de  flegme, 
il  a  moins  de  force  active  qu'on  n'en  trouve  chez  quel- 
ques autres  peuples.  Frugal  dans  ses  repas,  le  paysan, 
agriculteur,  trafiquant,  charretier  ou  ouvrier  voué  à  l'in- 
dustrie ,  se  contente  d'un  pain  de  seigle  noir  et  grossier,  de 

1.  Nous  nous  sommes  expliqué  nettement  sur  le  fameux  livre  du  marquis  de 
Custine,  La  Russie  en  1839,  dans  notre  Histoire  intime»  t.  I^^*,  p.  476.  Mais 
dans  le  passage  auquel  nous  faisons  ici  allusion  (t.  l^^,  p.  293),  ce  moraliste  plus 
incisif  que  peut-être  autorisé,  est  parfaitement  dans  le  vrai,  même  quand  il 
parle  de  «  la  perfection  du  profil  »  des  Russes,  lequel,  dit-il,  «  rappelle  les  sta- 
tues grecques.  »  Il  ajoute  que  cela  ne  s'applique  qu'aux  «  hommes  de  pure  race 
slave.»  —  Quant  aux  sévérités  de  Gustine,  elles  ont  quelquefois  été  dépassées, 
même  dans  des  écrits  officiels ,  témoin  celui  de  Sabathier  de  Cabres,  Catherine  U, 
sa  cour  et  la  Russie  en  i779,  p.  10  et  suiv.  Nous  rappeUerons  aussi  le  Voyage 
en  Sibérie  de  Tabbé  Chappe  d'Auteroche  (1 768),  livre  auquel  l'impératrice  elle- 
même  ne  dédaigna  pas  de  faire  une  réponse.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
un  auteur  russe,  un  prince  d'une  vieille  souche,  a  fait  pâlir  tout  ce  qu'on  con- 
naissait jusqu'alors  de  plus  virulent,  en  fait  de  critiques  et  d'accusatioos. 
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choux  aigres,  de  gruau,  de  champignons  et  de  concombres 
salés,  puis  de  poissons  salés  et  iumés,  et  de  certaines  pâtis- 
series grossières,  souvent  entremêlées  de  poissons  ou  de 
choux,  qui  sont  réservées  pour  les  jours  de  fête.  D  fait  une 
faible  consommation  de  viande,  et  même  les  œufs  et  le  lai- 
tage lui  sont  interdits  par  TEglise  pendant  les  longs  jours  de 
jeûne  et  du  carême.  Les  ognons,  les  melons  d'eau  ou  ar- 
bouses, les  noisettes  çt  quelques  légumes  crus  font  souvent 
seuls  tous  les  frais  de  ses  repas.  La  boisson  nationale  est  le 
kvass,  breuvage  fermenté  qu'on  prépare  sur  le  feu,  et  qui 
se  compose  d'eau  mêlée  à  du  malt  d'orge,  à  de  la  farine  de 
seigle  ou  d'avoine.  Cette  espèce  de  bière,  toutefois,  que  l'on 
sert,  ainsi  que  celle,  plus  acidulé,  appelée  kislitchi,  même 
sur  les  tables  des  riches,  le  Russe  ne  l'aime  pas  au  point  de 
ne  pas  se  soucier  de  toute  autre  boisson:  au  contraire,  il 
recherche  les  liqueurs  alcoohques,  et  la  consommation  d'eau- 
de-vie  est  énorme  dans  son  pays.  L'ivrognerie  est  au  premier 
rang  de  ses  défauts.  Il  en  est  puni  par  des  accidents  qui  trop 
souvent  abrègent  sa  vie',  dont  la  durée,  n'étaient  ces  excès, 
rappellerait  le  grand  âge  de  nos  premiers  aïeux  ;  car,  malgré 
ce  poison  qui  la  mine,  elle  offre  encore  assez  fréquemment , 
comme  on  l'a  vu,  des  exemples  étonnants  de  longévité. 

Le  cafetan  bleu,  sans  collet  montant,  est  le  vêtement 
national  pour  les  hommes;  pour  les  femmes,  c'est  la  sara- 
faTie,  longue  robe  qui  du  corsage  descend  jusqu'aux  talons 
et  se  boutonne  par  devant.  Les  premiers  se  coiffent  soit 
d'un  bonnet  fourré  ou  d'une  toque  de  drap  en  forme  de 
melon ,  soit  d'un  chapeau  à  forme  basse  et  plus  large  du 
haut  que  du  bas;  les  autres,  avant  le  mariage,  de  la  paviazka, 
et  après,  du  pavoïnik  ou  kakoschnik^.  C'est  une  espèce  de 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  203. 

2.  On  écrit  poviazka,  povmnik,  hokoschnik.  Ce  dernier  mot  vient  de  kokosch, 
poule  couveuse,  ou  de  kokot,  coq.  II  rappeUe  une  ressemblance  avec  la  crête 
d'un  coq. 
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tour  OU  fronteau  en  carton ,  recouvert  d'une  pièce  d'étoffe 
garnie  d'ornements,  et  ouvert,  chez  la  jeune  fille,  dont  s'en 
échappent  les  longues  tresses,  mais  fermé,  chez  la  femme 
mariée,  en  forme  de  béret,  de  manière  à  cacher  en  grande 
partie  les  cheveux.  Les  bourgeoises  se  couvrent  la  tête  d'un 
fichu  de  soie.  Généralement  parlant ,  Thabillement  des  paysans 
est  de  deux  espèces  :  en  hiver,  il  consiste  en  une  peau  de 
mouton  ou  autre  fourrure  commune,  dont  ils  portent  le  poil 
en  dedans,  et  qui,  serrée  sur  les  reins  par  une  ceinture, 
leur  descend  jusqu'au-dessous  des  genoux;  en  été,  outre 
leur  chemise  ou  blouse  de  cotonnade  en  coulem*,  qui  se 
porte  par-dessus  le  pantalon  et  se  serre  également  à  la  taiUe, 
il  consiste  en  un  surtout  de  gros  drap,  retenu  par  une  cein- 
ture. Aux  alentours  des  grandes  villes  et  dans  ces  villes 
mêmes,  ils  ont  des  bottes  pour  chaussure,  mais  ordinaire- 
ment leurs  pieds,  enveloppés  de  bandelettes  de  toile  ou  de 
drap,  sont  garantis  par  une  espèce  de  sandale  en  écorce 
de  tilleul  (laptt),  dont  les  cordons  sont  faits  de  la  même 
matière. 

Les  villages  russes  varient  d'une  province  à  l'autre,  et 
sont  tantôt  en  bois  et  tantôt  en  argile;  le  plus  souvent  les 
maisons  sont  construites  au  moyen  de  poutres  et  de  solives 
à  peine  équarries  et  dont  les  interstices  sont  soigneusement 
calfeutrés  de  mousse  goudronnée.  Le  pignon  de  ces  cabanes, 
tourné  vers  la  rue,  a  pour  ornement  des  planches  sculptées 
qui,  de  la  pointe,  descendent  des  deux  côtés  jusqu'aux  bouts 
du  toit.  Elles  sont,  dit  M.  X.  Marmier*,  «bâties  strictement 
sur  le  même  modèle,  rangées  comme  des  tentes  de  chaque 
côté  de  la  route.  On  dirait  que  la  même  année,  à  la  même 
heure,  elles  sont  toutes  sorties  de  terre  à  la  voix  d'un 

1.  Lettres  sur  la  Russie,  la  Finlande  et  la  Pologne  (1843),  1. 1^,  p.  320. 
Cf.  Custine,  ouvrage  cité,  t  IH,  p.  69,  et  baron  de  Haxthausen,  Études  sur  la 
Russie,  t.  Iw,  p.  17,  avec  dessins. 
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officier  russe ,  car  elles  ont  la  même  teinte  grisâtre  et  sont 
abgnées  comme  par  une  loi  stratégique.  Quelques-unes  seu- 
lement, plus  orgueilleuses  que  les  autres,  sont  ornées  d'un 
balcon  en  bois  et  de  deux  planches  dentelées  et  effrangées 
qui  tombent  de  chaque  côté  du  toit.  Trois  petites  fenêtres  de 
face,  élevées  à  dix  pieds  au-dessus  du  sol,  une  porte  de 
côté,  un  hangar  qui  sert  à  la  fois  de  basse-cour,  de  remise 
et  d'écurie,  voilà  pour  Textérieur.  L'intérieur*  se  compose 
ordinairement  de  deux  petites  chambres,  dont  la  moitié  est 
occupée  par  un  large  poêle  en  terre  où  tous  les  membres 
deJa  famille  se  couchent  pêle-mêle,  été  comme  hiver,  sans 
se  déshabiller.» 
Aucun  peuple  n'est  plus  jovial  que  celui  sur  le  triste  sort 
duquel  on  s'est  si  souvent  apitoyé.  Les  Petits-Russiens  sur- 
tout se  distinguent  par  leur  inaltérable  gaieté  et  par  Tinsou- 
ciance  qu'ils  montrent  en  toute  occasion.  La  danse  et  le 
chant  sont  des  amusements  nationaux,  et  ces  hommes,  dont 
l'air  grave  est  encore  rehaussé  par  une  barbe  imposante , 
sont  des  enfants  dans  leurs  plaisirs.  Dans  les  affaires ,  il  est 
vrai,  ils  cessent  de  l'être,  nommément  les  Grands-Russiens. 
En  général  adroits  et  rusés ,  ils  ne  le  cèdent  en  aucun  point 
aux  enfants  d'Israël  dans  les  affaires  commerciales.  Au  con- 
traire, il  faut  trois  Juifs  pour  tromper  un  Russe,  a  dit  Pierre 
'e  Grand.  Mille  expédients  sont  toujours  à  sa  commande. 

Généralement  parlant,  ce  peuple  n'a  pas  un  goût  très -pro- 
noncé pour  l'agriculture,  dont  le  produit  modique  est  acheté 
par  un  labeur  qui  lui  plaît  médiocrement,  et  c'est  là  un  des 

1.  La  chambre  du  paysan,  ainsi  que  toute  la  cabane,  s'appeUe  en  rus^c isba; 
ie  poôlc  (petch)  en  est  le  principal  raeuble.  On  compte  ici  par  iibas,  comme  on 
compte  chez  nous  par  feux.  Le  pèle-mèle,  dont  parle  le  spirituel  touriste,  n*est 
pas  aussi  général  qu'il  le  suppose.  Dans  Touvrage  Menschen  und  Dirige  in 
Russland  (p.  187  et  suiv.),  on  compare  les  villages  russes  aux  villages  polonais, 
?e  qui  les  met  dans  un  grand  avantage.  Sur  les  maisons  de  la  Petite-Russie, 
voii-  Kohi,  Reisen  in  Sud-Russland,  t.  I«',  p.  8,  etc. 

IL  27 
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écueils  dont  est  menacée  la  grande  et  bienfaisante  mesure 
de  rémancipation  des  serfs.  L'indolence  et  l'incurie  sont  au 
nombre  des  fruits  de  la  condition  déplorable  qui  va  cesser, 
grâce  à  une  résolution  magnanime  du  monarque  bienveillant 
auquel  les  destinées  de  la  Russie  sont  dans  ce  moment 
confiées,  condition  dont  les  conséquences  subsistent  et  se 
feront  sentir  naturellement  encore  longtemps.  Ce  qui  répond 
davantage  à  l'humeur  inconstante  des  enfants  de  la  Mosco- 
vie ,  à  leur  caractère  plus  entreprenant  qu'enclin  à  la  per- 
sévérance, ce  sont  les  métiers  ordinaires  exigeant  peu  de 
frais  d'intelligence  et  permettant  un  déplacement  fréquent; 
c'est  surtout  le  commerce,  ou  plutôt  le  trafic,  dont  on  peut 
dire  que  les  Grands-Russiens  ont  véritablement  le  génie. 

Du  reste,  comme  l'a  fait  observer  H.  Storch,  le  Russe  est 
propre  à  tout.  «Un  propriétaire ,  dit  cet  auteur,  choisit  parmi 
ses  paysans  quelques  garçons  éveillés  et  les  emploie  à  la 
ville  :  en  moins  d'un  an,  ils  sont  devenus  des  laquais  adroits 
et  intelligents,  jouant  quelquefois,  sur  des  instruments  à  vent 
ou  autres ,  des  airs  et  des  morceaux  de  Mozart  et  de  Pleyel. 
Les  recrues,  prises  parmi  eux,  ont  bientôt  dépouillé  la  rouille 
du  village  et  présentent  une  tenue  si  parfaite,  qu'on  a  de  la 
peine  à  distinguer  ces  conscrits  des  vieux  soldats.  En  un  mot, 
il  suffit  presque  que  l'on  ordonne  au  Russe  ce  que  l'on  veut 
qu'il  soit,  car  il  s'arrange  aussitôt  de  manière  à  le  devenir.» 

«Il  possède  au  plus  haut  degré  l'instinct  de  l'imitation, 
continue  le  même  auteur;  mais,  ajoute-t-il,  en  faisant  ici 
la  part  de  l'ombre  dans  son  tableau  généralement  un  peu 
flatté,  le  besoin  d'arriver  à  la  perfection  lui  est  encore 
étranger,  et  ses  œuvres  sont  médiocres.  Toujours  prêt  à 
tout  entreprendre  et  bien  capable  de  réussir,  il  s'attache 
trop  à  l'apparence  et  se  contente  de  donner  aux  objets  une 
certaine  élégance  extérieure,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  sont 
sans  consistance  et  sans  solidité.» 
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Cette  même  observation,  Fauteur  cité  l'applique  à  ce  génie 
du  trafic  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Malgré  le 
goût  dominant  des  Russes  pour  ce  genre  d'occupation,  ils 
ont,  dit-il,  peu  de  capacité  pour  les  spéculations  en  grand, 
auxquelles  ils  ne  se  livrent  pas  volontiers.  «D'une  main , 
achetant  un  article ,  ils  le  vendent  de  l'autre ,  peu  importe 
que  le  bénéfice  soit  grand  ou  petit  ;  ils  n'ont  d'autre  mesure 
de  l'avantage  résultant  pour  eux,  que  le  nombre  de  fois 
qu'Os  ont  réalisé  leur  capital  dans  Tannée.  Communément 
ils  ne  sont  guère  jaloux  d'établir  leur  crédit  et  de  recom- 
mander leur  marchandise  par  la  confiance  qu'ils  auraient 
méritée;  peu  touchés  de  considérations  de  ce  genre,  ils  la 
vendent,  bonne  ou  mauvaise ,  au  plus  haut  prix  possible , 
sans  songer  que,  dupés  par  eux,  les  consommateurs  ne  s'y 
laisseront  pas  reprendre.»  Hâtons-nous  cependant  d'ajouter 
que  les  exemples  de  marchands  russes  apportant  de  la  con- 
science à  l'exercice  de  leur  profession  deviennent  chaque 
année  plus  nombreux. 

Une  chose  est  certaine:  si  le  Russe  joignait  aux  dons  na- 
turels dont  il  est  richement  doté ,  l'ambition  de  bien  faire 
et  cette  application  soutenue  qui  la  féconde,  aucun  peuple 
de  la  terre  ne  lui  serait  supérieur.  Malheureusement,  il 
n'est  que  trop  vrai,  l'apparence  est  tout  pour  lui,  et  son 
ardeur  se  ralentit  à  mesure  que  les  difficultés  augmentent 
ou  que  la  certitude  d'un  gain  immédiat  et  considérable ,  qui 
soutenait  d'abord  ses  forces,  vient  à  l'abandonner. 

L'écrivain  français  célèbre  par  les  blessures  qu'il  a  faites, 
avec  toute  la  magie  du  talent,  à  l'amour-propre  des  Russes, 
à  propos  du  régime  auquel,  selon  lui,  ils  étaient  soumis, 
il  y  a  vingt-cinq  ans*,  rend  à  leur  caractère  sous  certains 
points  de  vue  un  hommage  mérité.  «Ils  ne  sont,  dit-il,  ni 
grossiers  ni  apathiques,  comme  la  plupart  des  hommes  du 

1.  Voir,  par  eiemple,  les  citations  déjà  faites  plus  tiaut,  p.  12. 
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Nord  (?).  Poétiques  comme  la  nature,  ils  ont  une  imagination 
qui  se  mêle  à  toutes  leurs  aflfections;  pour  eux,  l'amour  lient 
de  la  superstition;  leurs  attachements  ont  plus  de  délica- 
tesse que  de  vivacité.  Toujours  fins,  même  quand  ils  se 
passionnent,  on  peut  dire  qu'ils  ont  de  l'esprit  dans  le  sen- 
timent.*» 

L'hospitalité  est  en  Russie  une  vertu  nationale  ;  nulle  part 
elle  n'est  exercée  d'une  manière  plus  large  et  plus  cordiale. 
Elle  n'est  égalée  que  par  la  bienfaisance  de  ce  peuple,  dont 
chaque  individu  s'empresse  d'offrir  l'aumône  au  malheureux 
qui  la  lui  demande.  Ces  deux  qualités  font  contraste  avec 
leur  excessif  amour  du  gain,  de  même  que  la  politesse  con- 
stante de  leurs  manières  semble  être  peu  en  harmonie  aw 
la  vivacité  de  leurs  passions,  souvent  poussée  jusqu'à  la 
violence.* 

La  bravoure,  plus  passive  pourtant  qu'active,  des  soldats 
russes  est  proverbiale  ;  ils  présentent  au  canon  et  aux  chaînes 
de  la  cavalerie  un  mur  presque  impénétrable.  Le  courage 
insouciant  des  hommes  du  peuple  va  pareillement  jusqu'à 
la  témérité:  Né  bos*  (n'ayez  pas  peur)!  est  leur  cri  habituel 
Et  de  même  qu'ils  affrontent  le  danger  sans  sourciller,  de 
même  ils  abordent  sans  crainte  leurs  seigneurs,  tout  en 
prodiguant  pour  eux  les  démonstrations  de  respect.  Ecou- 
tons à  ce  sujet  un  écrivain,  en  général  panégyriste  de  la 
nation,  mais  qui  n'exagère  pas  ici:  a  Le  sang  pur  etléger^ 
dit-il,  qui  coule  avec  force  dans  ses  veines,  le  sentiment 

1.  La  Russie  en  1839,  t.  IV,  p.  185.  Le  malin  marquis,  qui  ne  se  piquait 
sans  doute  pas  d*ètrc  grand  ethnographe,  ajoute  ces  mots  que  nous  ne  reprodui- 
sons que  pour  la  curiosité  du  fait  :  «Ce  sont  toutes  ces  nuances  fugitives  qu'ex- 
prime leur  regard,  si  bien  caractéri>:é  par  les  Grecs  (SaupofictTai ,  Sarmates, 
aaupo;  et  o^pip^a»  à  œil  de  lézard).»  (!) 

2.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  notre  première  Statistique  de 
la  Russie,  p.  171. 

3.  Né  bdalsa,  ne  pas  avoir  peur. 
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qu*il  a  de  sa  vigueur  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  réussit 
à  se  tirer  des  positions  les  plus  périlleuses,  enfin  sa  bon- 
homie naturelle,  font  que  le  Russe  n'appréhende  point  le 
danger  et  qu'il  ne  s'en  inquiète  en  aucune  façon.  Aussi  n'a- 
t-il  nul  souci  des  mesures  de  précaution  qu'il  serait  bon  de 
prendre,  et  ses  jeux  de  prédilection  sont  précisément  ceux 
où  le  danger  entre  pour  quelque  chose.  Il  parle  à  son  em- 
pereur sans  émotion,  sans  embarras,  et  pourtant  il  est  ac- 
coutumé à  le  regarder  comme  un  être  supérieur,  comme 
l'oint  de  Dieu3 

Rien  n'égale  la  multiplicité  et  l'exactitude  de  ses  pratiques 
religieuses.  Jamais  il  ne  passe  devant  une  église  quelconque, 
même  d'un  autre  culte,  sans  s'incliner  profondément  et  sans 
faire  le  nombre  prescrit  de  signes  de  croix.  L'influence  des 
prêtres  sur  lui  a  des  bornes  et  se  mesure  souvent  au  respect 
qu'ils  méritent  réellement  ;  mais  le  Russe  est  scrupuleux 
observateur  des  commandements  de  l'Église  en  tout  ce  qui 
concerne  le  culte  extérieur.  C'est  là  son  plus  grand  bien, 
sa  consolation  en  toute  circonstance.  Nous  n'avons  pas  à 
examiner  ici  quelle  est  la  portée  de  cet  esprit  religieux  et 
quels  fruits  de  sanctification  il  produit.  Toutes  les  questions 
de  cette  nature  sont  réservées  pour  une  autre  partie  de  notre 
ouvrage.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  la  vie 
spirituelle  est  le  privilège  des  populations  plus  avancées  en 
culture  et  que,  presque  partout,  les  masses  ignorantes  sont 
sujettes  à  confondre  le  culte  avec  la  religion.  On  ne  sera 
donc  point  étonné  s'il  règne  en  Russie  beaucoup  de  super-  ' 
stition:  n'en  est-il  pas  de  même  en  France,  en  Allemagne, 
peut-être  même  en  Angleterre  dans  les  basses  classes?  Seu- 
lement, en  Russie,  les  hautes  classes  ne  se  distinguent  pas 
toujours  de  celles-là  sous  ce  rapport.  Même  dans  leurs  rangs, 
on  aime  les  devins  et  les  diseurs  de  bonne  aventure,  on 
met  de  l'intérêt  à  se  faire  interpréter  les   songes;   on 
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appréhende  à  l'excès  les  mauvais  augures  ou  l'influence  d'un 
mauvais  regard;  à  certains  jours  de  la  semaine,  on  se  gar- 
derait bien  de  rien  entreprendre  d'important;  une  salière 
renversée  ou  une  treizième  personne  à  table  efifrayerait 
toutes  les  imaginations;  un  flambeau  de  trop  ou  la  ren- 
contre inopinée  d'un  moine  dérange  tous  les  projets. 

Ceci  est  commun  à  toutes  les  classes,  tandis  que  la  plu- 
part des  autres  traits  de  notre  tableau  appartiennent  en 
propre  à  l'homme  du  peuple,  ou  moujik;  faire  le  portrait 
du  moujik,  il  est  vrai,  c'est  peindre  l'ensemble  de  la  nation, 
où  les  moujiks  figurent  presque  pour  les  quatre  cinquièmes. 

Que  dire  en  particulier  des  hautes  classes?  Ne  se  res- 
semblent-elles pas  généralement  dans  tous  les  pays  ?  L'édu- 
cation que  les  enfants  y  reçoivent  sous  les  auspices  de  la 
civilisation  européenne  ou  chrétienne,  ne  les  fait-elle  pas 
passer  sous  un  niveau  commun  sous  lequel  disparaissent 
les  idiosyncrasies  nationales?  Dans  ces  classes,  d'ailleurs, le 
caractère  change  en  même  temps  que  les  formes  du  régime 
politique,  et,  dans  ce  moment  surtout,  une  transformation 
s'accomplit  dans  leur  sein.  Aussi,  en  plaçant  ici  le  jugement 
d'une  femme  célèbre,  rendu  il  y  a  un  demi-siècle  déjà,  ne 
nous  cachons-nous  pas  que  le  temps  a  depuis  afiaibli  cer- 
tains traits  de  ce  tableau  et  qu'il  en  est  d'autres  peut-être 
qu'il  aura  entièrement  effacés  dans  cet  intervalle.* 

«L'accueil  des  Russes  est  si  obligeant,  a  dit  la  baronne  tic 
Staël*,  qu'on  se  croirait  dès  le  premier  jour  lié  avec  eux, 

i .  Peut-être  aussi  le  temps  a-t-il  mis  en  lumière  des  traits  tout  à  fait  nou- 
veaux. Pour  n*en  indiquer  qu'un ,  qui  se  serait  attendu  à  trouver  chez  «ne 
Russe,  nous  ne  dirons  pas  les  grâces  de  l'esprit  français,  ceci  n'a  jamais  élé 
l'objet  d'un  doute,  mais  les  délicatesses  morales  et  de  l'ordre  spirituel  que  l'on 
trouve  dans  la  Vie  de  Madame  Svetchine,  telle  que  vient  de  nous  la  dounei, 
d'après  sa  propre  correspondance,  M.  de  Falloux?  N'est-ce  pas  là  une  nouveauté 
incroyable?  A  notre  sens,  ce  livre  fait  plus  d'honneur  à  la  Russie  que  les  trois 
quarts  de  sa  littérature.  Car  c'est  la  vie  de  l'âme  qui  est  l'honneur  des  nations. 

2.  Dix  années  d'exil,  p.  272. 
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et  peut-être  au  bout  de  dix  ans  ne  le  serait-on  pas.  Le  si- 
lence russe  est  tout  à  fait  extraordinaire  :  ce  silence  porte 
uniquement  sur  ce  qui  leur  inspire  un  vif  intérêt.  Du  reste, 
ilsparlenttant  qu'on  veut,  mais  leur  conversation  ne  vous  ap- 
prend rien  que  leur  politesse;  elle  ne  trahit  ni  leurs  sentiments 
ni  leurs  opinions.  On  les  a  souvent  comparés  à  des  Français, 
et  cette  comparaison  me  semble  la  plus  fausse  du  monde. 
La  flexibilité  de  leurs  organes^  leur  rend  l'imitation  en  toutes 
choses  très-facile;  ils  sont  Anglais,  Français,  Allemands  dans 
leurs  manières,  selon  que  les  circonstances  les  y  appellent; 
mais  ils  ne  cessent  jamais  d'être  Russes,  c'est-à-dire  impé- 
tueux et  réservés  tout  ensemble,  plus  capables  de  passion 
que  d'amitié,  plus  fiers  que  délicats,  plus  dévots  que  vertueux, 
plus  braves  que  chevaleresques,  et  tellement  violents  dans 
leurs  désirs  que  rien  ne  peut  les  arrêter  lorsqu'il  s'agit  de 
les  satisfaire.  Ils  sont  beaucoup  plus  hospitaliers  que  les 
Français;  mais  la  société  ne  consiste  pas  chez  eux,  comme 
chez  nous*,  dans  un  cercle  d'hommes  et  de  femmes  d'esprit 
qui  se  plaisent  à  causer  ensemble.  On  se  réunit  comme  l'on 
va  à  une  fête,  pour  trouver  beaucoup  de  monde,  pour  avoir 
des  fruits  et  des  productions  rares  de  l'Asie  ou  de  l'Europe , 
pour  entendre  de  la  musique,  pour  jouer,  enfin  pour  se 
donner  des  émotions  vives  par  les  objets  extérieurs,  plutôt 
que  par  l'esprit  et  l'âme  :  ils  réservent  l'usage  de  l'un  et  de 
l'autre  pour  les  actions  et  non  pour  la  société.  D'ailleurs , 
comme  ils  sont  en  général  très-peu  instruits',  ils  trouvent 
peu  de  plaisir  aux  conversations  sérieuses,  et  ne  mettent 


1.  Et  aussi  Tavantage  dont  ils  jouissent  d'avoir  près  d'eui,  dès  leur  tendre 
enfance,  une  nourrice  anglaise,  ou  une  gouvernante  française,  ou  un  valet  de 
chambre  de  la  même  nation  et  un  précepteur  allemand. 

2.  Il  faudrait  dire  maintenant  :  «  Gomme  autrefois  chez  nous.  » 

3.  Tout  au  moins  ont-ils  une  instruction  qui  manque  aux  Français,  celle  des 
choses  du  dehors,  en  géographie,  histoire  et  littérature. 


n 
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point  leur  amour-propre  à  briller  par  l'esprit  qu'on  y  peut 
montrer 

«Le  tiers  état  n'existe  pas  en  Russie:  c'est  un  grand  in- 
convénient pour  le  progrès  des*  lettres  et  des  beaux-arts, 
car  c'est  d'ordinaire  dans  cette  classe  que  les  lumières  se 
développent*  ;  mais  cette  absence  d'intermédiaire  entre  les 
grands  et  le  peuple  fait  qu'ils  s'aiment  davantage  les  uns  les 
autres.  La  distance  entre  les  deux  classes  paraît  plus  grande 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  degrés  entre  ces  deux  extrémités, 
et  dans  le  fait,  elles  se  touchent  de  plus  près,  n'étant  point 
séparées  par  une  classe  moyenne.  C'est  une  organisation 
sociale  tout  à  fait  défavorable  aux  lumières  des  premières 
classes,  mais  non  pas  au  bonheur  des  dernières L'es- 
clavage en  Russie  ne  ressemble  pas  pour  ses  effets  à  celui 
dont  nous  nous  faisons  l'idée  dans  l'Occident:  ce  ne  sont 
point,  comme  sous  le  régime  féodal,  des  vainqueurs  qui  ont 
imposé  de  dures  lois  aux  vaincus  ;  les  rapports  des  grands 
avec  le  peuple  ressemblent  plutôt  à  ce  qu'on  appelait  la  fa- 
mille des  esclaves  chez  les  anciens,  qu'à  l'état  des  serfs  chez 
les  modernes.  J 

Après  avoir  fait  remarquer  encore  combien  l'esprit  public 
est  prononcé  en  Russie,  M™®  de  Staël  se  résume  dans  les 
termes  suivants  qui,  naturellement,  se  ressentent  un  peu  des 
événements  de  1812  sous  l'influence  desquels  ils  ont  été 
écrits:  «La  réputation  d'invincible  que  des  succès  multipliés 
ont  donnée  à  cette  nation,  la  fierté  naturelle  aux  grands, 
le  dévouement  qui  est  dans  le  caractère  du  peuple,  la  reli- 
gion, dont  la  puissance  est  profonde,  la  haine  des  étrangers' 

1.  En  Russie,  comme  dans  la  France  d*aulrcfois,  comme  en  Angleterre}  etc., 
la  noblesse  est  très-lettrée  ;  cette  classe  fournit  le  plus  grand  nombre  des  écri- 
vains ;  de  Karamzine  au  prince  Pierre  Dolgoroukof,  presque  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  saillant,  y  appartient.  Celte  matière  viendra  plus  tard. 

2.  Surtout,  conune  c*est  Tusage  partout,  des  peuples  les  moins  éloignés. 
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que  Pierre  l^  a  tâché  de  détruire  pour  éclairer  et  civiliser 
son  pays,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  restée  dans  le  sang 
des  Russes  et  qui  se  réveille  dans  l'occasion,  toutes  ces 
causes  réunies  font  de  cette  nation  un  peuple  très-énergique. 
«Quelques  mauvaises  anecdotes  des  règnes  précédents, 
quelques  Russes  qui  ont  fait  des  dettes  sur  le  pavé  de  Paris, 
quelques  bons  mots  de  Diderot^  ont  mis  dans  la  tête  des 
Français  que  la  Russie  ne  consistait  que  dans  une  cour  cor- 
rompue, des  officiers  chambellans  et  un  peuple  d'esclaves: 
c'est  une  grande  erreur!  Cette  nation,  il  est  vrai,  ne  peut 
se  connaître  d'ordinaire  qu'après  un  long  examen;  mais, 
dans  les  circonstances  où  je  l'ai  observée,  tout  ressortait  en 
elle,  et  jamais  on  ne  peut  voir  un  pays  sous  un  jour  plus 
avantageux  que  dans  une  époque  de  malheur  et  de  courage. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  cette  nation  est  composée 
des  contrastes  les  plus  frappants  ;  peut-être  le  mélange  de 
la  civilisation  européenne  et  du  caractère  asiatique  en  est-il 
la  cause.']) 


Des  hauteurs  d'un  tableau  moral ,  pour  lequel  nous  avons 
en  partie  pu  emprunter  nos  couleurs  à  de  grands  maîtres', 
il  nous  faut  redescendre  un  moment  dans  les  détails  de  la 
statistique. 

1.  Pourris  avant  que  d'être  mûrs,  etc.,  etc. 

2.  Malheureusement  ce  caractère  asiatique,  si  souvent  invoqué,  est,  après 
tout,  une  chimère.  Ce  qui  serait  beaucoup  plus  conforme  à  la  vérité,  ce  serait 
d'attribuer  â  la  civilisation  byzantine  tout  ce  qui,  en  Russie,  ne  s'explique  pas 
par  notre  civilisation  des  pays  d'Occident.  Byzance,  si  l'on  veut,  était  bien 
rOrient,  mais  ce  n'était  pas  l'Asie. 

3.  Nous  compterions  volontiers  parmi  eux  le  marquis  de  Custine,  si  le  mérite 
du  style  pouvait  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  qualités,  et  si  la  bonne  foi  avait 
plus  généralement  présidé  aux  critiques  de  cet  écrivain.  Heureusement  pour  la 
Russie,  de  tels  jugements,  quoique  bien  vigoureusement  formulés,  ne  sont 
pas  sans  appel. 
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Cet  élément  principal  de  la  nationalité  russe  que  nous  ve- 
nons de  caractériser  forme  un  tout  compacte,  où  sans  doute 
on  remarque  quelques  nuances  sur  lesquelles  se  fondent  les 
subdivisions  dont  nous  dirons  un  mot  dans  le  chapitre  sui- 
vant, mais  qui  a  pour  base  la  même  langue  et  le  même 
culte.  Cette  nationalité  s'est  constituée  petit  à  petit,  dans  le 
cours  des  siècles ,  et  non  sans  avoir  souvent  recours  à  Famal- 
game;  mais  elle  existe  réellement,  et  forme  entre  tous  ceux 
qui  s'y  rattachent  une  telle  solidarité  qu'il  est  impossible 
d'apercevoir  parmi  eux  aucun  germe  de  dissolution.  Nous 
avons  dit  plus  haut  (p.  277)  qu'elle  s'étend  à  environ 
55  millions  d'individus ,  dont  moins  de  3  millions  et  demi 
en  Asie,  tout  le  reste  en  Europe. 

En  effet ,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  ethno- 
graphique de  M.  de  Kœppen,  que  voit-on?  A  droite  et  à  gauche 
des  teintes  diverses  ;  mais  entre  ces  deux  extrémités ,  uni- 
formité de  teinte  presque  absolue.  De  la  mer  Blanche  jus- 
qu'à la  mer  Noire ,  depuis  les  toundras  des  Samoïèdes  jus- 
qu'aux steppes  des  Tatars,  partout  des  Russes,  sauf  dans 
les  gouvernements  de  Novgorod  et  de  Tver,  où  quelques 
tribus  fmnoises  sont  éparpillées  parmi  eux,  puis  dans  les 
gouvernements  de  Nijegorod  et  de  Penza,  où  aux  peuplades 
finnoises  sont  entremêlés  des  Tatars,  et  dans  les  gouver- 
nements de  Kherson,  de  lékatérinoslaf  et  de  Tauride,  où  les 
Tatars  sont  assez  nombreux  et  où,  de  plus,  des  colons  alle- 
mands semblent  avoir  pris  à  tâche  de  leur  apprendre  ce  que 
c'est  que  le  travail  européen.  Dans  toute  cette  immense  étendue, 
l'uniforme  teinte  russe  est  tout  au  plus  mouchetée,  par-ci 
par-là,  de  quelques  autres  teintes,  et  la  presqu'île  de  Crimée 
seule  a  reçu  une  enluminure  tout  à  fait  différente.  Dans 
50  gouvernements  sur  un  total  de  70 ,  les  Russes  sont  en 
majorité  ;  dans  toute  la  Grande  et  la  Petite-Russie,  ils  con- 
stituent la  population  presque  tout  entière,  et  si,  comme 
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nous  l'avons  dit ,  ils  ne  sont  nulle  part  tout  à  fait  seuls ,  au 
moins  leurs  voisins  hétérogènes  ne  sont-ils  que  des  mino- 
rités très-faibles  et  quelquefois  tout  à  fait  imperceptibles. 


11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  langue  qu'ils 
parlent  et  qui,  naturellement,  est  la  langue  nationale. 

Le  russe  est,  comme  le  boulgare,  le  serbe,  le  dalmate, 
le  croate  et  le  vinde ,  un  des  idiomes  des  Slaves  du  sud-est, 
différent  de  ceux  des  Polonais,  des  Bohèmes  et  des  Moraves, 
des  Slovaks  et  des  Vénèdes  sorabes,  qui  appartiennent  aux 
Slaves  du  nord-ouest.  C'était  la  langue,  probablement  déjà 
ancienne  alors,  des  Slovènes  et  autres  Slaves  d'Orient  parmi 
lesquels  les  trois  frères  varèghes,  Rurik,  Sinéous  et  Trouvor, 
vinrent  s'établir  l'an  862.  Nous  ne  savons  rien  de  l'origine 
de  cette  langue,  et  rien  non  plus  de  sa  nature  et  de  son 
caractère  d'alors,  car  il  ne  nous  reste  aucun  monument  écrit 
antérieur  à  la  traduction  des  livres  saints,  qui  sont,  non 
pas  toute  la  Bible,  mais  le  Nouveau  Testament  (l'Apôtre  et 
rÉvangile*),  les  Psaumes,  les  chants  liturgiques  dus  à 
S.Jean  Damascène  et  appelés  VOktotkh,  parce  qu'ils  étaient 
dans  les  huit  tons,  et  les  autres  livres  (d'Église),  ajoute  Nestor. 
Cette  traduction,  faite  du  grec,  est  attribuée  à  S.  Cyrille, 
peut-être  secondé  dans  son  travail  par  S.  Méthode,  son  frère*. 
Remarquable  à  tous  égards,  cette  version  atteste,  relativement 
à  la  langue,  une  culture  que  l'on  est  loin  de  reconnaître 
aux  plus  anciennes  traductions  françaises,  anglaises,  alle- 
mandes, bien  postérieures  pourtant.  Seulement,  cette  langue 

1.  C'est-à-dire  les  épîtres  elles  évangiles.  Voy.  Nestor,  chap.  20,  éd.  Miklo- 
sich,  1. 1",  p.  13.  —  M..L.  Paris  (t.  !«',  p.  33)  traduit  Oktoïkh  (ôxtot)Xoç)  par 
^*  Octaves. 

2.  Tous  les  deux  étaient  en  communion  avec  le  pape  et  paraissent  être  morts 
à  Rome,  le  premier  le  13  février  868,  le  second  peu  après  881.  Voir  notre 
article  CyriUe  et  Méthode  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
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n'était  pas  le  russe,  c'était  le  slavon  d'église,  dont  on  ne  sait 
pas  au  juste  où  il  a  été  en  usage  dans  les  pays  des  Slaves. 
«Parlé  du  temps  de  Cyrille  et  de  Méthode,  dit  après  Schlœ- 
zer,  Dobrowski  et  Kalaïdovitch,  très-savamment  M.  Eichhoff*, 
par  une  des  populations  qu'ils  visitèrent,  soit  dans  la  Servie 
voisine  de  l'empire  grec,  soit  dans  la  Moravie,  soit  dans  la 
Carniole ,  l'esclavon  [le  vieux  slavon],  altéré  de  bonne  heure 
par  les  invasions  que  subirent  les  Slaves  et  par  leur  propre 
dispersion,  a  cessé  depuis  longtemps  de  figurer  parmi  les 
langues  vivantes  et  usuelles,  et  ne  s'est  guère  conservé  in- 
tact que  dans  la  Bible  et  les  livres  religieux. . . .  L'admirable 
symétrie  et  les  désinences  sonores  de  la  langue  sanscrite  se 
retrouvent  en  grande  partie  dans  l'esclavon,  qui  en  repro- 
duit les  traits  les  plus  saillants.  Riche  d'un  alphabet  de  plus 
de  quarante  lettres,  qui  réunit  presque  tous  les  sons  delà 
voix  humaine ,  il  rend  facilement  les  nuances  de  la  pensée 
par  la  simple  modification  des  désinences ,  etc. ,  etc.  i 
Puis  il  continue ,  s'appuyant  toujours  sur  les  autorités  les 
plus  imposantes  :  «Le  russe  n'est  pas  né  de  l'esclavon,  et  ce- 
pendant il  s'en  rapproche  par  une  analogie  si  frappante 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  entre  la  tribu  méridionale, 
qui  parla  d'abord  la  langue  liturgique,  et  les  nombreuses 
peuplades  répandues  sur  les  vastes  plaines  orientales,  un 
lien  de  parenté  intime,  qui  s'est  maintenu  malgré  les  dis- 
tances et  que  la  religion  est  venue  resserrer  et  cimenter 
ensuite  pour  toujours.  Tel  a  été,  depuis  l'introduction  de  la 
Bible  de  Cyrille,  en  Russie',  le  rapport  mutuel  de  ces  deui 
idiomes  dans  toutes  les  manifestations  publiques ,  que  l'es- 
clavon seul  était  écrit,  récité  et  prêché  dans  les  églises,  et 

1.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves,  p.  65.  La  matière 
est  di."?culée>  fond  dans  Szafarzik  (il  écrivait  alors  son  nom  Schaffarik),  Geschichte 
der  Slawischen  Sprache  undLiterafur  (1826),  p.  81  et  suiv.  Voir  aussi  Kopilar, 
Glagolita  Clo*ianus  (1836),  p.  lxxi  et  suiv. 

2.  Sous  le  règne  de  Vladimir  le  Grand  (980-1015). 
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que  le  russe ,  Tidiome  national ,  se  modelait  de  plus  en  plus 
d'après  lui.  » 

En  effet ,  peut-être  non  moins  ancien  que  la  vieille  langue 
liturgique  dans  laquelle  nous  devons  cesser  de  voir  sa  mère, 
le  russe  resta  l'idiome  populaire,  incessamment  perfectionné 
par  son  contact  avec  Tautre.  Il  devint  aussi  la  langue  litté- 
raire, et  les  plus  anciens  monuments  écrits  qu'O  a  produits 
sont,  abstraction  faite  de  quelques  fragments  de  chants  po- 
pulaires, le  Droit  russe  {Pravda  Rousskaia)  du  grand-prince 
laroslaf  le  Grand,  qui  régna  de  1019  à  1054,  la  Chronique 
de  Nestor,  dont  il  a  déjà  souvent  été  question,  et  le  Dis- 
cours d'Igor  à  son  armée,  poëme  du  XIP  siècle,  traduit  en 
français  par  M:  Eichhoff*  sous  le  titre  d'Expédition  d'Igor. 
La  langue  des  Varèghes  n'avait  introduit  qu'un  alliage 
peu  considérable  dans  celle  de  leurs  nouveaux  sujets;  la 
langue  des  Grecs  n'y  déposa  qu'un  certain  nombre  de  termes 
d'église,  et  on  ne  peut  pas  dire, non  plus  que  le  russe  ait 
ensuite  été  sensiblement  modifié  par  l'invasion  et  la  longue 
domination  des  Mongols.  D'un  autre  côté ,  il  n'avait  fait  en- 
core que  peu  d'emprunts  au  polonais  et  à  l'allemand,  lors- 
que l'œuvre  de  régénération  pohtique  et  sociale,  entreprise 
par  Pierre  le  Grand ,  vint  étendre  ses  effets  jusqu'à  la  langue. 
Pour  des  faits  nouveaux  et  des  idées  nouvelles,  il  fallut  aussi 
de  nouveaux  mots  :  le  vocabulaire  russe  s'enrichit  donc 
bientôt  d'une  foule  d'expressions  hollandaises,  allemandes, 
anglaises  et  françaises ,  expressions  par  lesquelles  on  dési- 
gnait toutes  ces  récentes  conquêtes  faites  sur  la  civiUsation. 
«Par  bonheur,  ajoute  l'auteur  cité,  telle  est  la  souplesse  et 
l'extrême  régularité  des  langues  slaves,  que  tous  ces  mots 
d'origine  étrangère,  loin  de  produire  une  bigarrure  fâcheuse, 
s'incorporèrent  tout  naturellement  *  dans  la  masse  des 

1.  Dans  le  livre  cité,  p.  297  et  suiv. 

2.  Non  pourtant  sans  avoir  pour  e£fet  une  certaine  pesanteur, 
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racines  existantes ,  en  adoptant  leurs  formes  et  leurs  flexions 
et  en  imitant  leur  nature,  de  manière  à  produire  un  en- 
s^nble  parfaitement  rationnel  et  homogène,  qui  a  fini  par 
devenir  une  des  langues  les  plus  remarquables  de  l'Europe.) 
C'est  donc  de  Pierre  le  Grand  que  date  le  russe  moderne, 
désormais  à  la  fois  langue  usuelle  et  langue  littéraire.  Riche 
en  mots  et  en  formes,  sonore,  flexible,  gracieuse,  elle  se 
plie  à  tous  les  tons  et  à  tous  les  genres;  elle  est,  à  volonté, 
naïve  ou  élégante,  fine  et  subtile  ou  énergique  et  pitto- 
resque. La  simplicité  et  le  naturel  sont  au  nombre  de  ses 
principaux  caractères.  La  diversité  des  tours  et  des  construc- 
tions, due  en  partie  à  la  fréquence  des  inversions,  la  rap- 
proche des  langues  classiques  et  de  l'allemand;  souple 
comme  ce  dernier,  elle  sert  volontiers  d'interprète  aux  com- 
positions en  langues  étrangères,  qu'il  est  facile  de  faire 
passer  dans  celle  des  Russes  avec  fidélité ,  clarté  et  préci- 
sion. Elle  est  d'une  poUtesse  extrême,  comme  toutes  les 
langues  slavonnes,  et  devient  souvent,  même  dans  la  bouche 
de  l'homme  du  peuple,  aussi  caressante  que  l'italien.  Par 
son  élégance,  elle  est  propre  à  servir  de  langue  de  salon, 
comme  par  sa  richesse  et  sa  souplesse  elle  devient  un 
instrument  commode  pour  le  philosophe  et  le  savant.  No- 
tons encore  quelques  particularités  qui  la  distinguent.  La 
multiplicité  de  ses  terminaisons  est  étonnante;  d'un  autre 
côté,  elle  peut,  par  de  légers  préfixes  ou  suffixes  ajoutés  à 
une  racine,  exprimer  les  nuances  les  plus  défiées  et  les 
plus  déUcates.  La  faculté  de  faire  des  mots  composés  est  si 
grande,  qu'il  est  telle  racine  dont  on  dériverait  jusqu'à  des 
centaines  ou  un  milUer  de  mots.  Les  diminutifs,  les  aug- 
mentatifs, les  fréquentatifs  y  abondent  dans  plusieurs  par- 
ties du  discours ,  et  les  verbes  marquent  des  gradations  que 
toutes  les  autres  langues  ne  peuvent  rendre  que  par  des 
périphrases.  Pour  exprimer  le  genre ,  on  n'a  pas  besoin 
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d'articles  :  aussi  le  russe  n'en  admet-il  pas  y  et  néanmoins  il 
a  trois  genres  dans  les  noms,  les  adjectifs,  les  pronoms  et 
les  verbes.  Ces  derniers,  à  l'aide  de  légères  additions  ou 
modifications  dans  le  corps  du  mot,  spécifient  toutes  les 
époques  et  toutes  les  conditions  de  l'action.  Ayant  ses  ra- 
cines en  lui-même,  le  russe  est  pittoresque,  intuitif,  et, 
par  conséquent ,  propre  à  la  poésie ,  dont  U  rehausse  l'éclat 
par  les  archaïsmes  que  lui  fournit  en  grande  quantité  la 
traduction  slavonne  de  la  Bible,  trésor  inépuisable  pour  lui 
d'expressions  énergiques,  nobles  et  quelquefois  sublimes 
par  leur  cachet  sacré. 


-^>*î« 
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GRARDS-RUSSIENS,  PETITS-RUSSIENS,  RÉLO-RUSSIENS 

ET  KOSAKS. 


Nous  venons  de  caractériser  les  Russes  en  général,  el 
tant  de  traits  qui  leur  appartiennent  en  commun  prouvent 
assez  que  cette  population  de  cinquante-cinq  millions  d'âmes 
forme  bien  réellement  un  seul  et  même  peuple ,  une  seule 
et  même  nationalité. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  uniforme  dans  cette  masse 
imposante,  qu'elle  se  compose  d'éléments  complètement 
identiques?  Non,  pas  plus  qu'en  France,  en  Allemagne,  dans 
le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  dans 
la  plupart  des  autres  États.  De  même  que  chez  nous,  malgré 
une  fusion  progressive,  il  y  a  toujours  des  Normands,  des 
Bretons,  des  Provençaux,  etc.,  etc.,  de  même,  en  Russie, 
il  y  a  toujours,  et  il  y  aura  encore  longtemps,  une  distinc- 
tion à  faire  entre  les  Grands-Russiens,  les  Petits-Rûssienset 
les  habitants  de  la  Russie-Blanche  ou  Bélo-Russiens;  distinc- 
tion réelle  et  fondée  non-seulement  sur  la  langue,  mais 
aussi  sur  les  mœurs*  et  en  partie  même  sur  des  nuances 
dans  les  caractères  physiques. 

Ce  qu'on  vient  de  lire,  nous  l'avons  déjà  dit,  s'applique 

1.  Nous  verrons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  ce  quMl  faut  penser  de  Tan- 
tithèse  sociale  que  l*on  a  fait  remarquer  entre  les  habitants  de  la  Grande  et 
ceux  de  la  Petite-Russie.  Chez  les  premiers,  a-t-on  dit,  la  commune  est  la  pierre 
angulaire  de  Tédifice;  chez  les  seconds,  au  contraire,  c'est  l'individu.  lodividua- 
lisme  et  communauté,  voilà  queU  seraient,  au  moral,  les  caractères  respectifs 
des  deux  grandes  divisions. 
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plus  spécialement  aux  populations  de  la  Grande-Russie,  di- 
vision historique  que,  par  anticipation,  nous  avons  déjà 
expliquée  plus  haut  et  dont  l'ancienne  grande-principauté 
de  Moscou  forme  le  noyau.  On  a  vu  (p.  277)  qu'elles  pré- 
sentent un  total  de  plus  de  44  millions  d'individus ,  en  y 
comprenant  les  habitants  de  la  Russie-Blanche.  Après  dé- 
falcation de  ces  derniers,  il  en  restera  toujours  41  millions 
et  au  delà. 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  mots  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  déjà  des  Grands-Russiens.  Ils  sont,  on  ne  peut 
le  nier,  le  produit  d'une  fusion.  Moins  purs  de  race  que  les 
Petits-Russiens,  ils  leur  sont  inférieurs  à  plusieurs  égards, 
surtout  par  rapport  au  physique,  mais  aussi  par  rapport  au 
moral,  car  ils  sont  moins  indépendants  de  caractère  et  moins 
pénétrés  de  la  dignité  personnelle  de  l'homme.  L'élément 
slavon  qui  est  tout  chez  les  Petits-Russiens,  est,  chez  eux, 
modifié  à  quelques  égards,  surtout  un  peu  alourdi,  par  un 
alliage  finnois,  dont  les  effets  sans  doute  vont  s'affaiblissant, 
car  ce  second  élément  est  graduellement  absorbé  par  le 
premier,  mais  sont  encore  reconnaissables  dans  les  traits, 
aussi  bien  que  dans  les  habitudes  et  le  caractère.  C'est  là- 
dessus  que  se  fonde  la  prétention  des  provinces  du  sud- 
ouest  de  renfermer  les  véritables  Russes;  les  Polonais  ont 
prêté  leur  organe  à  cette  prétention,  mais  en  oubliant  que 
le  nom  de  Russe  rappelle  naturellement  l'idée  de  mélange. 
Tout  au  plus  les  Petits-Russiens  seraient-ils  fondés  à  se  dire 
plus  véritablement  des  Slaves;  mais  eux  aussi  ne  sont  pas 
restés  sans  alliage. 

En  attendant,  la  langue  des  Grands-Russiens ,  parlée  au 

centre  et  dans  tout  le  nord  de  l'empire,  est  devenue  la 

langue  littéraire  et  officielle  :  celle  des  Petits-Russiens ,  qui 

rappelle  plus  exactement  les  formes  antiques,  est  concentrée 

dans  le  midi.  En  somme,  comme  le  dit  M.  Ëichhofî,  toutes 
II.  28 
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deux  sont,  dans  leur  essence  constitutive,  étroitement  liées 
à  la  vieille  langue  liturgique,  dont  elles  ne  présentent,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  amplification  continuelle. 


Â  vrai  dire,  la  langue  russe  n'ofire  que  ces  deux  grandes 
divisions,  le  grand-russien  et  le  petit-russien.  Nous  dirons 
tout  à  rheure  ce  qu'il  faut  penser  de  la  langue  rtUhène  ou 
roussniaque. 

La  Petite-Russie,  c'est  à  vrai  dire  l'Oukraine;  mais  on  a 
vu  plus  haut  (p.  426)  à  quels  gouvernements  elle  s'étend 
en  outre.  Szafarzik,  dans  son  premier  ouvrage*,  dit  avec 
raison  :  Le  dialecte  petit-russien  est  en  usage  dans  toute  la 
Russie  méridionale,  depuis  le  milieu  de  la  Galicie  jusque  sur 
les  bords  du  Kouban.  Dans  son  acception  la  plus  étendue, 
le  nom  s'applique  non-seulement  aux  gouvernements  de 
Kief,  de  Tchemigof,  de  Poltava,  et  de  Kharkof,  mais  encore, 
au  moins  partiellement,  à  presque  tous  les  gouvernements 
voisins,  et  la  même  langue,  qui,  au  nord,  s'avance  jusque  vers 
Vilna,  se  parle  aussi  dans  la  Podolie,  la  Volynie,  la  Russie- 
Rouge  (Galicie  orientale)  et,  encore  au  delà  des  Karpalhes, 
dans  plusieurs  comitats  du  nord  de  la  Hongrie.  Dans  ce  sens, 
on  peut  compter  jusqu'à  10  ou  H  millions  de  Petits-Rus- 
siens  ;  mais,  sur  ce  nombre ,  environ  3  millions  sont  sous 
la  domination  autrichienne.  A  Test,  sur  le  Don,  les  Kosaks 
parlent  tous  le  grand-russien,  à  l'exception  de  ceux  delà 
mer  Noire,  qui  ont  emporté  le  petit-russien  des  bords  du 
Dniepr. 

Les  Petits-Russiens  ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
la  langue  des  Grands-Russiens ,  mais  encore  par  les  mœurs 
et  par  leurs  traditions  historiques.  Plus  anciennement  établis 
dans  le  même  pays,  ils  ont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 

1.  Gesçhichte  der  Slawisdien  Sprache  und  LUeratur,  p.  139. 
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conservé  mieux  qu'eux  la  physionomie  de  leurs  ancêtres 
slavôns.  Leur  taille  élevée ,  '  leurs  cheveux  bouclés ,  leurs 
traits  plus  expressifs,  leur  langue  plus  musicale,  les  font 
reconnaître  au  premier  coup  d'œil.  Moins  âpres  au  lucre  que 
les  Grands-Russiens,  ils  sont  aussi  moins  astucieux;  mais 
confiants  et  généreux,  ils  sont,  d'un  autre  côté,  enclins  à" 
rindolence  et  ne  pensent  peut-être  pas  assez  au  lendemain. 
Ils  s'en  rapportent  pour  leur  commerce  aux  talents  des  juifs, 
et  un  travail  trop  dur  les  rebute  facilement  ;  ils  n'y  retournent 
que  lorsque  la  nécessité  les  y  oblige.  S'il  faut  en  croire  H. 
Storch*,  les  Petits-Russiens,  pour  lesquels  le  docteur  Clarke 
revendique  une  supériorité  absolue  sur  les  Grands-Russiens, 
sont  superstitieux  et  poltrons.  «Qu'une  dispute  s'élève  dans 
un  cabaret,  dit  le  premier,  un  seul  Russe  fera  courir  dix 
Petits-Russiens.»  En  revanche,  c'est  le  peuple  jovial  par 
excellence,  et  rien  n'égale  sa  richesse  en  chants  populaires , 
dont  il  aime  à  entendre  le  récit  accompagné  des  sons  de  cette 
harpe  rustique,  connue  sous  le  doux  nom  de  balalaïka.  La 
musique  et  la  danse  animent  toutes  ses  fêtes.  Il  est  peu  de 
paysans  petits-russiens  qui  ne  possèdent  quelque  vieux  violon, 
et  s'ils  ne  savent  pas  en  jouer  eux-mêmes,  ils  donnent  jus- 
qu'à leur  dernier  kopek  pour  obtenir  d'un  ménétrier  forain 
qu'il  leur  joue  un  air,  ou  pour  rire  à  gorge  déployée  en 
voyant  danser  un  ours.  Malheureusement,  il  est  rare  aussi 
qu'on  les  trouve  à  jeun,  le  dimanche;  car  trop  souvent  leur 
joyeuse  vie  dégénère  en  ivrognerie. 

Si  la  langue  qui  leur  est  particulière  est  beaucoup  plus 
rapprochée  que  celle  des  Grands-Russiens  de  la  langue-mère, 
le  slaTon  primitif,  d'un  autre  côté  elle  a  reçu  un  aUiage  po- 
lonais, et,  par  ce  même  canal,  un  grand  nombre  de  mots 
latins  et  allemands.  Dans  notre  première  Statistique  de  la 

1.  Russland  unter  Mexand&r  /,  t.  V,  p.  231.  —  Clarke,  Voyage,  1. 1«^ 
p.  268,273,  309etsuiv. 
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Russie  (p.  178),  nous  avons  signalé  quelques-unes  des  di- 
vergences les  plus  marquées  entre  ces  deux  dialectes  fon- 
damentaux. 


Mais  qu'est-ce  que  les  Roussniaks  ou  Ruthènes  7  Ce  sont 
ceux  que  les  Polonais  désignent  sous  le  nom  de  Roussini, 
c'est-à-dire  les  Russes  autrefois  soumis  à  leur  domination, 
dans  la  Russie-Rouge,  la  Russie-Noire  et  la  Russie-Blanche, 

r 

et  qu'ils  avaient  en  partie  amenés  à  la  communion  de  l'Eglise 
de  Rome,  soit  comme  catholiques,  soit  comme  uniates. 
Roussniaks  est  un  nom  d'invention  moderne  dont  on  se  sert 
surtout  en  Hongrie  pour  désigner  les  Russes  de  ce  pays*. 
Ruthènes  n'est  autre  chose  que  le  nom  latin  des  Russes 
(Rutheni)  francisé.  A  vrai  dire,  il  ne  s'agit  là  que  d'une  frac- 
tion du  peuple  petit-russien,  qui,  comme  on  l'a  vu,  a,  du 
côté  de  l'ouest ,  franchi  les  Karpathes  pour  s'avancer  jus- 
qu'en Hongrie.  Nous  les  appelons  aussi  Bélo-Russiens,  ce 
qui  veut  dire  habitants  de  la  Russie -Blanche,  contrée  où  ils 
se  distinguent  visiblement  des  Grands-Russiens  dont  ils  sont 
entourés.  Le  lithuanien  a  dû  jeter  dans  leur  langue  un  cer- 
tain aUiage  pendant  le  temps  de  l'indépendance  du  grand- 
duché  de  Lithuanie ,  dont  le  ruthène  était  jadis  la  langue 
officielle.  En  effet,  le  Statut  Uthuanien  et  beaucoup  d'autres 
actes  d'une  grande  importance  sont  rédigés  dans  cette  langue 
ruthène,  assez  moderne,  suivant  Szafarzik*,  et  qui  ne  date, 
en  effet,  que  du  temps  de  la  domination  des  Mongols.  Séparés 
alors  de  la  mère-patrie,  sans  conserver  beaucoup  de  rela- 
tions avec  elle ,  plus  fréquemment  en  rapports  avec  les  Po- 
lonais, leurs  maîtres,  ces  Russes  du  haut  Dniepr  et  delà 

1.  Voir  la  Géographie  de  Malte-Brun,  éd.  remaniée  par  Huot  (1833),  t.  VI, 
p.  575. 

2.  Premier  ouvrage,  déjà  cité,  p.  141. 
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Duna  adoptèrent  des  usages  diflerents,  et  entrèrent  aussi 
dans  rUnion  que  leur  offrit  Rome  et  que  la  république  de 
Pologne  leur  imposa.  Leur  langue  s'altéra  par  leur  contact 
avec  les  Polonais;  le  fond  en  resta  russe,  mais  des  tournures 
polonaises  s'y  glissèrent  en  foule ,  de  telle  sorte  que  bientôt 
l'idiome  qu'ils  parlaient  tint  le  milieu  entre  ceux  des  deux 
nations  voisines.  Ils  adoptèrent  aussi  le  costume  de  leurs 
vainqueurs:  le  cafetan  fit  place  à  la  kourtka,  et  ils  se  coiffèrent 
d'un  feutre  gris,  ayant  la  forme  d'un  pot  renversé.  Du  reste, 
mêmes  traditions  primitives,  même  caractère  et  même  com- 
plexion  physique  que  chez  leurs  frères  de  la  Grande-Russie; 
on  remarque  seulement,  comme  une  particularité,  leur  cou 
allongé  et  leur  tête  plus  mobile. 


Un  élément  historique  plus  spécial  que  les  Ruthènes  sont 
les  Kosaks ,  dont  nous  devons  encore  nous  occuper  ici ,  non 
pas  pour  en  étudier  l'organisation  (cela  viendra  plus  tard) , 
mais  pour  en  rechercher  l'extraction  et  pour  en  faire  le  dé- 
nombrement général. 

On  a  déjà  pu  voir,  en  plusieurs  endroits  de  ce  volume*, 
que  le  nom  de  Kosaks  (ou  Cosaques^  comme  on  écrivait 
autrefois)  sert  à  désigner  des  éléments  divers,  et  qu'il  y  a 
non-seulement  des  Kosaks  du  Don ,  des  Kosaks  de  la  mer 
Noire  (débris  de  ceux  de  l'Oukraine)  et  autres ,  mais  que  le 
service  des  Kosaks  étant  fait  aussi  par  les  Baschkirs,  les 
Meschtchériaks,  les  Kalmuks,  etc.,  il  existe  des  gardes  de 
frontière  qui,  tout  en  formant  des  lignes  de  Kosaks  y  sont 
composées  de  toutes  sortes  de  peuples ,  très-différents  de 
la  fameuse  milice  historique  du  Dniepr,  comme  aussi  de  celle 
du  Don.  D'après  la  neuvième  révision,  on  a  compté  1,146,313 
Kosaks  mâles,  et,  en  comptant  aussi  le  sexe  féminin,  un 
total  de  2,280,000  individus. 

1.  P.  90  et  102. 


i#^lfiiu'  t#i  m  iJioL  ir>n»r^  ^^ri;:Tmfîii9iie^IitaKsr4i>rigiiie,OD 
^^aiOhT***iir  iii"<*iii-suf]»»^aieii:  iMnmif  asi  ii^<peilalîr,  et  il 
-^3  Ut  in»rv*fii  *-!  uiji;?»  cmt  îîtCH^  fitgriJtratwML  CétaieDt 
chtî  pf*'Ti*'-r  am*^  &  &  i-4?trt-  o:ciiàiS&i>t  à  fried  ou  à 
tni^  àt  •  rcT  i^  L  sciL  1  ^air  j;it^  iK«''{tfissîr»Kiil  un  cavalieri. 
ijmiiiir  *'iii-*  *^i::  un*  h^x'jsLi:*!.  îaas^  TMâérèi  cTunedé- 
i-ih^  *  mmiiui*  .  -•■  i-niii".  ±t  iiic*^  "îiiœ  àe  leurs  cfads;  au- 
I  in":"iiu  •  *  î»  CI  iKrr  rit!:i't«*  d-^  Jt  f:*:-iââv russe  forman; 
i^^M.  "  »•  :•  «1  :  .»irr*  k-t  u.oBii^  *r.  r:»!.:?*  les  Turcs. 

IJtlli^  j*  î^ift  >  riï^rrj^i:  hrmt  h  i*  x-^èrtp,  de  paurlisao, 
j*.  11. «IL  *'î^  v***-f-ii*'j*a  tc  f  .•:!Lpzjr  crotale.  Ebeime  Qua- 
Vt'iLif"-*  Jf"^^'-  lîij;?  J*  Zîiteïtfijt^  iTj^^T^iit  dTuD  liTTe  aussi 
:*^c  7  X»*  Si^i2.  ■_  tl^  n,  ,:  £rz3L  ::;  fh;li>t  Sazz4ik,  dit  cel 
.oi.U-^'f-  :!.  ts  littr^  J.:  .«'Ctfzif:!:  ci:  D:»in  de  peuple;  c'est 
zi,  H'i:  m  izcii-^^L'  ic-jL^—ii-TTiir!-:  â  b  langue  des  Turcs 
irjti'-f-n.  r-:  r.i  >  p}^:^  ^*^zi^  7jii:m^  «Jes  Persauas  dépôt 
>.î  •:.  i^»r-T>*r  :•-  T  jL-T-i—  i-^T  :-  >  -.îeniierait  Tainemenl 
t'r-'-.^  !r:-ï  -:i  TÎTrli  ?  f  ,:t:ir:^^  i  :  r  7:.-r  êp«3que.  Le  moi  Kazd 
•>:ii.T.r  i^i  jjjris'i..  '.2.  '"  -  — >^  .-uî  De  combat  pas  en  ba- 
laZl-  rsL^^.  L.  is  j^-I  T-i  irîr^  •:.  litre  leiiDemi  desincur- 
s-î*.^  r-fiirrs  .e:  îc:^v"rTj->.  *  Aj-rès  avoir  cité  à  lappui  de 
Cct'e  •'pîiiion  ub^  c:ulû:u«ir  dr  ^vissa^es  d'auteurs  orientaux, 
le  marrie  érnii!  aj -ute  «jue  ce  com,  ayant  une  telle  signiii- 
c^iljUj  a  pu  être  »f  r^né  ou  simuitanêment  ou  successivement 
à  plu:^i^u^s  peuples  »pu  avaient  adopté  la  même  manière  de 
coml/attre.  La  forme  Eazoks  ou  Kasak^  est,  en  effet,  b 
meifleiire  :  c^esl  celle  ipii  est  usitée  chez  ceux  auxquels  le 
nom  se  rapporte ,  et  qui  a  été  adoptée  aussi  par  les  Russes. 
Ce  nom  est  très-répandu  en  Oiient,  et,  malgré  Fassertion 
de  Quatremère ,  on  assure  qu'il  se  trouve  déjà  chez  Mas- 

1.  Bistoire  de»  ikmgol*  de  ia  Perse  par  Rasdùd-Eddin ,  t  I«r,  p.  i06,  DOte. 
Voir  aussi  le  témoignage  d'Ibo-Fosilan,  dans  Szafarzik,  t.  U,  p.  149. 
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soudi,  écrivain  du  X®  siècle,  mais  sous  la  forme  de  KéchekK 
Des  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Ton  trouve  déjà  dans 
Constantin  Porphyrogénète'  la  mention  d'un  pays  appelé 
Kaffoxta,  et  situé  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
sur  le  vei'sant  méridional  du  Caucase,  c  Au  delà  du  pays 
Papagien,  dit-il,  est  la  contrée  nommée  Kasakhia;  mais 
après  le  pays  des  Kasakhs  paraissent  les  sommets  du  Cau- 
case. »  Et  ce  n'est  pas  là  un  témoignage  isolé.  Nestor,  à 
Tannée  1021',  parle  des  Kassogues  (Kaçoght),  voisins  de 
la  principauté  russe  de  Tmoutarakan,  sur  le  Kouban,  et  alliés 
des  Khazars,  ennemis  des  Russes;  et  ces  Kassogues,  selon 
Karaûizine * ,  seraient  les  Tcherkesses  d'aujourd'hui.  Or, 
il  est  certain  que  Tcherkesses  (Circassii)  et  Kasaks  ont 
longtemps  été  regardés  comme  étant  absolument  le  même 
nom'.  Les  Ossètes  appellent  encore  les  Tcherkesses  Kasakh^ 

m 

1.  Massoudi  les  place  entre  le  Caucase  et  la  mer  de  Roum  (mer  Noire).  «Cette 
nation,  dit-il,  est  d*uD  caractère  doux  et  professe  la  religion  des  Mages....  Le 
mot  de  Kécheh  est  persan  et  signifie  orgueilleux,  arrogant.»  Dubois  de  Mont- 
péreux,  Voyage  autour  du  Caucase  y  1. 1®',  p.  73. 

2.  De  adnUnistrando  fmperio,  éd.  de  Venise  (1729),  2«  partie,  chap.  38. 
—  Lesur  (/ïw/otre  des  Kosaques,  1. 1*'*',  p.  H  5)  nous  apprend  qn*à  cette  époque 
les  Kazachi  étaient  compris  dans  retendue  de  la  vingtième  éparchie,  et  quMls 
ont  pu  recevoir  la  religion  chrétienne  avant  les  Russes.  Il  cite  aussi  l'empereur 
Constantin,  De  ccerim.  aulœ  By*anHnœ  (Collection  byzantine >  t.  n,  p.  459). 

3.  Éd.  Miklosich,  chap.  52  et  53 ,  t.  !•',  p.  90.  Louis  Paris,  t.  I»,  p.  171. 

4.  T.  II,  chap.  2. 

5.  Tous  les  anciens  annalistes  et  géographes  confondent  ensemble  les  deut 
noms,  mais  ils  regardent  les  Circassiens  comme  issus  de  la  même  race  que  les 
Russes.  Voici  à  ce  sujet  un  passage  de  Mathias  de  Mlechow,  dans  le  Tractatus 
de  duabus  Sarmatiis  (1,3,  2),  dont  nous  avons  sous  les  yeux  l'édition  d'Âugs- 
bourg  de  1518:  Priscis  autem  sœcuUs,  Alani  habilarunt  ad  fiUmén  Tanais, 
deindejuxta  illos,  ad  meridiem,  Roxolani.  hœ  autem  gentes  in  toto  deletœ 
perierutU,  campique  latissimè  patentes  spectantur  deserti,  soUs  feris  et 
Kosacis  seu  prœdombus  pervii,  Post  hoc  supersunt  reliquiœ  Grcassorum 
versus  meridiem,  et  sunt  gentes  ferocissimœ  et  belUcosissimœ,  génère  et 
lingui  Butkenù  •—  On  sait  que  des  villes,  chez  les  Rosaks,  portaient  ou  portent 
encore  le  nom  de  Tcherkask,  Tcherkassy,  etc. 
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et  les  Mingréliens  Kaschak,  Ailleurs,  il  est  question  d'Ouz- 
beks  Kasaks,  et  Ton  sait  qu'à  l'exemple  des  Chinois,  les 
Russes  appellent  aussi  Kaïssaks  les  Kirghises ,  chez  lesquels 
une  Kasatchia  orda  a  son  siège. 

Karamzine  nous  apprend*  que  dès  l'année  1444  il  y  avait 
à  Riaisân  une  troupe  légère  portant  le  nom  de  Kosaks,  et 
au  moment  même  (1517)  où  leur  nom  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  de  Pologne,  le  baron  de  Herber- 
stein  parle  des  tribus  de  ce  nom  habitant  à  l'est  de  Kasan 
et  voisins  des  Tatars  de  Chiban*.  Le  savant  Gerh.-Fréd. 
Mûller,  aux  travaux  duquel  il  faut  toujours  remonter  dans 
toutes  les  questions  d'origines  concernant  la  Russie ,  s'expli- 
que sur  celle-ci  dans  les  termes  suivants'  :  «Tant  que  les  Ta- 
tars étaient  les  maîtres  de  la  partie  méridionale  de  l'empire 
russe,  on  n'entendait  pas  parler  de  Kosaks  russes.  Ceux-ci 
n'ont  commencé  à  paraître  que  sur  les  ruines  de  la  domi- 
nation tatare  dans  cette  contrée.  Alors  on  les  vit  naître  dans 
les  mêmes  lieux  où  les  Tatars  a  valent  régné ,  et,  comme  des 
Kosaks  y  avaient  depuis  longtemps  été  mêlés  aux  Tatars,  il 
est  bien  naturel  que  les  Russes  qui  vinrent  habiter  ces  lieux 
et  qui  choisirent  le  genre  de  vie  des  Kosaks,  aient  été  dési- 
gnés sous  le  même  nom.  Souvent,  dans  les  annales  russes, 
pendant  le  règne  du  grand-prince  loann  (III)  Vassiliévitch, 
aïeul  du  plus  fameux  tsar  de  ce  nom ,  il  est  question  de 
Kosaks  tatars;  il  y  en  avait  qu'cfn  appelait  ordinskii  (faisant 
partie  de  l'orde) ,  et  d'autres  qui  tiraient  leur  nom  d'Asof. 
A  l'occasion  de  différents  princes  tatars ,  on  cite  encore  des 

1.  T.  V,  chap.  4,  vers  la  fin  du  volume. 

â.  Ad  orientem  autem  œsHvalem  Tartaros  quos  Schibanski  et  Rosatzki 
vocant  conterminos  habent»  dit-il  des  Tatars  de  Kasan,  dans  des  Gommeotaires 
déjà  cités. 

3.  Voir  le  travail  Von  dem  Ursprunge  der  Kosaken,  dans  Sammlung  Russi- 
cher  Geachichte,  t.  IV,  p.  38-4.  Cf.  Engel,  Geschichle  der  Ukraine  mdder 
Cosaken,  dans  THistoire  universelle  de  Halle,  t.  XLVIII,  p.  54. 
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Kosaks  de  manière  à  faire  penser  qu'ils  remplissaient  prés  de 
ces  princes  un  service  particulier;  c'est  ainsi  que  Vassili 
loannovitch ,  le  fils  du  précédent ,  avait  lui-même  à  ses  or- 
dres des  Kosaks  tatars,  dont  il  est  dit  qu'un  certain  nombre 
d'entre  eux  accompagnaient  les  légations  envoyées  en  Cri- 
mée. De  là  vient  aussi,  sans  doute,  que  certains  serviteurs- 
vivant  aux  gages  des  particuliers  en  Russie,  étaient  appelés 
Kosaks.  » 

Ce  nom,  dit  Karamzine,  est  vraisemblablement  plus  an- 
cien en  Russie  que  l'invasion  de  Batu-Kahn  (1240)  et  appar- 
tenait en  propre  aux  Torks  et  aux  Bérendéens,  qui  avaient 
leurs  demeures  sur  les  bords  du  Dniepr,  au-dessous  de  Kief. 
Les  Torks  et  les  Bérendéens,  ajoute-t-il,  étaient  appelés 
Tcherkesses,  les  Kosaks  de  même. 

Avec  les  Torks,  les  Bérendéens  et  les Kasaks,  tribus  tur- 
ques qui  portaient  toutes  le  nom  de  Tcherkesses ,  se  sont 
peut-être  confondus  les  débris  des  Poloftses  ou  Komans, 
autre  peuple  turc  qui  disparaît  de  l'histoire  après  l'invasion 
mongole;  puis  se  sont  joints  à  eux  des  milliers  de  Petits- 
Russiens,  soit  pour  échapper  au  joug  des  Mongols,  soit  pour 
se  soustraire  à  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs  ou  pour  prendre 
part  à  des  expéditions  guerrières  qui  flattaient  leur  imagi- 
nation; des  transfuges  lithuaniens,  moldaves  et  autres  ont 
enfin  grossi  les  rangs  de  cette  bizarre  agrégation.  Ainsi  se 
forma  sans  doute,  et  d'abord  sur  le  Don,  la  peuplade  nou- 
velle à  laquelle  le  nom  de  Kasaks  ou  Cosaques  est  resté  at- 
taché. Lorsque  la  domination  tatare  se  brisa,  et  surtout 
lorsque  les  nuages  qui  avaient  longtemps  voilé  à  nos  yeux 
rintérieur  de  la  Moscovie  et -de  la  Tatarie  d'alors  se  dissi- 
pèrent, cette  peuplade  paraît,  russe  par  la  langue,  mais 
avec  des  traits  caucasiens,  avec  des  mœurs  un  peu  orien- 
tales, haïssant  non-seulement  les  sectateurs  de  l'islamisme, 
ses  ennemis  directs,  mais  aussi,  d'une  part,  les  Polonais,  et 
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de  l'autre,  les  Moscovites,  quoique  les  croyances  de  ces  der- 
niers fassent  aussi  les  leurs  et  que  les  prêtres  de  leur  culte 
leur  vinssent  de  Constantinople ,  bercail  commun/ 

De  même  qu'il  y  a  eu  des  Kosaks  de  Riaisân ,  de  Goro- 
detz ,  de  Kassimof ,  de  Meschtchéra ,  de  même  il  y  en  eut  de 
Poutivl,  de  Rylsk,  de  Polotsk,  de  Vitebsk  et  surtout  de 
rOukraine.  Quoique  moins  anciens  que  ceux  du  Don,  ce  sont 
les  Kosaks  de  FOukraine  ou  du  Dniepr  qui  ont  rendu  le 
nom  célèbre  dans  l'histoire. 

Ils  y  apparaissent,  comme  nous  l'avons  dit,  vers  l'an  1517. 
D'où  venaient-ils?  Étaient-ils  une  colonie  de  ceux  du  Don, 
ou  bien  ont-ils  seulement  été  organisés  à  leur  instar?  Nous 
pencherions  pour  la  première  de  ces  deux  opinions ,  et 
une  tradition  que  nous  rapporte  le  voyageur  anglais  Qarke', 
comme  s'étant  conservée  dans  les  steppes  du  Don ,  tend  à 
la  confirmer.  D'après  cette  tradition,  un  parti  nombreux  de 
gens  venus  de  Pologne  aurait  renforcé  les  bandes  primitives 
des  Kosaks  du  Don  :  de  là  sans  doute  des  relations  entre 
les  milices  du  Don  et  celles  des  bords  du  Dniepr;  peut-être 
ces  transfages ,  après  avoir  entretenu  des  rapports  avec  leur 
première  patrie,  auront- ils  voulu  s'en  rapprocher  lorsqu'une 
occasion  favorable  se  fut  présentée  pour  cela,  et  fonder  sur 
la  frontière  un  établissement  analogue  à  celui  qui  leur  avait 
servi  d'asile  jusqu'alors. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  l'oppression  des  habitants  de 
la  Russie-Rouge  (ancien  royaume  de  Halitch),  par  leurs  nou- 
veaux maîtres,  les  nobles  polonais ,  que  les  historiens,  et 
parmi  eux  l'évêque  Piaseçki,  Polonais  lui-même,  attribuent 
l'origine  des  Kosaks  du  Borysthène.  Le  joug  de  ces  nouveaux 

1.  Cette  opinion  a  prévalu,  et  il  nous  parait  inutile  désormais  de  rappeler 
celles,  la  plupart  bizarres,  quelques-unes  ridicules,  que  nous  avions  éaumérées 
et  réfutées  dans  Touvrage  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  434. 

2.  Voyages  en  Russie,  en  Tartarie  et  en  Turquie,  1. 1^,  p.  374. 


FAMILLE  SLAVONNF.  —  i*  LES  RUSSES  (LES  KOSAKS,  ETC.).   443 

maîtres  parut  aux  Russes ,  âers  de  leur  qualité  de  peuple 
orthodoxe  f  dur  et  humiliant.  Infidèles  aux  maximes  géné- 
reuses de  Casimir  le  Grand ,  ces  szlachcic  ne  croyaient  pas 
avoir  de  ménagements  à  garder  avec  des  ennemis  vaincus , 
et  qui  plus  est  schismatiques.  L'obéissance  aux  Lithuaniens, 
dominateurs  tolérants  de  la  Russie-Noire ,  de  la  Russie- 
Blanche,  et  d'une  partie  de  la  Petite-Russie,  et  dont,  en 
outre,  les  lois  et  les  coutumes  avaient  plus  d'analogie  avec 
les  leurs,  paraissait  préférable  à  la  condition  de  serfs  des 
Polonais ,  lesquels  s'attachaient  à  altérer  leur  foi  et  à  leur 
ravir  leur  nationaUté.  Les  chrétiens  étabUs  sur  les  bords  du 
Dniepr  invoquaient  d'ailleurs,  contre  les  incursions  souvent 
renouvelées  des  Tatars,  le  secours  de  tous  les  hommes 
jeunes  et  courageux.  En  répondant  à  cet  appel ,  quelques- 
uns  des  hommes  dont  nous  parlons  suivirent  une  impulsion 
religieuse,  d'autres  allèrent  satisfaire  leur  ambition  et  cette 
inquiétude  d'esprit  qui  fait  rechercher  les  aventures  et  les 
périls  ;  d'autres  encore  profitèrent  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait pour  se  soustraire  au  travail  et  à  l'autorité  pater- 
nelle ou  pour  échapper  à  des  embarras  pécuniaires.  Beau- 
coup de  jeunes  gens,  dit Bantysch-Kamenski,  historien  delà 
Petite-Russie ,  quittèrent  leur  pays  pour  aller  s'établir  sur 
le  bas  Dniepr,  et  commencèrent  une  guerre  dont  les  habi- 
tants de  ces  contrées  et  les  Polonais  eurent  également  à 
souffrir.  La  chasse  et  la  pêche  leur  offraient  des  moyens  de 
subsistance;  ils  vivaient  en  outre  de  la  guerre  avec  leurs 
voisins  les  Tatars. 

Tous  les  ans,  leur  nombre  augmenta,  grâce  à  une  mul- 
titude de  recrues  qui  arrivaient  de  Russie,  de  Pologne,  de  la 
Moldavie,  de  la  Valachie ,  de  la  Boulgarie,  et  même  de  chez 
les  Tatars.  Les  colons  les  accueillaient  tous  sans  distinction, 
seulement  à  la  condition  d'embrasser  la  religion  grecque. 
Malgré  leur  turbulence,  ces  transfuges  de  tous  les  Etats 


Hi  SECONDE  SECTION.  —  CHAPITRE  IIÏ. 

voisins  se  faisaient  tolérer  par  eux.  Contents  de  voir  s'élever 
un  boulevard  contre  les  incursions  des  Tatars,  dont  la  der- 
nière ne  remontait  pas  à  un  siècle,  les  Polonais  et  les  Lithua- 
niens s'abstinrent  de  les  inquiéter.  C'était  pour  eux  une 
garde  de  la  frontière  (otikrainà)} 

On  divisait  les  hommes  en  mariés  et  non  mariés.  Ces  der- 
niers, exclusivement  adonnés  à  la  profession  des  armes  et 
souvent  livrés  au  brigandage  à  défaut  de  guerres,  s'établi- 
rent sur  une  des  îles  du  Dniepr ,  au-dessous  de  son  con- 
fluent avec  la  Samara  et  de  ces  brisants  ou  rapides  dont  il 
a  déjà  été  question  plus  haut  (p.  405),  qui  obstruent  le  cours 
du  fleuve  (dans  le  gouvernement  actuel  d'iékatérinoslaf ,  à 
environ  soixante  lieues  au-dessus  du  liman)*.  Le  mot  russe 
qui  désigne  ces  rapides  est  poroghi  (on  prononce  paroghij: 
de  là  l'épithète  de  Kosaks  Zaporoghes,  c'est-à-dire  établis 
au  delà  (za)  des  cascatelles,  en  latin  Zaporovienses.  L'île  dont 
nous  parlons  s'appelait  Kortitza  ou  KortUzkoi'Ostrofy  à 
nom  de  trois  ruisseaux  également  dénommés  ainsi  et  qui 
débouchent  en  cet  endroit  dans  le  Dniepr,  sur  sa  rive  droite. 
Dans  son  voisinage  était  sans  doute  un  lieu  de  passage  oil 
il  était  facile  de  surprendre  les  Tatars ,  quand  ils  retour- 
naient dans  leur  steppe,  chargés  de  butin.  Comme  ces  mi- 
liciens célibataires  s'y  fortifièrent  au  moyen  de  haies  et  de 
palissades,  l'île  prit  le  nom  de  Sètch  ou  Sètchuy  signifiant 
coupe,  abattis  d'arbres.  Mais  ils  n'y  restèrent  pas  sans  inter- 
ruption :  souvent  ils  transférèrent  le  siège  de  leur  commu- 
nauté sur  d'autres  points  des  rives  du  fleuve.  Quant  aux 
hommes  mariés,  ils  habitaient,  à  quelque  distance  de  là,  les 
villages  entre  le  Dniepr  et  le  Boug. 

1.  Nous  précisons  ici  Tétymologie  donnée,  p.  379,  note  1.  Le  nom  ô*Oukrme 
vient  d*oukrm,  frontière,  limite;  oukraina,  région  Umitrophe.  Uker^tnark,  en 
Prusse,  est  un  pléonasme,  comme  si  Ton  disait  marche-frontière. 

2.  Voir  notre  t.  I«,  p.  395  et  392. 
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D  ne  parait  pas  que  les  Zaporoghes  aient  eu  dès  l'abord 
un  gouvernement  régulier:  chacun  faisait  la  guerre  pour 
son  compte,  ou,  s'ils  se  réunissaient,  afin  d'être  plus  forts, 
c'était  leur  choix  qui  leur  donnait  un  chef,  et  seulement  pour 
le  temps  que  devait  durer  l'entreprise.  Ils  fournissaient  aussi 
des  corps  francs  aux  voïévodes  établis  en  Oukraine  par  les 
grands-princes  de  Lithuanie.  Cependant,  au  commencement 
du  XVP  siècle,  ils  s'oi^anisèrent  en  une  espèce  de  répu- 
blique militaire,  régie  par  des  chefs  électifs,  à  peu  près 
comme  fit  aussi,  on  ne  sait  si  ce  fut  avant  ou  après,  la  mi- 
lice (lu  Don. 

Ce  changement  s'opéra  grâce  à  Ostaféï  ou  Eustache  Dasch- 
kiévitch.  Russe  de  basse  naissance,  né  àOvroutch,  en  Voly- 
nie,  mais  qui  avait  fait  fortune  au  service  des  Moscovites. 
Sa  vie  aventureuse  lui  fit  connaître,  en  1508,  la  milice  du 
Bor}'sthène,  que  depuis  il  ne  quitta  plus  et  qu'il  mena  bien- 
tôt à  la  victoire  en  combattant  les  Tatars.  Amnistié  par  le 
roi  de  Pologne  Sigismond  P"^,  dont  il  était  un  sujet  réfrac- 
taire,  il  entra  dans  l'armée  commandée,  en  Oukraine,  par 
le  brave  prince  Constantin  d'Ostrog,  guerrier  fidèle  à  son 
suzerain  étranger,  excellent  capitaine  en  même  temps  qu'ami 
des  lettres,  homme  à  la  fois  pieux  et  tolérant.  Bientôt  tout  le 
pays  retentit  des  exploits  de  Daschkiévitch.  Voulant  le  récom- 
penser des  services  qu'il  rendait,  avec  une  bravoure  sans 
égale,  dans  la  guerre  contre  les  Tatars,  Sigismond  lui  confia 
les  starosties  (bailliages)  de  Tcherkassy  et  de  Kanief,  situées 
sur  la  rive  droite  du  Dniepr,  un  peu  plus  haut  de  son  cours. 
Le  voïévode  d'Oukraine  ne  dédaigna  pas  d'épouser  la  sœur 
du  Kosak,  devenu  staroste  polonais.  Mis  à  la  tête  des  guer- 
riers du  Dniepr,  Daschkiévitch  les  forma  en  compagnies  et 
en  régiments,  les  astreignit  à  la  discipline,  et,  en  échange 
de  leur  soumission,  leur  reconnut  le  droit  d'élire  leurs  offi- 
ciers et  de  partager  entre  eux,  librement  et  sur  le  pied  de 
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régalité,  tout  le  butin  qu'ils  emportaient.  C'est  donc  à  lui, 
ainsi  que  TafiSrine  Starovolski  ^ ,  que  les  Kosaks  ont  dû  leur 
existence  comme  nation. 

A  cette  époque,  les  Tatars  étaient  encore  maîtres  dune 
partie  de  la  Podolie,  et  ils  ne  cessaient  de  guerroyer  avec 
leurs  voisins,  sujets  de  la  Pologne.  Seulement,  quand  il  s'a- 
gissait d'arrêter  les  effets  de  leurs  incursions,  le  khan  de  la 
Petite-Tatarie  rejetait  tous  les  torts  sur  des  miliciens  indis- 
ciplinés, qui  agissaient,  disait-il ,  sans  autorisation  ou  même 
contrairement  à  ses  ordres.  C'étaient  aussi  des  Kosaks.  Dés 
lors ,  comme  c'était  chose  convenue  que  la  guerre  faite  par 
des  bandes  de  ce  nom  n'engageait  pas  les  deux  gouverne- 
ments respectifs,  Daschkiévitch  s'en  prévalut  pour  les  siens, 
et  en  1517,  Sigismond  P  le  poussa  contre  ses  voisins,  sa- 
chant bien  qu'il  pourrait  au  besoin  le  désavouer. 

C'est  ainsi,  et  à  ce  moment-là,  que  le  nom  des  Kosaks  a 
fait  son  apparition  dans  l'histoire  de  Pologne.  On  ne  le  don- 
nait pas  indistinctement  à  tous  les  Zaporoghes,  mais  aui 
guerriers  seulement,  tandis  que  le  reste  de  la  population 
était  désigné  sous  celui  de  Petits-Russiens  (Malo-Russini). 
Rouban*  cite  un  acte  de  l'hetman  Chmielnicki  (en  russe, 
ataman  Khmelnitzki) ,  par  lequel,  en  1650,  il  permit  à  cha- 
cun, dans  rOukraine,  d'être  ou  kosak  ou  simple  cultivateur, 
et  l'on  voit,  dit  Bantysch-Kamenski,  par  le  traité  de  Zborof 
(1649)*,  que  le  premier  nom  était  un  titre  d'honneur  ré- 
servé aux  guerriers  et  auquel  des  privilèges  étaient  attachés. 
Us  continuèrent  à  être  nommés  Zaporoghes;  cependant  ce 
mot  ne  s'appliquait  plus  avec  justesse  à  une  partie  des  Ko- 

1.  Auctor  {poatea  sic  dictorum)  Cosaccorum  Zaporovensium.  InHittUarer, 
mil.,  p.  449.  Voir  aussi  Zimorovitch,  HiHoria  obsessœ  Leopoleos 

2.  Krathoia  Lètopiss,  p.  25. 

3.  Voir  Histoire  de  Russie  de  Strahi-Herroiann ,  t.  III,  p.  623;  Kocb-SchœH, 
ihstoire  des  traités  de  paix ,  t.  XIII,  p.  15. 
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sakSy  lorsque  Sigismond  P*^  leur  eut  distribué  des  terres  au- 
dessus  des  cascatelles.  On  commença  alors  à  les  appeler 
Kosaks  de  FOukraine  ou  de  la  Petite-Russie. 

Leur  plus  ancienne  ville  parait  avoir  été  Tcherkassi.  Si- 
gismond donna  à  leur  chef  Tchighirine,  qui  est  un  peu  plus 
au  sud.  Ce  fut  là  leur  seconde  capitale,  et  elle  le  resta,  quoi- 
que, sous  le  règne  d'Etienne  Batori  (1575-1586),  ils  en 
eussent  une  troisième ,  Térekhtémirof ,  que  reçut  à  son  tour, 
en  don  du  roi ,  leur  ataman  Bogdân  Rojinski.  Sigismond  F"" 
ne  s'était  pas  contenté  d'accorder  des  privilèges  aux  Kosaks, 
il  leur  avait  aussi  permis,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  s'é- 
tablir au-dessus  des  cascatelles  du  Dniepr,  et  avait  cherché 
à  les  interposer  partout  entre  ses  États  et  les  Tatars  de  Cri- 
mée et  de  Boudjak.  Aussi  devinrent-ils  des  ennemis  acharnés 
pour  les  Turcs  et  les  Tatars. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  on  les  regarde 
faussement  comme  les  cavaliers  par  excellence  ;  cela  s'appli- 
querait tout  au  plus  aux  Kosaks  du  Don,  auxquels  la  vie  de 
la  steppe  a  rendu  indispensable  l'usage  des  chevaux.  Les 
Kosaks  du  Dniepr  firent,  au  contraire,  plus  habituellement 
la  guerre  en  fantassins  * ,  se  retranchant  contre  des  forces 
supérieures  derrière  les  charrois  {tabor)^  dont  ils  s'accom- 
pagnaient et  où  les  Tatars,  inséparables  de  leurs  coursiers , 
ne  pouvaient  les  atteindre.  Ils  étaient  encore  plus  exercés 
à  manier  la  rame  qu'à  chevaucher  :  leurs  canots  ou  tchaïks 
fi'anchissaient  hardiment  les  brisants  du  fleuve  et  se  jouaient 
de  ses  écueils  mugissants.  Pirates  déterminés,  les  Zapo- 
roghes  descendaient  le  Dniepr  dans  un  tronc  d'arbre  creusé 
et  garni  des  deux  côtés  de  planches  et  de  larges  fascines  de 
jonc;  puis  ils  attaquaient  de  nuit  les  navires  marchands  sta- 
tionnés près  d'Otchakof  ou  qui  cinglaient  vers  la  Crimée. 
Leurs  flottilles  se  hasardaient  jusque  devant  Constantinople, 

1.  Voir  Le  Vasseur  de  Beauplan,  Description  de  l'Ukraaie  (1661),  p.  4-8. 
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et  plus  souvent  encore  ils  faisaient  des  descentes  sur  la  côte 
d'Asie,  à  Trébisonde  ou  en  d'autres  endroits. 

Dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  nous  aurons  à  faire 
connaître  l'oi^nisation  actuelle  des  Kosaks,  surtout  du  Don, 
ainsi  que  leurs  rapports  avec  le  gouvernement  central  :  ici, 
nous  nous  bornerons  à  en  marquer  le  point  de  départ,  qui  se 
rapporte  au  règne  d'Etienne  Batori,  roi  vaillant,  sous  lequel, 
comme  on  sait,  la  Pologne  atteignit  son  apogée.  Voyant 
l'agrandissement  successif  de  cette  milice  indépendante,  et 
ci*aignant  que  l'indiscipline  ne  la  rendit  à  la  fin  aussi  redoutable 
aux  Polonais  qu'elle  l'était  déjà  pour  les  Tatars ,  il  la  divisa 
en  dix  régiments  (pulk  ou  poUc) ,  chacun  de  mille  hommes 
et  divisés  en  dix  sotnes  ou  compagnies  de  cent  hommes.  A 
son  chef,  appelé  kochévoV ,  il  donna  lui-même  l'investiture, 
en  lui  faisant  remettre  de  sa  part  une  masse  d'armes  (bon- 
lava) ,  une  queue  de  cheval  (bountchouk) ,  un  étendard  et 
un  sceau.  Cet  officier  devenait  ainsi  presque  l'égal  des  deui 
grands-généraux  ou  hetmans  du  royaume  de  Pologne  et  de 
la  grande-principauté  de  Lithuanie  :  aussi  les  Polonais  le  dé- 
signèrent-ils par  ce  titre  d'hetman,  qui  toutefois,  chez  les 
Zaporoghes,  comme  chez  la  milice  du  Don  et  les  Russes,  a 
toujours  pris  la  forme  d'ataman;  et  si  ce  titre,  d'origine 
tatare,  a  d'abord  été  employé,  comme  le  veut  MûUer*,  par 
les  Kosaks  du  Don ,  il  faut  voir  là  une  preuve  de  plus  en 
faveur  de  l'antériorité  de  ces  derniers.  —  La  population  sé- 
dentaire se  régularisa  aussi  peu  à  peu.  La  setcha  en  était 
pour  ainsi  dire  la  métropole  et  le  sanctuaire;  autour  d'elle 
étaient  les  kourênes  ou  quartiers ,  ayant  chacun  son  chef 
{kourennoï  ataman) ,  et  plus  loin  s'étendaient  les  villes  et 
villages.  Les  chefs  exigeaient  dans  le  service  une  stricte 
obéissance  ;  mais,  du  reste,  ils  se  distinguaient  peu  de  la  foule 

1.  Ce  nom,  suivant  MûHer  (p.  438),  est  dérivé  du  mot  tatare  kosch,  camp. 

2.  Sammlimg,  t.  IV,  p.  393. 
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I 

des  Kosaks,  tous  égaux  entre  eux  et  jaloux  de  leurs  privi-  i 


léges.  Vobossnii  ou  maître  de  l'artillerie ,  les  deux  notaires 
ou  scribes  (pissar)  et  les  quatre  assaouls  ou  assesseurs, 
formaient  le  conseil  des  anciens  (starchina)  près  du  koché- 
voï,  et  chaque  pulk  avait  de  même  son  chef  et  son  conseil. 
Tous  les  Kosaks  furent  enregistrés;  des  charges  bien  défi- 
nies leur  furent  imposées  en  échange  de  l'espèce  de  solde 
que  le  roi  de  Pologne  consentit  à  leur  payer,  et  le  kochévoï 
fut  placé  sous  les  ordres  immédiats  de  l'hetmân  de  la  cou- 
ronne. Ils  se  répandirent  par  toute  l'Oukraine,  où  des  bourgs 
nombreux  (en  russe  slobodes)  devinrent  les  sièges  d'autant 
de  régiments  nouveaux. 

On  ne  s'attendra  pas  à  nous  voir  continuer  ici  l'histoire 
des  Kosaks';  cependant,  comme  ceux  du  Dniepr  ont  fini  par 
disparaître  de  ses  bords,  il  importe  de  dire  encore  ce  que 
sont  devenus  ces  fameux  Zaporoghes. 

Quand  Alexis  Mikhaïlovitch,  en  1654,  fit  passer  l'Oukraine 
sous  le  sceptre  de  la  Russie,  une  partie  d'entre  eux,  com- 
mandée par  Dorochenko,  rentra  sous  l'obéissance  de  la  Po- 
logne; mais  ce  fut  pour  peu  de  temps.  En  1708,  les  Kosaks 
du  Dniepr,  ayant  pris  part  à  la  rébellion  de  Mazeppa,  en 
furent  punis  par  la  destruction  de  leur  setcha  du  Tchertom- 
lik;  instrument  de  la  colère  de  Pierre  le  Grand,  le  général 
russe  lakovlef  fit  main  basse  sur  tous  les  Zaporoghes  qu'il 
rencontra.  Mais  ils  se  réunirent  encore  en  grand  nombre , 
et,  franchissant  la  frontière  méridionale  de  la  Russie,  ils  se 
mirent  sous  la  protection  du  khan  de  Crimée,  dans  les 
steppes  duquel  ils  fondèrent  une  nouvelle  setcha.  Cependant, 
comme  ils  ne  s'accommodaient  guère  mieux  de  ces  nouveaux 

i.  Depuis  Lesur,  elle  a  été  écrite  par  un  officier  prussien,  Â.  de  B.,  sous  ce 
litre ,  Die  Kosaken ,  in  ihrer  geschichtlichen  Enttvicktung  und  gegenwœrtigen 
Zusiamden  (1860).  Nous  ferons  souvent  u'îage  de  ce  livre.  Ainsi,  relativement 
à  la  suite  de  Thistoire  des  Zaporoghes,  voir  p.  32-11  7. 

/I.  29 
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maîtres  que  des  précédents,  les  Kosaks  supplièrent,  en  1733, 
Fimpératrice  Anne  de  leur  accorder  leur  pardon  en  recevant 
de  nouveau  d'eux  foi  et  hommage.  Assurés  de  la  clémence 
impériale ,  ils  rétablirent  leur  setcha  sur  le  territoire  russe  ; 
mais  ils  restèrent  des  sujets  turbulents,  et  après  la  conclu- 
sion du  traité  de  Koutchouk-Kaïnardji ,  en  4774,  ils  ne  crai- 
gnirent pas  d'élever  hautement  des  prétentions  sur  le  terri- 
toire que  la  Porte  cédait  à  la  Moscovie  et  qu'on  a  depuis 
appelé  la  Nouvelle*Russie ,  absolument  comme  ils  avaient 
déjà  fait  auparavant  par  rapport  à  la  Nouvelle-Servie.  Alors 
Catherine  II,  avertie  d'ailleurs  par  la  terrible  révolte  des 
Kosaks  du  Don ,  sous  Pougatchef ,  perdit  patience  :  eUe  or- 
donna, en  4775 ,  de  cerner  la  setcha,  de  la  détruire  et  d'en 
disperser  les  habitants.  Son  oukase  du  3  août ,  qu'on  trouve 
dans  YHistoire  de  VOukraine  du  savant Engel^  est,  en  quel- 
^  que  sorte,  le  discours  funèbre  de  ce  peuple  guerrier,  qui 
pourtant  n'accepta  pas ,  dans  sa  totalité ,  son  arrêt  de  coo- 
damnation.  Un  grand  nombre  de  Zaporoghes  passèrent  en 
Bessarabie  et  plus  tard  en  Moldavie ,  où  les  Russes  devaient 
un  jour  les  rencontrer  encore.  D'autres  ne  se  dispersèrent 
que  momentanément;  ils  se  réunirent  de  nouveau,  et  lorsque 
éclata,  en  1788,  une  nouvelle  guerre  russo-turque,  ils  of- 
frirent leurs  services  à  l'impératrice ,  qui  les  agréa.  Satis- 
faite de  leur  fidélité,  Catherine  II  rendit  en  leur  faveur  l'ou- 
kase du  80  juin  1792,  qui  en  fit  de  nouveau  un  corps,  non 
pas  indépendant,  mais  du  moins  constitué  suivant  leurs 
traditions  historiques.  Leur  assignant  un  territoire  au  delà 
du  détroit  de  Tamân,  entre  le  Kouban  au  sud  et  la  léîa  au 
nord ,  elle  fit  d'eux  les  gardiens  de  sa  frontière  contre  les 
montagnards  du  Caucase.  Ce  sont  là  les  Kosaks  de  la  mer 
Noire,  en  russe   Tcheniomorskii\  De  1802  à  1804,  ils 

1.  T.  XLVIII  de  rUistoire  universelle  de  Halle,  p.  377-380. 

2.  De  tchemca  ou  tchornii,  noir,  et  moré,  mer. 
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reçurent  une  organisation  mieux  définie  et  semblable  à  celle 
de  leurs  frères  du  Don ,  mais  que  modifia  encore  Foukase 
du  17  avril  1820,  qui  les  plaça  sous  l'autorité  immédiate  du 
commandant  en  chef  des  forces  militaii'es  de  Grousie.  * 

Relativement  à  la  milice  du  Don,  nous  devons  ajouter 
encore  que  c'est  à  l'époque  de  la  prise  d'Astrakhan  (1554) 
qu'elle  se  mit  sous  la  protection  du  tsar  de  Moscovie, 
loann  IV  Vassiliévitch  le  Terrible*.  En  échange  des  subsides 
et  quelquefois  des  distributions  de  grains  ou  autres  denrées 
qu'ils  obtenaient  de  lui,  ces  Kosaks  avaient  à  lui  fournir  un 
contingent  de  troupes  dans  ses  guerres.  Divers  privilèges 
leur  furent  d'ailleurs  reconnus,  entre  autres  celui  d'élire 
eux-mêmes  leurs  chefs,  le  voiskovoi  atamân,  le  pokhodnii 
atamân,  les  iessaouls ,  et  les  membres  du  conseil  dit  voïs- 
kovii  kroug.  Leur  soumission,  au  reste,  n'était  pas  telle 
qu'ils  ne  se  permissent  fréquemment  de  piller  les  sujets  du 
tsar,  et  leur  turbulence  alla  plus  d'une  fois  jusqu'à  la  défec- 
tion, non -seulement  au  temps  de  Pougatchef,  mais  déjà 
pendant  l'interrègne  qui  suivit  l'avènement  du  Faux-Démé- 
trius(1605-4613),  puis,  vers  1670,  sous  Stenko  Rasine,  enfin, 
en  1708,  sous  l'atamân  Boulavine'.  En  1734,  on  sépara  d'eux 
les  Kosaks  du  Volga,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  plus 
tard  ceux  d'Orenbourg,  dont  nous  dirons  seulement  qu'ils 
eurent  une  ligne  particulière  à  défendre  le  long  de  la  Sa- 
mara,  de  l'Oui  et  de  l'Oural.  La  constitution  de  la  milice  du 
Don,  notablement  modifiée  par  Alexandre  P^,  est  depuis 
restée  à  peu  près  la  même*;  nous  la  ferons  connaître  ailleurs. 

1.  Voir  dans  Oldekop,  St,-Peiersb.  ZHlschnft,  t.  XVHI,  p.  305-331,  la 
notice  du  général  Debou  sur  les  Kosaks  de  la  mer  Noire,  et  Die  Kosaken, 
p.  245-252. 

2.  lesur,Hi8toiredesKo»aques,iA'^,i^. 221.Cf. A. v.B.,IWtf A^oMAjcn,p.l23. 

3.  Voir  leur  histoire  dans  Touvrage  Die  Kosaken ,  p.  117-150. 

A.  Voir  Storch ,  Ruêsland  unter  Alexander  /,  t.  VI ,  p  341  et  suiv.  ;  baron  de 
Uaithausen ,  ^Md««  sur  la  Russie,  t.  III,  p.  437  et  suiv.  ;  Die  Kosaken,  p.  147. 
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Les  Kosaks  de  Sibérie  ne  sont  autre  chose  qu'une  branche 
de  ceux  du  Don*,  qu'ils  quittèrent,  par  esprit  d'aventure, 
vers  la  fin  de  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle ,  cet  âge  hé- 
roïque des  Kosaks.  On  connaît  l'histoire  de  leur  premier 
chef  lermak  Timoféïef ,  que  l'on  peut  appeler  le  Piçarre  si- 
bérien. Mais  avant  de  jouer  ce  rôle ,  il  s'était  fait  un  nom 
par  des  brigandages  inouïs.  Avides  de  butin,  les  guerriers 
du  Don  ne  faisaient  diversion  à  leurs  incessantes  expéditions 
contre  Asof  ou  contre  d'autres  points  de  la  domination  à 
khan  de  Crimée ,  qu'en  pillant  les  marchands  russes  qui  fai- 
saient le  commerce  entre  le  Volga  et  le  Tobol,  et  même  en 
surprenant  quelquefois  des  villes  à  l'extrême  frontière  des 
possessions  du  tsar  loann  IV,  dont  ils  n'étaient  encore  guère 
que  nominalement  les  sujets.  Irrité  contre  eux,  il  venait  de 
les  faire  châtier  (1577)  par  une  armée  de  6,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  stolnik  Mouraschkine.  Celui-ci  avait  réussi 
à  faire  prisonniers  quelques-uns  de  leurs  chefs ,  dont  il  aval/ 
aussitôt  ordonné  l'exécution;  plusieurs  autres,  non  moais 
redoutables,  avaient  été  forcés  à  prendre  la  fuite,  et  deui 
d'entre  eux  avaient  encore  été  condamnés  à  mort  au  noin 
du  tsar.  L'ancien  ataman  lermak  était  un  de  ces  derniers. 
Réfugié  avec  quatre  de  ses  compagnons  sur  les  bords  du 
moyen  Volga,  il  remplissait  de  terreur  toute  la  contrée, 
lorsqu'il  reçut,  en  date  du  6  avril  1579,  un  appel  de  Simon 
Stroganof,  chef  d'une  Jamille  de  riches  marchands  et  indus- 
triels de  la  Permie,  qui,  munie  de  privilèges  tsariens  très- 
étendus ,  avait  fondé  sur  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
à  l'est  de  la  Kama  et  des  dent  côtés  de  l'Oural ,  une  espèce 
de  grand-fief,  où  ses  membres  établirent  des  usines  de  fer, 
puis  aussi  de  cuivre,  de  plomb  et  d'étain,  et  qu'ils  se  char- 
geaient de  défendre,  par  leurs  propres  moyens,  contre  les 

1.  Voir  sur  eux  Die  Ko»àken,  p.  171-197,  et  les  ouvrages  indiqués  daos 
notre  1. 1«,  p.  544,  note. 
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voisins  encore  barbares  dont  ils  étaient  environnés.  Pour 
cela,  ils  étaient  autorisés  à  entretenir  une  petite  armée,  avec 
de  l'artillerie.  Ces  voisins  étaient  les  Tchérémisses,  les  Vo- 
gouls,  les  Ostiaks,  etc.  En  les  tenant  en  respect,  les  Stro- 
ganof  avaient,  le  long  de  la  Tchoussovaïa  et  de  Tlcet,  reculé 
les  bornes  de  leurs  possessions  jusque  sur  le  Tobol,  où 
loann  IV  leur  avait  concédé  le  droit  d'élever  des  fortifications. 
L'exécution  de  cette  entreprise  avait  fait  naître  (1573)  un 
conflit  entre  eux  et  une  puissance  transouralienne  de  fraîche 
date. 

C'était  ce  khanat  de  Sibir  dont  nous  avons  dit  *  qu'il  fut 
fondé  au  XVP  siècle  par  Koutchoum-Khan,  et  dont  la  capi- 
tale du  même  nom,  située  sur  Tlrtysch,  à  16  verstes  de  la 
ville  actuelle  de  Tobolsk ,  reçut  à  cette  époque  le  nom  d'Is* 
ker.  Peut-être  aussi  Koutchoum  n'a-t-il  fait  que  continuer 
et  agrandir  l'œuvre  de  son  père  ou  de  son  aïeul*.  Quoi  qu'il 
en  soit,  aussi  longtemps  que  ce  prince  musulman  avait  à 
craindre  les  Nogaïs  mêlés  de  Mongols  dont  il  avait  vaincu 
les  principales  oulousses  (tribus),  savoir,  celles  d'Ichim  et  de 
Tiouraen  ou  Chiban,  il  entretenait  des  rapports  de  bon  voi- 
sinage avec  le  tsar  de  Russie,  déjà  suzerain  de  Sibir,  puis- 
qu'il en  avait  rendu  tributaires  les  anciens  maîtres.  Mais 
quand  Koutchoum  se  crut  assez  bien  affermi  sur  son  trône, 
il  osa  braver  le  roi  chrétien,  son  voisin,  défendit  aux  peu- 
ples d'alentour  de  lui  payer  le  tribut  d'usage ,  et  ne  respecta 
plus  les  fortifications  établies  par  les  Stroganof. 

C'est  alors  que  ceux-ci,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
adressèrent  un  appel  à  lermak.  Dans  leur  lettre ,  ils  enga- 
gèrent ce  chef  à  renoncer  à  un  genre  de  vie  indigne  d'un 
guerrier  chrétien,  à  se  réconcilier  avec  Dieu  et  leur  com- 
mune patrie ,  et  à  se  vouer  au  service  du  «  tsar  blanc.  »  Nous 

1.  T.  iw,  p.  151. 

2.  Voir  Kararazine,  t.  IX,  chap.  !''•',  dès  les  premières  pages. 
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avons,  lui  mandèrent-ils,  des  forts  et  des  terres,  mais  peu 
d'hommes.  Venez ,  aidez-nous  à  défendre  la  Grande-Permie 
et  le  boulevard  oriental  du  christianisme.  Le  Kosak  du  Don 
accepta  avec  joie  cette  proposition  :  après  avoir  enrôlé  jus- 
qu'à 540  hommes,  flibustiers  et  autres,  il  vint  avec  quatre 
de  ses  frères  d'armes ,  marcha  contre  l'avant-garde  des 
Tatars,  et  la  mit  en  déroute  (4584). 

Satisfaits  dé  leurs  défenseurs ,  les  Stroganof  imaginèrent 
d'ouvrir  à  leur  valeur  un  champ  plus  vaste.  De  l'aveu  du 
tsar,  dont  la  lettre  patente  relative  à  cet  objet  est  du  46  no- 
vembre 4582*,  ils  résolurent  d'envoyer  une  expédition  en 
Sibérie  même. 

Prenant  à  leur  solde  quelques  centaines  de  Nogaïs ,  ren- 
forcés d'un  certain  nombre  de  prisonniers  lithuaniens  et 
allemands,  ils  portèrent  la  petite  troupe  de  lermak  Tirao- 
féïef,  véritable  condottiere,  jusqu'à  840  hommes,  les  pour- 
vurent des  armes  et  des  munitions  nécessaires,  et  enflam- 
mèrent leur  courage  par  toutes  sortes  de  promesses,  le 
tsar,  alarmé  d'une  attaque  inattendue  venue  d'Asie  et  qui 
entamait  ses  frontières  sur  la  Kama,  révoqua  bien,  dans 
un  premier  mouvement,  l'autorisation  qu'il  avait  accordée, 
mais  il  était  déjà  trop  tard  et  le  succès  de  l'expédition  le  fit 
bientôt  changer  d'avis. 

Embarqué  sur  la  Tchoussovaïa,  en  septembre  4581,  ler- 
mak, avec  ses  bandes,  la  remonta,  puis  entra  successive- 
ment dans  la  Sérébrannoïa,  le  Taghil  et  la  Toura,  qui  se  réunit 
au  Tobol,  et  eut  bientôt  à  soutenir,  sur  les  bords  de  cette 
dernière  rivière ,  des  combats  meurtriers,  qui  se  continuèrent 
sur  rirtysch.  Koutchoum-Khan ,  quoique  aveugle,  défendit 
son  trône  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort;  mais 
ses  Tatars  ayant  été  mis  en  déroute,  il  fut  obligé  d'aban- 

1 .  Voir  G.-F.  Mûller,  et  Karanizinc  dans  les  notes  du  t.  IX,  chap.  1*'. 
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donner  sa  capitale  aux  vainqueurs.  Le  S6  octobre,  les  Ko- 
saksflrent  leur  entrée  dans  Isker  ou  Sibir,  ville  qui  leur 
offrit  un  riche  butin.  Là  ils  durent  se  compter,  car  leurs 
forces  étaient  réduites  à  moins  de  moitié,  et  les  ennemis 
qui  restaient  à  combattre  étaient  nombreux.  Alors  lermak , 
en  même  temps  qu'il  annonça  sa  victoire  aux  Stroganof,  les 
pressant  de  lui  envoyer  du  secours,  ût  partir  de  concert 
avec  eux  une  députation  chargée  de  mettre  sa  conquête  aux 
pieds  du  tsar,  et  bientôt  Moscou  retentit  de  cette  nouvelle  : 
«Dieu  a  donné  aux  Russes  un  nouveau  royaume!  »  loannlV 
Vassiliévitch  fit  bon  accueil  à  ces  Kosaks,  qui  lui  apportaient 
une  couronne  de  plus ,  accepta  l'hommage  qu'ils  venaient 
Jui  prêter ,  et  révoqua  la  condamnation  prononcée  contre 
leurs  chefs  réfractaires.  Les  envoyés  quittèrent  Moscou  char- 
gés de  présents  pour  lermak  et  emportant  la  promesse  d'un 
secours  de  500  stréUtzes. 

En  attendant,  lermak  guerroya  contre  les  Vogouls,  peu- 
plade finnoise,  encore  à  l'état  de  nature,  qu'il  atteignit  en 
passant  du  Toboldans  la  Tavda.  Tout  se  soumit  (1583)  jusqu'à 
rOural  et,  au  nord,  jusqu'à  la  lougrie  et  la  Kondinie,  qui 
faisaient  déjà  partie  de  la  domination  russe,  au  moins  nomi- 
nalement. A  bout  de  forces ,  il  fut  heureux  de  voir  arriver 
le  renfort  que  lui  envoyait  le  tsar.  Cependant  le  scorbut  ne 
tarda  pas  à  décimer  ces  Moscovites,  et  d'autres  maladies 
encore,  ainsi  que  d'affreuses  privations,  éclaircirent  de  jour 
en  jour  les  rangs  des  braves  compagnons  d'Iermak.  Aussi, 
lorsqu'un  chef  de  Tatars  voisins  vint,  avec  ses  oulousses, 
l'assiéger  dans  Isker ,  tous  les  peuples  soumis  par  les  armes 
des  Kosaks  leur  firent  défection,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'ils  se  sauvèrent,  grâce  à  une  résolution  désespérée  de 
leur  chef.  Néanmoins  celui-ci  reprit  l'offensive  et  s'avança 
jusqu'au  confluent  de  l'Ichim  avec  l'Irtysch.  Puis,  ayant  ap- 
pris que  Koutchoum-Rhan  arrêtait  la  marche  de  la  caravane 
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boukhare  qui  alimentait ,  tous  les  ans,  de  marchandises  la 
foire  d'Isker,  après  avoir  traversé  la  steppe  de  Vagai,  il  ré- 
solut de  remonter  la  rivière  du  même  nom  qui  y  conduit 
depuis  rirtysch ,  afin  d'aller  à  sa  rencontre  et  de  la  dégager. 
Mais  déjà  le  terme  de  sa  carrière  était  fixé.  Informé  de  sa 
marche ,  le  sultan  détrôné  accourut  avec  ses  Tatars  si  inopi- 
nément, qu'Iermak  fut  surpris  pendant  le  sommeil  de  la 
nuit.  Se  réveillant  au  cUquetis  des  armes,  il  courut  à  ses  ba- 
teaux afin  de  repasser  llrtysch,  et  se  jeta,  pour  les  rejoindre, 
dans  cette  eau  profonde  et  rapide,  quoiqu'il  fût  revêtu  de  la 
riche  armure  qu'il  tenait  de  la  munificence  du  tsar.  Le  poids 
du  métal  entraîna  le  héros,  qui  lutta  en  vain  pour  se  dégager 
et  se  noya  (5  août  1584).  Son  corps  inanimé  resta  pendant 
quelque  temps  en  butte  aux  outrages  d'un  ennemi  furieux; 
puis  les  indigènes  lui  donnèrent  la  sépulture,  mais  sans  mar- 
quer la  place  où  repose  de  tant  d'exploits  l'homme  auquel 
ses  compatriotes  doivent  la  conquête  d'une  région  dont  ils 
reculèrent  bientôt  les  bornes  jusqu'au  cœur  de  la  plus  vaste 
partie  du  monde. 

Les  compagnons  d'Iermak,  consternés  et  d'ailleurs  réduits 
à  une  poignée  d'hommes,  se  décidèrent  à  repasser  l'Oural; 
cependant  ils  étaient  encore  sur  la  Toura,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent une  petite  armée  russe  conduite  par  le  voïévode 
Mansourof  et  suivie  de  près  de  quelques  autres  corps  qu'en- 
voyait Boris  Godounof,  le  principal  ministre  de  Fœdor  P^ 
fils  et  successeur  d'Ioann  IV.  Ce  tsar  n'avait  pas  survécu 
de  beaucoup  à  cet  agrandissement  inattendu  de  son  empire. 
Boris  venait  de  vaincre  la  révolte  des  Tchérémisses  de  l'an- 
cien royaume  de  Kasan. 

Dans  l'intervalle ,  le  vieux  Koutchoum  était  rentré  dans 
Isker,  mais  pour  peu  de  temps.  Un  autre  prince  tatar,  son 
ennemi,  Seïdak,  l'en  avait  presque  aussitôt  expulsé,  avec  le 
secours  des  Nogaïs ,  et  il  était  allé  chercher  un  refuge  dans 
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la  steppe  de  Baraba ,  où  Boris  Godounof  ouvrit  ensuite  des 
négociations  avec  lui ,  sans  toutefois  réussir  à  triompher  de 
sa  noble  fierté*;  car  le  sultan  ne  se  désista  pas  de  sa  de- 
mande de  conserver  au  moins  la  frontière  de  Tlrtysch,  et 
dédaigna  les  honneurs  que  le  tsar  lui  offrait  s'il  avait  voulu 
venir  s'établir  en  deçà  de  l'Oural.  Ses  rivaux  ne  surent  pas 
non  plus  se  maintenir  dans  Isker.  Les  Russes ,  après  une 
victoire  sur  Seïdak ,  qu'ils  firent  prisonnier,  rentrèrent  dans 
cette  ville  ;  mais  comme  ils  fondèrent  presque  aussitôt  To- 
bolsk  (1587),  elle  déchut  et  se  dépeupla.  Tioumen,  Pélym, 
Bérésof  furent  construits  presque  à  la  même  époque ,  et  de 
nombreux  colons  envoyés  par  le  gouvernement  remplacèrent 
les  nomades  qui  se  retiraient  dans  les  déserts  d'alentour. 
LesKosaks  ne  tardèrent  pas  à  y  suivre  les  derniers,  et  comme 
des  industriels  et  des  marchands  (promouischlenniki)  s'atta- 
chèrent à  leurs  pas ,  ces  immenses  solitudes  se  peuplèrent 
successivement:  la  chasse,  la  pêche,  et  le  commerce  des 
fourrures  pourvurent  aux  besoins  des  populations  chrétiennes 
introduites  dans  la  Sibérie.  Faisant  leur  métier  de  gardes  de 
la  frontière ,  les  miliciens  s'établirent  du  côté  du  sud ,  où  ils 
ne  cessèrent  de  s'avancer  vers  l'est.  Arrivés  sur  l'Obi,  ils 
fondèrent,  en  1604,  Tomsk,  où  l'on  envoya  aussitôt  un  cer- 
tain nombre  de  Kosaks  de  l'Oukraine,  avec  leurs  familles. 
Kouznetsk,  lénicéïsk,  Irkoutsk,  Sélenghinsk,  Nertschinsk  sui- 
virent tour  à  tour,  et  de  ce  dernier  endroit  500  Kosaks 
gagnèrent  l'Amour  sur  la  rive  gauche  de  ce  grand  fleuve , 
à  un  peu  plus  de  200  kilom.  du  confluent  auquel  il  doit  son 
existence;  ils  fondèrent  Albazine,  forteresse  et  dépôt  qu'ils 
durent  abandonnerjplus  tard,  en  vertu  du  traité  de  Nertchinsk 
(1689),  avec  toute  la  Daourie,  aux  Chinois  qui  venaient  de 

1.  Karamzine,  si  digne  dans  presque  tous  ses  récits,  aurait  pu  épargner  les 
injures  à  cet  ennemi  vaincu.  Voir  t.  IX,  chap.  3.  —  Cf.  Mûller,  Sammlung, 
t.  Vï,  p.  109-566. 
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la  détruire  dans  une  guerre  victorieuse*.  Ce  fut  par  les  Ko- 
saksque  les  Russes  ouvrirent  des  relations  avec  lesKirghises* 
KaïssakSy  avec  l'Altyn-Khan ,  prince  turc  ou  mongol  au 
pied  méridional  de  rAltaï',  et  avec  le  prince  des  Kalmuks 
qui,  soustrait  à  la  domination  chinoise ,  avait  étendu  son 
empire  à  l'ouest  jusqu'à  la  steppe  de  Baraba  (1697)'.  Leurs 
lignes  ou  cordons  furent  depuis  organisés,  mais  ce  n'est 
pas  encore  ici  le  lieu  d'en  donner  la  description.* 

De  même  qu'aux  Kosaks  de  Sibérie,  la  milice  du  Don 
donna  naissance  aux  Kosaks  du  Volga  ou  d'Astrakhan. 

C'est  en  1578,  à  l'époque  où  loann  IV  Vassiliévitch  chargea 
le  stolnik  Mouraschkine  d'aller  châtier  cette  milice  insolente 
et  réprimer  leurs  brigandages,  qu'une  fraction  s'en  sépara 
pour  établir  ses  stanilzas  (villages)  sur  les  bords  du  grand 
fleuve  de  la  steppe  et  pour  défendre  cette  barrière  contre 
les  Tatars  du  côté  opposé.  Tout  en  mettant  à  leur  tète  un 
ataman  particulier,  ils  continuèrent  d'obéir  à  celui  du  Don. 
Eux  aussi  exercèrent  des  brigandages ,  contre  les  marchands 
russes  aussi  bien  que  contre  ceux  des  pays  voisins  musul- 
mans, et,  après  le  cours  du  fleuve,  la  mer  Caspienne  de- 
vint le  théâtre  de  leurs  pirateries.  Ils  y  arrivaient  en  descen- 
dant l'Akhtouba,  qui  leur  permettait  d'éviter  la  ville  forte 
d'Astrakhan.  Saraï,  l'ancienne  capitale  de  la  Horde  d'or', 
fut  prise  et  pillée  par  eux,  et  c'est  en  partie  contre  eux,  à 
cause  de  leur  participation  aux  guerres  civiles  des  faux 
Dimitri  et  à  la  révolte  de  Stenko  Rasine  (1670),  que  le  fort 
de  Tchemoï-Iar  fut  construit  sur  le  Volga,  un  peu  au-des- 
sous de  Tsaritsyne,  siège  du  gouvernement  local.  Au-dessus 

i.  Mûller,  Sammluttg,  t.  II,  p.  391.  ~  Voir  aussi  Ritler,  Géographie  de 
l'Asie,  t,  I«',  p.  59^-630. 

2.  DieKosaken,  p.  177. 

3.  Ibidem,  p.  179. 

A.  Voir  en  attendant  ibidem,  p.  189  et  suiv. 
5.  Voy.  notre  t.  1",  p.  458. 
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de  Tsaritsyne,  un  autre  fort,  Dimitrefsk  (aujourd'hui  Kamy* 
chine),  servait  aussi  à  les  sui*veiller  et  les  contenir.  L'im* 
pératrice  Anne,  par  un  oukase  du  il  juillet  1754,  sépara 
formellement  les  Kosaks  du  Volga  de  ceux  du  Don;  elle 
leur  donna  un  ataman  qui  ne  dépendait  que  de  l'adminis- 
tration  centrale,  et  les  renferma  entre  Kamychine  et  Tsari- 
tsyne,  le  long  du  fleuve  et  sur  sa  rive  droite.  La  dernière 
de  ces  villes ,  ainsi  que  Saratof  et  Astrakhan ,  eut  cepen- 
dant leurs  régiments  particuliers  de  Kosaks;  celui  de  la 
dernière  de  ces  villes  était  entremêlé  de  Kalmuks  qui  avaient 
reçu  le  baptême.  lénotaïefsk  et  Tchernoï-Iar  étaient  au  nombre 
de  leurs  principales  stations,  et  le  siège  de  l'ataman  était  à 
Doubofka  (Doubofskoï  Pocad),  un  peu  au  nord  de  Tsaritsyne. 
De  cette  manière,  cette  troisième  branche  de  la  famille 
guerrière  qui  nous  occupe,  s'étendait  encore,  et  s'étend 
même  aujourd'hui,  sur  une  Ugne  d'environ  775  verstes  de 
long.  Son  organisation  actuelle ,  de  date  assez  récente , 
trouvera  sa  place  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

Nous  passons  aux  Kosaks  de  l'Oural  ou  du  laîk  (ce  qui 
est  l'ancien  nom  du  fleuve,  limitrophe  entre  l'Europe  et 
l'Asie ,  auquel  ils  ont  emprunté  leur  dénomination). 

Ils  regardent  comme  le  fondateur  de  leurs  établissements 
le  forban  Netcha,  qyi,  jeté  en  1574  à  l'embouchure  du 
fleuve  par  un  ouragan  qui  l'avait  surpris  sur  la  mer  Cas- 
pienne, où  il  exerçait  ses  pirateries,  aurait  préféré  ses  rives 
à  ceux  du  Don,  dans  son  pays  natal,  et  aurait  fixé  sa  rési- 
dence au  Pré  de  Kolovrath,  à  50  verstes  de  l'emplacement 
actuel  d'Ouralsk.  En  1584,  Netcha  se  serait  emparé  de  la 
ville  tatare  de  Saraïtchik,  située  à  l'une  des  bouches  de 
rOural  et  aurait  poursuivi  jusque  dans  le  khanat  de  Khiva  la 
peuplade  contre  laquelle  il  guerroyait*;  mais,  surpris  par  le 
khanouzbeg,  il  aurait,  avec  tout  son  monde,  perdu  la  vie, 

i.  Die  Kosaken,  p.  198. 
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et  trois  de  ses  Kosaks  seulement  auraient  revu  leurs  stanitzas. 
Voici  ce  que  raconte  Karamzine'  par  rapport  à  la  même 
année.  «Vers  Fan  4584,  dit-il,  6  ou  700  Kosaks  du  Volga 
établirent  leurs  demeures  sur  les  bords  du  laîk ,  en  un  en- 
droit favorable  à  la  pêche;  après  les  avoir  entourées  d'ou- 
vrages en  terre,  ils  devinrent  la  terreur  des  Nogaïs,  surtout 
de  ceux  du  prince  Ourouss,  fils  d'Ismaël.  Ce  chef  ne  cessa 
d'adresser  des  plaintes  sur  leurs  brigandages  au  tsar  mos- 
covite; mais  la  réponse  habituelle  de  ce  dernier  était  qu'il 
lui  parlait  de  transfuges  et  de  vagabonds  sur  lesquels  3 
n'avait  aucun  pouvoir.  Incrédule  sur  ce  point,  Ourouss  lui 
répondit:  c Comment  se  peut-il  qu'une  ville  si  considérable 
c(Ouralsk)  existe  à  ton  insu.  Plusieurs  de  ces  brigands,  qui 
«sont  tombés  entre  nos  mains,  se  réclament  du  tsar,  comme 
«ses  sujets.»  «Remarquons,  ajoute  l'historien,  que  ce  temps- 
là  constitue  la  période  la  plus  florissante  pour  nos  aventuriers 
du  Don  et  du  Volga.  D'Asof  jusqu'à  Isker,  tout  retentissait 
de  la  gloire  de  ces  hommes  entreprenants,  qui  bravaient 
le  sultan ,  menaçaient  le  khan ,  dictaient  la  loi  aux  Nogaïs, 
et  afiermissaient  la  domination  moscovite  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Asie.» 

En  1644,  Fataman  Saroutzki,  fidèle  champion  de  Marine 
Mniszech,  la  veuve  du  faux  Dimitri  et  d'autres  imposteurs,  se 
réfugia  avec  elle  chez  les  Kosaks  du  laïk,  après  avoir  vaine- 
ment demandé  un  asile  à  ceux  du  Don  et  à  ceux  d'Astrakhan. 
Ils  aidèrent  le  prince  Odoïefski  *,  accouru  de  cette  ville ,  à 
s'assurer  de  ces  proscrits,  qui  furent  aussitôt  envoyés  à  Mos- 
cou. Michel  Romanof  les  remercia  de  ce  concours,  et  depuis 
cette  époque  ils  s'habituèrent  à  se  regarder  comme  des  sujets 
du  tsar  blanc.  Après  Ouralsk,  alors  appelé  laitsk  ou  laitzkoi 
Gorodoky  ils  fondèrent  encore  Gourief,  à  l'embouchure  du 

1.  T.  IX,  chap  3;  trad.  allem.,  p.  \U  et  363. 

2.  On  prononce  Âdoîefski. 
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fleuve,  où  ils  pratiquaient  en  grand  la  pêche  de  l'estui^eon 
et  d'autres  poissons  de  la  mer  Caspienne  ^  Mais  ils  ne  re- 
ooncërent  pas  au  métier  de  pirates;  ce  qui  donna  lieu  à  de 
fréquentes  plaintes  du  chah  de  Perse  et  attira  sur  eux  la 
colère  de  leur  souverain.  Alexis  Mikhaïlovitch ,  pour  mieux 
s'assurer  de  leur  obéissance ,  colonisa  parmi  eux  des  stré- 
litzes,  et  les  deux  ordres  de  guerriers  ne  tardèrent  pas  à  se 
confondre  ;  d'autres  de  ces  mêmes  miliciens  les  rejoignirent 
au  temps  de  Pierre  le  Grand,  lorsque  oe  monarque  réfor- 
mateur sévit  avec  une  cruauté  extrême  contre  la  soldatesque 
en  révolte. 

Les  Kosaks  de  l'Oural  s'étendaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  y  dans  une  longueur  d'environ  mille  vers  tes;  sur  la 
rive  gauche,  ils  fondèrent  encore  Uetzk  (Iletzkoi  Gorodok), 
poste  avancé  au  nord-est  d'Om^lsk ,  du  côté  de  la  steppe 
des  Kirghises  de  la  petite  Horde,  dont  l'ataman  particulier 
avait  des  pouvoirs  plus  étendus  que  les  autres  simples  chefs 
de  district'.  Sur  la  rive  droite,  ils  dépassaient  Orenbourg, 
remontaient  la  Sakmara,  qui  est  un  affluent  de  l'Oural,  et 
assuraient  de  là  les  communications  entre  ce  fleuve  et  le 
Volga ,  le  long  du  Kinel  et  du  Koutoulouk,  affluents  du  der- 
nier. D'autres  de  leurs  stations  étaient  sur  les  deux  Ousen, 
au  nord  de  la  steppe  des  Kirghises  (horde  de  Boukéï),  et 
sur  les  lacs,  comme  Gliniansk,  etc.  Leur  ligne  frontière ', 
servant  à  surveiller  les  Baschkirs  et  à  tenir  en  respect  les 
Kirghises,  se  soude,  au  fort  Alabouschka,  près  du  Tobol 
supérieur,  à  celle  des  Kosaks  de  Sibérie. 

En  1770,  le  gouvernement  de  Catherine  U  eut,  à  l'égard 

1.  Voir  sur  ces  pêcheries,  t.  I«s  p.  ^2  et  663,  ainsi  que  le  travail  de  l*aca- 
dèmiciea  M.  de  Baer  qu'on  y  a  cité;  de  plus.  Die  Kosaken,  p.  217  et  suiv.  — 
Sur  les  pêcheries  du  Don,  voir  Kœppen,  Statislische  Reite,  etc. ,  p.  239  et  suiv. 

â.  Die  Kosaken ,  p.  201. 

3.  md. ,  p.  203. 
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de  la  milice  ouralienne^  des  exigences  qui  la  poussèrent 
d'autant  plus  à  la  révolte ,  qu'elles  ne  respectaient  pas  ses 
usages  et  ses  susceptibilités  de  vieux-croyants  ou  raskolniks. 
Cette  révolte  fut  comprimée;  mais  comme  ensuite  on  enleva 
aux  Kosaks  leur  vieille  constitution ,  leur  ressentiment  ne 
put  que  s'aggraver.  Un  guerrier  du  Don ,  ennemi  juré  de  la 
Russie  depuis  que,  pour  mettre  fin  à  ses  menées  séditieuses, 
on  l'avait  déporté  à  Kasan,  envenima  encore  ces  dispositions 
hostiles  et  les  fit  éclater.  C'était  le  fameux  Ëmilien  Pouga- 
tchef,  depuis  quelque  temps  l'hôte  des  Kosaks  du  laïk.  Afin 
de  réussir  plus  sûrement  dans  sa  levée  de  boucliers,  il  ima- 
gina de  se  donner  pour  l'empereur  Pierre  IH,  détrôné  en 
1762  et  dont  Catherine  II  occupait  la  place,  mais  au  sujet 
duquel  personne  n'ignoi-ait  de  quelle  manière  il  avait  disparu 
de  la  scène.  Cette  imposture  d'un  aventurier  trouva  cepen- 
dant une  foule  de  crédules  parmi  les  hommes  ignorants  et 
simples  auxquels  il  la  débitait.  Les  Kosaks  prirent  parti  pour 
lui,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  à  la  tête  de  5,000  hommes, 
il  put  se  risquer  à  assiéger  Orenbourg  (octobre  1773).  Tout 
concourait  à  favoriser  son  entreprise.  Une  peste  affreuse  ve- 
nait de  décimer  la  population  de  Moscou  et  de  répandre  sa 
contagion  dans  les  districts  d'alentour;  au  milieu  de  l'émo- 
tion générale  qu'elle  avait  produite,  un  recrutement  venait 
d'être  ordonné  ;  d'ailleurs  l'armée  était  occupée  à  la  fron- 
tière turque  ou  en  Pologne,  dont  le  premier  partage  était  à 
peine  consommé.  Néanmoins,  Pougatchef  échoua  dans  cette 
entreprise  et  ne  put  même  pas  se  rendre  maître  de  laïtsk; 
alors,  traqué  dans  les  steppes,  il  s'en  échappa  et  gagna  les 
premiers  soulèvements  de  la  chaîne  ouraHque,  où  les  Basch- 
kirs,  toujours  insoumis,  lui  firent  bon  accueil.  A  la  tête  d'un 
minier  d'hommes  déterminés ,  il  s'avança  au  pied  de  cette 
chaîne  et  gagna  ainsi  Perm,  d'où,  tournant  au  sud-ouest, 
il  marcha  sur  Kasan ,  ville  dont  il  s'empara  et  où  il  se  livra 
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avec  ses  bandes  à  des  excès  inouïs.  En  rase  campagne ,  il 
M  toujours  battu  par  les  Russes ,  bien  commandés  par 
le  colonel  Michelson  :  aussi  perdit  -  il  par  le  fer  ou  par  la 
désertion  une  grande  partie  de  son  monde.  Il  était  réduit 
à  quelques  centaines  de  Kosaks  d'Iletzk  ou  en  général 
du  laik,  lorsque  néanmoins  il  osa  franchir  le  Volga  ^  se 
dirigeant  sur  Tsyvilsk  et  sur  la  route  de  Moscou,  où  son 
approche  répandait  la  terreur.  Comme  il  annonçait  une  dis- 
pense d'impôts,  ordonnait  de  déhvrer  gratuitement  le  sel 
aux  consommateurs ,  et  traitait  avec  mépris  les  nobles ,  des 
milliers  d'hommes  vinrent  de  toutes  parts  grossir  sa  faible 
troupe.  Pourtant,  Pougatchef  n'osa  pas  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  l'empire,  mais  songea  à  gagner  de  nouveau  les 
steppes.  Saransk,  Penza,  Saratof  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
en  dépit  des  efforts  de  leurs  garnisons,  et  c'est  ainsi  qu'avec 
une  armée  de  40,000  hommes,  composés  de  Kosak«,  de  Kal- 
muks,  de  Tatars,  de  Baschkirs  et  de  serfs  russes,  il  arriva 
jusqu'à  Tsaritsyne,  sur  la  limite  de  la  milice  du  Don.  Celle- 
ci,  loin  de  lui  prêter  son  concours,  donna  aide  et  appui  à 
Michelson,  qui  l'atteignit  enfin  de  nouveau.  Le  25  août  1774, 
le  rebelle  essuya  une  déroute  si  complète  qu'il  n'eut  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  la  fuite.  A  Tchemoï-Iar,  il  passa 
le  Volga  pour  se  réfugier  chez  les  Kii^hises;  mais,  sur  les 
bords  de  l'Ousen,  il  fut  trahi  par  ses  compagnons  qui,  vou- 
lant acheter  leur  grâce,  le  hvrèrent  au  commandant  de  laïtsk, 
ei  celui-ci  le  remit  à  Souvorof,  accouru ,  par  ordre  de  l'im- 
pératrice ,  de  l'armée  de  Turquie.  On  sait  qu'amené  à  Mos- 
cou, chargé  de  fers,  il  fut  condamné,  avec  quelques-uns  de 
ses  fidèles,  au  dernier  supplice,  et  écartelé  le  10  (21)  jan- 
vier 1775.  L'agitation  dans  les  provinces  fut  apaisée,  une 
amnistie  publiée,  et  le  projet  de  changer  l'organisation  des 
Kosaks  abandonné.  Seulement,  il  leur  fallut  se  résigner  à 
changer  de  nom  :  ainsi  que  le  laïk  et  le  fort  de  laïtsk ,  ils 
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durent  depuis  s'appeler  d'après  FOural  ;  la  couronne  se  ré- 
serva le  droit  de  nommer  leur  ataman  et  leurs  starchines, 
et  à  plusieurs  égards  la  loi  commune  leur  fut  imposée.  Des 
changements  plus  importants  eurent  lieu  sous  le  règne  d'A- 
lexandre P"",  en  vertu  de  Toukase  du  23  décembre  4803*, 
et  l'empereur  Nicolas  y  fit  encore  quelques  additions  en  1840. 

La  pêche  est  un  élément  si  important  de  la  vie  des  Kosaks 
de  l'Oural  que  plusieurs  auteurs  les  ont  nommés  un  peuple 
de  pêcheurs  armé.  Nous  la  décrirons  par  la  suite.* 

Les  Kosaks  du  Caucase  ne  sont  pas  moins  anciens  que 
les  précédents,  et  n'ont  ni  une  autre  origine  ni  une  autre 
destination.  Leur  premier  établissement  dans  cette  contrée 
remonte  au  moins  à  loann  IV  Vassiliévitch,  car  il  est  fait 
mention  d'eux  en  4569,  et  l'on  raconte  que  les  premiers- 
venus,  comme  jadis  les  compagnons  de  Romulus,  n'eurent 
de  femmes  que  grâce  à  l'enlèvement  des  filles  des  peuplades 
voisines.  Ces  peuplades,  c'étaient  des  Tatars,  Nogaïs  ou 
autres.  Ils  se  divisaient  en  Kosaks  de  Grében  (Gréhenskt] 
et  en  Kosaks  de  Terki  (Terkiiskié).  Grében  y  en  langue  russe, 
signifie  un  peigne  :  la  comparaison  avec  cet  ustensile  des 
dents  ou  rochers  saillants  de  certaines  montagnes,  a  fait 
adopter  pour  elles  ce  nom  dans  toute  la  Russie.  Celui  de 
Terki  appartenait  à  un  fort ,  construit  d'abord  en  bois  et  en- 
suite en  pierre  par  ces  Kosaks,  non  loin  de  la  ville  de  Tiou- 
men  et  sur  le  Térek ,  à  environ  quatre  verstes  en  amont  de 
son  embouchure;  fort  qui,  rasé  en  4728 ,  fut  ensuite  rem- 
placé par  celui  de  Sviatoï  Kresth  (Sainte-Croix) ,  bâti  plus  au 
sud,  sur  la  rive  gauche  du  Koï-sou,  mais  dont  pareille- 
ment on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  ruines*.  En  1569, 

1 .  Die  Kosaken ,  p.  213. 

2.  Voir  en  attendant  t&td. ,  p.  217  et  suiv.  Tooke,  t.  H,  p.  165  et  sutv.,  et 
plus  haut,  p.  461 ,  note  1. 

i.  L'emplacement  est  marqué  sur  la  carte  de  la  Géorgie  par  le  général  Kba- 
tof.  Le  fort  fut  démoli  en  1736,  dans  la  guerre  avec  la  Perse.  VoirMûIIer, 
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des  Russes  étaient  en  garnison  à  Terki,  concurremment 
avec  les  Kosaks  ;  mais  les  réclamations  des  Turcs ,  alors  pos- 
sesseurs de  Derbent  et  de  Bakou,  forcèrent  loann  IV  à 
retirer  ses  troupes,  de  manière  que  les  Kosaks  restèrent 
abandonnés  à  eux-mêmes.  Leurs  deux  branches  ne  tardèrent 
pas  à  se  fondre  en  une  seule  sous  le  nom  de  Kosaks  du  Té- 
rà;  c'étaient  les  enfants  perdus,  Tavant-garde ,  de  la  puis- 
sance russe  de  ce  côté-là  ;  quand  ils  étaient  pour  le  tsar  une 
source  d'embarras,  il  les  désavouait,  déclarant  aux  Turcs  ou 
aux  Persans  qu'il  n'avait  pas  d'autorité  sur  eux.  Cependant, 
loreque,  dès  Fan  4587,  la  Géoi^e  se  mit  sous  la  protection 
russe,  lorsqu'en  4594  le  tsar  songea  à  réunir  à  sa  domina- 
tion les  possessions  du  chamkhal*  de  Tarkou,  dans  le  Dag- 
hestan ,  il  envoya  une  armée  à  Terki ,  où  bientôt  des  chefs 
tcherkesses,  kabardiens  et  autres,  vinrent  chercher  un  re- 
iuge  sous  la  protection  des  canons  russes.  Sous  son  succes- 
seur, une  autre  armée  fut  taillée  en  pièces  par  les  Koumuks 
et  les  montagnards  réunis  aux  Turcs.  Les  Russes  ne  fran- 
chirent plus  le  Térek;  les  Turcs  perdirent  leurs  possessions 
dans  ces  parages,  et  les  Persans  s'établirent  à  leur  place  le 
long  de  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  le  tsar  Michel  Romanof 
qui,  en  4643,  remplaça  les  fortifications  en  bois  de  Terki 
par  des  murs  et  des  remparts  construits  selon  les  règles  de 
l'art,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  hollandais.  Lorsque 
Pierre  le  Grand  y  parut  avec  une  armée,  en  4722,  il  fut 
rejoint,  dit-on,  par  20,000  Kosaks.  Tout  le  Daghestan  et 
même  le  Ghilan  et  le  Masandéran  furent  conquis  et  cédés  à 
la  Russie  par  le  traité  de  4724;  mais  on  sait  que,  sous  l'im- 
pératrice Anne,  et  en  vertu  du  traité  de  Gandja  (4735),  la 

Sammlung,  t.  IV,  p.  14  et  407.  —  Tioumen,  au  confluent  du  Térek  et  de  la 
Tioumenka,  paraU  avoir  été  le  siège  d*un  prince  tcherkesse.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  celui  de  Sibir. 

I.  Ce  titre,  celui  de  krimm-chanikhal  et  plusieurs  autres  seront  expliqués 
dans  la  suite.  Voir  en  attendant  MûIIer,  Sammlung,  t.  IV,  p.  13  et  pafsim. 

II.  30 
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frontière  russe  fut  de  nouveau  reculée  jusque  sur  le  Térek. 
Les  Kosaks  étendirent  leur  ligne  le  long  du  fleuve  jusqu'à 
Mozdok,  où  bientôt  la  milice,  sœur  des  Kosaks  du  Kouban, 
depuis  fondue  dans  celle  des  Tchernomorskié  ou  Kosaks  de 
la  mer  Noire ^  put  leur  donner  la  main,  pour  résister  en- 
semble aux  Tatars,  avec  lesquels  les  Kabardiens  faisaient 
cause  commune,  depuis  que  la  puissance  russe  commençait 
a  peser  sur  les  plaines  étendues  au  nord  du  Caucase  et  que 
les  Tatars  du  Kouban  eurent  été  forcés  à  la  soumission.  Ce 
changement  dans  les  dispositions  des  Kabardiens  fut  tel 
qu'en  1 739  la  plupart  d'entre  eux  abjurèrent  le  christianisme 
en  faveur  de  l'islam.  Les  Kosaks  s'en  ressentirent;  leur  tâche 
devint  bien  plus  difficile,  et  Catherine  II  dut  envoyer  des  ré- 
giments de  Baschkirs  à  leur  secours.  Mais  depuis  la  paix  de 
Koutchouk-Kaïnardgi,  en  1774,  l'horizon  s'éclaircit  de  nou- 
veau; Turcs  et  Persans  reculèrent  leurs  barrières  d'inter- 
valle en  intervalle,  et  aujourd'hui,  on  ne  l'ignore  pas,  cesl 
au  pied  du  mont  Ararath  qu'elles  touchent  à  celles  de  la 
Russie.  La  ligne  des  Kosaks  du  Caucase ,  de  Kizliar  à  Moz- 
dok,  ne  changea  pas  de  place,  mais  elle  reçut  de  Cathe- 
rine II  une  nouvelle  organisation.  Elle  fut  mise  en  contact, 
par  les  places  de  lékatérinograd,  Ghéorghiefsk ,  Alexandrof 
et  Stavropol,  avec  les  Kosaks  du  Kouban  et  même  avec 
Tcherkask,  sur  le  Don.  La  stanitza  de  Novo-Gladka  était  le 
siège  de  l'ataman.  Mais  l'autorité  de  ce  chef  ne  s'étendit 
point  sur  les  quatre  stanitzas  au-dessus  de  Mozdok ,  dout 
trois  appartenaient  alix  Kosaks  de  Borosdine,  et  la  quatrième 
à  ceux  de  Siméon  (Sémeinskié) ,  et  avaient  ensemble  leui* 
propre  ataman.  C'étaient  des  miliciens  du  Volga  transplantés 
sur  le  Térek ,  après  la  révolte  de  Pougatchef ,  par  ordre  de 
Catherine  II ,  qui  ordonna  aussi  d'établir  des  Kosaks  du  Don 
sur  le  Kouban  et  la^Kouma.  La  ligne  de  ceux  qui  nous  oc- 
cupent en  ce  moment,  franchit  ensuite  le  Térek  en  remon- 
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tant  la  Malka,  un  de  ses  affluents  de  gauche,  comme  lui 
descendu  de  la  chaîne  caucasîque,  de  même  que  la  ligne  du 
Kouban  fut  avancée  vers  le  sud ,  surtout  pour  surveiller  les 
Kosaks"  Nékrassof*,  sur  lesquels  nous  reviendrons;  Kosaks 
alors  hostiles  aux  Russes  et  qui  furent  plus  tard  déportés. 
Depuis  1785  jusqu'à  ce  jour,  les  Kosaks  du  Térek  ont  fait 
la  guerre  aux  Tchetchentzes  et  à  d'autres  peuplades  de  la 
montagne,  le  plus  souvent  soutenues  par  les  Turcs.  La  ligne 
voisine  reçut,  en  1792,  un  renfort  considérable ,  car  six  ré- 
giments du  Don  furent  alors  colonisés,  avec  leurs  familles, 
le  long  du  Kouban.  Les  deux  lignes  réunies  rendirent  des 
services  signalés,  lorsque,  après  la  mort  du  général  prince 
Tsitsianof  (1806),  tout  le  Caucase  se  joignit  aux  Persans  et 
s'insurgea  contre  la  Russie.  Néanmoins  Alexandre  P**  leur 
enleva  leur  organisation  et  se  réserva  le  droit  de  conférer 
à  un  de  ses  généraux  la  dignité  d'alaman.  La  chancellerie 
des  onze  régiments  du  district  fut  installée  à  Stavropol, 
chef-lieu  du  gouvernement  actuel  de  ce  nom.  Depuis  1822, 
des  stanitzas  se  formèrent  encore  le  long  de  la  Soundja, 
affluent  de  droite  du  Térek,  et  du  Koï-sou  ou  Soulak,  qui 
baigne  le  Daghestan  septentrional;  de  plus,  des  postes  avan- 
cés furent  distribués  le  long  de  la  grande  route  militaire 
(leMozdok  à  Tiflis,  jusqu'à  Vladikavkaz,  dans  le  défilé  du 
Dariel.  Pour  cela ,  on  fit  appel  à  des  volontaires  des  autres 
corps  de  Kosaks  et  Ton  colonisa  même  des  régiments  qui 
n'appartenaient  pas  à  cette  mihce.  Le  règlement  du  26  février 
1846'  porta  le  nombre  des  districts  et  des  régiments  des 
Kosaks  du  Térek  à  17;  plus  tard,  on  les  augmenta  jusqu'à 
20,  toujours  au  moyen  de  colons  nouveaux,  de  soldats  li- 
bérés du  service  et  d'adjonctions  diverses,  plus  ou  moins 
volontaires,  dont  l'Europe  ou  l'Asie  ont  fourni  les  éléments. 

1.  Die  Kosaken,  p.  143,  229,  233. 

2.  /Wd..p.  235. 
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Un  de  ces  régiments  a  conservé  le  nom  de  Grébensk;  les 
hommes  dont  il  se'compose  ne  sont  pas  les  moins  braves 
de  cette  milice,  toujours  sur  le  qui-vive  et  au  sein  delà- 
quelle  les  dangers  ont  multiplié  les  héros. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  l'organisation  de  cette 
ligne*,  comme  de  celle  de  toutes  les  autres. 

A  tous  ces  établissements  de  Kosaks,  qui,  comme  les 
Grœ^izer  autrichiens,  sont  autant  de  petites  armées  coloni- 
sées et  qui,  en  effet,  sont  officiellement  qualifiés  de  voïsko, 
mot  russe  désignant  une  armée,  il  faut  en  ajouter  encore 
deux,  qualifiés  de  même,  mais  dont  l'organisation  est  assez 
récente.  Il  y  en  aurait  trois  si  les  Kosaks  du  Boug ,  aux- 
quels, en  1774,  le  feldmaréchal  Roumantsof  fit  assigner 
des  terres  le  long  de  cette  rivière ,  dans  le  gouvernement 
actuel  de  Kherson,  n'avaient  pas  été  dissous  en  1818,  l'em- 
pereur Alexandre  ayant  voulu  les  incorporer  aux  colojiies 
militaires  d'espèce  nouvelle,  à  la  fondation  desquelles  le 
poussait  alors  le  fameux  comte  Araktchéïef.  Les  deux  autres 
armées  ont  été  formées,  en  1827,  de  débris  de  l'ancienne 
milice  des  Zaporoghes.  Nous  en  dirons  seulement  quelques 
mots. 

Les  Kosaks  de  la  Houvelle-Russie ,  auparavant  Kosaks 
du  Danube,  sont  les  descendants  de  ceux  qui,  mécontents 
de  la  suppression  de  la  setcha  (1774),  profitèrent  d'une  al- 
ternative qui  leur  était  laissée  par  Catherine  II ,  pour  émi- 
grer  au  delà  de  la  frontière  turque.  Le  gouvernement  voisin, 
après  leur  avoir  assigné  pour  demeures  les  terres  dans  les- 
quelles se  ramifie  le  Danube  à  son  embouchure,  les  affran- 
chit d'impôts  et  leur  abandonna  l'élection  de  leur  ataman 
annuel.  Il  établit  aussi  près  d'eux  les  Kosaks  Nékrassof,  dont 
il  a  été  question  à  la  page  précédente,  et  qui  avaient  quitté 
la  Cis-Gaucasie  à  la  suite  de  l'armée  turque.  Mais,  chrétiens 

1.    Voir  en  alUîndant  Die  Koaaken,  p.  236-245. 
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et  Russes,  tous  ces  colons  ne  tardèrent  pas  à  regretter  la 
patrie  dont  ils  s'étaient  exilés.  Dès  4807,  une  partie  d'entre 
eux  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'y  retourner  que 
leur  offrait  la  guerre  russo- turque.  Tous  les  autres,  les 
Xékrassof  compris,  suivirent  cet  exemple  lors  de  la  guerre 
de  1827.  Alors  l'empereur  Nicolas  leur  assigna  des  terres 
dans  le  district  d'Akermân,  province  de  Bessarabie,  et,  par 
oukase  du  5  avril  1845,  il  leur  donna  une  organisation  par- 
ticulière, analogue  à  celle  des  autres  armées  V  Le  change- 
ment de  nom  fiit  ordonné  par  un  prikase  du  ministre  de  la 
guerre  du  11  juillet  1856. 

Les  Kosaks  d'Asof  ne  sont  pas  ceux  |dont  il  est  déjà  fait 
mention  par  rapport  au  règne  d'Ioann  IV  Vassiliévitch  :  ceux- 
ci  appartenaient  à  la  milice  du  Don,  tandis  que  les  premiers, 
comme  nous  l'avons  dit,  étaient  des  débris  des  Zaporoghes, 
qui  avaient  partagé  le  sort  des  Kosaks  du  Danube.  En  1827, 
àlzmaïl,  quarante-deux  grandes  barques  les  amenèrent  en 
la  présence  de  Nicolas,  qui  accueillit  les  offres  de  services 
par  lesquelles  ils  cherchèrent  à  rentrer  en  grâce.  Ils  se  ren- 
dirent en  effet  très-utiles  dans  les  opérations  du  passage  du 
Danube.  Pour  utiliser  leur  talent  à  manier  la  rame,  le  mo- 
iiarque  les  colonisa  près  d'Asof,  dans  des  stanitzas  dont 
Pétrofsk  devint  la  principale,  leur  assignant  la  mission  de 
fournir  tous  les  ans  les  équipages  pour  20  à  30  barkasses, 
chacune  armée  d'un  canon  et  montée  par  12  à  16  rameurs, 
et  employées  à  la  navigation,  sur  la  mer  Noire,  le  long  de 
la  côte  caucasiqne,  à  l'effet  de  réprimer  la  contrebande 
turque  et  de  maintenir  en  communication  entre  eux  les  nom- 
breux petits  forts  qui  y  sont  établis  'entre  [Anapa  et  Poti. 
Organisés  en  1832,  sur  le  modèle  des  autres  Kosaks,  ils 
«Muenl  la  liberté  d'élire  leur  ataman.* 

1.  DieKoftaken,  p.  25 o. 

2.  Md. ,  p.  256. 
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Voilà  donc  un  troisième  genre  de  Kosaks  :  outre  ceux  qui 
servent  à  cheval  et  à  pied ,  il  y  en  a  qui  sont  marins ,  et 
comme  tels  non  moins  lestes  ni  moins  déterminés  que  les 
autres. 


En  résumé,  les  Kosaks  sont  des  Russes  par  la  langue  et 
la  religion ,  aussi  bien  que  par  la  domination  qu'ils  recon- 
naissent ;  mais  depuis  leur  origine  jusqu'à  ce  jour,  les  Russes 
proprement  dits  parmi  eux  ont  reçu  divers  alliages,  ils  se 
sont  entremêlés  d'éléments  étrangers  de  toute  espèce,  asia- 
tiques aussi  bien  qu'européens. 

A  cet  égard,  il  n'y  a  qu'une  seule  exception  à  faire  parmi 
les  onze  armées  du  tableau  officiel  qu'on  trouvera  plus  loin: 
c'est  le  votsko  baschkiro-meschtchériaque,  qui  y  figure  au 
n**  9  et  compte  près  de  600,000  individus  des  deux  sexes'. 
Celui-ci  se  compose  d'éléments  autres  que  russes  :  dans  te 
gouvernements  d'Orenbourg,  de  Perm  et  de  Viatka,  dans  le 
premier  surtout,  on  a  organisé  à  la  cosaque  une  grande  partie 
de  la  population  ta  tare;  ce  sont  en  majorité  des  Baschkirs, 
mais  qui  ont  auprès  d'eux  une  assez  grande  quantité  de 
Meschtchériaks,  et,  en  1855,  on  a  encore  incorporé  à  cette 
armée  tous  les  Teptères  et  Bobyles  des  gouvernements 
d'Orenbourg,  Samara,  Perm  et  Viatka.  Parmi  les  sept  numéros 
suivants  du  même  tableau,  où  le  terme  de  votsko  est  rem- 
placé par  celui  de  régiment  ou  de  bataillon ,  figure  encore 
le  bataillon  de  Balaklava,  troupe  d'infanterie  grecque  ser- 
vant de  gardes-côtes.  Au  fond,  ce  sont  des  Arnautes  ou  Al- 
banais, transplantés  sur  cette  plage  taurique. 

1.  II  règne  beaucoup  de  confusion  dans  le  paragraphe  de  M.  de  Haxtbaus€o 
intitulé  «Corps  formés  d'après  le  système  cosaque,  de  peuplades  non-russes, *> 
Études,  t.  III,  p.  45<i.  Les  faits  qui  résultent  des  tableaux  officiels  soat  fort 
différents. 
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Déduction  faite  de  ces  éléments  complètement  hétéro- 
gènes, tous  les  autres  Kosaks,  malgré  Tamalgame  auquel, 
dés  le  commencement,  ils  ont  été  soumis,  peuvent  être 
regardés  conmie  des  Russes,  Petits -Russiens  plutôt  que 
Grands-Russiens. 

De  ce  que  les  Kosaks  se  composent  d'éléments  hétéro- 
gènes, cil  ne  faut  pas  induire,  dit  M.  le  baron  de  Haxthausen 
(p.  409),  qu'ils  soient  de  mauvais  Russes.  Au  contraire,  le 
caractère  de  ces  associations,  mêlées  d'éléments  tatars,  turcs, 
polonais,  serviens  et  autres,  atteste  éminemment  l'élasticité 
et  rénergie  de  la  nationalité  russe. . .  Par  leurs  qualités  mo- 
rales, ce  sont  de  véritables  Russes,  etc.» 

M.  Kohi,  le  touriste  par  excellence,  dont  les  relations, 
riches  en  observations  exactes ,  abondent  aussi  en  réflexions 
ingénieuses,  nous  présente  les  Kosaks  comme  les  éclaireurs, 
les  pionniers  de  la  civilisation  :  cela  doit  étonner  ceux  qui 
tremblent,  pour  l'Europe,  à  la  pensée  de  cette  fameuse 
alternative  ou  républicaine  ou  cosaque!  Sur  lui,  cet  épou- 
vantail  ne  produit  pas  plus  d'effet  que  sur  M.  de  Haxthausen , 
qui,  dans  ses  Éludes \  prend  texte  du  ^selfgovemment  des 
corps  des  Kosaks  »  pour  adresser  une  verte  semonce  aux 
démocrates,  leurs  détracteurs,  ajoutant  en  outre  ce  qui 
suit:  «On  a  pu  voir  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage 
que  leur  organisation  communale  est,  ainsi  que  celle  des 
Russes,  l'expression  la  plus  complète  des  théories  socialistes 
et  communistes  qui  jamais  ait  été  réalisée.!»  Franchement, 
il  nous  semble  que  l'imagination  de  l'auteur  lui  a  joué  ici 
un  petit  tour,  et  pour  rassurer  notre  savant  confrère  en 
russophilie,  nous  lui  adresserions  volontiers  ce  Ne  bos!  ne 
bos!  si  familier  à  l'homme  du  peuple,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

1.  T.  m ,  p.  -437. — Il  fait  remonter  les  Kosaks  jusqu'au  temps  de  Cynis,  et  leur 
applique  éloquemment  des  paroles  de  l'Ange  de  TÉternel  recueillies  dans  la  Genèse. 
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Mais  pour  en  revenir  à  Tingénieux  touriste  y  voici  ce  qu'il 
dit  à  propos  des  milices  dont  nous  nous  occupons^:  cDepuis 
trois  siècles,  la  Russie  lutte  victorieusement  avec  les  no- 
mades. Ses  succès  sont  devenus  notables  à  dater  des  pre- 
mières alliances  du  tsar  avec  les  Kosaks. . .  Aussi  longtemps 
que  ceux-ci  jouirent  d'une  certaine  indépendance  et  purent 
se  joindre,  comme  ils  le  faisaient  quelquefois,  aux  plus  re- 
doutables ennemis  de  la  Russie,  aux  Polonais,  et  aux  Tatars, 
les  progrès  de  cette  puissance  du  côté  de  la  steppe  restèrenl 
insignifiants.  Mais  quand  elle  eut  transformé  en  de  fidèles 
serviteurs  ces  mêmes  hommes,  qui  habitent  la  lisière  des 
steppes,  moitié  pasteurs  et  moitié  cultivateurs,  ces  agricul- 
teurs aux  mœurs  nomades,  qui  sont  à  même  de  mettre  sur 
pied  une  cavalerie  non  moins  légère  et  non  moins  prompte 
à  échapper  aux  poursuivants  que  les  Tatars  eux-mêmes, 
ces  hommes  à  part,  aussi  fermes  en  selle  que  prudents  et 
madrés  dans  les  affaires,  alors  la  steppe  ne  fut  plus  impéné- 
trable pour  elle.  Le  Kosak  est  endurci  aux  fatigues  comine 
son  coursier,  et,  monté  sur  lui,  il  fait  des  courses  non  moins 
longues  que  celles  des  Kirghises.  Partput  où  il  arrive  et  où 
on  lui  assigne  sou  poste  de  garde -frontière,  il  forme  un 
petit  établissement,  il  remue  la  terre,  sème  du  seigle  et 
s'entoure  de  bétail  et  d'oiseaux  de  basse-cour.  Avide  de 
butin,  il  ne  l'est  pas  moins  de  trafic,  et  pour  peu  qu'il  trouve 
un  amateur,  il  lui  vend  tout  ce  qu'il  possède,  honnis  ses 
armes,  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  défaire...  Tels 
qu'ils  sont,  les  Kosaks,  de  même  que  les  contrées  qu'ils 
habitent,  forment  un  degré  de  transition  de  la  Moscovie 
intérieure  aux  steppes  méridionales,  un  lien  inappréciable 
entre  elles.» 

Les  Kosaks  partagent,  du  reste,  les  qualités  et  les  défauts 
des  Petits-Russiens ,  avec  lesquels  ils  ont  en  général  de 

1.  Reiêen  in  Sud-Russland,  t.  II,  p.  247. 
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grandes  analogies.  Leurs  mœurs  agrestes  et  indépendantes 
flattent  l'imagination,  leur  libérale  hospitalité  prévient  en 
leur  faveur.  Ils  ne  sont  ni  rampants  ni  artificieux  ;  la  propreté 
est  pour  eux  un  besoin;  dans  les  guerres,  ils  se  sont  toujours 
montrés  braves  et  intelligents,  mais  l'histoire  a  souvent  dû 
flétrir  leur  brutalité,  car,  en  pays  ennemi,  l'honneur  des 
familles  n'est  pas  plus  à  l'abri  de  leur  convoitise  que  leur 
amour  du  pillage  ne  respecté  la  propriété  d'autrui.  «Il  est 
diflScile,  dit  un  général  russe  cité  par  le  marquis  de  Castel- 
nau*,  d'avoir  de  la  cavalerie  moins  chère.  Il  est  vrai  que 
leur  habillement  n'est  ni  riche  ni  élégant.  Une  espèce  d'habit 
assez  semblable  aux  vêtements  polonais ,  une  culotte  très- 
large  et  une  paire  de  bottes,  composent  avec  un  bonnet 
rond  et  fourré,  toute  leur  garde-robe.  Leurs  armes  con- 
sistent en  une  paire  de  pistolets  qu'ils  portent  à  leur  cein- 
ture ,  un  sabre  et  une  lance  de  douze  pieds  de  long.  Les 
chefs  portent  la  barbe  à  la  manière  des  Turcs  [les  autres 
plutôt  à  la  manière  des  Russes].  Us  montent  des  chevaux 
d'une  petite  taille,  mais  pleins  de  nerf  et  de  vigueur,  et  avec 
lesquels  ils  font  des  courses  prodigieuses.  Ces  hommes,  vrai- 
ment curieux  à  observer,  sont  doués  d'une  intelligence  extra- 
ordinaire. Sans  avoir  aucune  connaissance  de  la  boussole, 
ni  du  méridien,  ni  d'aucune  partie  de  l'astronomie,  ils  re- 
trouvent leur  chemin  dans  les  déserts  par  la  simple  obser- 
vation des  étoiles,  et  avec  ce  seul  secours  ils  ne  s'égarent 
presque  jamais.  Avec  de  pareilles  troupes  légères,  il  est  im- 
possible qu'une  armée  soit  jamais  surprise.»  Le  voyageur 
anglais  Glarke  ne  parle  des  hommes  de  cette  milice  qu'avec 
une  admiration  souvent  excessive.  «Il  y  a,  dit-il *,  quelque 
chose  de  vraiment  martial  et  même  d'imposant  dans  le  pre- 
mier abord  d'un  Kosak.  Son  regard  majestueux  et  graye , 

1.  Histoire  de  la  Nouvelle-Russie,  t.  I«^  p.  241. 

2.  Voyages  en  Russie,  en  Tartane  et  en  Turquie,  t.  I®"^,  p.  339  et  suiv. 
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son  front  élevé ,  ses  moustaches  noires,  son  grand  casque 
[bonnet  ou  kolpak]  de  laine  noire,  que  termine  un  sac  cra- 
moisi orné  de  festons  et  d'une  cocarde  blanche ,  sa  stature 
élevée ,  Taisance  et  la  grâce  de  sa  démarche ,  lui  donnent 
un  air  très-imposant.»  Clarke  s'extasie  aussi  sur  la  beauté 
des  femmes ,  et  constate  la  singularité  de  leur  costume.  Nous 
passons  des  détails  fort  étendus,  auxquels,  en  cas  de  besoin, 
le  lecteur  peut  recourir. 


Sur  la  statistique  des  Kosaks  on  a  déjà  trouvé  plus  haut 
quelques  renseignements.  Toutefois,  comme  le  tableau  de 
la  page  90  ne  fait  pas  connaître  le  dernier  état  des  choses 
et  que  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  des  données 
officielles  plus  récentes,  on  nous  permettra  sans  doute  de 
reprendre  cette  matière  ici,  où  d'ailleurs  elle  devait  naturel- 
lement trouver  sa  place.  Après  avoir  reproduit  les  chiffres 
de  la  neuvième  révision',  nous  les  ferons  suivre  de  quelques 
éclaircissements  et  additions. 

Sexe  mascnlin.      Sexe  féminio.  Totaox. 

Kosaks  du  Don 387,399  406,359  793,758 

—  de  la  mer  Noire  .  .  .  82,513  74,232  156,745 

—  de  la  ligne  du  Caucase.  130,059  124,356  254,415 

—  d'Astrakhan  (duVolga)  8,043  8,403  16,146 

—  d'Asof 4,658  4,747  9,405 

—  du  Danube    (de    la 

Nouvelle-Russie).  .  6,339  5,427  11,766 

—  d'Orenbourç 88,679  86,980  175,659 

—  de  l'Oural 32,862  34,140  67,002 

Armée  des  Baschkirs  et  des 

Meschtchériaks 303,803       291,206     '595,009 

Kosaks  de  la  ligne  de  Sibérie.       37,786        35,646        73,432 

—  delaTransbalkalie.  .       51,459        49,380      100,839 

Areporter.  .  .  .  1,133,600    1,120,876   2,254,476 

1.  DévètàUt  Rivinya  (1851),  p.  12. 

i.  Dont  508,309  Baschkirs  et  seulement  86,800  Meschtchériaks. 
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ReparL  .  .  .  1,133,600    1,120,876   2,254,476 
Régiment  de  cav.  d'Irkoutsk.         4,459  4,109  8,568 


—            d'iénicéisk. 

3,775 

3,739 

7,5U 

Bataillond'infant.'  deTobolsk. 

1,692 

1,931 

3,623 

Régiment  de  cav.  de  Tobolsk. 

1,390 

1,071 

2,461 

Bataillon  grec  d'infanterie* 

deBalaklava 

1,397 

1,251 

2,648 

Totaux  ....  1,146,313    1,132,977   2,279,290 

Déduction  faite  des  Baschkirs,  des  Meschtchériaks  et  des 
Albanais  de  Balaklava,  qui  évidemment  ne  sont  Kosaks  que 
de  nom,  et  nullement  de  nationalité,  déduction  faite  en 
outre  de  quelques  autres  éléments  étrangers,  on  trouve  un 
total  de  1,600,000  individus  des  deux  sexes,  qu'aujourd'hui 
on  peut  sans  doute  porter  jusqu'à  1,800,000.  En  comparant 
ces  chiffres  aux  données  antérieurement  connues,  on  re- 
marquera une  augmentation  très-notable;  mais  ces  données 
étaient  évidemment  incomplètes. 

L'aversion  des  Kosaks  pour  les  femmes  était  autrefois 
proverbiale.  Les  chiffres  ci-dessus,  puisqu'ils  constatent  pres- 
que autant  de  femmes  kosaques  que  de  miliciens  propre- 
ment dits,  prouvent  qu'elle  a  depuis  longtemps  fait  place  au 
sentiment  et  à  l'amour  de  la  famille. 

Peut-être  y  a-t-il ,  dans  notre  tableau ,  quelques  légères 
omissions  à  noter,  car  celui  de  la  huitième  révision  men- 
tionne encore  comme  organisés  à  la  cosaque  les  Kalmuks 
de  Slavropol,  au  nombre  d'environ  3,500',  et  U  compte 
près  de  36,000  Kosaks  stationnés  soit,  dans  les  capitales  et 
autres  villes ,  soit  le  long  de  la  frontière  d'Europe. 

Les  plus  nombreux  et  les  moins  disséminés  de  tous  les 

1.  Pour  l'un  de  ces  bataiUons  on  emploie  le  mot  de  pèchii,  pour  Tautre,  ce- 
lui de  pékhotnii  :  nous  ne  savons  comment  indiquer  la  nuance  dans  la  traduction. 

2.  Dans  Russland's  Gesammt-Bevœlkertmg ,  p.  68,  M.  de  Kœppen  compte 
10,223  Kalmuks  dans  le  gouvernement  de  Stavropol  ou  la  CIs-Caucasie  :  com- 
ment ceux  de  notre  texte  se  distinguent-ils  des  autres?  il  ne  le  dit  pas. 


476  SECONDE  SECTION.  —  CHAPITRE  III. 

Kosaks  sont  ceux  du  Don,  dont  le  total  dépasse  790,000 
individus  des  deux  sexes.  Parmi  eux,  M.  de  Kœppen*  dis- 
tingue entre  Kosaks  de  profession  et  autres  habitants;  il 
compte  529,077  des  premiers  (dont  256,394  mâles  et  272,686 
personnes  du  sexe  féminin),  et  251,890  des  seconds.  Il  entre 
aussi  dans  le  détail  des  âges  et  de  la  répartition  sur  la  ville 
de  Novo-Tcherkask  et  les  sept  districts.  Selon  lui,  les  Kalmuks 
nomades  qui  vivent  auprès  de  la  milice  du  Don,  se  com- 
posent de  20,31 7  individus,  dont  40,051  du  sexe  mâle  el 
10,266  du  sexe  féminin. 

Nous  n'avons  pas  encore  à  nous  occuper  ici  de  Temploi 
des  Kosaks  à  la  guerre*;  bornons-nous  à  dire  que,  dans  les 
cas  extrêmes,  tous  les  mâles  de  18  à  50  ans  sont  dans  le 
cas  de  monter  à  cheval ,  sans  attendre  autre  chose  du  gou- 
vernement qu'une  faible  solde  mensuelle ,  avec  laquelle  ils 
pourvoient  à  tous  leurs  besoins.  Ces  bandes  irrégulières,  alors 
enlevées  à  la  garde  des  frontières,  sont  excellentes  pour  le 
service  des  avant-postes,  des  éclaireurs  et  fourrageurs,  pour 
celui  des  enfants  perdus  de  Favant-garde,  pour  les  surprises 
nocturnes  et  les  courses  à  fond  de  train.  Elles  se  précipitent 
sur  l'ennemi  en  poussant  d'alfreux  cris  de  hourra!  et  l'as- 
saillent de  tous  côtés;  si  elles  éprouvent  de  la  résistance, 
elles  se  retournent  et  fuient,  mais  pour  se  rallier  un  peu 
plus  loin  et  revenir  à  la  charge.  Toutes  les  chansons  de  la 
Petite-Russie  célèbrent  la  bravoure,  l'agilité  et  l'indépen- 
dance du  Kosak. 

1.  Voir  son  Voyage  dans  le  pays  des  Kosaks  du  Don,  p.  135,  et  le  tableau 
statistique.  Cf.  Die  Kosaken,  p.  151  et  suiv.,  ouvrage  où  l'on  donne  aussi  quel- 
ques extraits  du  livre  de  Bronefskii,  Istoriya  Donskago  voïska  (1834),  2  vol. 
in-8^,  suivi  (t.  HI)  d*une  Description  dupayx  des  Kosaks,  également  en  russe. 

2.  Voir  là-dessus  les  Études  du  baron  de  Haxthausen,  t.  HI,  p.  437  etsoiv., 
où  Ton  trouve  aussi  (p.  447)  des  hiéroglyphes  sur  le  droit  des  Kosaks  en  conflit 
avec  ceux  de  l'autocrate;  et  la  brochure  du  général  comte  de  Benkendotfi,  Det 
Cosaques,  Paris,  1831,  iu-8°. 
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CHAPITRE  IV. 

FAMILLE  SLAVONNE.  —  2»  LES  POLONAIS 
£T  3«  LES  SLAVES  DE  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE. 


S'il  n'est  point  contestable  que  les  Polonais  sont  des 
Slaves,  et  des  Slaves  presque  sans  mélange,  il  règne  pour- 
tant une  grande  incertitude  au  sujet  de  Torigine  de  leur 
nom ,  qui  n'est  pas  celui  sous  lequel  ils  paraissent  d'abord 
dans  l'histoire. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  (p.  376),  ce  nom  primitif 
était  celui  de  Liakhs,  Lièkhs  ou  Lékites,  en  latin  Licicavici, 
dénomination  que  l'on  trouve  d'abord  chez  Witikind*,  vers 
l'an  1000.  «Les  Liakhs  (Liakhové),  les  Prussiens  et  les 
Tchoudes,  dit  Nestor  quelque  temps  après  Witikind,  ont 

leurs  demeures  près  de  la  mer  des  Varèghes' Les 

Slovènes  (Slaves)  sont  étabUs  sur  la  Vistule  et  s'appellent 
Liakhs.  De  ces  Liakhs  les  uns  sont  nommés  Polianes ,  les 
mires  Loutitches,  quelques-uns  i/a^oviens  et  Poméraniens.y> 
Au  temps  du  vieux  annaliste  de  Kief,  on  désignait  la  Po- 
logne sous  le  nom  de  pays  des  Liakhs,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  un  passage  postérieur',  où  il  raconte  la  lin  misérable 
de  Sviatopolk  :  «Il  gagna  les  déserts  entre  le  pays  des  Liakhs 
et  celui  des  Tchekhs.»  Sous  Boleslaf  le  Vaillant  ou  le 
Grand  (992-1025),  ce  pays  n'eut  pas  d'autre  nom,  et  nous 
le  rencontrons  chez  Nestor  encore  à  l'année  1030,  et  chez 

1.  Annales,  éd.  Meibom,  t.  I®»",  p.  660. 

2.  Éd.  Mikiosich,  t.  I®*",  chap.  1«',  p.  2,  et  ohap.  3,  p.  3.  Dans  le  premier  de 
ces  passages,  nous  préférons  la  ponctuation  des  autres  éditions,  telle  qu'elle  a 
passé  dans  la  traduction  française. 

3.  loid.,  chap.  51,  p.  89.  —  Voir  sur  tout  cela  Szafarzik,  t.  U,  p.  349 
et  suiv.;  et  ci-dessus,  p.  379  (au  lieu  de  Schewel,  lisez  Lelewel)  et  384. 
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son  continuateur,  jusqu'en  1206*.  Aujourd'hui  même  on 
en  trouve  la  trace  dans  le  nom  de  Pod-lakhie.  On  ne  peut 
rien  dire  de  certain  sur  l'origine  de  ce  nom,  car  il  est 
peu  question  des  Liakhs  dans  des  récits  authentiques,  et 
nous  reléguons  parmi  les  fables  la  tradition  relative  aux  trois 
frères  Lièkh,  Tchekh  et  Rouss  ;  bien  plus,  toute  l'histoire  pri- 
mitive des  Polonais  est  incertaine,  au  moins  jusqu'au  règne 
de  Meszko  ou  Mieczyslaw  V^  (962-992),  père  de  Boleslaf; 
M.  Rœpell  même  la  traite  de  simple  tradition. 

Dithmar,  évêque  de  Mersebourg  de  4009  jusqu'en  1O20 
environ,  est  le  premier  auteur  qui  se  serve  du  nom  de 
Polenii  et  Polenia  ;  la  forme  Polonia  se  rencontre  d'abord 
chez  Martin  le  Gaulois,  qui,  ayant  écrit  entre  4H0  et  1135, 
était  par  conséquent  le  contemporain  de  Nestor.  Voici  com- 
ment s'exprime  ce  plus  ancien  des  annalistes  polonais':  «La 
Pologne  (Polonia)  ou  la  partie  septentrionale  du  pays  des 
Slaves,  confine  à  l'est  avec  la  Russie,  au  sud  avec  la  Hongrie; 
au  sud-ouest  avec  la  Moravie  et  la  Bohême,  à  l'ouest  avec  la 
Dacie(?)  et  la  Saxe,  puis  ensuite  le  long  de  la  mer  septen- 
trionale avec  deux  peuples  de  même  race ,  mais  païens  et 
très-sauvages,  les  Selendiy  les  Poméraniens  et  les  Loutitzes.» 
C'est  exactement  le  pays  des  Lièkh  s. 

Ceux-ci  paraissent  avoir  été  identiques  avec  les  Polianesde 
la  Vistule,  qui  n'étaient  pas  les  mêmes  que  les  Polianes  du 
Dniepr,  mais,  comme  eux,  un  peuple  slavon  dérivant  son 
nom  de  polé^  la  plaine.  A  en  croire  Szafarzik',  le  nom  de 
Poléiiie  ou  Polonie,  dont  on  a  fait  Polska,  Pologne,  était 
usité  dans  le  pays,  ainsi  qu'en  Bohême,  dès  le  X®  et  le 

1.  Pour  Nestor  lui-même,  voir  éd.  Mikiosich,  t.  I*',  chap.  53,  p.  92.  — 
D'après  un  autre  passage,  relatif  au  règne  de  Vladimir  le  Grand  et  à  Tannée  981 
(chap.  38,  p.  48),  Pérémyschl ,  Tcherven,  etc. ,  auraient  été  les  villes  des  Liakhs. 

2.  Martinus  Gallus,  éd.  Bandtkie,  p.  14-15.  Cf.  la  belle  description  du  même 
pays  que  l'on  trouve  dans  Dlugosz  (mort  en  1480),  éd.  Krause,  1 1*',  p.  7-46. 

3.  Slawische  Alterthûmer,  t.  H,  p.  398. 
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XP  siècle,  tandis  que  les  Russes  s'en  tenaient  à  celui  de 
pays  des  Liakhs.  Ce  savant  voudrait  même  le  faire  remonter 
jusqu'à  Ptolémée*,  mais  c'est  une  hardiesse  dont,  pour  notre 
compte,  nous  ne  nous  sentons  pas  capable. 

Sans  aller  si  loin,  convenons  que  les  Polonais, 'é tant  le 
même  peuple  que  les  Lièkhs ,  sont  d'une  antiquité  fort  res- 
pectable. Les  Romains  ne  les  ont  pourtant  pas  connus,  et  ils 
étaient  probablement,  jusqu'au  VIP  siècle  de  J.-C,  des  bar- 
bares sans  villes ,  sans  lois,  mais  aussi  sans  maîtres  étran- 
gers. La  plus  ancienne  ville  polonaise  est  Gnezna ,  le  siège 
du  premier  évêché  de  cette  nation.  La  tradition  rapporte  à 
ce  sujet  qu'au  IV®  siècle  Liekh ,  à  la  vue  d'un  nid  (gniazdo) 
d'aiglons  blancs*,  s'écria  :  «Faisons-nous  aussi  un  nid  ici!  » 
Puis  furent  fondés  Poznan  et  Kalisz  ;  au  VHP  siècle ,  Kra- 
kovie  commença  son  existence,  etc. 

Gomme  l'empire  de  Russie ,  celui  de  Pologne  fut  fondé  en 
terre  vierge ,  et  c'est  là  une  observation  sur  laquelle  il  nous 
faut  insister,  car  l'histoire  des  deux  pays  y  est  contenue  en 
germe'.  Là,  le  christianisme  n'avait  point  encore  répandu  sa 
douce  lumière,  et  point  de  clergé  sorti  d'une  classe  asservie 
ne  protégeait,  comme  en  France,  comme  en  Espagne,  etc., 
les  faibles  contre  les  forts,  des  vaincus  contre  des  vain- 
queurs ,  leurs  maîtres.  Le  droit  romain  n'avait  pu  pénétrer 
dans  ces  forêts  et  révéler  à  une  nation  neuve  et  inculte  des 
secrets  de  civihsation  que  le  contact  avec  une  autre  plus 
avancée  peut  donner  en  un  clin  d'œil,  mais  qui ,  hors  de  là , 
s'achètent  à  un  haut  prix  et  par  des  siècles  d'efforts.  Enfin , 
maîtresse  d'un  sol  que  personne  ne  lui  avait  disputé,  la  so- 
ciété polonaise  n'a  pas  cherché  sa  force  dans  les  savantes 

1.  Voir  Geogr,,  HI,  5  (éd.  Wilberg,  p.  200).  Szafarzik  lit  BoùXaveç  (Bolo- 
nais, Polonais)  à  la  place  de  SoûXuv&ç,  nom  que  le  géographe  d'Alexandrie 
place  entre  les  Finnois  et  les  Burgondes. 

2.  L*aigle  blanc  s*est  maintenu  jusqu'à  ce  jour  sur  Técusson  polonais. 

3.  Voir  notre  Introduction  à  V Histoire  intime  de  la  Russie. 
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combinaisons  de  la  féodalité ,  «  cette  chaîne  de  droits  et  de 
«devoirs  balancés,  ayant  presque  autant  de  contre-poids  que 
«  d'anneaux  \»  et  qui,  en  aboutissant  au  manant,  élevait 
même  celui-ci  par  le  spectacle  qu'elle  lui  offrait  des  vertus 
chevaleresques,  où  la  confiance  du  guerrier  en  sa  force  et 
son  orgueil  d'homme  libre  ne  dépendant  guère  que  de  son 
épée,  étaient  tempérés  par  une  loi  d'amour,  de  charité  et 
d'abnégation  de  soi.  Ajoutez  à  cela  que  l'absence  de  villes 
importantes,  d'un  grand  centre  d'industrie,  n'a  pas  répandu 
dans  les  campagnes  polonaises  les  richesses  qui  émancipent 
et  donnent  les  moyens  de  s'instruire;  que  le  commerce 
même  n'a  pu  prendre  beaucoup  d'essor  dans  une  région 
toute  continentale  et  compacte,  couverte  de  forêts  et  dont 
le  gouvernement  n'a  pas  toujours  su  se  maintenir  dans  la 
possession  de  l'embouchure  de  ses  fleuves;  qu'à  défaut  du 
commerce  et  de  l'industrie ,  le  métier  des  armes  a  été  trop 
longtemps  le  seul  en  honneur,  que  les  guerriers  ou  nobles, 
appelés  szlachcic,  étaient  tout  et  que  tout  était  à  eux,  qu'entre 
cette  classe  et  celle  des  colons  ou  khmétons,  qui  labouraient 
la  terre  pour  les  premiers ,  jamais  une  bourgeoisie  indigène 
n'a^u  se  former.  République  aristocratique  et  ou  les  nobles 
seuls  étaient  réputés  citoyens,  la  Pologne  n'a  pas  réussi  à 
former  une  nation  proprement  dite,  et  c'est  là  ce  qui  a  causé 
sa  perte,  au  moment  où,  mais  trop  tard  malheureusement, 
elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  guérir  de  cette  plaie. 

Sous  le  l'apport  religieux,  les  Polonais  ont  suivi  une  tout 
autre  marche  que  leurs  congénères,  les  Russes.  Tandis  que 
ceux-ci  se  Haient  avec  le  peuple  de  Byzance  et  reconnais- 
saient l'Église  d'Orient  comme  leur  mère,  ceux-là  tournèrent 

1.  Expressions  de  M.  de  Salvandy,  Histoire  de  Pologne  avant  et  touiU  roi 
Jean  Sobieski,  t.  l^,  p.  30,  ouvrage  dont  nous  avons  fait  dans  le  temps  la  cri- 
tique, mais  dont  nous  n*avons  au  fond  attaqué  que  Tlntroduction ,  depuis  rema- 
niée par  Tauteur. 
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leurs  regards  vers  Rome ,  en  prenant  l'Allemagne  pour 
intermédiaire  de  leur  pacte  avec  le  Saint-Siège.  Ds  entrèrent 
ainsi  dans  la  famille  des  peuples  latins,  dont  ils  séparèrent, 
au  contraire,  les  Russes,  élèves  et  adeptes  des  Grecs.  Sous 
Boleslaf  le  Grand,  qui,  le  premier  chez  eux,  prit  le  titre  de 
roi,  Tempereur  romain  d'Occident,  Othon  III ,  étant  venu 
lui-même  àGnezna  (lOOi),  posa  sa  propre  couronne  sur  la 
tête  de  son  puissant  vassal.  Loin  de  Faffranchir  par-là  des 
liens  qui  l'attachaient  à  l'Allemagne,  il  entendait,  au  con- 
lime,  les  serrer  davantage,  et  il  fit  un  acte  de  suprématie 
en  créant  dans  le  royaume  de  nouveaux  évêchés.  A  la  tête 
de  ces  diocèses,  il  fallut  placer  des  prêtres  italiens  ou  fran- 
çais, tant  l'ignorance  était  encore  profonde  dans  ces  contrées 
et  dans  une  partie  même  de  l'Allemagne. 

Le  christianisme,  favorable  à  raffermissement  du  pouvoir 
monarchique ,  se  propagea  lentement;  les  Polonais  ne  l'ac- 
cueillirent point  avec  faveur  :  on  les  y  convertit  parles  armes 
et  par  les  plus  mauvais  traitements.  En  effet ,  il  rivait  leur 
chaîne;  l'Église  favorisait  à  la  fois  le  pouvoir  absolu  des 
rois  et  les  empiétements  de  l'étranger.  Ces  derniers,  la  mâle 
fierté  de  Boleslaf  les  contint;  mais  l'esprit  de  liberté  com- 
mença à  s'éteindre  dans  les  masses  de  la  population ,  sans 
qu'on  en  doive  conclure  pourtant  que  dès  lors  la  servitude 
de  la  glèbe  s'établît  et  que  la  caste  nobiliaire  fût  déjà  toute 
forçiée. 

Nous  avons  esquissé  ailleurs*  à  grands  traits  l'ensemble 
de  l'histoire  de  la  Pologne  avant  et  après  l'union  avec  la 
Lithuanie  (1569)  :  ici  tout  ce  que  nous  avions  à  faire,  c'était 
de  constater  l'origine  des  Polonais  et  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  premiers  commencements  de  leur  histoire ,  sur  la 

1.  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  516  et  suiv.  Cf.  Szafarzik,  t.  H, 
p.  349-37  7  ;  aperçu  curieux,  mais  relatif  seulement  aux  plus  ancieas  temps.  Dans 
ces  limites,  ce  travail  supplée  aux  fâcheuses  lacunes  de  celui  de  M.  Rœpell. 

IL  31 
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fondation  de  leur  état  Maintenant ,  avant  d'en  venir  à  leurs 
caractères  physiques  et  moraux,  à  la  physionomie  extérieure 
et  intérieure  qui  leur  est  particulière ,  rappelons  l'impres- 
sion qu'une  députa tion  de  leurs  nobles  fit  en  France,  en 
1573,  lorsqu'elle  vint  offrir  la  couronne  des  Piasts  au  frère 
du  roi  Charles  IX ,  plus  tard  Henri  IQ.  Voici  ce  que  racon- 
tent les  historiens  à  ce  sujet'  :  c  On  ne  peut  exprimer  Tétoo- 
nement  de  tout  le  peuple,  quand  il  vit  ces  ambassadeurs 
avec  des  robes  longues,  des  bonnets  de  fourrure,  des  sa- 
bres, des  flèches  et  des  carquois.  Mais  l'admiration  fut 
extrême  lorsqu'on  vit  la  somptuosité  de  leurs  équipages,  les 
fourreaux  de  leurs  sabres  garnis  de  pierreries,  les  brides, 
les  selles,  les  housses  de  leurs  chevaux  enrichies  de 
même,  et  cet  air  d'assurance  et  de  dignité  qui  les  distinguait 
supérieurement  et  qui  n'est  bien  naturel  que  dans  des  hommes 
libres.  Leur  taille,  leur  figure,  leur  bonne  mine,  tout  im- 
posait en  eux  et  rappelait  l'idée  de  ces  anciens  sénateur 
romains  qui,  maîtres  de  divers  peuples,  ne  savaient  obéir 
qu'à  leurs  propres  lois,  et  qui  trouvaient  plus  de  gloire  à 
donner  des  couronnes  qu'à  les  porter.  —  Ce  qu'on  remarqua 
le  plus  dès  leurs  premiers  entretiens,  ce  fut  leur  facilité  de 
s'énoncer  en  latin,  en  français,  en  allemand  et  en  italien. 
Ces  quatre  langues  étaient  aussi  familières  à  quelques-uns 
d'entre  eux  que  la  langue  même  de  leur  pays.  Il  ne  se  trouva 
à  la  cour  que  deux  hommes  de  condition  qui  pussent  leur 
répondre  en  latin ,  le  baron  de  Millau  et  le  marquis  de  Cas- 

1.  Dans  le  Tableau  d^  la  Pologne  ancienne  et  moderne  de  Malle-Brun, 
édition  de  M.  Léonard  Chodzko  (t.  I^^  p.  83),  on  attribue  ce  passage  à  De  Thoo, 
dont  on  cite  VHistoire  universelle  traduite  en  français,  t.  IV,  .p.  798  et  819, 
t.  VI,  p.  699,  et  t.  VII,  p.  2.  Nous  n'avons  pu  vérifier  la  citation,  mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  passage  se  trouve  textuellement  dans  VHistoire  générale  de 
Pologne  du  chevalier  de  Solignac  (1750) ,  t.  V,  p.  357.  De  Thou  parle  des 
mêmes  faits,  mais  en  de  tout  autres  termes,  dans  Historiœ  sut  temporis,  t.  II, 
Uv.  LVIl ,  p.  962. 
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telnau-Mauvissière.  Us  avaient  été  mandés  exprès  pour  sou- 
tenir en  ce  point  l'honneur  de  la  noblesse  française ,  qui 
rougit  alors  de  son  ignorance.  Pour  ces  temps -là,  c'était 

beaucoup  que  d'en  rougir' Ils  parlaient  notre  langue 

avec  tant  de  pureté,  qu'on  les  eût  plutôt  pris  pour  des 
hommes  élevés  sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  que 
pour  des  habitants  des  contrées  qu'arrose  la  Vistule  ou  le 
Dniepr,  ce  qui  fit  grande  honte  à  nos  courtisans,  qui  ne 
savaient  rien ,  mais  qui  sont  ennemis  déclarés  de  tout  ce 
qu'on  appelle  science.  Aussi,  quand  les  nouveaux  hôtes  les 
interrogeaient,  ils  ne  répondaient  que  par  des  signes  ou  en 
rougissant.  » 

A  l'appui  de  cette  assertion  si  flatteuse  pour  les  Polonais 
du  XVP  siècle,  l'ouvrage  de  Malte-Brun  reproduit  en  outre 
un  jugement  du  grand  humaniste  Muret,  traduit  de  l'italien. 
Les  Italiens  et  les  Polonais  passaient  alors  pour  les  nations 
les  plus  polies  et  les  plus  savantes.  «  Quelle  est,  demande  à 
ses  lecteurs  le  célèbre  écrivain,  quelle  est,  entre  ces  deux 
nations,  celle  qui  mérite  qu'on  la  loue  davantage  sous  le 
rapport  des  sciences  et  des  arts?  Sont-ce  les  Italiens ,  dont 
la  centième  partie  à  peine  étudie  le  latin  et  le  grec,  et  montre 
quelque  goût  pour  les  sciences;  ou  les  Polonais,  dont  un 
grand  nombre  connaît  parfaitement  les  deux  langues,  et  qui 
paraissent  animés  d'une  telle  ardeur  pour  les  sciences,  qu'ils 
y  consacrent  leur  vie  entière  ?  » 

Cet  éloge,  évidemment,  ne  peut,  en  ce  qui  concerne  la 
Pologne,  s'appliquer  qu'à  la  noblesse,  tandis  que  Muret  parle 
des  Italiens  de  toutes  les  classes.  M.  L.  Chodzko  lui-même  le 
reconnaît.  «Tout  ce  que  j'ai  dit,  ajoute-t-il  plus  loin',  sur 
le  caractère  et  les  mœurs  de  la  nation  polonaise  n'a  rapport 

1.  Ici  s*arrète  le  passage  dans  l'Histoire  de  Solignac;  et  cette  dernière  ré- 
flexion ne  peut  être  évidemment  que  de  lui. 

2.  T.  I•^  p.  103. 
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qu'à  la  noblesse.  Le  tiers-état  fut  très-peu  nombreux  en  Po- 
logne, et  la  classe  agricole  n'avait  aucune  part  au  gouver- 
nement. Le  peuple,  généralement  bon,  était  plongé  dans 
l'ignorance,»  comme  il  Test  encore  aujourd'hui.  Un  voya- 
geur français  de  1790,  le  marquis  Fortia  de  Piles,  fort  bon 
observateur ,  mais  un  peu  enclin  à  la  sévérité ,  s'exprime  à 
peu  près  de  même.  «Le  Polonais  est  fier,  généreux,  brave, 
franc  et  surtout  indépendant,  dit-il*  :  nous  parlons  seule- 
ment du  gentilhomme,  le  seul  dont  le  caractère  puisse  éclater 
sans  contrainte,  ou  plutôt  le  seul  qui  en  ait  im.  Le  véritable 
Polonais  (?) ,  celui  qui  forme  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  utile,  est  esclave,  et  ce  mot  nous  dispense  d'analyser 
son  caractère  ;  il  dit  tout.  » 

Nous  parlerons  ici  des  uns  sans  oublier  les  autres,  et 
pour  mieux  les  caractériser ,  nous  appellerons  l'histoire  à 
notre  secours. 

Slaves  sans  mélange  de  sang  ouralien  et  mongol,  les  Po- 
lonais ont  fidèlement  conservé  le  type  de  leur  race.  Ils  sont 
généralement  robustes ,  replets  ,  d'une  taille  moyenne  el 
souvent  d'une  belle  stature;  ils  ont  le  teint  clair,  les  cheveux 
châtains  ou  blonds ,  une  figure  noble  et  ouverte. 

Gomme  les  Russes,  les  Polonais  furent  longtemps  agrestes 
dans  les  mœurs,  simples,  rudes,  ignorants,  adonnés  à  la 
boisson  et  à  toutes  les  sensualités.  Gomme  eux,  ils  se  mon- 
trèrent en  toute  occasion  attachés  à  laur  pays ,  à  leurs  tra- 
ditions ,  sociables ,  hospitaliers ,  insouciants ,  toujours  prêts 
à  braver  les  dangers,  légers  et  glorieux  d'ailleurs,  ce  qui 
est  le  caractère  fondamental  de  leur  race.  Gomme  les  Russes 
d'aujourd'hui ,  ils  ont  toujours  eu  une  grande  souplesse 
d'esprit  et  de  corps,  autant  de  facilité  pour  l'imitation  que 

1.  Voyage  de  deux  Français  dans  le  nord  de  l'Europe,  t.  V,  p.  HO.  — 
Pour  d'autres  portraits  voir  Vautrin,  L'Observateur  en  Pologne,  p.  202etsuiv., 
p.  208  et  suiY.;  l'ouvrage  de  Malte-Brun  el  Chodzko,  t.  ï»',  p.  91,  etc.,  etc. 
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d'impuissance  à  créer  eux-mêmes,  une  rare  finesse  d'intel- 
ligence, le  talent  de  la  parole,  et,  dans  les  classes  instruites, 
le  don  des  langues.  Leur  noblesse  a  de  bonne  heure  attiré 
tous  les  regards.  Non  moins  brave  que  la  noblesse  russe, 
mais  plus  chevaleresque^  elle  avait  en  honneur  le  culte  des 
femmes,  que  les  Moscovites  reléguaient  tristement  dans  le 
gynécée;  la  prouesse  et  la  courtoisie  donnaient  au  sentiment 
de  la  force  des  dehors  aimables.  Plus  rapprochée  d'ailleurs 
de  TEurope,  au  moment  où  renaissaient  les  lettres  et  les 
arts,  et  entretenant  par  la  reUgion  des  rapports  suivis  avec 
la  société  latine  qui  recueilUt  l'héritage  et  fit  revivre  la  lan- 
gue des  anciens  maîtres  du  monde ,  elle  prit  part,  long- 
temps avant  sa  voisine  de  l'est,  aux  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion moderne,  dont  le  haut  clergé,  recruté  dans  son  sein, 
prit  sous  sa  garde  le  dépôt,  et  se  rendit  l'interprète  et  le 
propagateur.  La  liberté,  quelque  égoïste  et  mal  comprise 
qu'elle  fût,  quelque  amers  qu'en  dussent  être  finalement  les 
fruits ,  contribua  de  son  côté  à  donner  aux  hommes  de  cette 
caste  un  caractère  particuUer,  une  allure  franche  et  vive, 
un  esprit  de  fronde  et  d'indépendance  inconnu  au  delà  du 
Borysthène ,  si  ce  n'est  chez  les  Kosaks. 

Mais  quel  contraste  ne  remarquons-nous  pas  si  nous  por- 
tons aussi  le  regard  sur  la  masse  du  peuple ,  opprimé  par 
les  nobles* ,  trompé  par  les  juifs ,  et  abandonné  à  sa  misère 
parles  ministres  des  autels,  qui,  sous  l'empire  des  préjugés, 
oubliaient  qu'ils  étaient  les  organes  d'une  religion  de  charité, 
les  disciples  de  celui  qui  a  dit  :  «  Le  Fils  de  l'Homme  est 
venu ,  non  pour  être  servi ,  mais  pour  servir  et  donner  sa 
vie  pour  la  rançon  de  plusieurs. . . .  Ce  que  vous  avez  fait 
à  Tun  des  plus  petits  d'entre  mes  frères,  vous  me  Favez  fait 

1.  Déjà  l'historien  Dlugosz  (mort  en  1480)  dit  de  la  noblesse  de  son  pays 
que  «elle  se  montre  oppressive  envers  ses  propres  paysans.»  Voir  MaUe-Bnin  et 
Chodzko,  Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et  moderne,  t.  I«^  p.  79. 


486  SECONDE  SECTION.  —  CHAPITRE  IV. 

à  moi-même.  >  Oui ,  les  riches  seigneurs  polonais  étaient 
élégants ,  magnifiques,  jaloux  de  leur  dignité  y  instruits ,  ga- 
lants, amis  des  lettres  et  des  arts,  maniant  la  parole  aussi 
bien  que  Fépée ,  parlant  toutes  les  langues  de  TËurope  et 
entretenant  à  grands  frais  des  bibliothèques  et  des  collèges; 
oui,  leurs  dames  étaient  belles  et  gracieuses,  fines  et  spiri- 
tuelles, romanesques  et  patriotes.  On  ne  peut  rien  contester 
de  tout  cela.  Mais,  plus  leurs  qualités  avaient  d'éclat,  plus 
aussi  l'abjection  des  serfs*  devenait  frappante,  plus  le  dui 
esclavage  d'un  peuple  si  heureusement  doué  a  dû  paraître 
hideux.  Ce  peuple  a  si  peu  une  physionomie  à  lui  propre, 
que  les  écrivains  polonais  même,  témoin  M.  Chodzko,^e 
nous  avons  cité  plus  haut,  l'ont  presque  passé  sous  silence. 
Il  n'en  est  certes  pas  de  même  du  peuple  russe,  moins  op- 
primé, moins  rançonné,  et  qui,  par  cette  raison,  a  mieux 
conservé  l'originaUté  qui  d'abord  leur  était  commune. 

Au  reste,  comme  tous  les  peuples  slavons,  les  Polonais, 
enclins  à  l'imitation,  ont  de  bonne  heure  accueilli  chez  eux 
les  mœurs  et  les  usages  étrangers.  Plus  on  les  avait  d'abord 
repoussés ,  plus  on  s'en  laissa  envahir  ensuite. 

Quoique  le  costume  national  ne  soit  plus  universellement 
en  usage,  nous  croyons  pourtant  devoir  en  donner  la  des- 
cription. Chez  les  nobles,  c'est  d'abord  le  kontousch(Â:a/«z): 
il  consiste  en  une  espèce  de  juste-au-corps  agrafé  depuis 
le  cou  jusqu'à  la  ceinture,  où  il  commence  à  croiser  pour 
se  terminer  à  mi-jambe;  les  manches  étroites  serrent  le  poi- 
gnet; le  collet,  large  de  trois  ou  quatre  doigts,  enveloppe 
le  cou  et  s'y  maintient  roide  au  moyen  d'agrafes.  Par-dessus 
ce  vêtement  on  porte  le  joupân  (zupan),  qui  croise  comme 

1.  Depuis  rérection  du  duché  de  Varsovie,  le  servage  proprement  dit  n'eiiste 
plus  en  Pologne;  mais  le  sort  du  paysan  n'en  est  pas  moins  misérable.  Voir  sur 
rétat  d'autrefois,  W.  Coxe,  Voyaye  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Suède  (1780), 
trad.  franc. ,  t.  I'^'',  p.  90  et  suiv. ,  et  Reùe  eines  lÀeflœnâers  von  Riga  nach 
Warschau,  etc.  (1796),  t.  I",  2«  section,  p.  90  et  suiv. 
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lui  et  s'élargit  avec  ampleur  vers  le  bas;  mais  ses  manches 
sont  pendantes,  et  il  a  des  revers  larges  de  trois  pouces, 
d'une  couleur  différente  et  qui  s'étendent  depuis  les  épaules 
jusqu'à  la  ceinture.  Celle-ci,  généralement  en  soie,  est  ample 
et  plus  ou  moins  riche.  Le  sabre ,  qui  ne  quitte  pas  le  sHach- 
cic^  polonais,  s'attache  en  dessus,  au  moyen  d'un  cordon 
qui  fait  comme  elle  plusieurs  fois  le  tour  des  reins.  On  se 
rase  la  tête ,  à  la  réserve  d'une  touffe  de  cheveux  étendus 
circulairement  sur  l'occiput  en  forme  de  calotte,  et  l'on 
porte  de  larges  moustaches.  La  tête  dégarnie  est  couverte 
d'un  bonnet  fait  d'une  étoffe  de  soie  bourrée  de  coton, 
avec  une  bordure  d'astrakhan,  et  dont  la  forme  est  celle 
d'une  marmite  renversée.  Autrefois  les  bottines  jaunes  étaient 
encore  de  rigueur.  Les  femmes  qui  ne  s'habillent  pas  à  la 
française^  ont  leur  costume  particuUer  :  une  robe  en  forme  de 
soutane,  agrafée  sur  la  poitrine  et  ouverte  depuis  la  ceinture; 
un  bonnet  blanc  oblong,  garni  d'une  large  bande  noire,  etc. 
Quant  aux  vêtements  des  hommes  du  peuple ,  voici  com- 
ment nous  les  trouvons  décrits.  «  Les  serfs  ou  chlops ,  dit 
Vautrin  * ,  sont  généralement  habillés  d'une  grosse  étoffe 
bnine....  L'habit  est  une  robe  ordinairement  rapetassée  ou 
en  lambeaux,  fendue  par  devant  comme  le  joupân  des  szlach- 
cic,  et  une  ceinture  de  cuir  ou  de  serge,  teinte  en  rouge 
avec  le  kermès  du  pays.  En  été,  une  simple  chemise  leur 
suffit  :  elle  n'entre  point  alors  dans  la  culotte  ;  la  ceinture 
la  serre  autour  des  reins.  Leur  chaussure  est  analogue  à 
leur  vêtement  :  au  défaut  de  bottes ,  elle  est  d'écorce  d'ar- 
bres, comme  celle  des  paysans  russes;  ils  l'entrelacent  au- 
tour des  jambes  en  forme  de  brodequin.  Leur  bonnet  est 

1.  Ce  root  signifie  gentilhomme,  et  le  coll.ectif  «s/acA/a,  la  noblesse,  en  est  le 
pluriel.  La  noblesse  de  la  naissance  s'eiprime  par  s^dachestwo;  *lachetnosc, 
désigne  la  noblesse  au  moral,  rexceilence. 

2.  Ouvrage  cité,  p.  289. 
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de  drap  bleu  ou  rouge,  quelquefois  de  peau  de  mouton,  la 
laine  en  dedans ,  ainsi  que  l'habit  lorsqu'il  est  fait  des  dé- 
pouilles de  cet  animal,  habit  de  luxe  plus  commun  aux 
szlachcic  qu'aux  chlops.  Les  uns  comme  les  autres  portent 
la  tête  rasée.  L'habillement  des  femmes  ne  difiTère  pas  de 
celui  des  hommes,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas  ouvert;  elles 
ne  se  distinguent  que  par  la  tête  :  c'est  pour  cela  qu'on  les 
désigne  communément  sous  le  nom  de  tête-blanche  (biala- 
glova).  Elles  se  coiffent,  comme  les  femmes  tatares  du  gou- 
vernement de  Kasan,  d'une  large  pièce  de  toile  qui,  après 
avoir  couvert  la  tête ,  vient  se  croiser  sous  le  menton,  cou- 
vre la  bouche  en  hiver,  remonte  ensuite  sur  l'occiput  pour 
s'y  fixer  par  un  nœud.  Les  jeunes  filles  ceignent  leurs  che- 
veux ,  de  même  que  les  filles  tatares ,  de  plusieurs  sortes  de 
rubans  qui  s'entrelacent  ou  pendent  par  derrière,  n 

Rien  n'est  plus  primitif  que  la  demeure  du  paysan  polo- 
nais. Pour  la  construire,  il  n'a  besoin  ni  de  clous,  ni  de 
ferrements  quelconques.  Il  abat  des  pins  dans  la  forêt,  les 
pose  horizontalement  sur  quatre  grosses  pierres  formant 
les  quatre  angles  d'un  carré  d'environ  douze  pieds ,  mé- 
nage à  leurs  bouts  des  échancrures  afin  de  pouvoir  les 
croiser  aux  angles ,  élève  ainsi  les  quatre  côtés  jusqu'à  la 
hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  y  pratique  une  porte,  une  ou 
deux  ouvertures  pour  la  lumière,  qu'il  garnit  de  carreaux  de 
verre  ou  de  papier  huilé ,  et  y  place  un  vaste  poêle  mis  en 
communication  avec  un  grossier  conducteur  de  la  fumée  ; 
puis  il  couvre  ce  carré,  soit  de  planches,  soit  de  perches, 
sur  lesquelles  il  étend  une  couche  de  terre  glaise,  et  sur- 
monte ce  plafond  d'un  toit  de  chaume.  «  Comme  les  bois  en 
grume  posés  sur  leurs  arêtes  laissent  des  jours ,  dit  l'Obser- 
vateur en  Pologne  déjà  cité*,  on  remplit  de  mousse  les  vides, 

1.  Voir,  dans  Vautrin  (p.  109  et  suiv.),  quelques  autres  détails  sur  i'anieubie- 
nient,  les  maisons  de  la  noblesse,  etc. 
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el  quelquefois  on  enduit  de  terre  le  dehors  des  murs.  Pour 
achever  le  domicile  du  paysan,  on  prolonge  les  deux  côtés 
de  sa  chaumière,  en  avant  de  la  porte,  d'environ  dix -huit 
pieds ,  mais  avec  moins  de  fixais ,  afin  de  se  ménager  un  ves- 
tibule et  une  étable  ;  à  quelque  distance  est  un  hangar  fermé 
par  des  claies  pour  servir  de  grange.  » 

La  nourriture  des  hommes  de  cette  classe  n'est  pas  moins 
grossière.  Rarement  ils  mangent  de  la  viande ,  et  en  fait  de 
légumes,  ils  ne  font  guère  usage  que  des  betteraves,  des 
panais  et  des  concombres.  L'excès  du  travail  dont  on  les 
charge,  dit  le  même  auteur  (p.  294),  leur  permet  à  peine 
de  cultiver  assez  de  terrain  pour  le  pain  de  leurs  familles,  et 
le  temps  leur  manque  pour  donner  quelques  soins  à  leur 
potager.  S'ils  élèvent  quelques  animaux  domestiques ,  c'est 
pour  les  vendre ,  acheter  avec  le  produit  des  vêtements  et 
payer  l'eau-de-vie ,  qu'ils  aiment  à  boire ,  en  sus  de  leur 
boisson  ordinaire,  qui  est  une  espèce  d'hydromel. 

Reste  à  parler  de  la  langue  polonaise ,  idiome  fortement 
caractérisé  du  slavon.  Très-différente  du  russe  et  moins 
éloignée  que  lui  du  vieux  slavon  d'Église,  elle  tenait  primi- 
tivement davantage  du  bohème  et  du  sorabe;  mais,  dans  le 
cours  des  temps,  elle  s'en  est  éloignée  pour  prendre  un  dé- 
veloppement à  elle  propre,  tout  en  se  mélangeant  de  mots 
allemands  et  autres  de  l'étranger.  Originale,  flexible,  so- 
nore, elle  est  aussi  riche  de  formes  que  de  mots,  de  ma- 
nière qu'elle  exprime  facilement  toutes  les  idées  et  prend 
tous  les  tons.  Seulement ,  l'accumulation  des  consonnes, 
dont  l'emploi  de  l'alphabet  latin  exagère  encore  l'étendue  * , 

i.  En  suivant  ia  même  méthode  que  pour  le  russe,  c*est-â-dire  en  écrivant 
selon  la  prononciation ,  nous  nous  servirions  d*une  tout  autre  orthographe,  et 
avec  Talphabet  russe  on  n*aurait  pas  cette  accumulation  de  consonnes.  Sz  équi- 
vaut ao  ch  de  notre  langue;  c*  à  tcà;  eh  à  kh,  etc.  Le  nom  de  Les%c%ynski 
se  prononce  Leschtchynski  et  non  pas  Leczinski  ;  celui  de  Czartoryiski  se  pro- 
nonce Tebartoriiski.  Czar  ne  se  lit  pas  g*ar,  comme  nous  faisons,  mais  (char. 
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nuit  jusqu'à  un  certain  degré  à  son  harmonie ,  et  ses  con- 
structions un  peu  artificielles  en  rendent  l'étude  difiScile.  On 
peut  dire  que  le  polonais  est  une  langue  savante,  qui  a  été 
travaillée,  polie,  raffinée  par  de  nombreux  écrivains,  dont 
quelques-uns,  de  premier  ordre,  sont  justement  comptés 
par  les  Polonais  parmi  leurs  titres  de  gloire  et  font  leur 
consolation  dans  leur  malheur.  Les  principaux  dialectes  de 
cette  langue  sont  ceux  de  la  Grande-Pologne  (Poznan),  de 
la  Petite-Pologne  (Krakovie),  des  Mazoures  (Varso™)et 
le  silésien.  Szafarzik  y  ajoute  le  prussien  et  le  lithuanien, 
ce  qui  repose  sur  une  opinion  que  nous  ne  partageons 
point. 


Le  nombre  total  des  Polonais  a  été  évalué  diversement, 
selon  le  point  de  vue  des  auteurs  et  le  plus  ou  moins  de 
critique  que  chacun  apportait  à  ses  recherches.  Nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  là-dessus* ,  et  nous  avons  ensuite 
fixé  ce  total ,  en  ce  qui  concerne  la  Russie ,  à  un  peu  plus 
de  4,400,000  âmes.  Mettons  4,600,000.  A-t-il  été  plus  élevé 
autrefois?  Nous  ne  savons.  Busching,  dans  l'édition  de  sa 
Géographie  de  1766,  antérieure  par  conséquent  à  tout  par- 
tage, affirme  que  la  population  générale  n'excède  pas 
8  miUions  d'âmes  et  n'est  pas,  au  minimum,  au-dessous  de 
6  millions.  Peut-être  ce  chiffre  était-il  trop  bas ,  car  Busching 

et,  écrit  car,  ce  mot  se  prononcerait  tsar,  comme  il  doit  en  effet  se  proDoncer. 
Pùioc/â  se  lit  Pototski;  C*acki,  Tchatski,  etc.  Une  particularité  propre  au  polo- 
nais, c'est  le  son  nasal  que  prennent  souvent  Va  et  Ve:  on  a  vu  plus  haut  que 
kaiui  se  prononce  kontouscb  ;  le  nom  du  financier  Tengoborski  s'écrit  Tégo- 
borski ,  etc.  Une  autre ,  c'est  le  r%  ronflant  d'une  manière  si  singulière.  Comme 
en  russe,  la  prononciation  de  17  et  celle  de  Vy  sont  souvent  très-difficiles  pour 
l'organe  d'un  étranger,  que  peut  en  outre  effaroucher  la  longueur  de  certains 
mots.  Nos  écrivains  d'autrefois ,  Oalerac  par  exemple ,  savaient  tout  cela  beau- 
coup mieux  que  nos  écrivains  d'aujourd'hui . 
1.  Voir  plus  haut,  p.  132,  68  et  277. 
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lui-même',  après  le  premier  partage,  accorde  un  total  de 
9,328,000  habitants,  en  comptant  le  clergé  et  les  juifs,  et,  sans 
ces  deux  classes,  de  8,695,052  habitants,  savoir  4,396,969 
hommes  et  4,298,083  femmes.  L'Anglais  Coxe ,  qui  repro- 
duit les  chiffres  de  Busching,  pense,  mais  un  peu  gratuite- 
ment selon  nous,  qu'on  pourrait  bien  porter  ce  chiffre  jus- 
qu'à 14  millions.  Admettons  comme  maximum  12  millions 
pour  l'année  1770.  Quand  on  en  aura  déduit  les  Ruthènes, 
les  Lithuaniens,  les  Lettons  (de  la  Kourlande,  etc.),  les 
Juifs  et  les  Allemands,  il  ne  restera  certainement  pas  plus 
de  6  millions  de  Polonais  proprement  dits.  Les  temps  pos- 
térieurs n'étaient  pas  faits  pour  amener  une  augmentation 
de  la  population,  car  la  guerre  a  ravagé  le  pays  et  les  ca- 
tastrophes politiques  ont  éparpillé  la  noblesse  sur  la  terre 
étrangère. 

En  conséquence,  nous  regardons  comme  exact  le  chiffre 
de  4,600,000  que  nous  avons  trouvé  pour  le  nombre  actuel 
des  Polonais,  sujets  de  l'empereur  de  Russie.  Or,  voici  com- 
ment ils  sont  distribués  : 

Dans  le  royaume  de  Pologne 3,970,000 

Dans  la  Volynie* 150,000 

EnPodolie» 100,000 

Dans  le  gouvernement  de  Kief  *  ....        100,000 

Dans  celui  de  Grodno ^  82,000 

Dans  celui  de  Saint-Pétersbourg.  .  .  .  19,000 

A  reporter 4,421,000 

1.  Busching,  Magaûn,  t.  XVI,  p.  28;  Coxe,  Voyage,  t.  1«S  chap.  8  — 
On  cherche  en  vain  dans  les  vieux  livres ,  par  exemple  dans  la  Relation  histo- 
rique de  la  Pologne  du  sieur  de  Hauteville  (1697),  des  évaluations  numériques. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  YHistoirt  des  rois  de  Pologne  en  5  vol.  (1733): 
«La  Pologne  était,  il  y  a  cent  ans,  un  pays  fort  peuplé.  »  Elle  ne  Tétait  donc 
déjà  plus  à  répoque  où  Tauteur  écrivait. 

2.  Dans  ces  deux  gouvernements ,  les  juifs  sont  encore  plus  nombreux  que 
les  Polonais. 

3.  Ou  Kiiow,  selon  Torthographe  et  la  prononciation  des  Polonais. 
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Repart.  ....     4,421,000 

En  Kourlande 13,000 

Dans  le  gouvernement  dlékatérinoslaf.  8,000 

En  Livonie 3,200 

Dans  le  gouvernement  de  Kherson.  .  .  850 

Dans  la  Bessarabie 730 

En  Esthonie 15 

Total  encore  incomplet.  .  .     4,446,795 

En  ajoutant  à  ce  chifire  les  Polonais  assez  nombreux, 
des  gouvernements  de  Vilna,  de  Kovno,  de  Moghilef  et  de 
Minsk ,  ceux  de  Moscou ,  ceux  en  petit  nombre  des  gouver- 
nements d'Astrakhan  et  d'Orenbourg,  enfin  ceux  qui,  depuis 
Benjowsky,  ont  été  éparpillés  sur  toute  la  surface  de  l'Asie 
russe ,  on  arrive  à  un  peu  plus  de  4,600,000.  C'est  là ,  selon 
nous,  le  maximum. 


Enfin  les  autres  Slaves  soumis  à  la  domination  russe  sodI 
les  Boulgars  et  les  Serbes  de  la  Russie  méridionale. 

H.  Storch ,  dans  son  Tableau  de  l'empire  Russe  S  ne  parle 
que  des  derniers;  cependant  les  premiers  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux.  Leur  existence ,  à  tous  deux ,  dans  cet 
empire,  date  de  l'an  1751;  Toukase  du  24  décembre  de 
celte  année  est  le  premier  acte  législatif  où  ils  soient  men- 
tionnés.* 

Les  Slaves  du  sud-est*  se  divisent  en  trois  branches, 

1.  T.  I",  p.  105;  Tooke,  t.  H,  p.  179. 

2.  P.  de  Kœppen,  Indicateur  chronoiogique  des  malériaux  pour  P histoire 
des  habitants  non^russes  de  la  Russie  d^ Europe  (1861 ,  en  russe),  p.  59. 

3.  Nous  comblons  ici  une  lacune  que  nous  remarquons  dans  nos  généralités 
sur  les  Slaves,  p.  385.  Nous  avons  oublié  de  dire  que  toute  cette  grande  famille 
forme  deui  branches  principales,  savoir:  l**  les  Slaves  du  sud-est  (ou  dasadet 
de  Test) ,  et  2<»  les  Slaves  ocddentattx.  Chacune  de  ces  branches  a  ses  sous- 
branches.  Celles  de  la  branche  du  sud-est  sont  indiquées  dans  le  texte;  ron 
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les  Russes,  les  Boulgars  et  les  Illyriens.  Les  Boulgars  ne 
sont  pas  ce  peuple  ouralien  dont  il  a  été  parlé  dans  l'Intro- 
duction (p.  9),  ou  du  moins,  ils  sont  ce  peuple ,  métamor- 
phosé en  Slaves  sur  les  bords  du  Danube.  Comment  cette 
métamorphose  s'est-elle  opérée?  A  peu  près  de  la  même 
manière  dont  les  Francs,  peuple  germanique,  sont  devenus 
une  nation  gallo-romaine.  Au  commencement  du  VP  siècle 
de  notre^ère  *,  des  bandes  de  Boulgars  du  Volga  quittèrent 
les  bords  de  ce  fleuve,  sous  la  conduite  d'Asparuch,  un  de 
leurs  chefs.  Ayant  franchi  le  Dniepr  et  le  Dniestr,  ils  se  ré- 
pandirent dans  la  Moldavie;  puis,  plus  tard,  ils  passèrent  le 
Danube  et  firent  la  conquête  de  la  Mœsie  (vers  680).  L'em- 
pire de  Byzance  n'eut  jamais  de  voisins  plus  redoutables 
que  ces  Boulgars.  Cependant  la  Mœsie  était  occupée  par 
sept  tribus  de  Slaves ,  dont  on  ne  nous  dit  pas  les  noms  ; 
les  Boulgars  n'étant  parmi  eux  qu'une  minorité ,  audacieuse 
mais  numériquement  faible,  adoptèrent  leurs  mœurs  et  échan- 
gèrent leur  langue  contre  celle  des  vaincus;  seulement,  ils 
paraissent  avoir  conservé  certaines  formes  de  leur  idiome 
primitif,  car  le  slavon  boulgare,  variété  de  la  langue  serbe, 
qui  seul  fait  usage  de  l'article  et  forme  les  déclinaisons  à 
l'aide  de  prépositions,  est  en  outre  beaucoup  plus  mélangé 
que  les  autres  branches  de  la  même  langue'  et  tout  autre- 
ment construit.  Le  royaume  de  ces  Boulgars  slavonisés,  qui 


celles  de  la  branche  occidentale  :  a.  les  Lekhs  (Polonais,  Kassoubes,  Silésiens 
et  Poméraniens) ,  b.  les  Tchekhs  avec  les  Slovaks  (Bohèmes,  Moraves,  Slovaks 
lie  Hongrie),  et  c.  les  Polabes  (Slaves  de  l'Allemagne  du  nord). 

1.  Nous  nous  conformons  ici  à  Topinion  de  G.-F.  MûUer  (Bûsching,  Magaûn, 
l- XYI).  Tbéophane  de  Byzance,  qu'il  corrige,  ainsi  que  d'autres  écrivains, 
placent  â  une  époque  postérieure  T expédition  du  roi  Âsparuch.  Voir  Szafarzik, 
t-  II,  p.  163.  Cf.  Thunmann,  GescfùcfUe  der  (BstUchen  europceiêchen  Vœlker, 
p.  108. 

2.  Voir  à  ce  sujet  Szafarzik,  GesdUchle  der  Slawischen  Spradte  undUle- 
ralur,  p.  223. 
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maintint  son  indépendance  de  679  à  1010,  finit  par  firanchir 
le  Balkan  et  par  envahir  la  Macédoine.  Les  Byzantins  nom- 
ment leur  capitale  Ileptaâ^Xa^,  les  Russes  PérSaslavdi;  il 
ne  faut  sans  doute  pas  la  confondre  avec  Péréïaslavl,  où 
Sviatoslaf  Igorévitch ,  qui  régna  de  945  à  972,  eut  le  projet 
de  transférer  sa  résidence  de  Kief  \  C'est  de  ces  Boulgars 
que  descend  la  population,  généralement  slavonne,  de  la 
Bulgarie  d'aujourd'hui. 

Quant  aux  Illyriens,  troisième  hranche  des  Slaves  du  sud- 
est,  on  distinguait  parmi  eux  trois  sous-branches,  les 
Serbes,  les  Khorvates  ou  Khrobates,  et  les  Slovaks  ou  Ko- 
rutaniens. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  l'acception  générale  et  pn- 
mitive  du  nom  de  Srb  ou  Serbes*:  il  s'agit  ici  exclusivement 
des  Slaves  habitant  la  principauté  qui  porte  leur  nom,  plus 
la  Bosnie,  province  otbomane  qui  a  suivi  d'autres  destinées, 
et  quelques  districts  limitrophes.  Ces  Serbes,  dont  l'histoiie 
n'est  pas  dénuée  d'illustration ,  parlent  une  langue  qui  se 
rapproche  de  celle  des  Russes  et  qui  est  une  variété  du  dal- 
mate.  Malgré  quelque  alliage  turc,  cette  langue,  belle  et 
sonore',  a  consente  le  caractère  qui  lui  est  propre,  et  l'on 
sait  à  quels  chants  émouvants  elle  a  prêté  son  organe.  Elle 
fait  usage  de  l'alphabet  cyrilhque,  augmenté  de  quelques 
lettres.  En  majorité  chrétiens,  les  Serbes  suivent  le  rite  de 
l'Église  d'Orient  et  aiment  à  tourner  les  yeux  vers  Moscou, 
comme  leur  métropole.  On  les  appelait  aussi  autrefois  Haïtzes 
ou  Rasciens,  de  la  rivière  Raschka,  en  Illyrie. 

Maintenant,  comment  en  trouvons-nous  une  partie  établie 

1.  Sur  ce  Péréïaslavl,  voir  Szafarzik,  Slawische  AUerthumer ^  t.  II,  p.  130. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  352.  —  Un  vieux  géographe  anonyme  de  Munich,  que 
nous  possédons  en  manuscrit  et  qui  est  de  la  un  du  IX«  siècle,  parle  ainsi  des 
Serbes  :  Zeriuani,  quod  tantum  est  regnum ,  ut  ex  eo  cunctœ  gantes  Sclavorim 
exoTtœ  nnt  et  originem,  sicut  affirmant,  ducant, 

3.  Voir  le  premier  ouvrage  de  Szafarzik,  p.  201. 
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en  Russie,  où  ils  ont  même  donné  leur  nom  à  une  province, 
la  Nouvelle -Serbie,  qui  toutefois,  en  4765,  se  fondit  dans 
celle  de  la  Nouvelle-Russie? 

Quelques  fractions  du  peuple  serbe  que  nous  venons  de 
définir,  font  encore  aujourd'hui  partie  de  l'empire  d'Autriche. 
Comme,  vers  1750,  il  y  eut  parmi  eux  du  mécontente- 
ment par  rapport  à  l'exercice  de  leur  culte,  plusieurs  dis- 
tricts  s'adressèrent  à  l'impératrice  Elisabeth ,  en  communion 
de  foi  avec  eux,  afin  d'obtenir  d'être  reçus  à  l'ombre  de  son 
sceptre.  La  cour  de  Vienne  n'ayant  pas  refusé  son  assenti- 
ment, la  migration  eut  lieu.  La  Russie  assigna  aux  Serbes, 
sur  sa  frontière  méridionale,  des  terres  qui  lui  avaient  été 
cédées  par  les  Turcs  et  qu'en  vertu  du  traité  de  Belgrade 
(18  sept.  1739),  elle  aurait  dû  leur  restituer.  Ces  steppes, 
situées  aux  sources  de  l'Ingoul  et  sur  le  Boug  inférieur,  non 
loin  de  l'emplacement  actuel  d'Iélisavethgrad ,  étaient  con- 
liguës  à  celles  des  Zaporoghes  et  touchaient  à  la  Petite-Ta- 
tarie. Le  colonel  Khorvat  y  vint  avec  quelques  milliers  de 
ses  compatriotes,  dont  on  fit  un  régiment  de  hussards  et  un 
régiment  de  pandours  réguUers;  il  fut  suivi  de  beaucoup  de 
Boulgars  et  de  Valaques.  Plusieurs  autres  miUiers  furent  ame- 
nés, un  peu  plus  tard,  par  les  colonels  Chévitch  et  Dépré- 
radovitch  :  on  leur  assigna  leurs  demeures  plus  à  l'est,  dans 
le  district  actuel  de  Bakhmout  et  celui  de  Slaviano-Serbsk, 
appelé  d'après  eux  (gouv.  d'Iékatérinoslaf) ,  non  loin  de  la 
rive  droite  du  Donetz.  Toute  la  région  ainsi  colonisée  porta 
quelque  temps  le  nom  de  Nouvelle-Serbie.  Elle  était  défendue 
par  quatre  régiments  de  hussards  et  quatre  de  pandours. 
Khorvat  devint  général-major  et  rendit  des  services  signalés; 
de  leur  côté,  les  colonies  serbes  prospérèrent.  Le  Monténégro 
et  l'Herzégovine  y  envoyèrent  aussi  quelques-uns  de  leurs 
belliqueux  enfants. 

Depuis  1783,  les  Boulgars  affluèrent  en  plus  grand  nombre, 
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et  ces  hommes  paisibles,  agriculteurs  laborieux,  furent  co- 
lonisés d'abord  dans  le  gouvernement  de  Kberson  et  ensuite, 
depuis  la  paix  de  Boukarest,  en  1812,  dans  la  Bessarabie; 
quelques-uns  aussi  s'établirent,  vers  l'an  1 835,  dans  la  Crimée. 
Â  ceux  de  la  Bessarabie,  se  joignirent  des  Moldaves,  des 
Valaques,  des  Albanais  et  des  Grecs,  et  ils  formaient,  en 
1850,  un  total  de  85,500  têtes,  dont  près  de  70,000  Boul- 
gars  proprement  dits*.  Ceux  du  gouvernement  de  Kherson 
sont  estimés  à  un  peu  plus  de  1 1 ,000  ;  ceux  du  gouverne- 
ment de  Tauride,  à  12  ou  1300.  Ce  qui  fait  au  total  environ 
82,000  Boulgars. 

Les  Serbes  ne  sont  un  peu  nombreux  que  dans  le  gou- 
vernement d'Iékatérinoslaf,  encore  n'y  arrivent- ils  pas  à 
mille.  En  tout,  on  en  compte  environ  1,400. 

Ensemble,  ces  deux  populations,  que  nous  retrouverons 
plus  tard ,  atteignent  à  peine  le  chiffre  de  84,000.  Ainsi  sont 
fixés  les  doutes  que  nous  avons  exprimés  dans  une  des  notes 
de  la  page  277. 

1.  Voir  une  monographie  de  M.  de  Kœppen,  Die  Bolgaren  in  Bexsaralhn 
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CHAPITRE  V. 

LA  FAMILLE  LETTO-UTHUANIENNE. 


Après  les  Slaves  proprement  dits ,  le  peuple  letton  se  pré- 
sente le  premier,  comme  ayant  le  plus  de  rapports  avec  eux, 
tant  par  sa  langue  que  par  son  histoire. 

Malgré  son  obscurité  actuelle,  cette  famille  n'a  pas  man- 
qué d'illustration  historique  :  en  effet,  les  Lithuaniens  ont 
fondé,  dans  l'Europe  orientale,  une  domination  qui  en  a 
fait,  au  XIV®  siècle,  la  première  puissance  du  Nord;  puis- 
sance païenne,  redoutable  d'une  part  aux  Russes,  et  de 
Tautre  aux  Polonais,  et  contre  laquelle  le  pontife  de  Rome, 
après  lui  avoh*  vainement  montré  du  doigt  l'appât  de  la  cou- 
ronne royale,  poussa,  pour  la  réduire,  des  nuées  de  croi- 
sés; mais  puissance  utUe  néanmoins  à  la  chrétienté,  parce 
qu'elle  lui  servit  quelque  temps  de  boulevard  contre  les 
Mongols. 

Depuis  l'embouchure  du  Pregel  dans  la  mer  Baltique, 
jusqu'aux  sources  de  la  Bérésina,  entre  la  Prusse  occiden- 
tale et  la  Maso  vie,  d'une  part,  les  différentes  Russies,  la 
portion  finnoise  de  la  Livonie  et  la  mer  Baltique,  de  l'autre, 
s'étend,  sous  un  climat  rigoureux,  une  vaste  plaine,  entre- 
coupée de  lacs  et  de  marais,  couverte  de  forêts,  mais  néan- 
moins fertile,  et  arrosée  par  le  Niémen,  la  Duna  et  la  Vilia. 
Cette  région,  longtemps  livrée  aux  bêtes  fauves,  à  l'urus, 
au  bison,  à  l'élan,  etc.,  est  occupée  depuis  un  temps  im- 
mémorial par  le  peuple  qui  doit  nous  occuper  ici,  les  Let- 
tons, groupe  ethnographique  dont  on  ne  trouve  encore 
aucune  trace  chez  les  auteurs  grecs  et  romains  jusqu'à  Jor- 
nandès,  et  dont  l'origine  est  enveloppée  de  nuages.  Après 

IL  32 
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avoir,  comme  nous  l'avons  dit,  formé  une  puissance  con- 
sidérable dans  l'une  de  ses  branches ,  ce  peuple  perdit  toute 
importance  politique  :  la  Lithuanie  s'effaça  en  s'alliant  à  la 
Pologne  dont  elle  partagea  l'infortune,  et  aujourd'hui  son 
ancien  territoire  est  partagé,  par  portions  inégales,  entre 
la  Russie,  le  royaume  de  Pologne  et  la  Prusse.  L'autre 
branche,  les  Lettons  proprement  dits  ou  Latiches,  fut  de 
bonne  heure  subjuguée  par  les  Allemands,  membres  de 
l'Ordre  Teutonique  ou  autres,  dépendit  aussi  longtemps, 
au  moins  indirectement,  de  la  Pologne,  et  passa  pareille 
ment ,  au  siècle  dernier ,  sous  le  sceptre  de  la  Russie 
Aujourd'hui,  la  branche  des  Lettons  proprement  dits,  pré- 
sente une  masse  compacte  dans  la  Kourlande,  la  partie  mé- 
ridionale du  gouvernement  de  Livonie,  et  dans  quelques 
parcelles  contiguës  des  gouvernements  de  Vitebsk,  de  Pskof 
et  de  Kovno,  où  toutefois  elle  ne  forme  qu'une  très- 
faible  minorité;  puis,  en  outre,  elle  est  représentée  à  Saint- 
Pétersbourg  par  environ  2,000  individus.  De  son  côté,  la 
branche  des  Lithuaniens  constitue  presque  seule  avec  les 
Juifs  la  population  du  gouvernement  de  Kovno  et  de  la  partie 
nord-ouest  de  celui  de  Vilna;  et  à  cette  masse  s'ajoute  im- 
médiatement la  population  de  la  partie  du  gouvernement  po- 
lonais d'Augustow  qui  y  est  contiguë  ;  de  plus ,  celle  d'mi 
coin  au  nord  du  gouvernemeut  de  Grodno ,  enfin  celle  d'un 
triangle  au  sud  de  la  Kourlande ,  ayant  pour  base  la  mer 
Baltique ,  sur  une  longueur  d'environ  26  verstes. 

Ces  deux  branches  composent  aujourd'hui  le  peuple  let- 
ton tout  entier*.;  car  une  ti'oisième,  les  anciens  Prucziow 

1.  Les  latchviaghs,  latchvinghs,  ou  latvèses,  de  la  Podlakhie,  n'étaieaC-iis 
pas  aussi  des  Letto-Lithuaniens  ?  Szafarzik  (t.  l^,  p.  3^)  le  oie.  Sekwliii. 
leur  langue  était  différente  de  celle  des  Lithuaniens,  aussi  bien  que  de  criie 
des  Slaves.  Il  les  nomme  un  peuple  sarmate.  Au  reste,  cela  o*a  pour  Q^**'' 
qtt*uu  intérêt  historique»  puisque  ,  selon  le  même  érudit  slavioistf  (p.  347^  1^ 
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Pi^uzzi,  désignée  par  Tacite'  sous  le  nom  d'JEstyi^  n'a  plus 
d'existence  apparente  et  sa  langue  est  éteinte.  Seulement , 
une  partie  considérable  de  ce  même  peuple  (jusqu'à  S52,000 
Lithuaniens)  se  trouve  en  dehors  des  limites  de  la  Russie, 
dans  les  deux  régences  les  plus  orientales  de  la  Prusse,  celle 
de  Kœnigsberg  (districts  de  Memel  et  de  Labiau)  et  celle  de 
Gumbinnen  (dans  tous  les  districts).* 

Dans  leur  propre  langue ,  les  Lithuaniens  s'appellent  Lié^ 
iouvis,  Liétouvninkas  y  et  ils  désignent  leur  pays  sous  le  nom 
ieLiétouva;  leurs  congénères,  les  Lettons,  les  appellent 
l.eitis,  et  leur  pays  Léetava,  nom  auquel  les  Finnois  substi- 
tuent celui  de  LikUain.  Le  Letton  se  donne  à  lui-même  le 
nom  de  Latvéetis,  et  par  contraction  Latvis;  à  son  pays, 
celui  de  Lalviou-Zemme,  et  aussi  de  Wid-ZemmCy  ce  que 
l'on  traduit  par  Terre  du  milieu ,  car  les  Lettons  étaient  au 
milieu  entre  les  Koures  et  les  Esthoniens*.  Le  Lithuanien 
donne  au  Letton  le  nom  de  Latvù,  et  à  son  pays,  celui  de 
Laiviya.  Tout  cela  n'est  évidemment  qu'un  seul  et  même 
nom,  et  il  est  probable  qu'il  ne  se  rapportait  point  à  la  peu- 
plade, au  groupe  ethnographique,  mais  que  les  tribus  qui 

lalrhviaghs  ont  été  exterminés  jusqu*au  dernier  homme,  dans  les  guerres  avec 
les  Russes  et  les  Polonais,  et  que  dès  le  XVi«  siècle  il  n*en  existait  plus  que  de 
bien  faibles  débris  (p.  348).  Voir  aussi  sur  eux  la  monographie  de  Kœppen 
(p.  156)  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure  (note  2). 

1.  Germ.,  cap.  45.  Voir  là-dessus  Szafarzik ,  t.  I«',  p.  457.  Outre  les  Lithua- 
niens et  les  Lettons,  cet  érudit  comprend  dans  cette  famine  les  vieux  Prussiens, 
les  Goliades,  les  Sudèoes  et  les  Koures  (p.  445).  Tous  ont  également  disparu. 
Us  Sudèoes  sont  aussi  mentionnés  par  Ptolémée  (III,  5);  mais  à  la  place  des 
Goliades,  ce  géographe  place  les  Galindes.  Cf.  Gœlnitz,  Compendium  geographi- 
cttm(1643),  p.  490. 

â.  Voir  Schubert,  Staatskunde  des  Preussischen  Staates  (1846),  p.  460, 
et  les  rectifications  postérieures  qu'il  a  faites  dans  une  lettre  à  M.  de  Kœppen , 
imprimée  dans  le  mémoire  de  ce  dernier,  Der  Lithauùfche  VoUtsstamm ,  Aus- 
brâtung^  itnd  Slœrke  desselàen  in  der  Mitte  des  XIX,  Jahrhundert* s  (1851). 

3.  Voir  A.  de  K\z\i\j&£,  GesehictUe  der  deutschen  Oslseeprovinzen ,  t.  !«', 
p.  318. 
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s'établirent  sur  la  Vilia  et  le  Niémen  le  donnèrent  à  leur 
nouveau  pays ,  soit  qu'il  dût  désigner  la  pluie  et  rhumidilé 
{létouva,  létouvis)y  comme  le  veut  le  prélat  Bohusz*,  soit 
qu'il  devînt  un  sobriquet  pour  les  anciens  habitants,  qu'on 
qualifia  de  simples,  d'imbéciles  (tétas,  trouva),  d'après  une 
conjecture  de  Hartknoch*,  soit' qu'il  fiit  dérivé  de  forte,  dé- 
frichement, comme  le  pense,  d'après  Thunmann,  l'historien 
Karamzine',  soit  enfin  qu'il  fût  emprunté  à  la  rivière  de 
Labte,  nommée  par  les  Lettons  ta  Latte  y  opinion  émise  par 
le  polyglotte  Adelung*  et  par  un  homme  plus  spécial,  le 
pasteur  kourlandais  Stender*.  Ce  qui  est  certain  c'est  que 
le  nom  moderne  de  Lithuanie  est  dérivé  du  polonais  Ite, 
et  non  du  latin  Littalania,  ni  de  l'italien  la  Ilalia,  comme 
croit  le  bonhomme  Dlugosz  •  et  comme  voudrait  nous  feire 
accroire  un  vieux  voyageur  italien ,  Alexandre  Guagnini. 

Selon  Schlœzer,  il  est  fait  mention,  dès  l'an  997,  des 
Prussiens ,  l'un  des  peuples  lettons ,  à  l'occasion  de  la 
mort  violente  de  S.  Albert.  Déjà  auparavant,  dans  la  Vie  de 
S.  Anschaire  (f  865),  paraissent  les  Koures  (Chori).  Le  nom 
de  Litva  (ou  plutôt  Lithua)  est  employé  pour  la  première 
fois  à  l'année  1009,  dans  la  Chronique  des  Saxons  dite  de 
Quedlinbourg'.  Adam  de  Brème  (f  vers  il 00)  fait  déjà  une 
distinction  entre  Prussiens,  Sambiens  (Samlœnder),  Kour- 
lande  et  Esthonie,  et  à  cette  occasion  Férudit  de  Gœttingue 

1.  0  poczatkach  narodu  ijezyka  Liiewskiego  (ISOS),  p.  59. 
â.  Dans  Pétri  de  Dushurg  Chronicon  Pru98iœ,  p.  7i. 

3.  Ouvrage  cité,  1. 1",  cbap.  2  (p.  33);  Thunmann,  Nordische  Vœlker,  p.  68. 

4.  MUhndates^  t.  II.  p.  697. 

5.  Lexiqtie  letton  (letton  et  allemand),  t.  !•',  p.  377.  Publié  en  1789,3 
Mitau. 

6.  Histona  Poloniœ,  lib.  X,  t.  !•',  p.  113. 

7.  Dans  Scriptt.  rentm  Bfunsuicen9ium  de  G.-G.  Leibnitz,  t.  II,  p.  287.  In 
confinio  Rusciœ  et  Lithuae  a  paganis  capite  plexus ,  etc.  Ditmar  de  Mersebooiv, 
qui  raconte  le  même  fait,  met  au  lieu  de  Idthuœ  une  périphrase,  sans doulc par 
ignorance  de  ce  nom,  nlors  encore  peu  usité. 
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ajoute  en  note  :  Le  nom  des  Prussiens  est  indigène.  Aujour- 
d'hui même,  dit  le  pasteur  Lepner',  les  villages  près  de  Tilsit  et 
de  Ragnity  ainsi  que  les  paysans  qui  les  habitent,  s'appellent 
Prussai.  Quant  aux  Lettons  et  aux  Lithuaniens,  le  même 
Schlœzer  assure  qu'ils  ne  sont  pas  nommés  avant  le  XII®  et 
le  XDP  siècle.  A  cette  époque,  il  est  en  effet  question  d'eux, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure ,  dans  Nestor  et  dans 
Henri  le  Letton.  Cependant,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
critique  conjecturale  de  Szafarzik%  ils  figureraient  déjà  dans 
\Huioire  des  Goths  de  Jornandës'  sous  le  nom  de  Lythœ, 
qui  serat  corrompu  de  Lettae.  Mais  ce  nom  même  de  LythcBy 
nous  ne  le  trouvons  pas  dans  notre  texte,  pas  plus  que  les 
Goliades  et  les  latchviaghs  :  c'est  l'imagination  ou,  si  l'on 
veut,  la  perspicacité  hypercritique  du  grand  slaviniste  qui 
les  y  voit.  Un  peu  de  sa  propre  autorité,  il  lit  GollheSy  Ly- 
thas  î.  e.  LeltaSy  Thiudos,  lacuinxeSy  là  où  les  éditions  ont 
Gothos,  Scythas,  Thuidos  in  AunxiSy  etc.  Cela  est  ingénieux, 
mais  ce  n'est  rien  moins  que  certain.* 

Mieux  vaut  nous  en  tenir  aux  témoignages  moins  anciens, 
mais  authentiques',  de  Nestor  et  de  Henri  le  Letton. 

1.  Dans  Le  Lithuanien  prussien  (en  allem.);  1744. 

2.  T.  I»"^,  p.  465.  —  Sur  la  question  d*ongine,  il  faut  consulter  en  outre: 
Schlœzer,  Nordische  Geschichie,  p.  316  et  suiv.;  Thunmann,  Untersuchungen 
iièer  die  Geschichte  einiger  Nordischcr  Vœlker  (1772),  où  se  trouve  un  long 
mémoire  sur  les  peuples  lettons  (p.  1-92);  Gatterer,  An  Prussorum,  Liluano^ 
rum ,  ceterorumque  popuhrum  LeUicorum  originem  a  Sarmatis  Uceat  repe- 
1ère  (1792);  Karamzine,  t.  I«S  chap.  2  (trad.  allem.,  p.  33  et  249),  et  P.  de 
Kœppen ,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  développemefits  intellectuels 
m  Russie j  recueil  en  langue  russe,  dont  la  3^  partie  contient  un  savant  mémoire 
Sur  V extraction,  la  langue  et  la  littérature  des  peuples  lithuaniens  (1827, 
in-4«),  p.  151-254. 

3.  Éd.  Savagner,  De  rébus  Geticis,  chap.  7,  p.  284. 

4.  Les  Leti  gaulois  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  dont  parlent  Âmmien  Mar- 
cellin  et  Zosime,  n*ont  rien  de  commun  avec  les  Lettons.  Voir  Szafarzik,  t.  l^, 
p.  465,  note  4. 

ô.  Le  savant  orientaliste  Fr»hn  penchait  à  croire  que,  dès  le  X'  siècle,  les 
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Donnons  le  pas  à  ce  dernier,  comme  compatriote  du  peu- 
ple qui  nous  occupe,  circonstance  qui  n'est  pas  douteuse, 
malgré  l'opinion  contraire  de  Buhle  * ,  qui  en  faisait  un  sa- 
vant  Anglais,  élevé  dans  les  couvents  d'Allemagne.  Henri, 
sans  doute  né  en  Livonie,  devint  prêtre  et  alla,  en  1249, 
travailler  à  la  conversion  des  Esthoniens.  La  Chronique 
qu'on  lui  attribue  personnellement  embrasse  seulement  les 
années  de  1184  à  1226.  On  y  lit  ces  mots  :  LeUhi,  qui  pro- 
prié  diciintvr  Leigalli  (peut-être  LettgaUi);  et  on  y  trouTe 
celle  distinction  entre  les  Lettons  et  les  Lithuaniens,  que 
les  premiers  sont  appelés  Letthi^  et  les  seconds  LMones  ou 
Letthones. 

Dans  Nestor,  les  mentions  sont  plus  nombreuses.  Dès  les 
premières  pages  de  sa  Chronique,  il  fait  figurer,  paimi  la 
descendance  de  Japhet,  après  divers  peuples  finnois,  y  com- 
pris les  Ougres  (Hongrois*),  «les  Lilva,  les  Zimgola,  les 
Kors,  les  Lettgola,  les  Lib  (Lives),  lesLiakhs  et  les  Prouss.» 
Immédiatement  à  leur  suite,  Nestor  place  «les  Tchoudes, 
qui  ont  leurs  demeures  sur  la  mer  Baltique.  »  C'est  là  le  pre- 
mier passage.  Dans  le  second*,  l'auteur  compte  parmi  les 
peuples  qui  payaient  tribut  à  la  Russie,  «les  lames,  les  Litva, 
les  Zimgola,  les  Kors,  les  Norva  et  les  Lib.  >  Or,  les  LUva 
sont  les  Lithuaniens;  les  Zimgola,  les  Zemmegalls  delà 


aaieurs  orientaux  désignaient  les  Lithuaniens  sous  le  nom  d*Atleva,  ou  à  peu  près. 
Âilava  pourrait  bien  être  la  même  chose  qn*Aihual,  dont  il  est  question  dans 
Jomandès  {De  rébus  Geticis,  éd.  Savagner,  chap.  7,  p.  284).  Au  dire  deKanm- 
zine ,  ■  depuis  le  IX*  siècle  les  mœurs  des  Lettons  nous  sont  connues  par  U 
description  de  Wulfstan ,  •  voyageur  anglais-saxon  de  ce  temps-là. 

1.  Uteralur  der  Russiachen  Geschichte,  p.  281.  —  Voici  le  titre  de  l'ou- 
vrage dont  Henri  est  Tauteur  :  Origines  UvioMB  sacrœ  et  civiles  seu  Oironicm 
Liinmieum  vêtus,  a  pio  quodam  sacerdote.  Il  fut  imprimé  en  1740  ia-foi. 

2.  Éd.  Miklosich,  chap.  2,  t.  I*',  p.  2.  Les  Ougres  sont  omis  dans  lati-adac- 
tion  française. 

3.  Chap.  8 ,  p.  5. 
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Kourlande  orientale  (Sémigalle*);  les  KorSy  lesKoures,  qui 
ont  donné  leur  nom  à  toute  la  province,  dont  ils  habitaient 
la  partie  occidentale,  mais  qui  ont  disparu';  quant  aux  Norva^ 
nous  dérivons  ce  mot  de  laNarova,  près  de  Narva;  les  LeU- 
gola  sont  les  Lettons  du  nord  de  la  Kourlande  et  de  la  Li- 
vonie  méridionale;  enfin,  les  Lib,  sont  les  anciens  Lives', 
peuple  finnois  ou  tchoude  qui  a  donné  son  nom  à  la  Livonie. 

Dans  la  continuation  de  Nestor,  par  Tabbé  Sylvestre  (à 
partir  de  Tannée  4113),  les  Litva  sont  encore  mentionnés 
à  Tannée  H3i ,  à  Tannée  1205,  etc. 

Ce  nom  n'est  pas  ignoré  non  plus  des  historiens  byzan- 
tins, comme  on  peut  le  voir  dans  Stritter*.  Codinus  a  inscrit 
les  noms  S  Aix^uv,  le  Lithuanien,  et  xa  Aix^aSa,  la 
Lithuanie;  Léonic  Chalcondyle  mentionne  le  AiTouavoc. 
Ces  témoignages,  toutefois,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
XIV«  siècle. 

Nestor,  qui  n'était  pas  philologue,  ou  du  moins  pas  lin- 
guiste, ne  soupçonnait  aucun  rapport  de  parenté  entre  les 
peuples  lettons  et  les  Slaves;  mais  le  prêtre  anséatique  Hel- 
mold  (f  vers  1184)  paraît  avoir  cru  déjà  à  cette  parenté, 
quoique,  à  vrai  dire,  il  Taffirme  moins  des  Lithuaniens  que 
des  Hérules',  dont  nous  parlerons  bientôt.  Plus  ensuite  nous 

1.  De  %emme,  terre,  et  gale,  fin.  Voir  plus  loin,  p.  525. 

2.  Excepté  en  Prusse,  sur  le  Kurisch-Haff,  où  des  paysans-pêcheurs  lettons 
portent  encore  le  nom  de  Koures  (voir  Schiœzer,  Nordische  Geschichte,  p.  321 
et  3â3).  Mais  c'était  peut-être  une  peuplade  finnoise  (voy.  Tbunmann ,  Nordische 
Vdlker,  p.  19  et  suiv,). 

3.  Ce  nom  est  dérivé  de  l'esthonien  Uv  ou  lib,  sable;  en  effet,  Riga  etMitau 
sont  entourés  comme  d*une  mer  de  sable.  La  Livonie  est  donc,  à  proprement 
parler,  la  Livie,  en  latin  lAvonia.  G*est  une  fable  absurde  que  celle  qui  en  ex- 
plique Torigine  par  l'arrivée  imaginaire  en  Lettonie  d'un  Romain,  P.  Libon,  qui 
aurait  amené  une  colonie  latine ,  d*oû  le  nom  de  latiche.  G* est  ainsi  qu'on  écri- 
vait autrefois  l'histoire.  On  cite  à  l'appui  Florus  V,  2,  et  Tacite,  Annales,  XI,  16. 
Voir  Schiœzer,  Nordische  Geschichte,  p.  317. 

4.  Memoriœ  populorum ,  t.  Il,  p.  1053. 

5.  Sunt  et  alii  Slavorum  populi,  dit-il ,  qui  inier  Albiam  et  Odoram  degunt. 
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descendons  jusqu'à  notre  temps,  plus  nous  voyons  affiimer 
cette  parenté  par  suite  de  l'analyse  des  deux  langues.  Déjà 
Thunmann,  Anton,  Gatterer,  Adelung,  Zimmermann,  Vater, 
Linde,  Watson  et  d'autres,  s'appuyant  sur  ce  rapport,  ont 
regardé  les  Lithuaniens  comme  issus  des  Slaves ,  et  notre 
savant  ami,  l'académicien  P.  de  Kœppen,  s'est  également 
prononcé  dans  ce  sensV  Suivant  lui,  le  fond  de  la  langue 
lithuanienne  est  incontestablement  slavon';  mais,  dit-il,  sé- 
parés de  bonne  heure  de  la  souche  commune,  ils  formèrei]! 
en  quelque  sorte  la  ti-ansition  des  Slaves  aux  Germains. 
Thunmann,  éi-udit  très-sagace  et  très-profond,  et  qui,  par 
cette  raison ,  mérite  mieux  que  la  simple  mention  que  nous 
venons  de  faire  de  lui,  assure'  que  les  trois  quarts  de  la 
langue  lettonne  sont  <i  visiblement  >  d'origine  slavonne;  en- 
fin, l'excellent  critique  Schlœzer,  qui,  sans  tirer  du  fait  des 
conclusions  aussi  étendues,  la  confirme  au  moins  pour  la 
moitié  des  mots ,  ajoute  ensuite'  :  «  Et  même  dans  la  gram- 
maire, on  trouve  entre  les  deux  classes  de  langues  une  res- 
semblance plus  que  fortuite.  »  Schlœzer  néanmoins  fait  en- 
core ses  réserves;  M.  Pott*  est  beaucoup  plus  absolu,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  bas  :  il  compte  positivement  les 
Lithuaniens  parmi  les  Slaves,  et  M.  Eichhoff  abonde  telle- 
ment dans  ce  même  sens  qu'il  n'hésite  pas  à  nommer  les 
Lettes  ou  Lettons  Slaves  du  cmtre,  ^ 

Szafarzik,  qui,  sur  ce  point,  attribue  à  celui  qui  tient  ici 
la  plume  une  opinion  absolue  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention 

longoque  sinu  ad  Ausirum  protenduntur ,  HcuH  HeruU  vel  Heveldi,  qui  mnt 
jftxta  Habolam  fhvium  et  Doxam.  Dans  Chronieon  Slavonim»  Liibeck,  1659, 
in-4o,  p.  6. 

1.  Dans  rexceHent  mémoire  inséré  dans  les  Matériaux,  que  nous  avons  âik 
pius  haut  (p.  501). 

2.  Nordische  Vœlker,  p.  71. 

3.  Nordische  GescHchte,  p.  316. 

4.  De  BorussO'Lithuanicœ  in  slavids  letHdsque  lingtds  pnncipatu  (1837). 

5.  EsJfoi  sur  l'origine  des  Slaves,  p.  87. 
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d'exprimer  ' ,  n'établit  pas  très-clairement  la  sienne.  D'une 
part,  il  consacre  une  rubrique  spéciale ,  et  séparée  de  celle 
des  Slaves,  aux  c  peuples  de  souche  lithuanienne ,  »  et  d'autre 
part,  voici  néanmoins  ce  qu'il  dit  (p.  445)  :  «  Quant  à  la  pa- 
renté, par  rapport  à  la  langue,  au  caractère  et  aux  mœurs, 
elle  est  si  évidente  que  les  hommes  les  plus  compétents 
parmi  ceux  qui  étudient  le  passé  aussi  bien  que  le  temps 
présent,  ont  déclaré  les  Slaves  et  les  Liihuaniens  des  peu- 
ples frères ,  et  que  quelques-uns  même  ont  soutenu  qu'ori- 
ginairement la  souche  lithuanienne  ne  se  distinguait  pas  de 
la  souche  slavonne ,  mais  qu'ensuite  seulement  elle  s'en  est 
un  peu  différenciée  par  son  mélange  avec  les  Goths  et  les 
Tcboudes.  Ici  nous  nommons  comme  témoins ,  parmi  ceux 
du  dehors,  Thunmann  et  Pott,  et  parmi  les  Slaves,  Dobrows- 
ky.  »   Szafarzik  reproduit  alors  littéralement  un  passage  de 
ce  dernier  et  un  autre  de  Pott.  Passant  enfin  de  la  discus- 
sion linguistique  aux  conclusions  historiques ,  qui ,  dans  ce 
moment-ci,  nous  importent  le  plus,  il  pose  les  suivantes 
(p.  452)  :  Dans  l'intervalle  des  années  320  avant  J.-G.  et  175 
après  J.-C,  les  Prussiens,  les  Lithuaniens  et  les  Lettons  ont 
du  habiter  déjà  les  pays  où  nous  les  retrouvons  plus  tard. 
Cette  assertion,  il  s'efforce  de  la  prouver  avec  la  science  et 
l'esprit  pénéti*ant  que  nous  lui  connaissons;  cependant ,  sa 
démonstration  historique  laissant  à  désirer,  comme  il  le 
sent  lui-même,  il  a  recours  à  Fétymologie  et  à  tout  l'attirail 
de  la  linguistique. 

Quant  à  nous,  sans  vouloir  combattre  cette  assertion, 
nous  ne  trouvons  pas  les  preuves  assez  fortes  pour  l'accepter, 
et,  sans  nier  non  plus  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  l'évidente 
parenté  entre  les  deux  langues,  nous  attachons  de  l'impor- 
tance à  ce  jugement  de  Schlœzer*.  «Il  ne  se  trouve  aucune 

1.  Voir  sa  polémique  contre  nous,  1. 1^^,  p.  450. 
3.  NordUche  Geschichte,  p,  316. 
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branche  des  langues  lettonnes  qui  soit  au  slavon  ce  que  le 
russe  est  au  croate,  d  De  là  Schlœzer  conclut  que  si  les 
Russes  et  les  Croates  sont  frères,  les  Lettons  et  les  Slaves 
peuvent  tout  au  plus  être  regardés  comme  étant  entre  eux 
au  degré  de  cousins.  En  effet,  c'est  tout  ce  que  nous  ac- 
corderions nous-même. 

D'après  Rask,  linguiste  danois  d'une  grande  autorité,  la 
langue  lithuanienne  est  sui  generis:  dans  les  formes  gram- 
maticales, toutefois,  elle  se  rapprocherait  plus  de  l'allemand, 
et  dans  la  partie  lexicologique ,  plus  du  slavon. 

Voici  maintenant  le  témoignage  d'un  indigène ,  laroszewicz, 
qui  a  toujours  vécu  dans  son  pays  et  en  a  profondémenl 
étudié  l'histoire.  «Sans  doute,  dit  celui-ci,  les  Lithuaniens, 
placés  dans  le  voisinage  de  plusieurs  peuples  et  notamment 
des  Slaves,  ont  pu  s'approprier  un  grand  nombre  de  mok] 
mais  cette  preuve,  tirée  de  la  linguistique,  n'a  aucune  solidité 
pour  qui  sait  que  les  Lithuaniens  ont,  pour  désigner  les 
sciences,  les  arts,  certaines  professions  industrielles,  les 
affaires  militaires,  ainsi  que  pour  une  foule  d'idées  abstraites, 
des  expressions  qui  appartiennent  en  propre  à  leur  langue 
et  n'ont  nullement  été  empruntées  à  une  autre.  Même  les 
mots  qui  ont  été  empruntés,  surtout  aux  idiomes  ruthène 
et  polonais,  'ne  forment  qu'une  addition  ac<;eptée  dans  des 
temps  postérieurs;  car  le  Lithuanien  qui  possède  bien  sa 
langue,  y  trouve  un  terme  équivalent  à  peu  près  pour  tout 
mot  étranger.i^ 

Ceci  est  aussi  l'opinion  d'un  de  ses  compatriotes,  M.  Pit- 
kiéwicz*.  «11  est  certain,  dit-il,  que  les  Lithuaniens  forment 
une  race  particulière  qui  n'a  rien  de  commun  ni  avec  la  race 
slavonne(?),  ni  avec  la  race  gothique (?).  Leur  langue,  con- 
servée jusqu'à  présent  parmi  le  peuple,  ne  ressemble  à  au- 
cune des  langues  connues.  C'est  une  langue-mère,  réfugiée 

1 .  La  lÀthuaniê  et  sa  dernière  insurrection ,  p.  v  et  vi. 


LA  FAMILLE  LETTO-LITHUANIBNUB.  507 

dans  ce  petit  coin  de  terre,  réduite  à  un  petit  nombre  d'ha- 
bitants, n'ayant  point  de  ramifications,  et  qui,  par  suite  des 
événements,  tomba  au  rang  des  jargons  communs  et  mé- 
prisés. Le  prélat  Bohusz  y  trouva  les  vestiges  de  l'ancienne 
langue  des  Hérules.> 

Un  historien  des  provinces  Baltiques,  M.  A.  de  Richter*, 
est  amené,  par  l'examen  des  opinions  de  MM.  Grimm  et  de 
Bohlen,  à  des  conclusions  à  peu  près  identiques,  en  ce 
qui  concerne  les  Lettons. 

Nous  reparlerons  plus  loin  de  la  langue ,  mais  en  atten- 
dant il  semble  résulter  de  tout  ce  qui  précède  que  les  peuples 
lettons,  quoique  très-rapprochés  des  Slaves,  ne  sont  pour- 
tant pas  des  Slaves  eux-mêmes.  Mais  alors  d'où  sortent-ils? 
A  cette  question,  on  a  fait  toutes  sortes  de  réponses. 

M.  Théodore  Narbutt,  qui  a  consacré  tout  le  tome  II  de 
son  savant  ouvrage  Histoire  ancienne  du  peuple  Lithuanien* 
à  la  question  de  l'origine  de  ce  même  peuple,  veut  qu'il 
descende  des  Gelons ,  peuplade  pélasgo-hellénique,  dit-il,  et 
des  Budins,  peuplade  indo-scythique.  Malheureusement,  ces 
épithètes  dont  il  se  sert  sont  passablement  vagues  et  hypo- 
thétiques: avec  de  pareils  termes,  on  ne  prouve  rien  et  ne 
précise  rien.  Nous  avons  rapporté,  plus  haut  (p.  363),  une 
opinion  plus  nettement  formulée  sur  la  provenance  des 
Budins ,  et  le  lecteur  comprend  que  ce  nom  nous  ramène- 
rait aux  Slaves,  dont  nous  sommes,  au  contraire,  enclins  à 
nous  éloigner  dans  ce  moment.  Selon  M.  Narbutt,  ces  Gelons 
et  ces  Budins  se  seraient  réunis  et  fixés  sur  la  rive  gauche 
du  Pripett,  environ  80  ans  avant  J.-C. 
Suivant  le  prélat  Xavier  Bohusz  ',  comme  on  Fa  vu  il  n'y 

1.  Geschichte  der  deutschen  Ostseeprovinten ,  t.  I»',  p.  315.  Voir  son 
mémoire  sur  l'orîgine  et  la  langue  des  Lettons,  les  Esthoniens,  etc. 

2.  Dûeje  8taro*ytne  narodu  Utewskiego  (1 835  et  suiv.). 

3.  Ouvrage  polonais  cité  plus  haut,  0  poc*atkachy  etc. 
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a  qu'un  instant ,  et  aussi  suivant  Hartknoch  et  Narusze- 
wiczy  ce  principal  historien  des  Polonais,  les  Lithuaniens 
ont  eu  pour  ancêtres  les  Hérules.  Le  vieux  Helmold  était 
déjà  de  cet  avis,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  le  passage  cité 
par  nous  à  la  page  503,  note  5;  seulement,  il  faisait  des 
Hérules  des  Slaves.  Or,  c'est  là  justement  ce  qu'il  faudnit 
prouver  avant  tout,  et  ce  qui  nous  parait  douteux,  a  nous 
aussi  bien  qu'au  savant  Szafarzik,  qui  en  fait  des  Germains 
ou  des  Scandinaves,  et  voit  en  eux  le  même  peuple  que  h 
Hirres,  déjà  nommés  par  Pline*  et  qui  figurent  habituelle- 
ment en  société  des  Rugiens,  des  Thurcilinges  et  des  Seines, 
quelquefois  dans  celle  des  Goths  et  des  Gépides.  Veut-on 
savoir  en  quels  termes  Jornandès  parle  des  Hérules,  dans 
sa  curieuse  énumération  des  peuples  soumis  au  sceptre 
d'Ermanaric,  roi  des  Goths?  «Comme  l'obéissance  de  si 
grands  peuples  le  rendait  redoutable,  dit-il',  il  n'eut  point 
de  repos  qu'il  n'eût  massacré  aussi  une  grande  partie  des 
Hérules,  commandés  par  Alaric,  et  soumis  le  reste  à  son 
pouvoir.  Au  témoignage  de  l'historien  Ablavius ,  le  peuple 
dont  nous  venons  de  parler  habitait  les  terres  marécageuses 
qui  touchent  au  Palus-Méotis  que  les  Grecs  appellent  Été,  et 
c'est  de  là  qu'il  a  reçu  en  masse  le  nom  d'Érules  (Hérules). 
Prompt  et  rapide  à  la  course,  ce  genre  de  mérite  lui  inspi- 
rait un  orgueil  démesuré.  En  effet,  il  n'y  avait  point  alors  d«* 
nation  qui,  pour  ses  armées,  ne  choisit  parmi  les  Hérules  ses 
troupes  légères.  Mais,  bien  que  rarement  d'autres  guerriers 
eussent  déjoué  leur  rapidité  à  la  course ,  celle-ci  succomba 
à  la  pesanteur  et  à  la  fermeté  des  Goths,  et  la  fortune  voulut 

1.  //.  a;  ,  IV,  13,  97.  Cf.  Szafarzik,  l.  l^,  p.  435;  c'est  à  la  p.  436  qa'il 
les  donne  pour  des  descendants  des  Hirres.  —  D'après  Lelewel,  les  Hirre^ 
étaient  appelés  Hérules  en  Livonie  {Kleinere  Schriflen,  p.  157).  —  Buhie  {Ule- 
ratur  der  Hussischen  Geschichle,  p.  188)  regarde  les  Hérules  coiuioe  étant  de 
la  race  des  Goths. 

2.  De  GothoTUfÀ  origine,  éd.  Sav. ,  chap.  7 ,  p.  285. 
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qu'avec  les  autres  nations ,  les  Hérules  devinssent  sujets 
d*Ermanarîc,  roi  des  Gètes.  Après  le  massacre  des  Hérules, 
le  même  Ermanaric  tourna  ses  armes  contre  les  Vénètes.» 
Ceux-ci,  c'étaient  les  vrais  Slaves:  aussi  l'historien  goth  en 
parle-t-il,  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  347),  sur  un  tout  autre  ton 
que  de  ces  Germains,  le  plus  inconstant  et  le  plus  indomp- 
table des  peuples.  Dans  un  autre  passage,  où  il  rapproche  les 
Hérules  des  peuples  du  Nord,  Jornandès  parle  de  leur  haute 
taille  et  de  leur  orgueil ,  en  faisant  d'eux  des  voisins  des 
nanois.  En  efifet,  d'après  Procope*,  ils  se  portèrent  jusqu'aux 
extrêmes  limites  du  monde  et  traversèrent  les  établissements 
îles  Slaves  avant  d'arriver  chez  les  Danois  et  jusqu'en  Thulé 
(Norvège  ou  Islande).  Selon  lui,  une  férocité  sauvage  était 
le  principal  trait  de  leur  caractère.  Les  sacrifices  de  victimes 
humaines  étaient  encore  communs  parmi  eux ,  et ,  seuls  de 
toutes  les  hordes  barbares  qui  les  entouraient,  ils  avaient 
refusé,  jusqu'au  temps  de  l'historien,  d'ouvrir  leurs  cœurs 
aux  lumières  et  à  la  douce  influence  du  christianisme.  Chacun 
sait  que  ce  furent  les  Hérules,  joints  aux  Thurcilinges,  aux 
Seires  et  aux  Rugiens,  qui  portèrent  le  coup  mortel  à  l'em- 
pire Romain  d'Occident,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Odoacre. 
Ce  sont  ces  barbares  que  l'on  donne  pour  ancêtres  aux 
Lithuaniens,  et  ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion, 
assez  généralement  accréditée  avant  Szafarzik,  c'est  que 
Koïalovitch,  l'historien  de  la  Lithuanie,  assure'  que  l'oraison 

1.  De  bello  Gothico,  H,  15  et  11.  —  Cf.  Tart.  Hérules  dans  VEnqfclopédie 
de»  gens  du  monde,  publiée  sons  notre  direction;  et  Szafarzik,  t.  I'**,  p.  434 
et  i35. 

2.  Historia  Lithuaniœ,  1"  partie,  lib.  I,  p.  5  et  suiv.  —  L*ouvrage  du 
jésuite  Albert  Vouk  Koïalovitch  n*est  guère  qu'une  traduction  latine  de  la  Chro- 
nique polonaise,  lithuanienne,  etc.,  publiée  en  polonais,  Tan  1582,  par 
Mathieu  Striykowski  (Kœnigsberg,  1582,  in-fo1.).  La  première  partie  de  cette 
Hiftotia  Lithuaniœ  parut  à  Dantzig,  en  1560,  et  la  seconde  à  Anvers,  1669, 
in-4o.  Schlœzer  en  a  donné  une  traduction  libre  en  allemand,  dans  THist.  univ. 
de  Halle,  t.  L,  p.  1-300. 
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(lomiDicale  traduite  dans  la  langue  des  Hérules,  telle  qu'elle 
a  été  publiée  en  1573  par  Wolfgang  Lazius^  était  parfaite- 
ment conforme  à  la  langue  lithuanienne. 

Szafarzik  combat  cette  opinion  avec  énergie  \  Il  aime  mieux 
songer  aux  iËstiens  de  Tacite,  dans  lesquels,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  voit  les  anciens  Prussiens';  puis  aux  Galindes 
et  aux  Soudins  de  Ptolémée,  dont  nous  avons  aussi  déjà  fait 
mention  plus  haut  (p.  349).  A  la  suite  d'une  argumentation 
très-ingénieuse  sur  ce  point',  il  finit  par  en  croire  la  dé- 
monstration complète ,  quoiqu'elle  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer.  Est-il  bien  sûr  que  les  Jlstiens,  les  Galindes  ou 
Goliades  et  les  Soudins  n'étaient  pas  des  peuples  germa- 
niques, comme  paitiissent  l'avoir  été  aussi  les  Bérules? 
Dans  tous  les  cas  Félément  germanique  joue  un  grand  rôle 
dans  les  langues  letto-lithuaniennes ,  ce  que  les  uns  attii- 
huent  à  un  alliage  de  Goths,  d'autres  à  une  intervention 
de  Varèghes.  Dubois  de  Montpéreux*,  entre  autres,  a  M 
remarquer  que  les  premiers  noms  des  dynastes  litvaniens 
(comme  il  écrit),  sont  tous  varèghes,  Bork,  Kunast,  Spera, 
Dorsprung,  Kiern,  Zivibund,  Montvil,  Erdivil,  Vikind, 
Skirmund ,  Lubart,  etc. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  longtemps  les  Vénèdes,  les 
Goths  et  les  Finnois  ont  habité  côte  à  côte  dans  le  pays  des 
Lettons.  Tacite  y  place  les  premiers  dans  le  voisinage  des 
Finnois,  et  ceux-ci,  en  se  retirant  vers  le  nord,  ont  laissé 
dans  la  Lettonie  quelques  tribus  éparses,  preuves  vivantes 
de  leur  séjour  dans  ce  pays.  En  effet,  les  anciens  Lives  et  les 

1.  T.  1",  p.  437  et  450. 

2.  Nous  avons  répondu  à  cela  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  ait. 
Esthonie^  Esthiens.  Stiabon,  qui  parie  des  iflstiens  d'après  PyUiéas  de  Mar- 
seille, les  nomme  QoTiatoi,  (Estiens.  Géogr.,  liv.  I«',  éd.  d*Almeloveen,  p.  111- 

3.  T.  I«,  p.  459-463.  Cf.  Voigt,  Geschichte  Preussens,  1 1",  p.  74-76. 

4.  Lettre  à  Alex,  de  Uumboldt  sur  les  Lithuaniens  et  leur  langue,  dans  son 
Voyage  autour  du  Caucase,  t.  IV,  p.  414  et  suiv. 
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anciens  Koures,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer  Thunmann  \ 
sont  d'origine  souome  ou  finnoise,  et  vivent  presque  en 
étrangers  au  milieu  des  Lettons  qui,  de  toutes  parts,  les 
enveloppent.  Les  Goths  ont  sillonné  le  pays  dans  tous  les 
sens:  c'est  à  eux,  qui,  sur  le  bas  Danube  d'où  ils  venaient, 
avaient  été  en  contact  avec  les  Romains,  qu'il  faut  rapporter 
le  grand  nombre  de  mots  latins  dont  est  mêlée  la  langue 
lithuanienne  et  que  l'on  expliquait  faussement  par  la  colonie 
romaine  qui  serait  venue  débarquer  sur  la  côte  si  célèbre 
par  la  récolte  du  succin ,  au  IX®  ou  X®  siècle  de  notre  ère. 

Se  basant  sur  le  séjour  non  douteux  des  trois  peuples 
Qommés  Vénèdes,  Goths  et  Finnois,  et  sur  un  passage  de 
Jornandès  qui  permet  de  supposer  qu'une  fusion  s'est  opérée 
entre  eux,  puis  encore  sur  le  grand  nombre  de  mots  de  ces 
trois  langues,  si  essentiellement  différentes,  que  l'on  démêle 
avec  certitude  dans  la  langue  lithuanienne,  Thunmann',  et 
beaucoup  d'autres  érudits  après  lui,  ont  cru  pouvoir  affirmer 
que  les  Lettons  doivent  leur  origine  à  l'amalgame  de  ces 
trois  peuples  en  un  seul,  qui  se  serait  accompli  dans  les 
premiers  siècles  du  Moyen -Age.  Disons  tout  de  suite  que 
cette  version  nouvelle,  combattue  par  MM.  Pott,  Eichhoff, 
deBohlen  et  autres,  est  catégoriquement  rejetée  par  Sza- 
farzik',  comme  inconciliable  avec  son  propre  système. 

Le  passage  de  Jornandès  auquel  nous  faisons  allusion  \ 
figure  déjà  plus  haut  dans  notre  texte;  mais  il  n'est  pas  le 
seul  de  son  genre.  Plus  loin,  le  même  auteur  parle  d'une 
île  de  la  Vistule  occupée  par  les  Gépides  et  à  laquelle  ils 


\.  Nofdiscke  Vœlker,  p.  19  et  suiv. 

2.  Même  ouvrage,  p.  33  et  suiv. 

3.  T.  I",  p.  463. 

4.  Voir  à  la  page  347.  —  Les  uns  lisent  Vidivarii,  les  autres  Vidioarii; 
ailleui's,  Joruaodès  écrit  Vividarii,  mais  ce  n'est  qu* une  transpositiou  de  lettres, 
sans  conséquence.  —  Le  second  passage  se  trouve,  éd.  Sav.,  chap.  6,  p.  270. 
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auraient  donné,  dans  leur  langue,  le  nom  de  Gépidom\ 
«Maintenant,  ajoute-t-il,  on  assure  que  cette  île  est  habitée 
par  le  peuple  des  Vidivariens,  depuis  qu'eux-mêmes  sont  allés 
à  la  recherche  de  terres  meilleures.  On  sait  que  ces  Vidi- 
variens sont  un  ramas  d'hommes  de  diverses  nations,  venus 
comme  dans  un  même  asile,  et  qu'ils  ont  de  cette  manière 
formé  un  peuple.»  Ce  passage  est  des  plus  significatifs,  et 
ce  qui  lui  donne  encore  plus  d'importance,  c'est  que, 
de  l'aveu  même  de  Szafarzik*,  les  Lettons  d'au  delà  de  la 
Duna  appellent  leur  pays  Vid-Zemme,  et  que  le  nom  de 
Vites  est  employé  dans  les  chroniques  Scandinaves  corame 
un  équivalent  de  Goths. 

Nous  avouons  que  ces  derniers  faits  nous  paraissent 
être  d'un  grand  poids;  nous  les  regarderions  même  comme 
décisifs,  sans  l'observation  suivante  de  M.  Eichhoff,  con- 
firmée d'ailleurs  par  tous  les  autres  linguistes.  «Nous 
exprimerons  ici  la  conviction  intime  que  les  langues  de  la 
famille  lettonne,  pures  de  tout  alliage  étranger,  découlent 
immédiatement  de  la  source  indienne  qui  a  produit  nos  plus 
anciens  idiomes;  et  que,  loin  d'être,  comme  on  l'a  quelque- 
fois pensé,  des  dialectes  slavons  germanisés,  elles  repré- 
sentent au  contraire  le  langage  primitif  des  tribus  conqué- 
rantes de  l'Europe  orientale,  connues  vaguement  sous  le  nom 
de  Sarmates ,  au  moment  de  leur  sortie  de  l'Asie  et  avant 
que  leur  contact  avec  les  Finnois  du  nord-est  ne  fît  adopter 
à  la  plupart  d'entre  elles  les  idiomes  modifiés  que  parlent 
de  nos  jours  les  plus  puissantes  nations  de  la  race  slavonne.î 
D'après  cela,  nous  ne  pouvons  insister,  mais  que  l'on  nous 
permette  au  moins  une  conjecture.  Les  Vidivariens,  cette 
agrégation  ex  diversis  nationibus,  comme  dit  Jornandès, 
sont  nés  de  la  fusion  des  Vénèdes  ou  Slaves,  des  Goths  et 

1.  Ainsi  lit  Thuamann  (p.  34);  dans  Téd.  Savaguer,  il  y  a  Gepidos. 

2.  T.  I«*,  p.  466  et  463.  Cf.  Thiinmanii,  p.  66  et  37. 
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des  Finnois.  La  fusion  peut  très-bien  s'être  accomplie  seule- 
ment quant  aux  personnes,  et  non  quant  aux  langues. 
L'une  des  trois  peut  avoir  pris  le  dessus  sur  les  deux  autres 
et  avoii'  été  adoptée  ou  maintenue  par  tous.  Or,  ne  serait-il 
pas  possible  que  cette  langue  préférée  et  qui ,  pour  ainsi 
dire,  aurait  surnagé  à  l'amalgame,  eût  été  un  idiome  slavon 
primitif,  plus  rapproché  du  sanscrit  que  le  russe ,  le  polo- 
nais, etc.,  qui  sait,  peut-être  la  langue-mère  de  tous  les 
idiomes  des  Slaves?  Cela  concilierait,  ce  nous  semble,  toutes 
les  opinions,  même  celle  relative  aux  Hérules,  que  l'on  peut 
regarder  comme  ayant  été  une  partie  intégrante  du  peuple 
goth.  Sauf  meilleur  avis,  nous  nous  en  tiendrons  à  cette 
supposition,  qui  n'est  rien  moins  que  gratuite. 


Disons  maintenant  un  mot  des  mœurs  de  ces  vieux  Vides 
ou  Lettons ,  ainsi  que  des  conamencements  de  leur  histoire. 

Moins  abjecte  alors,  qu'on  ne  l'a  vue  depuis,  la  famille 
letto-lithuanienne  se  composait  néanmoins  d'hommes  gros- 
siers, sauvages,  sans  mœurs,  sans  institutions.  Le  fétichisme 
le  plus  avilissant  régnait  parmi  eux  *  :  au  nombre  de  leurs 
dieux  était  une  espèce  de  serpents,  protecteurs  de  leurs  foyers 
domestiques;  et  l'on  assure  qu'aujourd'hui  même  on  nourrit 
encore  dans  beaucoup  de  maisons  des  couleuvres  qu'on 
regarde  comme  inviolables  et  pi'esque  comme  sacrées.  A 
ce  fétichisme  vint  se  joindre  un  polythéisme  un  peu  moins 
barbare  :  on  adorait  alors  l'être  suprême  créateur  du  monde 
sous  le  nom  de  Dtevas,  ou  aussi  d'Auxtéia  vis  ghist  (l'esprit 
qui  sait  tout),  mots  où  dominent  évidemment  les  racines 
gothiques.  Cet  esprit  très-sage  partageait  l'empire  avec  Per- 
kounas,  le  maître  du  tonnerre.  Le  pasteur  Watson  nous  a 
appris  qu'aujourd'hui  même  ce  mot  signifie  tonnerre  en 

1.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  p.  366. 

n.  33 
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letton,  et  c'est  aux  Lithuaniens  que  les  Russes  paraissent 
avoir  emprunté  leur  Péroun^  qui  était  le  même  dieu.  Quant 
aux  autres  divinités,  «le  printemps,  dit  M.  Eichhofif^  obéissait 
à  Par»  w,  l'automne  à  Vaisgantas,  Y  été  etï^mour  kKoupolas; 
tandis  que  la  joie,  la  beauté,  la  fortune  étaient  sous  la  pro- 
tection de  Laïmé.T»  Znitch  ou  OugniSy  le  feu  céleste,  Bvin- 
toroh,  le  guerrier  divin,  Ziémennik^  le  génie  tutélaire  du 
pays,  appartenaient  également  à  cet  olympe.  Le  siège  du 
grand-prêtre  letton,  appelé  Krivé-KriveUo,  espèce  de  Dalaï- 
lama,  qui  rendait  des  oracles  et  apaisait  le  courroux  des 
dieux,  était  à  Roraové,  dans  la  Sambie  prussienne',  et  l'on 
nomme  encore  Diévaltof  {Dei  possessio)  parmi  les  plus  an- 
ciens établissements  des  Lithuaniens» 

(iArmé  d'un  javelot,  dit  un  auteur  indigène  déjà  cité',  cou- 
vert de  la  peau  d'une  bête  fauve ,  chaussé  d'une  espèce  de 
sandales  en  écorce ,  monté  sur  le  petit  cheval  du  pays,  le 
Lithuanien  avait  peu  de  richesses ,  peu  de  besoins,  vivait  de 
la  chasse  ou  du  pillage,  et  venait  rarement  visiter  sa  misé- 
rable chaumière,  bâtie  dans  les  forêts  ou  dans  les  tourtières 
dont  le  pays  était  coupé.  Le  fer  étant  rare  dans  le  pays,  on 
ne  s'en  servait  que  pour  forger  des  armes;  la  superstition  leur 
faisait  croire  qu'une  charrue  armée  de  fer  porterait  malheui'  à 
leurs  terres,  et,  par  suite  de  cette  antique  croyance,  au- 
jourd'hui même  les  charrettes  des  paysans  en  Lithuanie  sont 
totalement  dépourvues  de  fer.  Les  fêtes  se  ressentaient  de 
leur  humeur  sauvage  et  guerrière  :  les  repas  consistaient 
en  une  gmnde  quantité  de  viande  et  d'hydromel;  les  festins 

1.  Sur  l'origine  des  Slaves,  p.  88.  Relativement  aux  Lettons,  voirA.de 
Richler,  Geschichie  der  Ostseeprovinzen ,  t.  I**",  p.  57. 

2.  L'historien  de  la  Prusse  >  M.  Voigt,  nous  apprend  qu*il  existe  encore  au- 
jourd'hui un  village  du  nom  de  Rokmenen,  sur  remplacement  probable  de  cette 
ancienne  localité  saine,  lequel  se  trouverait  dans  le  voisinage  des  villages  de 
German  et  de  Lengnitten ,  non  loin  de  la  côte  de  la  mer. 

3.  Pitkicwicz ,  La  Lithuanie  et  sa  dernière  insurreetùni ,  p.  xxiv. 
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finissaient  toujours  par  des  luttes  et  des  combats  simulés , 
et  les  vcddeloUes ,  espèce  de  poètes  privilégiés ,  chantaient 
les  exploits  des  braves,  et  les  louanges  des  héros  échauffaient 
les  cœurs  et  animaient  le  courage  des  assistants.» 

A  l'exemple  de  De  Thou  et  de  Schlœzer,  nous  rejetons 
comme  absurdes  les  traditions  relatives  à  l'arrivée  en  Li- 
thuanie  d'une  multitude  de  colons  italiens,  de  Palémon,  de 
Libon,  de  Golomna,  de  Julien  Dorsprung,  etc.  Ce  dernier, 
dont  le  nom  allemand  contraste  singulièrement  avec  les 
noms  sonores  des  prétendus  Romains,  fonda,  dit-on,  Vil- 
komierz ,  sur  la  Svienta ,  la  plus  ancienne  ville  du  pays ,  on 
ne  sait  en  quelle  année.  Kiernof,  sur  la  Vilia ,  aurait  reçu 
son  nom  de  Kiern,  neveu  de  Dorsprung  (vers  Fan  1040). 
Mais  quels  qu'aient  été  leurs  fondateurs,  ces  deux  villes,  au- 
jourd'hui de  misérables  boui'gs,  se  rattachent  indubitable- 
ment au  berceau  de  la  principauté. 

D'abord  soumis  aux  Russes*,  les  Lithuaniens,  belliqueux 
et  sans  doute  excités  par  des  aventuriers  varèghes  ou  autres 
venus  de  la  mer,  ne  tardèrent  pas  à  conquérir  leur  indé- 
pendance. Dès  l'an  1083,  unis  aux  latchviaghs,  leurs  voi- 
sins, païens  comme  eux  et  encore  plus  sauvages*,  ils  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  leurs  maîtres,  à  la  suite  desquels 
ils  avaient  dû  faire  diverses  campagnes  contre  les  Polonais. 
Depuis  1480,  ils  réussirent  à  se  soustraire  entièrement  au 
joug  de  ces  Russes.  Franchissant  leurs  Umites,  ils  allèrent 
ravager  le  pays  de  Pskof;  en  1200,  ils  avancèrent,  du  côté 
du  sud,  jusqu'à  Vélikié-Louki ,  et,  plus  tard ,  ils  poussèrent 
leurs  invasions  jusqu'à  Vladimir,  en  Volynie,  et  même  plus 
avant  dans  la  Russie-Rougc.  La  fertilité  de  ces  pays  excitait 
leur  convoitise,  et  le  système  des  apanages,  en  y  affaiblis- 

I.  Stib  quorum  impeiio  ,  annis  prope  mille  (?),    veluti  servile  vulgun 
fuêre,  dit  Dlugosz.  Voir  dans  Kaiamzine,  t.  IV,  chap,  8.  Cf.  t.  UI,  cliap.  3. 
S.  n  a  été  question  des  lateiiviaghs  à  la  page  498. 
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sant  le  pouvoir,  favorisait  leurs  attaques.  Cependant  les  Li- 
thuaniens ne  furent  pas  toujours  heureux.  Roman  Mstisla- 
vitch ,  prince  de  Galitch ,  leur  opposa  une  résistance  vigou- 
reuse, et,  malgré  leur  alliance  avec  les  latchviaghs,  ils  furent 
souvent  battus  et  repoussés.  Mais  quand  l'invasion  mongole 
s'abattit  sm*  les  Russes,  quand  ce  danger  plus  pressant  di- 
rigea tous  les  regards  du  côté  de  l'orient,  alors  les  Lithua- 
niens rentrèrent  en  campagne ,  se  jetèrent  sur  la  Russie- 
Noire  ,  s'emparèrent  de  Grodno  ,  de  Novgorodek  et  de 
Brest-Litofski,  et  bientôt  leur  territoire  s'étendait  de  la  mer 
Baltique  jusqu'au  Pripett,  du  Niémen  inférieur  jusqu'à  la 
Bérésina.  «  Seuls  idolâtres  dans  le  Nord  entier,  dit  notre 
écrivain  local  (avec  les  latchviaghs),  toujours  armés  et  cou- 
verts de  peaux  de  bêtes  sauvages,  les  Lithuaniens  ne  com- 
muniquaient avec  leurs  voisins ,  les  Polonais  et  les  Russes , 
que  par  le  pillage  et  la  guerre.  Partout  ils  traînaient  sur 
leurs  pas  la  destruction  et  la  mort.  L'incendie  volait  deyaot 
eux;  tout  ce  qui  ne  tombait  point  égorgé,  les  femmes,  les 
enfants,  des  populations  entières,  se  voyait  traîner  en  es- 
clavage. » 

Humiliés  des  rapides  progrès  d'un  peuple  qu'ils  mépri- 
saient comme  abject,  grossier  et  dénué  de  tout,  plusieurs 
princes  russes,  reportant  un  instant  leur  attention  de  ce 
côté,  se  réunirent,  en  1220,  pour  les  combattre.  Mingaîl 
venait  de  soumettre  Polotsk,  déjà  anciennement  au  pouvoir 
de  ses  prédécesseurs;  il  avait  achevé  la  conquête  de  la  Po- 
lésie*  par  la  prise  de  Pinsk  et  de  Tourof,  sur  le  Pripett: 
loin  de  l'arrêter,  les  hostilités  des  Russes  furent  pour  lui 
l'occasion  de  nouvelles  conquêtes.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, Mozyr,  Tcheniigof ,  Novgorod  de  Sévérie  et  Staro- 
doub  furent  obligés  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Lithuaniens. 

1.  Pays  des  forêts  {po  et  le^s),  nom  que  portait  rancien  palatinat  polonais 
de  Brzesc,  dans  les  gouvernements  actuels  de  Grodno  et  de  Minsk. 
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En  même  temps,  ils  firent  au  nord  une  guerre  heureuse 

contre  les  ennemis  que  leur  avait  suscités  le  pape  après 
l'alarme  donné  par  les  chrétiens  de  Prusse,  contre  les  frères 
Porte-Glaives  qui  leur  disputaient  la  Kourlande.  Les  Latiches 
et  les  Lithuaniens  réunis  battirent  ces  étrangers  en  1225, 
en  même  temps  que  les  armes  lithuam'ennes  triomphaient 
des  Mongols  dans  les  plaines  de  Mozyr.' 

Ainsi  se  constitua  dans  le  Nord  une  nouvelle  puissance. 
Déjà  les  Lithuaniens  n'y  formaient  plus  la  majorité  des  ha- 
bitants: les  Russes  (de  la  Russie-Blanche,  Noire,  Rouge] 
composaient  plus  de  la  moitié  de  la  population,  et  même 
l'autre  moitié  ne  tarda  pas  à  être  envahie  tout  au  moins  par 
leur  langue ,  leur  civilisation  et  même  en  partie  par  leur 
culte.  Un  instant,  la  cour  de  Rome  pouvait  craindre  que 
l'Eglise  d'Orient  ne  fît,  plutôt  qu'elle,  cette  conquête.  La 
cour  de  Vilna  adopta  l'idiome  russe,  et  c'est  aussi  dans  cette 
langue  que  furent  alors  rédigés  les  lois  et  les  règlements. 
Deux  causes  hâtèrent  la  soumission  des  Russes  :  adorateur 
d'une  multitude  de  dieux,  le  peuple  conquérant  n'avait  au- 
cune répugnance  à  ajouter  foi  à  ce  que  lui  disaient  du  leur 
les  chrétiens,  et  il  ne  mit  pas  obstacle  à  l'exercice  de  leur 
culte;  de  plus,  sa  déférence  pour  les  mœurs  et  les  lumières 
de  ses  voisins,  déjà  sous  l'influence  de  la  civilisation  de 
Byzance,  flattait  ces  derniers  :  aussi  aimèrent-ils  mieux  obéir 
à  des  maîtres  si  tolérants  et  si  dociles,  que  de  tomber  souç 
le  joug  des  hordes  asiatiques,  qui  étendaient  alors  leur  im- 
mense empire  jusqu'au  cœur  de  l'Europe. 

En  même  temps,  le  pouvoir  souverain  s'affermit  et  se 
concentra  :  Ringold  ou  Ringvold  mit  fin  au  morcellement  du 
pays  en  élevant  (1235)  son  autorité  au-dessus  de  celle  de 
plusieurs  princes  ses  égaux.  Il  se  qualifia  grand-prince,  c'est- 

1.  Sous  le  prince  Skirmund.  Schlœzer,  d'après  Koïalovitcb,  donne  â  cette 
bataille  le  nom  de  Kmdanof.  Hist.  univ.  de  Halle,  t.  L,  p.  36. 
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à-dire  prince  des  princes,  et  lorsque  lé  souverain  de  Kief 
et  celui  de  Vladimir  lui  contestèrent  son  nouveau  titre,  il 
sut  le  défendre  à  main  armée.  La  Samogitie,  la  Lithuanie 
propre,  la  Kourlande,  une  portion  delaLivonie,  laPod- 
lakhie,  la  Russie-Noire,  la  Polésie,  la  Sévérie,  Tchernigof, 
et  une  partie  de  l'ancienne  principauté  de  Polotsk  recon- 
naissaient son  empire. 

Toutefois ,  la  Kourlande  et  la  Livonie  y  échappèrent,  el 
ceci  nous  amène  à  esquisser  en  quelques  traits  généraux 
rhistoire  des  Latiches  ou  Lettons  du  nord,  histoire  très-dif- 
férente de  celle  des  Lithuaniens  proprement  dits. 

Dès  l'année  1158,  des  marchands  allemands  abordèrent 
chez  eux,  par  l'embouchure  de  la  Duna.  Brème  chercha  à 
tirer  parti  de  cette  découverte  pour  son  commerce,  et  envoya, 
ainsi  que  nous  le  raconte  Henri  le  Letton,  des  colons  sur 
ce  beau  fleuve.  Envoyé  par  l'archevêque  de  la  ville  anséa- 
tique,  un  moine  augustin,  Meinhard,  alla  (4170)  prêcher 
l'évangile  à  ce  peuple  encore  à  l'état  de  nature,  et  en  devint 
le  premier  évêque*.  Mais  il  rencontra  une  résistance  obstinée, 
et ,  pour  la  vaincre ,  eut  recours  au  duc  de  Suède  et  au  pape. 
Ce  dernier  employa  en  sa  faveur  son  grand  moyen ,  la  pré- 
dication d'une  croisade.  Meinhard  mourut  en  1496;  ses  suc- 
cesseurs luttèrent  contre  les  mêmes  difficultés;  ce  ne  fol 
que  par  la  force  des  armes  que  la  doctrine  de  salut  put  s'é- 
tablir et  se  répandre  dans  le  pays  (1228).  Le  troisième  évê- 
que, Albert,  jeta,  en  1201,  les  fondements  de  la  ville  de 
Riga ,  où  il  ne  tarda  pas  à  transférer  son  siège  épiscopal. 
Afin  de  défendre  son  Eglise  et  d'en  assurer  la  propagande,  il 
fonda,  à  l'instar  de  l'ordre  des  Templiers,  celui  des  Frères 
de  la  chevalerie  du  Christ,  le  même  qui  prit  ensuite  le  nom 
d'ordre  des  frères  Porte-Glaive ,  parce  que  les  manteaux  de 
ses  membres  étaient  ornés  d'une  épée  avec  une  croix.  Ren- 

1.  Â.  de  Richter,  GefchicfUe  der  deutschen  Osiseeprovimen ,  t.  \^,  p.  85. 
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forcés  par  des  croisés,  dont  chaque  année  de  nouvelles 
bandes  vinrent  soutenir  leur  cause,  ces  religieux  conquirent 
le  pays  au  nom  du  prélat  et  en  reçurent  un  tiers  en  toute 
propriété.  L'évêque  de  Riga  en  était  réellement  le  souverain , 
et  lorsqu'en  1237  le  pape  réunit  les  frères  Porte-Glaive  avec 
l'ordre  Teutonique,  fondé  en  Terre-Sainte  dès  H 18,  mais 
qui  venait  de  s'établir  dans  la  Prusse ,  afin  de  Farracher  au 
paganisme,  cet  ordre  n'hésita  pas  à  reconnaître  la  suze- 
raineté épiscopale.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  l'his- 
toire de  cette  association  célèbre,  à  la  fois  militaire  et  mo- 
nastique, dont  le  principal  siège  était  à  Marienbourg  en 
Prusse,  où  résidait  son  grand-maitre,  mais  qui  avait  un 
maître-adjoint'  en  Livonie,  directement  élu  par  les  cheva- 
liers. Car  l'ordre  Teutonique  s'était  rendu  maître  de  la  Kour- 
lande,  de  la  Livonie  et  d'une  partie  de  l'Esthonie  aussi  bien 
que  de  la  Prusse ,  et  il  avait  soutenu  avec  les  Lithuaniens 
une  lutte  gigantesque.  Le  plus  célèbre  des  maîtres  en  Livonie 
fut  Walter  de  Plettenberg ,  dont  l'énergique  gouvernement 
(1494-1535)  arrêta  la  ruine  de  l'ordre,  de  plus  en  plus 
menacé  par  les  Russes.  Nos  lecteurs  savent ,  ce  que  nous 
mentionnons  par  anticipation,  qu'en  1525  l'ordre  se  sécula- 
l'isa,  que  la  Livonie,  nom  sous  lequel  la  Kourlande  était  alors 
comprise,  se  rendit  aussitôt  indépendante  de  la  Prusse ,  mais 
que  depuis  les  chevaliers  de  cette  province  furent  constam- 
ment en  lutte  avec  l'évèque  de  Riga,  jusqu'à  ce  que  le 
maître  (Ordensmeister),  Gotthard  Kettler,  imita  l'exemple  de 
son  ancien  supérieur,  en  1561.  Abdiquant  alors  son  titre 
électif,  il  soumit  le  territoire  livonien  de  l'ordre  au  roi  de 
Pologne  en  sa  qualité  de  grand-prince  de  Lithuanie,  se 

1.  Landmeister,  plus  tard  Ordensmàster ,  par  opposition  au  IJeermeister 
ou  Hochmeister.  —  Ce  maître  avait  des  résidences  à  Wenden,  Wolmar,  Mi- 
tau,  etc.  Voir  La  Russie  y  la  Pologne,  etc.,  p.  572,  et  A.  de  Richter,  ibid,, 
p.  230  et  suiv. 
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réseiTant  toutefois  à  lui-même  la  souveraineté  de  la  Kour- 
lande,  qui  fut  érigée,  à  son  profit,  en  un  duché,  fief  de  la 
même  couronne.  La  doctrine  de  Luther,  qui  s'étai(  intro- 
duite à  Riga  en  1521,  fut  propagée  dans  les  deux  provinces, 
où  très-peu  d'années  suffirent  pour  lui  donner  le  dessus. 
Cédant  à  l'impulsion  de  leurs  maîtres,  les  paysans  lettons 
adoptèrent  la  réforme,  tandis  que  les  Lithuaniens ,  convertis 
au  christianisme  plus  tard  qu'eux,  restèrent  catholiques:  cela 
ne  put  manquer  d'établir  entre  eux  une  séparation  profonde. 

Revenant  maintenant  aux  derniers,  nous  ne  rappellerons 
plus  de  leur  histoire  que  deux  ou  trois  faits. 

Depuis  1237 ,  le  grand-prince  de  Lithuanie  était  fortement 
menacé  de  la  puissance  croissante  de  l'Ordre  Teutonique. 
Mendog  ou  Mindovg  (1235-1263),  fils  de  Ringvold,  frappé 
de  ce  danger  et  d'autant  plus  désireux  d'y  parer  que,  d'un 
autre  côté,  les  Mongols  étaient  à  la  veille  de  l'assaillir,  prêta 
l'oreille  aux  suggestions  incessantes  du  maître  livonien  ei 
de  son  clergé.  Il  renonça ,  en  faveur  de  l'ordre,  à  la  Kour- 
lande ,  au  pays  des  latchviaghs  et  même  à  la  Samogitie, 
berceau  de  son  empire ,  et  se  reconnut  vassal  du  pape.  Ce- 
lui-ci, quand  Mendog  eut  reçu  le  baptême  des  mains  de  l'é- 
vêque  de  Kulm  (1251),  lui  conféra  le  titre  de  roi  de  Lithua- 
nie et  le  fit  sacrer,  lui  et  sa  femme  S  En  même  temps,  il 
institua  un  évêque  lithuanien.  Cependant,  tout  cela  restd  à 
peu  près  sans  effets.  Trompé  dans  ses  espérances  de  secours 
et  estimant  qu'il  avait  acheté  trop  cher  de  fallacieuses  pro- 
messes ,  Mendog  abjm*a  la  religion  chrétienne.  Peu  de  temps 
après,  il  se  réunit  au  prince  de  Galitch  pour  attaquer  la  Po- 
logne, avec  laquelle  la  Lithuanie  était  jusqu'alors  restée  en 
paix.  Néarmioins,  le  christianisme  laissa  des  traces  profondes 
dans  le  pays ,  et  même  ne  tarda  pas  à  soumettre  à  sa  loi 
l'un  ou  l'autre  membre  de  la  famille  souveraine.  Cependant, 

1.  Schlœzer,  loc,  ciL,  p.  382. 
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SOUS  les  successeurs  de  Mendog,  on  fut  constamment  en 
querelle  avec  l'Ordre  Teutonique  au  sujet  de  la  Kourlande» 
que  les  Lithuaniens  perdirent  alors  à  jamais,  et  au  sujet  de 
la  Samogitie,  qui  Ait  tour  à  tour  conquise  et  reconquise. 

Le  second  fait  qu'il  nous  a  paru  encore  nécessaire  d'en- 
registrer, c'est  l'avènement  de  la  Lithuanie  au  rang  de  la 
première  puissance  du  Nord.  Cette  gloire  lui  fiit  ménagée 
par  une  dynastie  nouvelle  élevée  sur  ce  trône,  jusqu'alors 
occupé  par  la  famille  de  Palémon  et  celle  de  Dorsprung.  Le 
fondateur  de  cette  dynastie  Ait  Ghédimine  (1315-13S8), 
homme  extraordinaire,  mais  d'une  origine  incertaine*.  Vail- 
lant guerrier  autant  que  politique  habile ,  il  se  rendit  redou- 
table à  tous  ses  voisins,  et  cimenta  ses  conquêtes  en  res- 
pectant pourtant  les  croyances  et  les  institutions  des  vaincus. 
U  reconquit  la  Samogitie  sur  l'Ordre  Teutonique,  et,  vain- 
queur sur  rirpen  (1320),  il  s'empara  de  Kief,  alors  la  mé- 
tropole des  Russes,  divisés  par  la  guerre  civile  et  écrasés 
par  les  invasions  des  Mongols.  Ce  fut  lui  qui  fonda  Vilna  et 
réleva  au  rang  de  capitale  (1320).  Sans  embrasser  le  chris- 
tianisme ,  Ghédimine  se  fit  respecter  des  puissances  voisines. 
Dès  lors  la  Lithuanie  fut  considérée,  en  Occident,  comme 
un  boulevard  solide  qu'il  importait  aux  puissances  chré- 
tiennes  de  se  ménager.  Ses  rapports  avec  les  Russes  furent 
si  étroits,  que  M.  Oustrialof  a  pu  dire  de  cette  grande- 
principauté  qu'elle  fut  toute  russe,  que  tout,  religion,  langue, 
institutions  civiles ,  y  était  empreint  du  même  cachet.  Après 
la  mort  de  Ghédimine,  son  fils  aîné  Olgherd,  un  instant 
éloigné  du  trône,  l'occupa  ensuite,  de  1330  à  1377,  avec 
non  moins  d'éclat,  soutenu  qu'il  était  par  les  brillants  exploits 
de  son  frère  Kieystout,  un  des  héros  dont  le  pays  se  glo- 
rifie. Il  reprit  encore  une  fois  la  Samogitie ,  reconquise  par 

^  Voir  Karamzioe,  t.  IV,  chap.  8,  avec  les  notes;  et  Oustrialof,  Histoire  de 
f^usiie,  L  I«,  chap.  M  S  {trad.  aUem.,  t  I",  p.  181). 
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rOrdre,  envahit  la  Podolie  occupée  par  les  Tatars,  et  con- 
duisit deux  fois  son  armée  victorieuse  jusque  devant  Mos- 
cou,  dont  pourtant  le  kremlin,  quoique  récemment  construit, 
lui  résista.  Obligé  plus  tard  de  renoncer  à  ses  conquêtes 
méridionales  par  le  roi  de  Pologne  Casimir  III ,  qui  était 
venu  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis ,  Olgherd  sut  encore 
conclure  une  paix  honorable. 

Le  troisième  fait  est  lunion  inattendue  avec  la  Pologne 
de  cette  Lithuanie ,  presque  russifiée  et  qui  se  substituait 
même  jusqu'à  un  certain  point  à  la  puissance  russe,  alors 
abattue.  Neuf  ans  seulement  après  la  mort  d'Olgherd ,  Ja- 
gellon  (laghiel  oulaghiaîlo),  son  fils,  grand-prince  de  1381 
à  1434,  épousa  Hedvige,  l'héritière  de  la  Pologne,  après 
avoir,  pour  cela,  embrassé  le  christianisme,  qui  d'ailleurs 
était  la  religion  de  sa  mère ,  et  y  avoir  converti  aussi  tout 
son  peuple.  Si  de  là  il  ne  résulta  pas  immédiatement  une 
union  solide  entre  les  deux  pays ,  du  moins  les  deux  cou- 
ronnes reposèrent-elles  depuis  sur  la  même  tête,  et  le  règne 
des  Jagellons  (1386-1572)  est  la  plus  belle  période  de  l'his- 
toire de  cette  monarchie  slavonne,  bientôt  tenue  en  échec 
et  affaiblie  par  une  aristocratie  nobiliaire,  turbulente  sans 
mesure,  ce  qui  prépara  la  ruine  du  pays*.  Resserrée  davan- 
tage par  la  diète  de  Horodlo,  en  1413,  Funion  devint,  en 
1569,  par  un  acte  solennel  de  la  diète  de  LubUn,  définitive 
et  irrévocable.  Ainsi  la  Lithuanie  fut  soustraite  à  la  Russie, 
dont,  par  suite  de  ses  agrandissements  successifs,  elle  était 
devenue,  en  quelque  sorte,  une  fraction,  on  pourrait  dire 
une  partie  intégrante,  si  le  nom  de  Russie  avait  appartenu 
alors  à  un  ensemble  quelconque,  si  l'unité  nationale  n'avait 
pas  été  brisée.  Tout  au  moins  la  Lithuanie  était-elle  alors, 
par  les  mœurs  et  les  alliances  de  ses  princes,  par  celles  dr 

1.  Voir  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  520.  —  Pour  la  suile  de 
rhistoire  lithuanienne,  voir  ihid.,  p.  538-544. 
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la  grande  majorité  de  ses  ressortissants,  une  principauté 
nisse,  presque  au  même  titre  que  la  Russie  moscovite ,  celle 
de  Kief  et  celle  de  Galitch. 


Envisageons  maintenant  séparément  chacune  des  deux 
branches  de  la  famille  letto-lithuanienne. 

La  Lithuanie  primitive  se  divisait  en  Lilwa,  Lithuanic  pro- 
prement dite ,  et  Zmt^cfz  (lisez  Jemoud)y  ZmoudjoU'Zemwe 
011  Samogitie.  Cette  dernière,  qui  touche  à  la  mer  Baltique, 
entre  la  Prusse  et  la  Kourlande,  et  avait  le  titre  de  duché, 
se  composait  des  districts  actuels  de  Telsch,  Ghavli  et  Ros- 
siény ,  ainsi  que  de  la  partie  occidentale  de  ceux  de  Povénèjc 
et  de  Kovno ,  dans  le  gouvernement  de  Kovno ,  sans  parler 
des  districts  de  Mariampol ,  Kalwaria  et  Seïny,  dans  le  gou- 
vernement polonais  d'Augustow.  L'autre,  la  Lithuanie  propre, 
embrassait  la  partie  orientale  des  deux  derniers  districts, 
puis  ceux  de  Novo-Alexandrofsk  (autrefois  Bratzlaf)  et  de 
Vilkorair,  dans  le  même  gouvernement  de  Kovno;  enfin 
quatre  districts  du  gouvernement  actuel  de  Vilna ,  déjà  en 
gi'ande  partie  russe.  Les  Lithuaniens  habitent  encore  en 
outre  les  districts  de  Grodno  et  de  Slonim,  dans  le  gou- 
vernement actuel  de  Grodno  ;  ceux  de  Selburg  (sous-district 
d'Illnxt)  et  de  Hasenpoth  (sous-district  de  Grobin),  dans  la 
Kourlande,  où  Ton  en  trouve  d'ailleurs  beaucoup  éparpillés 
dans  les  villes  et  les  campagnes.  Les  habitants  de  la  Pod- 
Iakhie  (districts  de  Bélostok  et  de  Belsk,  dans  le  gouverne- 
ment actuel  de  Grodno)  sont  aussi  en  grande  partie  Lithua- 
niens par  la  langue;  mais,  en  réalité,  ce  sont  les  descendants 
des  latchviaghs,  polonisés,  quant  à  l'autre  partie. 

Voici  le  compte  que  fait  M.  de  Kœppen',  relativement  aux 
doux  branches,  à  l'année  1834  : 

1.  Der  UtoiiUche  Volksitamtn,  brochure  in-S*»,  p.  11. 
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Gouvern^meiifai.  Sexe  mAle         Seie  fém.  ToUni 

Kovno 282,993  285,801  568,194 

Vilna  (dans  4,679  localités).  70,317  68,003  138,320 

Kourlande 3,716  3,718  7,434 

Grodno  (dans  28  localités)  .  1,166  1,172  2,338 

Totaux 358,192    358,694    716,886 

A  ces  Lithuaniens  de  l'empire  proprement  dit,  il  &u 
ajouter  encore  ceux  du  royaume  de  Pologne,  habitant  2,2îi 
localités  des  districts  indiqués  plus  haut  du  gouvememeDt 
d'Augustow,  savoir  89,841  mâles,  94,105  individus  du  sexe 
féminin,  et  en  tout  183,916  âmes. 

Comme  ceux-ci  sont  généralement  des  Samogitiens,  on 
peut  compter  493,000  individus  de  cette  branche;  en  ajoutant 
408,000  Lithuaniens  proprement  dits ,  on  arrive  à  un  total 
de  901,000. 

D'après  M.  de  Kœppen ,  les  Samogitiens  (en  russe  et  en 
polonais  Jmoudine)  sont  le  vrai  noyau  de  ce  groupe  ethno- 
graphique, dont  ils  parlent  la  langue  avec  une  pureté  pri- 
mitive qui  jadis  se  faisait  remarquer  aussi  chez  les  Prus- 
siens, mais  dont  les  Lithuaniens,  dans  leur  dialecte,  se  sont 
éloignés.  Ces  deux  sous-branches  diffèrent  aussi  entre  elles, 
comme  raflSrme  un  juge  compétent*,  par  les  usages ,  les 
mœurs  et  les  croyances  religieuses. 

Les  Lettons ,  qui  forment  la  seconde  branche  principale 
du  groupe,  diffèrent  essentiellement  de  la  première.  Nous 
les  appelons  aussi  Latiches  du  nom  indigène  de  Latvis  ou 
LatveetiSy  et  nous  avons  dit  qu'ils  occupent  la  Kourlande, 
une  grande  partie  de  la  Livonie,  etc.  Ajoutons  qu'ils  divisaient 
la  Kourlande  en  deux  parts:  ils  réservaient  le  nom  de  Kour- 
Zemme,  terre  des  Koures,  peuplade  dont  nous  avons  déjà 


1.  M.  P.  Koukoinik,  voy.  Topuscule  cité  de  M.  de  Kœppen,  p.  5.  —  Qnmi 
aux  deux  dialectes,  voir  le  Tableau  de  Malte-Bnin,  1. 1*^,  p.  353-364. 
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parlé  plus  haut',  pour  la  partie  occidentale  du  pays,  et  don- 
naient à  sa  partie  orientale  le  nom  de  Zemme-galle ,  c'est-à- 
dire  de  Finis  terrœ.  C'est  aujourd'hui  le  district  de  Mitau. 
Le  district  plus  occidental  encore  de  Selburg  était  habité 
par  les  Sèles,  dont  les  descendants  s'appelaient  Augsch- 
galles  ou  habitants  du  haut  pays.  On  sait  que  le  prince  mi- 
souverain  qui  régna  plus  tard  sur  tout  cet  ensemble,  s'in- 
titulait duc  de  la  Kourlande  et  de  la  Sémigallie  (duœ  Curoniœ 
et  Semigalliœ).  La  langue  des  Lettons,  d'ailleurs  mêlée  d'élé- 
ments allemands ,  s'éloigne  plus  que  celle  des  deux  sous- 
branches  de  leurs  congénères  de  cette  pureté  primitive 
dont  nous  venons  de  parler. 

Voici ,  d'après  M.  de  Kœppen ,  le  chiffre  exact  de  la  popu- 
lation lettonne  proprement  dite,  selon  les  localités  habitées 
par  elle  en  iSSi. 

6onTern«menU.  Sne  mAle.         S«se  fém.  Totaux. 

Kourlande 192,148    209,791  401,939 

Livonie 152,825    166,047  318,872 

Vitebsk 71,050      71,447  142,497 

Kovno 3,210        3,131  6,341 

Pskof 248           210  458 

Saint-Pétersbourg  .  1,000?      1,000  2,000 

Totaux.  .  .    420,481    451,626    872,107 

En  ajoutant  ces  872,000  individus  aux  901,000  que  nous 
avons  trouvés  pour  la  branche  principale,  nous  aurons  le 
total  de  4,773,000  Letto-Lithuaniens,  tant  dans  l'empire  que 
dans  le  royaume  de  Pologne*.  Ce  n'est  guère  qu'un  qua- 
rantième de  la  population  tout  entière. 


1.  Nous  reviendrons  sur  elle  quand  nous  ferons  connaître  les  différentes 
branches  et  sous-branches  de  la  famille  finnoise. 

2.  Au  grand  complet,  c'est-à-dire  en  comptant  aussi  les  Lithuaniens  de  la 
Prasse,  on  trouve  pour  ce  groupe  ethnographique  un  total  général  de  2,026,000 
âmes. 
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Quelques  mots  encore  sur  la  situation  actuelle,  le  degré 
de  culture  et  la  langue  de  ce  groupe  ethnographique. 

Plus  lents  d'esprit  que  les  Slaves  et  les  Allemands,  les 
Lithuaniens  et  les  Lettons  sont  aussi  plus  indolents,  plus 
humbles,  plus  façonnés  au  joug ,  moins  confiants  et  ouverts. 
Ils  n'ont  pas  la  mine  avenante,  la  bonhomie  naturelle, la 
dextérité,  la  finesse  des  Russes,  et  ne  sont  pas,  comme  eux, 
souples ,  hardis ,  ingénieux.  Le  protestantisme  a  répandu 
parmi  les  Latiches,  dont  la  cure  d'âme  est  confiée  à  de.^ 
pasteurs  généralement  éclairés  et  instruits,  souvent  même 
hommes  de  mérite',  quelques  lumières  que  l'établissement 
un  peu  plus  multiplié  d'écoles  populaires  pourrait  féconder, 
surtout  maintenant  qu'ils  sont  libres  de  leur  personne,  pres- 
que à  la  seconde  génération  déjà.  Les  Lithuaniens,  au  con- 
traire, sous  ce  rapport  moins  favorisés  du  sort,  sont  igno- 
rants, superstitieux,  routiniers  et  ivrognes.  Ne  leur  en 
voulons  pas:  ils  ont  presque  toujours  été  fort  malheureui, 
plus  malheureux  encore  que  les  paysans  de  Pologne.  Rien  Je 
plus  misérable  que  la  condition  des  paysans  de  la  Lithuaiiie 
et  de  la  Samogitie.  «Leurs  huttes,  dit  Goxe*,  sont  formées 
(le  troncs  d'arbres  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  et  ne 
ressemblent  pas  mal  à  un  de  ces  tas  de  bois  qu'on  voit  sur 
les  quais  et  qui  sont  couverts  de  planches.»  Des  planches  ou 
le  chaume  les  surmontent,  elles  n'ont  pas  de  cheminée,  et  on 
ne  se  fait  pas  une  idée  à  quel  point  elles  sont  incommodes 
et  malsaines  pour  les  hommes,  qui  n'en  sont  pas  les  seuls 
habitants.  Leurs  vêtements  sont  pauvres.  cLes  paysans  de 

1.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Watson,  de  Steiider,  de  Soontag,  de 
Hugenberger  et  beaucoup  d'autres,  sans  oublier  feu  notre  excellent  ami,  Probs{ 
Amenda ,  pasteur  à  Talsen,  esprit  très-cultivé  et  qui  excellait  en  outre  dans  l'ait 
des  Mozart  et  des  Beethoven.  —  Voir  sur  les  provinces  Baltiques,  J.-G.  Kohi, 
Die  deutsch-TUssischen  Ostseeprovimen  (1841),  2  vol.  in-8«»;  cl  sur  la  con- 
dition des  Lettons,  les  ouvrages  de  Merkel,  de  Fircks  et  autres. 

2.  Voyage  en  Pologne,  Russie,  etc.,  trad.  fr. ,  t.  !•',  p.  193.  —  Voir  aussi 
(Schulz),  Voyage  d'un  Livonien  de  Riga  à  Varsovie,  t.  1»^^  ^hap.  1. 
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Lithuanie,  dit  Malte-Brun ,  d'après  Goxe*,  sont  couverts  pour 
la  plupart  d'une  grossière  cliemise ,  d'un  caleçon  et  d'un 
manteau  de  laine,  quelquefois  simplement  d'une  pelisse  de 
mouton.  Leurs  souliers  sont  faits  d'écorce  d'aAre.»  Les 
branches  d'arbre  leur  tiennent  lieu  de  cuir  et  de  cordage  ; 
le  fer  n'entre  pour  rien  dans  la  confection  de  leurs  charrues 
et  de  leurs  charrettes.  Tous  leurs  meubles  et  instruments 
sont  chétifs.  La  servitude  pèse  sur  eux  de  tout  son  poids  : 
livrés  à  l'arrogance  de  leurs  seigneurs  et  des  intendants, 
plus  avides  que  les  maîtres,  à  l'avarice  des  juifs  et  aux  gros- 
sières suggestions  des  moines,  ils  sont  peu  intéressés  au 
travail  ;  l'énergie  leur  manque  pour  se  tirer  de  cette  ornière. 
El  pourtant  ils  habitent  un  pays  fertile  et  riche  en  ressources; 
eux-mêmes  sont  des  hommes  grands  et  vigoureux. 

Leur  langue,  on  Fa  vu  plus  haut  (p.  356  et  363),  fait  l'ad- 
miration des  linguistes,  comme  un  des  jalons  les  plus  im- 
portants dans  l'histoire  du  développement  des  peuples  et  du 
langage  humain,  «Le  lithuanien  et  le  latiche,  a  dit  M.  Eich- 
hoff,  forment,  avec  l'ancien  pruzze,  une  famille  de  langues 
intermédiaire  entre  les  idiomes  slavons  et  ceux  de  l'Inde  en 
«leçà  du  Gange.  Leur  analogie  avec  le  sanscrit,  type  pinmitif 
(le  ces  divers  idiomes,  est  si  complète,  si  manifeste,  qu'elle 
frappe  dès  le  premier  coup  d'œil.  Le  lithuanien,  en  particu- 
lier, surpasse  sous  ce  rapport,  non-seulement  le  russe,  le 
bohème,  le  polonais,  mais  le  gothique,  le  latin,  le  grec 
même.»  Cette  opinion  avait  déjà  été  celle  de  Bopp,  G.  de 
Humboldt,  de  Bohlen,  Pott,  etc.  Szafarzik*  aussi  a  trouvé 
le  lithuanien,  en  ce  qui  concerne  les  formes  grammaticales, 
«bien  plus  primitif,  plus  ancien,  plus  rapproché  des  langues 

1.  Ouvrage  cité,  ibidem,  —  Malte-Brun,  t.  I^r,  p.  283.  —  Au  lieu  de  un 
manteau,  Coxe,  plus  précis,  dit:  «un  long  justaucorps  d'une  mauvaise  étoile 
do  laine.  » 

t.  Ouvrage  cité,  t.  l®"",  p.  448.  Viel  ursprungHcher ,  œlter ,  etc.  Voir 
aussi  A.  de  Richter,  ouvrage  cité,  t.  I®"",  p.  316  et  63. 
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asiatiques  que  le  slavon.»  Pour  expliquer  cette  circonstance, 
il  ajoute:  cLa  première  de  ces  langues  (le  lithuanien), 
de  bonne  heure  surchargée  d'ingrédiens  étrangers,  s'est 
pétrifiée  y»  tandis  que  la  seconde  (le  slavon)  «continua  sa 
marche  y  se  développa  librement  d'après  sa  propre  nature, 
et  9  semblable  à  une  souche  saine  et  exubérante ,  poussa  des 
rameaux  y  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits  de  toute  espèce.» 
En  somme,  le  lithuanien  est  riche,  sonore  et  flexible; 
mais  comme  le  russe  eut  bientôt  la  prédominance  dans  le 
pays,  lui-même  resta  sans  culture.  On  ne  peut  guère  parler 
de  littérature  lithuanienne  ;  toutefois  les  datnos  ou  chants 
populaires  de  ce  peuple  ont  été  recueillis  et  publiés  avec 
une  traduction  allemande  ^  Le  letton  a  perdu  quelques-unes 
des  formes  de  l'idiome  primitif,  par  exemple  le  neutre,  le 
duel  et  l'instrumental,  et  ses  verbes  ont  aussi  moins  de  res- 
semblance avec  le  sanscrit  ;  il  lui  reste  toutefois  de  grandes 
richesses ,  car  il  a  six  cas,  dont  l'un  est  le  locatif,  six  décli- 
naisons, trois  ou  quatre  conjugaisons,  et  ses  articulations 
ou  consonnes  sont  au  nombre  de  trente';  depuis  un  siècle, 
on  a  beaucoup  travafllé  à  le  cultiver,  et  il  est  sous  ce  rap- 
port plus  avancé  que  sa  langue  sœur.  Les  chants  populaires 
{singé)  des  Lettons,  moins  poétiques  que  ceux  de  leurs  voi- 
sins les  Esthoniens,  ont  pourtant  fixé  l'attention  des  autres 
peuples',  et,  grâce  aux  pasteurs,  cette  branche  a  de  plus 
une  Httérature  moderne  qui  ne  se  compose  pas  exclusive- 
ment d'imitations  ou  de  traductions.  Il  paraît  en  letton  des 
journaux  et  d'autres  publications ,  périodiques  ou  autres. 

1.  Par  Rhesa,  Kœnigsb.,  1825;  nouv.  éd.,  Berlin,  18i3.  Herder  avait d^à 
traduit  quelques  chants  lithuaniens,  dans  SHmmen  der  Vodker  in  Liedem, 
p.  125  et  suiv.  de  Tédition  de  Rarlsruhe. 

2.  D'après  Richler  ;  Possart  (Das  Kaiserthum  Russland,  1. 1«^  p.  1 56)  les  rédDii 
à  quinze.  Nous  n'avons  pas  sous  la  main  la  grammaire  de  Stender,  pour  vérifier. 

3.  Le  pasteur  Bûttner  en  a  publié  un  recueil  en  1841.  Voir  aussi  Herder 
Und.,  p.  118. 


529 


CHAPITRE  VI. 


LA  FAMILLE  FINNOISE  OU  TGHOUDE. 


Comme  la  plupart  des  peuples  occidentaux,  les  Slaves  ap- 
partiennent à  la  souche  indo-européenne,  à  laquelle  les 
Arméniens,  les  Géorgiens,  les  Allemands,  les  Rouraans, 
etc.,  nous  ramèneront  :  les  groupes  qui  vont  suivre,  et  no- 
tamment le  groupe  ouralique  des  Finnois  et  des  Turcs,  ap- 
partiennent, par  la  langue,  à  une  autre  souche,  quoique, 
d'après  les  caractères  physiques,  ils  doivent  toujours  être 
compris  dans  la  race  caucasienne  et  parmi  les  peuples  japhé- 
tiques.  Cette  seconde  souche,  on  Fa  quelquefois  appelée 
iouranique;  mais,  en  y  comprenant  aussi  les  Mongols  et 
les  Mandchoux,  on  a  mêlé  des  éléments  qui  ne  sont  pas  de 
même  nature.  A  la  souche  indo-européenne  il  ne  faut  pas 
opposer  une  souche  unique  embrassant  tous  les  autres 
peuples ,  mais  différentes  souches  entre  lesquelles  ils  se  par- 
tagent et  qui  constatent  leur  diversité. 

Nous  avons  dit  que  sous  le  nom  de  groupe  ouralique , 
proposé  par  Klaproth*,  nous  comprenons  les  Finnois  et  les 
Turcs.  En  eifct,  quant  aux  premiers,  dit  ce  père  de  la  hn- 
^uistique ,  a  tout  ce  que  nous  savons  d'eux  sous  le  rapport 
liistorique  et  sous  le  rapport  glottique,  rappelle  qu'ils  sont 
on^>inaires  de  l'Oural,  crête  de  séparation  d'où  ils  sont  des- 
cendus dans  la  direction  de  l'ouest  et  dans  celle  de  l'est.  » 
Puis  il  ajoute:  «Leurs  congénères  orientaux  ont  été  tur- 
kisés*  par  le  contact  avec  des  hordes  turques.  Des  Samoïèdes 

1.  AHa  polyglotla  (1823  et  1841),  p.  182. 

2.  Verturkt,  mot  que  Klaproth  oppose  à  germanmrt. 

H.  34 
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et  différentes  pleuplades  asiatiques ,  qui  ont  peut-être  dis- 
paru par  suite  de  leur  fusion  avec  des  Finnois,  contribuèrent 
aussi  à  cet  amalgame,  dont  sont  sortis,  au  Moyen-Âge,  les 
Huns ,  les  Avares  (nommés  Obres  par  les  Russes) ,  les  Rha- 
sars,  etc.,  peuples  dont  la  mémoire  ne  vit  plus  que  dans 
rhistoire ,  et  qui  n'existent  plus  pour  nous,  parce  que  leui's 
descendants,  privés  de  Tart  d'écrire  et,  en  général,  de  cul- 
ture, ont  été  hors  d'état  de  conserver  la  tradition  de  leur 
origine,  et  que  le  manque  de  spécimens  de  leui's  idiomes 
nous  met  dans  l'impossibilité  de  leur  assigner  leur  place 
dans  le  système  ethnographique.  » 

En  premier  lieu,  nous  avons  à  traiter  des  Finnois,  fa- 
mille, non  pas  très-nombreuse,  puisqu'elle  compte  moins 
de  4  millions  d'individus,  mais  extrêmement  ramifiée  et  ré- 
pandue sur  une  surface  immense.  L,es  Turcs  auront  leur 
tour  dans  un  chapitre  suivant. 

Des  pieds  de  l'Oural  où  était  leur  patrie  à  tous,  la  famille 
finnoise  s'étendit  à  l'ouest  et  à  l'est,  et  alors  ses  tribus  se 
trouvèrent  répandues  sur  tout  l'immense  intervalle  entre  la 
mer  Baltique  et  les  sources  du  Nai-ym ,  affluent  de  l'Ob  ou 
Obi.  On  le  voit ,  ce  n'est  pas  seulement  des  habitants  de  la 
Finlande,  des  Finlandais,  qu'il  s'agit,  c'est  de  tout  le  groupe 
ethnographique  :  aussi,  pour  éviter  toute  méprise,  désigne- 
rons-nous (le  préférence  l'ensemble  de  ce  groupe  sous  le 
nom  russe  de  TchoudeSy  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  don- 
ner l'explication,  en  nous  bornant  à  dire,  pour  le  momenl, 
que  ce  nom  a  quelquefois  été  regardé  comme  identique  avec 
celui  de  Scythes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  les  Tchoudes  sont 
un  peuple  d'une  haute  antiquité.  Aujourd'hui  déchus,  ou  du 
moins  dénationahsés  en  grande  partie,  ils  formaient  jadis, 
sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  ouralique,  une  population 
compacte.  Si,  excepté  en  Hongrie,  où  les  Magyares,  issus 


LA  FAMILLE  FINNOISE  OU  TCHOUDE.  531 

d'eux,  ont  triomphé  des  Slaves,  ils  n'ont  fondé  aucune  puis- 
sance réelle  et  durable,  ils  ont  du  moins  eu  leur  époque  de 
domination,  d'abord  dans  l'immense  empire  des  Huns,  puis 
dans  celui  plus  restreint  des  Avares  ou  Obres,  dans  ceux 
desBoulgars  du  Volga  et  des  Khasars,  qui  n'étaient  pas, 
comme  les  précédents,  des  fléaux  du  monde,  enfin  dans 
quelques  principautés  ou  royaumes  encore  plus  locaux.  D'a- 
près cela,  on  ne  contestera  pas  qu'ils  n'aient  occupé  dans 
l'histoire  une  place  considérable. 

Quand  ils  y  apparaissent  pour  la  première  fois  sous  le 
nom  de  Finnois  qui  leur  est  resté ,  mais  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas  en  propre  et  qu'eux-mêmes  ne  connaissaient  pas, 
il  n'est  question  que  de  leurs  tribus  les  plus  occidentales, 
les  plus  voisines  des  Germains,  et  non  pas  de  leur  masse 
ouralique  proprement  dite.  C'est  Tacite  qui,  le  premier,  les 
appelle  ainsi,  dans  un  passage  de  sa  Germania^  que  nos 
lecteurs  connaissent  déjà  en  partie. 

Mais  avant  de  commenter  ce  passage,  il  nous  faut  exami- 
ner s'il  n'est  pas  possible  de  trouver  les  traces  des  Tchoudes 
en  remontant  encore  plus  haut  que  Tacite.  Szafarzik',  dans 
ce  but,  invoque  le  témoignage  du  père  de  l'histoire. 

Au  delà  des  Scythes  agriculteurs,  habitaient,  suivant  Hé- 
rodote, trois  peuples  très-différents  d'eux  et  qui,  de  l'ouest 
à  l'est,  étaient  les  suivants  :  'AvSpoçayot,  Mi,\diy)ikoLioi  ou 
MsXaYxXaïvot  et  Ouaffaysirat.  Des  premiers,  des  Androphages, 
il  dit  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Scythes  ou  Sko- 
lotes',  qu'ils  parlent  leur  propre  langue  et  sont  nomades, 
barbares  et  anthropophages  ;  qu'au  delà  d'eux  s'étend  une 

1.  Chap.  46.  Voir  plus  haut,  p.  351. 

2.  T.I«%  p.  294  et  suiv.  Voir  Hérodote,  IV.  18  et  suiv.,  et  IV,  100,  101, 
i06  et  suiv. 

3. 'Eôvoç  èov  fôtov  xal  oùdafjiw;  Sxuôtxév  (IV,  18);  y^waaav  6i  idir)^ 
é^ouai  (IV,  106);  passages  remarquables  et  qui  attestent  que  le  vieux  historien 
grec  devinait  déjà  l'ethnographie  et  la  linguistique. 
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véritable  solitude,  où  il  n'y  a  plus  trace  d'homme,  autant  du 
moins  qu'il  pouvait  le  savoir.  Plus  à  l'est,  continue-t-il ,  au 
nord  des  Scythes  royaux,  à  vingt  journées  de  marche  de 
la  presqu'île  Taurique  et  du  Palos-Méotis,  sont  les  demeures 
des  Mélanchlènes ,  qui  ne  sont  pas  non  plus  un  peuple  scy- 
thique  et  au  delà  desquels  il  n'y  a  plus,  qu'il  sache,  que  des 
lacs  et  des  déserts.  Si  ces  lacs,  comme  c'est  possible,  étaient 
rilmen,  le  Ladoga  et  l'Onega,  les  Mélanchlènes  ont  occupé 
une  partie  de  l'espace  entre  les  villes  actuelles  de  Pskof  et 
de  Moscou,  peut-être  ce  que  nous  avons  appelé  le  pays  des 
sources^  Il  est  vrai  que  l'antique  historien,  en  parlant  de 
leurs  voisins  à  l'est,  les  Thyssagètes,  «peuple  nombreux  et 
$ui  generis^^  »  semble  dire  qu'ils  avaient  dans  leur  pays  les 
sources  du  Tanaïs  (Don) ,  lequel,  comme  on  sait,  découle  du 
lac  Ivanof,  dans  le  gouvernement  actuel  de  Toula,  ce  qui 
nous  obligerait  de  les  placer,  eux  et  leurs  deux  voisins,  un 
peu  plus  vers  le  sud,  peut-être  même  dans  la  partie  sud-ouesl 
du  gouvernement  de  Voronège,  comme  le  veut  le  savant 
M.  Ch.  Neumann;  mais  ce  renseignement,  dans  les  descrip- 
tions d'Hérodote,  n'a  rien  d'assez  précis.  Au  reste,  ces  Thys- 
sagètes, qui  vivaient  de  la  chasse,  paraissent  avoir  été  moins 
sauvages  que  leurs  voisins  d'occident,  les  seuls  anthropo- 
phages de  ces  contrées,  comme  l'affirme  positivement  notre 
historien. 

Eh  bien!  dans  la  pensée  de  Szafarzik',  ces  Thyssagètes 
étaient  des  Tchoudes,  et  suivant  M.  Neumann*,  les  Andro- 
phages  appartenaient  au  même  peuple.  Ces  deux  érudits 
ont-ils  appuyé  leur  thèse  sur  des  preuves  suffisantes?  nous 
n'oserions  l'affirmer.  En  l'absence  de  spécimens  de  la  langue 

1.  Voir  notre  1. 1«^  p.  344  et  386. 

2.  "EOvo;  TcoXXôv  xai  »tov.  IV,  22. 

3.  T.  le',  p.  296. 

4.  Die  Hellenen  im  Skythenlande ,  t.  P"",  p.  212. 
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parlée  par  ces  barbares,  nous  ne  voyons  là  que  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  plausibles.  Le  témoignage  de  Pline  et 
celui  de  Pomponius  Mêla*  n'ajoutent  rien  aux  notions  dues 
à  Hérodote;  et  rapj)rocher  le  nom  des  Thyssagètes  de  celui 
de  la  rivière  Tchoussovaïa ,  nous  paraîtrait,  à  nous,  un  peu 
[rop  aventureux. 

En  conséquence,  tenons-nous-en  au  passage  déjà  cité  de 
Tacite.  Par  lui-même,  le  peuple  tchoude  ne  peut  rien  nous 
apprendre  de  ses  commencements  :  sans  écriture ,  il  n'a  pu 
lixcrles  traditions  sur  ses  premiers  ancêtres ,  et  aucun  mo- 
nument historique  important  ne  s'est  conservé  dans  les  pays 
jadis  habités  par  lui  ou  qu'il  habite  encore. 

Tacite  mentionne  les  Fenni,  comme  voisins  des  Germains 
d  des  Vénèdes,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  que  leur 
i^ce  s'étendait  vers  l'est  jusqu'à  une  distance  de  6  ou  800 
lieues.  11  en  parle  par  ouï-dire  et  sans  notions  positives; 
mais  rien  n'autorise  cependant  la  conjecture  d'un  historien 
allemand  d'une  de  leurs  branches',  suivant  laquelle  ce  qu'il 
en  rapporte  concernerait ,  non  pas  le  peuple  finnois  d'au- 
jourd'hui, mais  une  race  vaincue  par  ce  peuple  et  qui  aurait 
été  repoussée  par  lui  sous  les  glaces  du  Nord ,  où  elle  exis- 
terait encore  sous  les  noms  de  Lapons  et  de  Samoïèdes. 
On  a  vu  plus  haut  (p.  351)  le  commencement  du  passage 
dont  il  s'agit  ;  l'historien  romain  poursuit  dans  ces  termes  : 
«En  ce  qui  concerne  les  Finnois,  on  incline  à  les  compter 
parmi  les  Germains,  car  ils  bâtissent  des  maisons,  portent 
des  boucliers ,  font  usage  de  leurs  jambes  et  aiment  à  se 
montrer  bons  coureurs,  toutes  choses  par  lesquelles  ils  dif- 
fèrent essentiellement  des  Sarmates,  qui  vivent  sur  des  chars 
et  à  cheval.  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel  point  les  Fin- 

1.  Pline,  H.  N,,  IV,  12,  88;  Porap.  Mêla,  I,  19. 

2.  De  Gerschau ,  E-^sai  d'une  histoire  de  la  grande-principauté  de  Finlande 
(1821),  (en  allem.),  p.  15. 
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nois  sont  des  sauvages*;  leur  pauvreté  est  hideuse  :  ils  n'ont 
ni  armes,  ni  chevaux,  ni  pénates;  l'herbe  des  champs  est 
leur  pâture,  ils  se  couvrent  de  peaux  et  n'ont  d'autre  lit  que 
le  sol.  Pour  toute  ressource,  ils  ont  des  flèches,  dont  la 
pointe ,  à  défaut  de  fer,  est  formée  d'os.  La  chasse  les  nour- 
rit, hommes  et  femmes;  ces  dernières  y  accompagnent  sou- 
vent leurs  maris  et  réclament  une  part  du  butin.  Leurs  en- 
fants n'ont  d'autre  abri  contre  les  bêtes  sauvages  et  les 
injures  de  l'air  que  le  branchage  touffu  de  quelque  arbre  où 
ils  sont  déposés.  Là  se  retirent  aussi  les  adultes ,  et  les  vieil- 
lards y  cherchent  pareillement  un  refuge.  Ils  trouvent  bien 
plus  de  charme  à  cette  vie  qu'à  labourer  péniblement  la 
terre,  à  construire  des  cabanes  à  la  sueur  de  leur  front, ou 
à  passer  sans  cesse  de  l'espérance  à  la  crainte,  en  exposant 
à  toutes  les  chances  leur  fortune  et  celle  des  autres.  Sans 
inquiétude  du  côté  des  dieux,  pas  plus  que  du  côté  des 
hommes,  ils  sont  arrivés  à  ce  degré  d'indépendance  difficile 
à  atteindre,  qu'ils  n'ont  pas  même  des  vœux  à  former. ï> 

Qu'est-ce  que  ce  nom  de  Fenni,  tout  à  fait  inconnu  aux 
Tchoudes  eux-mêmes  et  étranger  à  leur  langue?  C'est  le 
même  que  celui  de  Finn,  par  lequel,  comme  nous  l'apprend 
Rask",  les  Scandinaves  désignaient  leurs  voisins  d'au  delà 
la  mer  Baltique  et  de  ses  golfes.  En  Suède ,  différentes  loca- 
lités s'appelaient  ou  s'appellent  encore  Fi7iveden^  Finhedeii 
Finnsjœn,  Finnekumla,  Finncrœdja,  Finstad,  Finspaang, 
Finnacker,  etc.  De  vieux  personnages  Scandinaves  portaieni 
les  noms  de  Finnbogiy  Finngeir,  Finnalfr,  Kalfinnay  Thor- 
finna,  etc.  Peut-être  disait-on  d'abord  Fenni.  D'après  Lehr- 
berg',  fen  ou  femiey  signifie,  en  islandais,  en  suédois,  en 
anglo-saxon,  en  anglais,  en  hollandais  et  en  frison,  un  pà- 

1 .  Fennis  mira  feritas. 

2.  Recueil  de  méfnoire»  (en  danois,  1834),  t.  I«f. 

3.  Untersuchungen,  eUi.  y  p,  ^0\. 
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turage,  un  pays  bas  et  marécageux,  un  marais;  en  anglais, 
l'adjectif  /"e^wiy,  hantant  les  marécages,  se  trouve  encore 
dans  Shakspeare.  La  signification  de  ce  mot  est ,  selon  quel- 
ques auteurs,  contredits  cependant  par  feu  M.  SjœgrcnS  la 
même  que  celle  du  mot  indigène  souo  (lac  ou  marais)  :  dans 
leur  propre  langue,  les  Finlandais  ou  Finnois  de  la  grande- 
principauté  s'appellent  Souomalaïseth  et  leur  pays  SouomeU" 
maa.  Disons,  plus  brièvement,  qu'ils  s'appellent  Souomes; 
le  nom  de  Fenni  est  donc  la  traduction  de  celui-ci. 

Ces  mêmes  Fenni,  Claude  Ptolémée  les  connaît  sous  le 
nom  de  $ivvot.  «  Des  peuples  de  moindre  importance ,  dit- 
il',  habitent  encore  la  Sarmatie  :  ce  sont,  le  long  de  la  Vis- 
tule,  au-dessous  des  Vénèdes,  les  Gylhons,  puis  les  Finnois, 
puis  les  Soulones  (d'autres  lisent  les  Boulanes).»  Peut-être 
le  géographe  d'Alexandrie  avait-il  entendu  parler  encore 
d'autres  peuplades  tchoudes,  et  les  a-t-il  désignées  sous 
des  noms  qui,  pour  nous,  n'ont  plus  aucun  sens';  nous  ne 
le  contestons  point,  mais  nous  n'attachons  qu'une  médiocre 
importance  à  toutes  ces  conjectures,  ingénieuses  sans  doute, 
mais  qu'il  est  impossible  d'élever  jusqu'à  la  certitude,  ou 
même  jusqH'à  un  haut  degré  de  probabilité. 

Dans  Jornandès ,  le  nom  de  Finni  se  rencontre  pareille- 
ment*, et  c'est  un  peu  étourdiment  que  nous  avons  affirmé  le 
contraire  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Seulement,  ils  n'ont  plus  cette 
mira  f évitas  dont  parle  Tacite;  il  s'agit  là,  au  contraire,  de 
Finnois  «  aux  mœurs  douces,  plus  doux  que  tous  les  habitants 
de  l'île  de  Scanzia.  »  A  l'occasion  de  cette  même  «  grande  île, 

1.  Ce  nom  suédois  se  prononce  Cbœgrén.  D'après  cet  académicien  et  Gnno- 
logue,  Souomi,  au  génitif  Souomen»  est  un  mot  simple,  et  non  pas  composé. 
Voir  Szafarzik,t.  I«^  p.  313. 

2.  Geogr.,  HI,  5,  éd.  Wiiberg,  p.  200.  Cf.  Szafarzik,  t.  I«r,  p.  301. 

3.  Par  exemple,  V,  8,  p.  3^8;  VI,  14,  p.  426,  etc.  Voir  Reichard,  Des 
Darius  Hystapis  Feld*ug  im  Lande  der  Scyihen,  dans  Hertha,  t.  XI,  p.  S-Sl. 

4.  Éd.  Savagner,  De  rébus  Geticis,  chap.  1«',  p.  220. 
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dans  Tocéan  Arctique,»  ainsi  que  du  soleil  revenant  «par 
les  signes  antarctiques,»  Thistorien  goth  mentionne  très 
Crefennœ,  leçon  sans  doute  altérée  et  à  laquelle  Lehrberg* 
op[)Ose  la  variante  Tre  et  Crefennœ*,  ce  qui  désignerait  les 
Finnois  des  forêts  et  ceux  à  troupeaux;  de  plus,  il  parle 
des  marais  de  leur  pays.  Puis  il  est  question  des  Suéthans, 
«célèbres  pour  le  beau  noir  de  leurs  pelleteries,»  et, 
parmi  diverses  autres  peuplades,  des  Finnaithœ  et  des 
Gautigoih.  On  le  voit,  le  même  nom  revient  sous  diffé- 
rentes foimes;  mais  il  y  a  plus.  Chez  Jornandès',  nous 
trouvons  aussi  une  mention  positive  de  quelques-unes  des 
branches  orientales  du  peuple  tchoude.  Dans  le  galimatias 
ethnographique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  501), 
et  qui  s'est  terminé  par  Thuidos  in  Aunxis,  on  lit  en- 
core:  Vasinahroncas\  Merens,  Mordensimnis ,  Caris, 

Bocas,  Tndzans,  Athualy.Navego,  BubegeniaSy  Coldas. 
Voilà  tout  au  moins  les  noms  des  Mères  et  des  Mordouans; 
peut-être"dans  les  Thuidos  qui  précèdent,  Schlœzer  n'a-t-il 
pas  eu  tort  de  reconnaître  les  Tchoudes;  puis  les  Vesses 
dans  les  Vasina,  et  les  Tchérémisses  dans  les  Sremniscaiis. 
Si  la  variante  Beormas  pour  la  seconde  moitié -de  Vasina- 
Bronctw  paraît  admissible,  ce  seraient  encore  les  Biarmiens 
ou  Permiens. 

Les  Sxp&tç».xot  de  Procope*  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  Trefennœ  de  Jornandès.  Paul,  fils  de  Warnefrid  (f  799), 
les  appelle  Scritobini,  Scriptobini  et  Scrictofinni.  Selon  l'a- 

1.  Uniersxichungeii ,  p.  204. 

2.  Sous  le  nom  |de  Ter  ou  Tte,  on  désignait  la  Laponie,  un  des  volostesde 
la  république  de  Novgorod.  Voir  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  151. 

3.  Éd.  Savagner,  chap.  7,  p.  284. 

4.  Szafarzik  (t.  I",  p.  205)  veut  lire  Vasina,  Beormas,  Merens,  Mordens, 
Sremniscans.  Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne ,  on  trouve 
les  variantes  suivantes:  Vasina,  Boroncas ,  Merens,  Mordens,  etc. 

5.  De  bello  Gothico ,  n,p  261. 


LA  FAMILLE  FINNOISE  OU  TCHOUDG.  537 

iionyme  de  Ravenne*,  il  existait  entre  la  Scythie  et  le  Dane- 
mark un  pays  qui  passait  pour  la  patrie  de  deux  peuples 
frères,  finnois  ou  lapons,  et  dont  les  vrais  noms  étaient 
Skritfeimi  et  Rhedefmni,  c'est-à-dire  les  Finnois  à  sabots 
ou  bons  marcheurs ,  et  les  Finnois  à  chars.  Other  qui ,  au 
IX^  siècle,  pénétra  par  le  nord  jusque  dans  la  Biarmie,  parle 
(les  Finnas  ;  Adam  de  Brème,  qui  mentionne  les  Tchoudes, 
les  lames,  les  Vesses  et  les  Mères,  en  a  déjà  une  connais- 
sance plus  étendue  ;  Snorri  Sturluson  et  les  sagas  islandaises 
nomment  souvent  le  Finland  ou  Vinland.  Puis,  en  arrivant 
au  XIP  siècle,  nous  avons  le  témoignage  de  Nestor,  que  nos 
lecteurs  ne  connaissent  encore  qu'en  partie  et  qui  est  formel. 
Dans  le  passage  cité  plus  haut  (p.  398) ,  il  est  déjà  ques- 
lion  de  Tchoudes ,  de  Vesses  et  de  Mouromiens;  dans  un 
autre,  qui  précède  celui-ci,  on  trouve  toute  une  énuméra- 
tion  de  peuplades  finnoises.  C'est  encore  sur  l'original  slavon 
que  nous  le  traduisons  littéralement.  «  Dans  la  part  d'héri- 
tage de  Japhel,  dit  Nestor,  demeuraient  les  Russes,  les 
Tchoudes  et  les  gentils  suivants*  :  les  Mères,  les  Mouroma, 
les  Vesses,  les  Mordva,  les  Tchoudes  Zavolotchiens ',  les 
Perm  (Perraiaks),  les  Pétchéra,  les  lames,  les  Ougra,  les 
Litva ,  les  Zimègola ,  les  Kors ,  les  Lettgola ,  les  Lives ,  les 
Liakhs  et  les  Prouss.  Les  Tchoudes  demeuraient  sur  les  côtes 
de  la  mer  des  Varèghes,  et  près  de  cette  même  mer,  vers 
l'est,  en  deçà  des  limites  de  Sem  et  vers  le  couchant  jus- 
qu'au pays  des  Anglais  et  jusqu'à  celui  des  Vlakhs*,  habitaient 

1.  IV,  12  et  46.  Éd.  nouvelle  de  Pinder  et  Parthey,  p.  201  et  324.  Palria 
quœ  dicilur  Rerefenorum  et  Sirdifenorum  ou  Serdefennortim. 
t.  I  si  iasytsi.  Éd.  Mikiosich,  t.  I®*",  p.  2,  chap.  1*"^. 

3.  Le  Zavolotchié  est  le  pays  de  la  Dvina ,  dans  le  gouvernement  actuel 
(i'Arkhangel.  Voir  Ferd.-Henri  Mûller,  Der  Ugnsche  Volksstamm  (1837),  1. 1", 
|i.  343,  et  surtout  un  travail  de  Sjœgrén,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
S.iinl-Pétersbourg,  Vl«  série,  t.  Ie^  p.  491-526. 

4.  /  do  vlaschJtky.  —  Les  Pétchéra  ou  Pclchores  étaient  les  ancêtres  des 
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aussi  les  Varèghes.  »  Un  peu  plus  loin ,  on  trouve  quelques 
détails  de  plus.  Après  avoir  nommé  les  Krivitcbes  et  les  Se- 
vériens  (l'éditeur  de  Vienne  méconnaît  ce  dernier  i?om*),  le 
moine  de  Kief  ajoute:  cEn  allant  de  chez  eux  au  Biélo-Oséro, 
on  trouve  les  sièges  des  Vesses;  puis,  sur  le  lac  de  RostoP, 
habitent  les  Hères ,  et  sur  le  lac  de  Kleschtchine ,  aussi  les 
Mères.  Mais  sur  la  rivière  Oka,  là  où  elle  a  son  confluent 
avec  le  Volga ,  sont  établis  les  Mouromiens ,  qui  ont  leur 
langue,  et  les  Tchérémisses ,  qui  ont  leur  langue,  et  les 
Mordouans,  qui  l'ont  de  même Et  voici  les  autres  gen- 
tils qui  payent  tribut  à  la  Russie  [ici  le  vieux  chroniqueur  se 
répète  en  partie],  les  Tchoudes,  les  Mères,  les  Vesses,  les 
Mouromiens,  les  Tchérémisses,  les  Mordouans,  les  Permiaks, 
les  Pétchores,  les  lames,  les  Lithuaniens,  les  Zimgolliens, 
les  Kors,  les  Norva',  les  Lives.  » 

Voilà  quelles  peuplades  Nestor  connaissait  déjà;  mais  le 
nom  qui  domine  entre  toutes,  c'est  celui  des  Tchoudes,  qui 
est  resté  attaché  aussi  au  lac  Péïpous ,  que  les  Russes  ap- 
pellent lac  des  Tchoudes, 

D'où  venait  ce  nom  ? 

On  a  émis  à  ce  sujet  des  opinions  diflerentes.  Selon  les 
uns,  c'est  le  Sxvâ^at  d'Hérodote*,  selon  les  autres,  le  Thuidi 
(ou  Thiîidi)  de  Jornandès.  Adam  de  Brème  parle  des  ScuU 
à  la  place  des  Thiudi.  G. -F.  Mûller,  l'historiographe  de  Ca- 
therine II,  affirme  que  ce  mot  signifie  aborigène;  Karara- 

Zyriaines,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Voir  Szafarzik,  t.  If,  p.  54;  Kaiam- 
zine,  t.  I«^  cbap.  2,  surtout  les  notes  (p.  245-249).  Les  Mères,  les  MonromieDs 
et  les  Vesses  sont  depuis  longtemps  russifiés,  au  point  d'avoir  disparu.  Cf.  sur 
les  deux  passages, 'Sjœgrén,  Mémoires  de  T Académie,  1. 1«',  p.  290. 

1.  Ëd.  Mîklosich,  chap.  7,  p.  5. 

2.  Voir  notre  t.  I",  p.  345. 

3.  La  traduction  française  a  «  les  Néromiens(ï);  »  nous  croyons  qu'il  s'agit  des 
Naroviens,  ainsi  nommés  de  la  Narova,  près  de  Narva. 

4.  Qtdd  autem  Gzud  est  aliud,  disait  le  savant  S.  Hayer,  quam  iptum  Soj- 
thicfim  nomen? 
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zine  aime  mieux  étranger;  Szaferzik,  qui  discute  savamment 
le  sens  du  mot,  n'arrive  à  aucune  conclusion*,  si  ce  n'est 
qu'il  affirme  que  Tchoudes  était  le  nom  généralement  donné 
autrefois  aux  Finnois  par  les  Slaves  du  nord ,  et  qu'il  penche 
à  le  croire  indigène,  ce  qu'avait  nié  d'avance  Tatischtchef. 
Selon  cet  autre  historien  russe,  il  était  si  peu  indigène,  que 
les  Finnois  ne  peuvent  même  pas  le  prononcer,  mais  disent 
Tond.  Ils  l'ignorent  complètement,  assure-t-il.  Quant  à  nous, 
nous  nous  en  tenons'à  l'opinion  de  Klaproth,  énoncée  dans 
son  commentaire  du  Voyage  de  son  ami,  le  comte  Jean 
Potocki.  Ce  dernier  avait  dit*:  «Aucun  peuple  finnois  ne 
prend  le  nom  de  Tchoud,  mais  on  le  donne  collectivement 
à  tous. . .-. .  On  ne  peut  pas  prouver  directement,  mais  il 
y  a  beaucoup  de  probabilité,  que  les  Grecs,  qui,  dans  leur 
langue,  n'avaient  aucun  moyen  d'écrire  Tchoud,  ont  écrit 
Skrjth,  et  que  les  Skyth ,  qui  ont  habité  les  bords  du  Borys- 
thène  et  de  l'Hypanis  avant  l'arrivée  des  Skololes,  étaient 
des  Tchoudes.  »  A  cela  Klaproth  répond  dans  une  note  : 
«  n  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  grande  partie  des  peuples  que 
les  Grecs  comprenaient  sous  la  dénomination  générale  de 
SkytheSy  n'ait  appartenu  à  la  classe  des  nations  finnoises. 
Cependant  il  parait  aussi  que  les  Russes  ont  appliqué  le  nom 
de  Tchoiid  à  plusieurs  peuples  d'origine  différente,  et  qu'il 
désignait  plutôt  chez  eux  presque  toutes  les  tribus  qui  n'é- 
taient ni  de  race  slavonne ,  ni  d'origine  germanique.  Il  est 
même  très-probable  que  le  nom  de  Tchoud  n'est  qu'un  dé- 
rivé d'une  racine  slave  qui  désigne  étrange,  étranger ,  et  qui 
se  retrouve  dans  les  mots  tchoudo ,  merveille ,  prodige ,  et 

1.  T.  !•',  p.  314.  —  A  la  page  316,  il  supposa  qu'il  a  pu  être  indigène.  — 
L'opinion  de  M.  Neumann,  ouvrage  cité,  l.  I®',  p.  140,  n'est  pas  non  plus  claire- 
ment formulée. 

2.  Voyage  dans  les  sleps  d* Astrakhan  et  du  Caucase,  t.  I**^,  Histoire  pri- 
mitive des  peuples  qui  ont  habité  anciennemen/  ces  contrées  (1829),  p.  20. 
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dans  tchoudj  ou  ichoujdyiy  étranger,  qu'on  prononce  main- 
tenant en  russe  tchoujii.  »  Cette  dernière  étymologie,  nous 
n'entendons  pas  en  prendre  sur  nous  la  responsabilité;  nous 
préférons  celle  de  tchoud,  merveille.  Ces  mystérieux  Fiu- 
nois  étaient  pour  les  Russes  un  sujet  d'étonneraent,  et  comme 
ils  étaient  sombres,  on  les  croyait  sorciers.  De  là  l'exclama- 
tion ichoudo,  tchoudo!  c'est  étrange. 

Et  de  ce  peuple  étrange,  indéfinissable,  mystérieux ,  il 
reste  des  traces  sans  nombre  depuis  l'Oural  jusqu'au  fond 
de  l'Asie,  des  tumuli  ou  kourganes,  connus  sous  le  nom 
de  tombeaux  des  Tchoudes.  Il  est  vrai  que  ce  nom  est  fondé 
sur  une  simple  supposition:  nul  ne  sait  au  juste  quels 
hommes  reposent  sous  ces  tertres,  mais  tous  les  peuples 
circonvoisins  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'ils  n'étaient  pas 
des  leurs,  qu'ils  appartenaient  à  une  race  à  part,  peut-être 
déchue ,  peut-être  éteinte.* 

Toutefois,  les  Tchoudes  de  Nestor,  soit  qu'il  fasse  de  ce 
nom  une  dénomination  générique ,  soit  qu'il  s'en  serve  poui 
désigner  seulement  certaines  tribus  de  toute  cette  race,  dont 
il  énumère  encore  les  Vesses,  les  Mères,  les  Mouromiens, 
les  Mordouans,  les  Permiaks,  les  Tchérémisses ,  les  Lives  et 
les  Koures,  ces  Tchoudes,  disons-nous,  n'habitaient  évidem- 
ment plus  dans  le  voisinage  de  l'Oural  ;  les  Tchoudes  Zavo- 
lotchiens  occupaient  une  partie  des  gouvernements  actuels 
d'Arkhangel  et  de  Vologda ,  les  autres  habitaient  plus  au 
sud ,  entourant  du  côté  du  nord  les  Slovènes  dii  lac  Ilraea 
Les  Tchoudes  vraiment  ouraUques,  ceux  qui  sont  restés 
dans  la  patrie  primitive  de  toute  leur  race,  sur  les  deux 
versants  de  la  chaîne  méridienne ,  sont  surtout  les  Vogouls, 

1.  La  place  nous  manque  ici  pour  traiter  plus  en  détail  de  ces  ^mu/t.  Le 
lecteur  peut  consulter  Klaproth,  Asia  pohjglotta ,  p.  184;  Ritter,  Asie,  t  II, 
p.  325-342,  et  l'Index  de  Ost-Asieii,  au  root  Tschuden-Grosber;  Kœppen, 
Ucber  TumuU  in  Hussland  (1836);  MùHer,  Ugren,  t.  !•',  p.  225,  227;  enfin 
Szafarzik,  t.  I",  p.  309. 
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losBaschkirs  ai  quelques-uns  de  leurs  voisins*.  Nous  parle- 
rons d'eux  plus  loin ,  et  l'on  verra  alors  que  ces  derniers , 
vraie  peuplade  finnoise,  parlent  une  langue  en  grande  partie 
tiirkisée,  de  telle  sorte  qu'on  les  a  quelquefois  compris  eux- 
mêmes  dans  la  famille  des  peuples  turcs. 

A  la  famille  tchoude  on  s'accorde  maintenant  générale- 
ment à  attribuer,  avec  les  Magyares ,  les  peuples  éteints  des 
Huns,  des  Avares,  des  Boulgars,  et  des  Khasars.  Szafarzik*  y 
ajoute  encore  les  Spales,  les  Skamares  et  les  Sabires,  cités  par 
Pline ,  Jornandès,  Ménandre,  Théophane,  etc.  Les  recherches 
de  cet  ingénieux  érudit  sont  toujours  dignes  d'intérêt;  néan- 
moins nous  pouvons  bien,  par  exception,  faire  abstraction  de 
relies  qui  concernent  ces  dernières  peuplades  d'une  origine  si 
incertaine.  Quant  aux  Avares  et  aux  Magyares,  ils  ne  concer- 
nent pas  la  Russie.  Rappeler  ici  tous  les  souvenirs  relatifs 
aux  Boulgars  et  aux  Khasars,  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous 
sommes  obligé  de  nous  en  référer  pour  le  moment  à  ce  que 
nous  avons  dit  d'eux  dans  un  ouvrage  précédent'.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  quelques  mots  sur  les  Huns,  non- 
seulement  parce  qu'ils  ont  exercé  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  l'humanité ,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  voir  à 

i.  Voir  Der  Ugiische  VoUisstamm ,  t.  I®'',  p.  175  et  sdiv. 

2.  T.  I",  p.  319-332. 

3.  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  595  et  suiv.  Voir  aussi  sur  les 
Boulgars  l'article  que  nous  leur  avons  consacré  dans  l'Encyclopédie  des  G.  d.  M.; 
puis  Thunniann,  (Estliche  Vœlker,  p.  32  et  suiv.;  Kœppen,  A  vofjskikh  Bol- 
garakh  (1836);  F.-H.  Mûllcr,  Der  Ugrische  Volkssiamm,  t.  II,  p.  411  et  suiv.; 
un  savant  travail  de  Frsehn,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg, 
6«  série,  1. 1«,  p.  527-577  ;  Szafarzik,  t.  I«S  p.  131,  et  t.  II,  p.  166,  etc.,  etc.  El 
sur  les  Khasars,  même  Encyclopédie  ;  Aboulféda ,  éd.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  [^  part., 
p.  288 ,  297  et  suiv.;  Thunmann,  (EstUche  Vodker,  p.  109  et  suiv.;  Karamzine, 
t.  \^\  chap.  2  et  notes  (trad.  allem.,  p.  252,  et  t.  III,  p.  254);  F.-H.  Muller, 
ouvrage  cité,  t.  II,  p.  90,  556  et  suiv.;  Dorn,  Tahary's  Nachrichten  ûher  die 
Qiasaren,  Mém.  de  l'Acad.  de  St.-Pétersb. ,  VI«  série,  t.  VI,  p.  445-494;  Sza- 
farzik, t.  II,  p.  63  et  suiv.;  Neumann  (Gh.-Fr.),  Die  Vœlker  des  sudiichen  Duss- 
lamU,  2«»  éd.  (1855),  p.  99  ot  suivantes. 
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la  p.  359,  mais  aussi  parce  qu'il  est  fait  mention  d'eux  dans 
les  auteurs  longtemps  avant  l'an  377,  où  Âmmien  Marcellin 
les  rencontre,  et  que  par  conséquent  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  les  passer  sous  silence  dans  ces  recherches  sur  la 
première  apparition  certaine  dans  l'histoire  des  peuples  fin- 
nois. Ammien  Marcellin,  historien  latin  de  la  seconde  moitié 
du  IV®  siècle,  a  fait  d'eux,  comme  on  sait,  le  portrait  le  plus 
hideux  ^  Cependant,  déjà  dans  la  seconde  moitié  du  II®  siècle, 
Ptolémée*  parle  des  Xouvot,  aussi  bien  que  des  Aorses,el 
les  place  entre  les  Bastarnes  et  les  Roxolans;  et,  peu  d'années 
après,  Denys  le  Périégète  mentionne  les  oSwoi,  parmi  les 
peuples  des  bords  de  la  mer  Caspienne*.  Or,  à  propos  de  celte 
dernière,  il  est  question  dans  l'Asie  centrale  du  baron  Alex. 
de  Humboldt*  d'un  passage ,  «d'autant  plus  remarquable,  dit 
ce  maître  de  la  science  géographique,  que  la  Caspienne  y 
est  décrite  comme  parfaitement  ronde,  et  que  les  Huns, 
Ouvvot,  chez  Ptolémée  Xouvot,  vraisemblablement  les  Oîmoi 
d'Ératosthène  et  les  OuTtot  d'Hérodote ,  y  paraissent  pour  la 
première  fois  à  côté  des  Scythes  et  des  Alains.  Le  Périégète 
(que  Vossius,  Matthaei  et  Groddeck  regardent  comme  contem- 
porain d'Auguste)  est,  d'après  les  savantes  recherches  de 
M.  Letronne,  du  commencement,  d'après  M.  Berhardy,de 
la  fin  du  IIF  siècle.  Sa  mention  des  Huns  est  donc  de  î50 
ans  antérieure  à  Ammien  MarcelUn.»  Celle  de  Sidoine  Apol- 
linaire*, exagérée  comme  cette  dernière,  pourrait  bien  n'en 
être  qu'un  poétique  écho.  Qtiant  à  Jornandès,  il  ne  cesse  de 

i.  XXXI,  2.  —  Voir  aussi  Karamzine  ,  1. 1*"",  chap.  I^i'et  notes  (trad.  alleœ., 
p.  220). 

2.  Géogr.,  111,  5,  éd.  Wilberg,  p.  201. 

3  Ch.  Ritter,  d'après  Lassen,  nous  a  même  conservé  le  souvenir  de  Hnos 
beaucoup  plus  anciens.  Asie^  t.  VI,  i^^  partie,  p.  92. 

4.  T.  II,  p.  175.  Cf.  Szafarzik,  t.  I«^  p.  321. 

5.  On  la  trouve  dans  les  Tableaux  historiques  de  l'Asie  de  Kiaproth,  p.  238. 
Le  poète  était  en  472  évèque  de  Clermont,  en  Auvergne. 
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s'occuper  des  Huns,  «ce  peuple,  au  rapport  d'Orose,  le  plus 
atroce  par  sa  férocité,»  et  de  leur  roi  Attila,  «maître  de 
tous  les  Huns  et  seul  souverain  au  monde  des  peuples  de 

presque  toute  la  Scythie» «Les  peuples,  ajouto-t-il,  dont 

les  Huns  ne  triomphaient  peut-être  point  par  les  armes ,  ils 
les  mettaient  en  fuite  par  Textrêrae  terreur  qu'inspirait 
l'horrible  difformité  de  leurs  traits  et  leur  expression  ef- 
froyable. En  effet,  leur  face  était  horriblement  noire  ;  ce 
n était  pas  une  figure  humaine,  mais,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  une  masse  informe  offrant  des  points  lumineux  plutôt 
que  des  yeux.  Leur  air  farouche  trahit  leur  confiance  en 
leur  courage.  Us  se  montrent  cruels  même  envers  leurs  en- 
fants, dès  le  moment  de  leur  naissance;  car  ils  tailladent 
avec  le  fer  la  face  de  leurs  enfants  mâles,  afin  que,  avant 
(le  goûter  le  lait  qui  doit  les  nourrir,  ils  soient  forcés  de 
soutenir  la  douleur  des  blessures.  Aussi  vieillisent-ils  sans 
jamais  avoir  de  barbe,  et  ils  traversent  la  jeunesse  sans 
avoir  rien  de  gracieux  dans  les  traits.  En  effet,  leur  visage 
sillonné  par  le  fer  n'offre  que  des  cicatrices,  qui  les  privent 
du  charme  de  la  barbe  au  temps  où  elle  doit  venir.  Ils  sont 
petits  de  taille,  mais  adroits,  lestes  dans  leurs  mouvements, 
et  très-habiles  cavaliers;  larges  des  épaules,  très-propres  à 
manier  l'arc  et  la  flèche.  Leur  tête  est  fortement  assise,  et 
ils  la  portent  toujours  droite,  avec  l'expression  de  l'orgueil. 
Sous  la  figure  humaine,  ils  ont  toute  la  cruauté  des  bêtes 
féroces*.»  Puis  Jornandès  raconte  une  fable,  par  laquelle 
il  prétend  expliquer  l'origine  des  Huns,  auxquels  il  ne  con- 
naît point  d'autres  sièges  que  la  Scythie,  dans  le  voisinage 
(les  Goths.  Sa  description  de  leur  physique  est,  selon  Sza- 
farzik,  parfaitement  appliquable  aux  Vogouls,  ces  proches 
parents  des  Magyares,  et  l'érudit  bohème  ajoute  que  les  té- 
moignages des  auteurs  grecs  les  plus  dignes  de  foi  attestent 

l.  De  rébus  Getids,  éd.  Savagner ,  p.  289,  287  et  323. 
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la  parenté  entre  eux,  les  Avares  et  les  Magyares;  ce  qui,  joint 
à  d'autres  arguments,  permet  positivement,  selon  lui,  de 
regarder  les  Huns  comme  un  peuple  d'extraction  ouralique. 
La  plaine  ou  dépression  au  nord-est  de  la  mer  Caspienne 
paraît  avoir  été  leur  véritable  patrie.* 

Autrefois  ils  étaient  regardés  comme  un  peuple  mongol, 
parent  des  Kalmuks.  Klaproth ,  avec  sa  science  consommée, 
a  combattu  cette  opinion.  «A  l'époque  de  l'invasion  de^ 
Huns,  dit-il  %  les  nations  qui  appartiennent  à  la  race  mon- 
gole habitaient  dans  la  Sibérie  orientale  et  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  Mongolie  actuelle;  elles  étaient  séparées 
par  les  tribus  nombreuses  des  Turcs  et  par  plusieurs  peu- 
plades indo-germaniques,  du  pays  des  Huns,  qui  campaient 
au  nord  et  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne.  »  Relativement  aux 
preuves  tirées  de  la  physionomie  des  Huns ,  dont  l'extrême 
laideur  était  proverbiale ,  voici  ce  qu'il  y  objecte  :  c  Les  traits 
qui  servent  à  peindre  la  figure  de  ce  peuple  sont  assez 
vagues,  dit-il.  Ce  qui  paraît  constant  est  que  les  Huns  avaienl 
les  yeux  petits ,  le  nez  camus ,  la  tête  grosse ,  et  que  la  cou- 
leur de  leur  visage  était  jaune  ou  très-brune.  Cependant  les 
récits  que  nous  venons  de  citer  annoncent  que  dès  que  les 
enfants  mâles  venaient  au  monde ,  les  mères  leur  écrasaient 
le  nez,  afin  que  le  casque  pût  s'appliquer  plus  exactement  à 
leur  tête ,  et  que  la  difformité  de  leur  visage  venait  plutôt 
des  incisions  que  les  parents  faisaient  aux  joues  de  leurs 
enfants,  que  de  sa  forme  primitive.  La  terreur  que  ces  bar- 
bares inspiraient  à  tous  les  peuples  de  l'Europe,  a  peut-être 
aussi  contribué  beaucoup  au  portrait  hideux  que  les  auteurs 
anciens  se  sont  attachés  à  en  donner.  Il  faut  également 
prendre  en  considération  une  circonstance,  qui,  jusqu'à 
présent,  a  échappé  à  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 

1 .  Der  Ugrische  Volksstamm ,  t.  I^',  p.  1  et  69. 

2.  Tahlmux,  etc.,  p.  239. 
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de  recherches  sur  Torigine  des  Huns.  Les  différents  peuples 
barbares ....   qui  étaient  venus  attaquer  l'empire  Romain 
avant  l'invasion  des  Huns ,  étaient  de  la  race  indo-germa- 
nique :  leur  physionomie  ne  différait  donc  pas  beaucoup  de 
celle  des  nations  européennes  connues  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Tout  à  coup  arrivent  les  Huns,  qui  certainement 
appartiennent  à  une  race  différente  et  dont  la  ûgure ,  déjà 
pen  agréable,  était  encore  rendue  plus  horrible  par  des 
moyens  artificiels.  Il  n'est  pas  douteux  que  leur  apparition 
n'ait  dû  produire  un  effet  terrible  :  aussi  les  écrivains  du 
Moyen-Age  ne  pouvaient-ils  trouver  d'expressions  convena- 
bles pour  décrire  toute  la  laideur  de  ce  peuple  ;  ils  renché- 
rissaient les  uns  sur  les  autres  pour  le  dépeindre  sous  les 
traits  les  plus  affreux  qu'il  leur  était  possible  de  trouver.  » 

Klaproth  énunière  ensuite  (p.  249)  les  principales  tribus 
des  Huns:  c'étaient,  selon  lui,  les  Huns  proprement  dits, 
les  AkatsireSy  qui  sont  vraisemblablement  les  mêmes  que 
les  Khasars  des  siècles  postérieurs,  les  Viiiores^  les  Bou- 
rongoundfy  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Bourgui- 
gnons (Burgondes)  établis  dans  les  Gaules,  les  Ephthalites, 
HayaÛiétites y  Abdelas  ou  Huns  blancs,  au  delà  de  la  mer 
Caspienne ,  vers  la  frontière  de  la  Perse  ;  les  KidarUes ,  les 
Koutrigoures  ou  KotUourgoureSy  les  OtUigoures^  Ouitigoures 
ou  Outourgoures ,  les  Ounnougoures ,  les  Ougoures  ou  Ogôr, 
les  OuUizoureSy  les  Sabirs,  qui  habitaient  le  versant  sep- 
tentrional du  Caucase ,  les  Saragoures  et  les  Sarselt.  * 

On  a  vu  plus  haut  (p.  345)  un  passage  de  Procope ,  du- 
quel il  résulte  que  les  «  Huns  Koutourgojures ,  »  qui  ont  sur- 
vécu aux  Huns  proprement  dits,  occupaient  encore,  au 
temps  de  cet  historien,  «au  delà  du  Palus-Méotis  et  du 
fleuve  Tanaïs,  toutes  les  plaines  à  perte  de  vue.  »  Comme 
les  autres,  ils  étaient  d'une  bravoure  sans  égale,  et  leurs 

1.  Sur  tout  cela  il  faut  voir  Thunmann,  (E9ltiche  Vœlker,  p.  31  et  suiv. 
iï.  35 
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femmes  ne  craignaient  pas  de  les  suivre  à  la  guerre.  Très- 
grossiers  et  très-sales ,  ils  étaient  pourtant  sans  méchanceté, 
un  peuple  honnête*.  Peut-être  se  fondirent-ils,  au  neuvième 
ou  au  dixième  siècle ,  avec  les  Magyares ,  leurs  congénères. 

A  la  nation  hunnique  paraissent  avoir  appartenu  aussi  les 
Aorses ,  que  nous  avons  déjà  nommés  (p.  542)  et  dont  il 
est  question  dès  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dans 
Strabon ,  qui  entre  à  leur  sujet  dans  toutes  sortes  de  dé- 
tails*, les  décrivant  comme  un  peuple  très-remarquable, 
assez  puissant ,  car  il  pouvait  mettre  sur  pied  20,000  cava- 
liers', mais  surtout  très-commerçant,  et,  comme  tel,  inté- 
ressé à  la  civilisation ,  aux  progrès  de  laquelle  les  Aorses 
contribuèrent  comme  les  Boulgars  (pour  ne  pas  remonter 
jusqu'aux  Phéniciens).  «  Us  occupaient ,  dit  le  géographe 
d'Amasée ,  la  plus  grande  partie  des  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  allaient ,  avec  leurs  chameaux,  chez  les  Arméniens 
et  les  Mèdes ,  chercher  les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la 
Bal)ylonie.»  Ptolémée*  nomme  les  Aorses  après  les  Agathyr- 
ses ,  dans  une  énumération  où  figurent  aussi  les  $pouvyoyv- 
SiGivsç,  c'est-à-dire  ces  Bourougoundi,  par  rapport  auxquels 
Klaproth  vient  de  nous  avertir  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Burgondes.  Y  aurait-il  identité  entre  les  Aorses  et 
les  Erses,  dont  nous  parlerons  bientôt? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  historiques ,  une 
chose  est  certaine ,  c'est  que  la  race  tchoude  ou  finnoise , 
ethnographiquement  la  plus  importante  de  la  Russie  après 

1.  Voir  les  passages  de  Tauteur  grec  cité^  par  Thunmann ,  p.  72.  Cet  érudit 
revient  sur  eux,  p.  143. 

2.  Lib.  XI,  éd.  J.  ab  Almeloveen,  p.  772.  Cf.  p.  753. 

3.  Le  teite  du  géographe  d*Âmasée  porte  xal  erxojiv  (|jLupiàda;),  ce  qui 
ferait  même  200,000  cavaliers.  Cf.  Ritter,  Asie,  t.  VIF,  Impartie,  p.  568; 
MûHer,  Der  Ugrische  Volksstamm,  1. 1*^,  p.  62  et  t.  U ,  p.  555.  Dans  cesdeui 
passages,  il  est  aussi  question  des  routes  commerciales  entre  l'Europe  et  l*Âsie, 
déjà  connues  d'Hérodote. 

4.  m,  5;  éd.  Wilberg,  p.  201. 
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les  Slaves ,  était  une  des  plus  répandues  dans  les  derniers 
siècles  de  l'antiquité.  Schlœzer  l'a  déjà  fait  comprendre,  c  II 
existe,  a-t-il  dit*,  un  monde  finnois  ou  une  race  finnoise, 
qui ,  par  rapport  à  l'espace  qu'il  occupe  sur  la  surface  de  la 
terre,  dans  l'ancien  monde,  est  un  des  plus  grands  de  toute 
rhistoire  -de  l'humanité  et  des  peuples  ;  comparée  à  cette 
race,  celle  des  Slaves  même ,  autant  que  nous  connaissons 
les  limites  de  ses  demeures ,  n'était  alors  que  peu  de  chose. 
Prenez  en  main  une  carte  et  mesurez  !  De  l'est  à  l'ouest , 
dans  l'extrême  septentrion ,  c'est  depuis  la  Finlande  et  la 
Laponie  norvégienne ,  l'immense  région  entre  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord  et  la  mer  Glaciale  d'une  part,  et  l'Oural  de 
l'autre;  puis  du  nord  au  sud,  au  delà  de  la  Baltique,  une 
grande  partie  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  pays  dont  les  Fin- 
nois paraissent  avoir  été  les  aborigènes  (?);  en  deçà  de  la 
Baltique,  c'est  la  Finlande  et  l'Esthonie  jusqu'au  Kurisch  -Haff, 
puis  tout  le  nord-ouest  de  la  Russie ,  jusqu'au  Volga  et  aux 
Mordouans;  de  l'autre  côté  du  fleuve,  ces  peuples  s'éten- 
daient des  Ingres  (ou  Ijores)  aux  Vogouls,  aux  Permiaks  et 
aux  Baschkirs.  Ils  sont  encore  là  ;  on  les  reconnaît  encore 
par  leur  langue  et  leurs  mœurs,  quoique  quelques-uns 
d'entre  eux ,  par  suite  des  progrès  en  sens  divers  des  Ger- 
mains ,  des  Slaves  et  des  Tatars ,  aient  été  refoulés  vers  le 
nord ,  et  que  d'autres ,  en  petit  nombre ,  se  soient  môme 
fondus  avec  ces  nouveau-venus.  » 


Les  Finnois  n'ont  rien  de  commun  ni  avec  les  Slaves  ni 
avec  les  Lettons  :  ils  parlent  une  langue  à  part,  plus  rap- 
prochée de  la  langue  turque  que  d'aucune  autre ,  et  ont  tous 
un  caractère  à  eux  propre.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés, 

1.  Dans  son  édition  de  Nestor,  \U,  p.  116  et  117.  Cf.  Topinion  de  Rask , 
dans  Szafarzik,  t.  !•',  p.  29 1. 
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ils  sont  adonnés  à  l'agriculture;  quelques-unes  de  leurs  tribus 
toutefois  sont  encore  nomades,  d'autres  préfèrent  la  pêche 
ou  la  chasse  à  toute  autre  occupation.  Us  diffèrent  notable- 
ment de  tribu  à  tribu,  et  l'on  ne  peut  guère  appliquer  aux 
Finlandais ,  par  exemple ,  qu'une  partie  de  ce  que  nous  di- 
rons des  autres  Finnois.  A  peu  près  tous,  cependant,  sont 
forts,  robustes  et  courageux.  Ils  ont  le  visage  plat,  sauf  les 
pommettes  saillantes ,  les  cheveux  blonds  ,  jaunes-bruns  on 
roux  ,  la  barbe  rare  et  roide ,  le  teint  d'un  brun  terreux  et 
les  yeux  gris.  D'une  taille  moyenne ,  ils  sont  bien  constitués 
et  supportent  facilement  les  fatigues  et  les  privations.  Us 
n'ont  pas  la  gaîté  de  leurs  voisins,  les  Russes  ;  au  contraire, 
réservés  et  peu  sociables,  ils  poussent  le  sérieux  jusqu'à  la 
mélancolie  ;  ils  aiment  la  retraite  et  le  mystère ,  ce  qui  sans 
doute  leur  a  valu  la  réputation  de  sorciers ,  qu'ils  sont  loin 
de  mériter.  Leur  caractère  est  sombre  et  dur ,  leur  entête- 
ment extrême;  les  innovations  leur  déplaisent,  et  ils  se  dé- 
fient de  tout  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas.  D'autre  part,  ils 
sont  hospitaliers  et  honnêtes;  dans  la  Finlande  surtout,  ils 
ont  autant  de  droiture  que  de  piété;  là  aussi  ils  sont  actifs 
et  consciencieux  dans  l'accomplissement  de  tous  leurs  de- 
voirs. Quoique  en  général  sobres,  les  Finnois  ne  se  préser- 
vent pas  assez  pourtant  du  vice  de  l'ivrognerie.  Dans  cer- 
taines de  leurs  tribus ,  la  paresse  est  grande  et  pour  ainsi 
dire  proverbiale;  les  facultés  intellectuelles  se  ressentent  de 
cette  indolence  physique.  Au  reste ,  il  faut  les  examiner  sé- 
parément ,  pour  ne  pas  risquer  de  se  tromper  dans  une 
appréciation  qui,  étant  générale,  ne  peut  guère  être  exacte. 
Aujourd'hui ,  les  Finnois  sont  presque  tous  chrétiens  :  les 
uns,  convertis  par  les  Russes,  ont  adopté  les  croyances  de 
l'Église  d'Orient  ;  les  autres ,  auxquels  le  christianisme  avait 
été  prêché  par  des  missionnaires  suédois,  ont  appartenu 
à  l'Église  catholique ,  avant  qu'à  l'exemple  de  la  Suède  ik 
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n'embrassassent  la  réfoime  de  Luther.  Mais,  au  douzième 
siècle,  ils  étaient  encore  tous  païens,  adorant  de  nombreux 
fétiches,  tout  en  reconnaissant  un  dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
auquel  ils  donnaient  le  nom  de  Ioumala\  Ici  encore,  toute- 
fois, il  ne  faut  pas  trop  généraliser,  car  chacune  des  tribus 
finnoises  suivait  une  marche  particulière  et  se  développa 
indépendamment  des  autres. 

Ce  que  nous  savons  de  la  famille  finnoise  n'autorise  pas 
le  langage  dont  se  sert,  en  parlant  d'elle,  rhistorien  russe 
Polévoï.  «Au  fait,  dit -il',  ces  Tchoudes,  qui  ne  bou- 
gent pas  de  leurs  sièges  primitifs ,  peuvent-ils ,  même  au- 
jourd'hui, passer  pour  un  peuple  qui  puisse  entrer  dans  le 
système  de  notre  société  civile?  Nullement;  ce  sont  des 
chardons  et  de  la  mauvaise  herbe  venus  dans  des  champs 
où  avait  été  jetée  une  semence  de  bon  aloi.  »  Certes ,  il  y 
avait  là  de  quoi  échauffer  la  bile  d'une  homme ,  fût-il  moins 
étroitement  uni  à  sa  race  que  feu  M.  Sjœgrén,  savant  finno- 
logue  aux  travaux  duquel  il  faudra  toujours  recourir  quand 
il  s'agira  d'études  sur  les  Finnois  '.  Nous  avons  déjà  vu  quels 
éléments  respectables  on  rencontre  parmi  eux  :  en  effet,  les 
Finlandais  ou  Finnois  de  la  Baltique,  dont  l'histoire,  avant 
fie  se  mêler  à  celle  des  Russes ,  était  confondue  avec  l'his- 
toire de  la  Suède,  ont  toute  la  consistance  voulue  pour 
être  en  droit  d'exiger  le  respect  de  leur  nationalité,  et,  en 

1 .  Voir  Castrén ,  Que  signifient  les  mots  loumala  et  Onkko  dans  la  mytho- 
logie finnoise  ?  Bulletin  de  TAcadémie ,  t.  X,  p.  30  et  suiv. 

2.  Istoriya  Rouskavo  naroda  (1831),  t.  I^'^,  p.  62.  On  peut  en  voir  une 
critique  de  Sjœgrén,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
6^ série,  sciences  politiques,  historiques,  etc.,  1. 1°^  p.  516. 

3.  Outre  le  mémoire  mentionné  dans  la  note  précédente  et  dans  la  note  3 
<le  la  p.  537,  mémoire  dont  nous  traduisons  ici  le  titre,  Quand  et  comment 
If'  ZavolotcfUé  et  les  Tchoudes  zavolotchietis  devinrent-ils  russes  ?  on  en 
trouve,  dans  le  t.  l®"^  du  même  recueil  (p.  263),  un  autre  intitulé  Des  plus  an- 
ciennes demeures  des  lèmes.  L'académicien  Sjœgrén  est  mort  en  1855.  Voir 
sur  lui  Bulletin,  t.  XIV,  p  6  et  suiv. 
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dehors  de  la  Russie ,  les  Magyares  * ,  autre  peuple  finnois, 
ont ,  comme  on  sait ,  fondé  un  empilée ,  aujourd'hui  englobé 
dans  la  monarchie  autrichienne ,  mais  cpii  a  eu  une  histoire 
R  lui  propre,  une  glorieuse  histoire  jusqu'en  1516.  Si  les 
Finnois  englobés  dans  les  limites  du  territoire  russe ,  n'ont 
jamais  été  réunis  sous  le  même  sceptre  et  n'ont  point  formé 
de  puissance  vraiment  digne  de  ce  nom,  ils  ont  néanmoins 
laissé  dans  l'histoire  le  souvenir  de  quelques  principautés  el 
même  de  quelques  royaumes  dont  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion plus  haut  (p.  531)  ou  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
à  mesure  que  nous  arriverons  à  la  branche  de  cette  famille 
à  laquelle  ils  appartenaient. 

Évidemment,  il  y  a  eu,  et  il  y  a  encore,  dans  cette  fa- 
mille, différentes  branches,  qu'il  s'agit  mahitenant  de  bien 
cai-actériser,  afin  que  le  lecteur  ne  s'égare  pas  dans  cette 
multiplicité  de  peuplades,  de  mœurs  et  de  religions  diffé- 
rentes ,  peuplades  en  partie  même  diversifiées  par  la  langue, 
et  pourtant  appartenant  toutes  à  un  seul  et  même  groupe. 

Dans  un  Tableau  elhnograpliique  (avec  carte)  récemment 
publié  par  iM.  d'Erckert,  à  Saint-Pétersbourg ,  et  qui  nous 
parvient  au  dernier  moment,  on  admet  seulement  deux 
groupes  de  Finnois,  le  groupe  occidental  et  le  groupe  orien- 
tal ;  mais  comme  il  n'y  a  là  qu'une  nomenclature  et  des  chif- 
fres, nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 

Rask,  d'après  leurs  idiomes,  distingue  d'aboid  les  Finnois 
purs  de  ceux  de  la  branche  iougrienne ,  dans  laquelle  te 
Finnois  ne  seraient  entrés,  pour  ainsi  dire,  que  comme  un 
ingrédient ,  en  formant  un  mélange.  Dans  ces  Finnois 


1.  On  prononce,  dans  le  pays,  Madiares;  voir  Berghaus,  Die  Yalker  éa 
ErdbalU,  t.  I«^,  p.  169,  puis  p.  192  et  suiv.  Sur  les  rapports  de?  Hongrop 
avec  la  race  finnoise,  on  peut  consulter  aussi  l'arl.  finnois  de  Depping.dffl» 
V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  p.  61 ,  col.  i. 
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le  savant  Danois  comprend  les  Hongrois ,  les  Vogouls  et  les 
Kondiens  ou  peuples  des  bords  de  la  Konda ,  un  des  affluents 
de  rirtysch  (appelés  à  tort ,  suivant  Rask ,  Ostiaks  de 
l'Obi).  C'est  aussi,  dit-il,  par  mélange  que  les  Finnois  se 
trouvent  dans  la  branche  biarmienne,  c'est-*à-dire  dans  celle 
des  Zyriaines,  des  Permiens  et  des  Votiaks.  Restreignant 
donc  le  nom  de  Finnois  à  ceux  qui  sont  restés  sans  mé- 
lange, il  veut  dire  sans  mélange  apparent ,  Rask  divise  cette 
famille  en  trois  branches ,  savoir  : 

r  La  branche  méridionale  y  comprenant  d'abord  les  Iii- 
griens,  les  Karélieus  et  les  Oloniens';  puis  les  Ësthoniens, 
qui  ne  seraient  pas  des  Finnois  tout  à  fait  purs;  et  enfin  les 
Lives,  habitants  primitifs  de  la  Livonie.  Il  est  clair  que  Rask 
n'appelle  ces  Finnois  méridionaux,  que  relativement  et  par 
rapport  aux  autres  ; 

^  La  branche  septoUrionale,  comprenant  les  Lapons , 
ainsi  que  les  Finlaps  et  les  nomades  de  la  Laponie  suédoise 
et  russe  ; 

3^  La  branche  orientale ,  qui  aurait  pu  s'appeler  aussi  la 
branche  asiatique,  mais  sous  laquelle  notre  érudit  range 
aussi  les  Tchérémisses ,  qui  se  rapprochent  le  plus  des  vé- 
ritables Finnois,  et  les  Mordouans. 

Tel  est  le  système  de  Rask.  Celui  de  Klaproth ,  plus  exclu- 
sivement basé  sur  la  langue,  et  qu'adopte  M.  Rerghaus,  un  de 
ses  plus  dignes  disciples,  en  diffère  sous  plusieurs  rapports. 

Avant  de  l'exposer,  Klaproth'  se  livre  à  quelques  obser- 
vations générales. 

«  Les  paysouraliens,  dit-il,  doivent  être  considérés  comme 
la  grande  porte  par  laquelle  les  nomades  de  la  moyenne 
Asie  ont  fait  irruption  en  Europe.  Toutefois,  leurs  expédi- 
tions furent  plus  ou  moins  notables  et  heureuses.  Assez 

i.  Qui  ont  donné  leur  nom  au  gouvernement  d*Olonetz. 

2.  Ana  polyglotta,  p.  f82  et  suiv.  ;  fierghaus,  ouvrage  cité,  t.  I^,  p.  170. 


55:2  SECONDE  SECTION.  —  CHAPITRE  VI. 

souvent  il  est  arrivé  que  ces  émigrants  orientaux  s'arrê- 
tèrent en  route  pendant  des  siècles  et  qu'ils  se  fixèrent,  pour 
toute  une  série  de  générations ,  là  où  ils  rencontraient  des 
pâturages  pour  leurs  bestiaux ,  des  forêts  non  encore  épui- 
sées par  les  chasseurs ,  ou  les  moyens  de  satisfaire  les  au- 
tres besoins  de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'ils  séjoumèi^ent  dans 
les  contrées  fertiles  des  deux  côtés  de  l'Oural,  et  ils  s'y 
mêlèrent  à  des  tribus  finnoises ,  qui  en  étaient  les  indigènes. 
Par  là  se  formèrent  de  nouvelles  langues  et  des  nations  nou- 
velles. Uuelques-unes  de  ces  nations  restèrent  dans  leur 
patrie  d'adoption;  d'autres,  poussées  en  avant  par  des  peu- 
ples venant  d'Orient,  continuèrent  l'expédition  vers  l'Ouest, 
commencée  par  leurs  ancêtres  asiatiques.  Voilà ,  en  peu  de 
mots,  le  cours  et  l'histoire  de  la  grande  migration  des 
peuples. 

<  De  ce  mélange  avec  les  peuples  asiatiques  et,  depuis  le 
sixième  siècle,  surtout  turcs,  naquirent  des  langues  hy- 
brides, restées  finnoises,  mais  avec  de  fortes  divergences, 
telles  que  le  tchérémisse  et  le  hongrois ,  ce  dernier  bigarré 
encore  depuis  par  un  alliage  slavon  et  allemand.  D'autre 
part,  le  turc  des  Tchouvaches  absorba  pour  un  tiers  des 
mots  finnois  et  présenta  ainsi  des  divergences  analogues 
dans  la  langue  primitive  de  cette  autre  souche. 

a  Les  Finnois  occidentaux ,  sur  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique et  du  golfe  de  Bothnie ,  avaient  été  germanisés  par 
(les  peuples  allemands,  absolument  comme  leurs  congénères 
orientaux  avaient  été  turkisés  par  des  hordes  turques.  »  ' 

C'est  sur  ces  alliages  et  mélanges  que  Klaproth  fonde  ses 
subdivisions  du  groupe  finnois.  11  en  annonce  cinq,  mais, 
en  fait,  il  n'en  énumère  que  quatre,  et  il  ne  dit  pas  laquelle 
(les  quatre  lui  parait  présenter  avec  le  plus  de  pureté  le  type 
de  celte  nation.  Voici  comment  il  entend  ces  subdivisions. 

1.  Veir  la  suite  de  ce  passage,  à  la  p.  539 
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1^  Finnois  germanisés,  qui  sont  les  habitants  de  la  Fin- 
lande, les  Esthoniens,  les  Karéliens,  les  Oloniens  et  les 
Lapons,  lesquels  tous ,  à  l'exception  des  derniers,  sont  com- 
pris, dans  les  annales  russes,  sous  la  dénomination  de 
Tchoudes.  Mais,  a-t-on  demandé,  la  langue  des  Lapons  est- 
elle  réellement  germanisée*;  et,  si  elle  Test,  comment  cela 
est-il  arrivé ,  les  Lapons  n'ayant  pas  beaucoup  plus  été  en 
contact  avec  les  Scandinaves  qu'avec  les  Slaves? 

2°  Finnois  du  Volga ,  ou  Mordouans,  Tchérémisses ,  etc., 
peuples  dont  la  langue ,  suivant  l'auteur  de  YAsia  polygloUa, 
est  fortement  mélangée  de  turc,  et  parmi  les  ancêtres  des- 
quels il  faut  chercher ,  pense-t-il ,  ces  Khasars  qui  ont  joué 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'Europe  orientale  pen- 
dant le  Moyen-Age. 

3®  Finnois  Permiens ,  qui  habitent  l'ancienne  Biarmie , 
entre  le  62®  et  le  76®  degré  de  longitude  orientale,  entre 
55®  et  65®  de  latitude  boréale.  A  cette  branche  appartien- 
draient les  Votiaks ,  les  Zy naines  et  les  Permiens. 

3®  Finnois  ougoriens  ou  ougriens ,  ainsi  nommés  de  leur 
patrie  primitive,  désignée  sous  le  nom  à'Ougrie  ou  lougrie, 
qui  peut-être  signifiait  haut-pays,  de  ogour  ou  ougor^  élevé, 
ce  qui  aurait  rappelé  les  plateaux  de  l'Oural  oriental.  Dans 
cette  Ougrie,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin,  Lehr- 
berg  et  Klaproth  placent,  en  même  temps  que  les  Hongrois, 
les  Vogouls  et  les  Ostiaks  de  l'Obi.  Les  Baschkirs ,  qui  parlent 
aujourd'hui  le  turc,  paraissent  pouvoir  être  rangés  dans 
la  même  branche. 

En  dépit  de  quelques  objections  qu'on  y  a  faites,  ces  divi- 
sions nous  paraissent  de  beaucoup  préférables  à  celles  du 
tableau  ethnographique  de  M.  de  Kœppen,  dans  lequel, 
d'ailleurs,  les  Finlandais  ne  sont  pas  compris.  Nous  n'hési- 

l.  î^jœgrén  semble  l'accorder  dans  son  mémoire  sur  la  construction  gramma- 
ticale de  la  langue  zyriaine.  Mémoires  de  l'Académie ,  t.  I«"  (1832),  p.  150. 
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tons  pas  à  les  adopter,  sauf  quelques  légères  modifications, 
se  rapportant  surtout  à  l'ordre  dans  lequel  elles  se  suivent. 
Cet  ordre,  il  faut  l'établir  suivant  le  plus  ou  moins  de  pu- 
reté de  la  langue  et  du  sang.  Au  point  de  départ  sont  les 
Finlandais.  Eu  effet,  le  finnologue  Sjœgrén'  appelle  leur 
langue  \e  finnois  propremenl  dit  y  et  il  lui  oppose  des  di- 
verses langues  de  l'intérieur  de  la  Russie,  qui  passent  pour 
être  finnoises.»  Là,  il  y  a  encore  incertitude.  Ainsi,  selon 
notre  auteur ,  la  parenté  entre  le  zyriaine  et  le  permiak  est 
incontestable,  sans  doute,  mais  non  pas  telle  pourtanl 
qu'elle  saute  aux  yeux;  il  se  borne  à  dire  que  les  deux 
langues  se  ressemblent,  et  nous  voyons,  par  la  sage  réserve 
de  son  langage,  que,  sur  ce  point,  l'étude  comparative  des 
langues  est  encore  bien  peu  avancée. 

Avec  les  divisions  un  peu  modifiées  de  Klaproth,  nous 
combinons  quelques-unes  des  subdivisions  de  M.  de  Kœppen.' 

V  Branche  des  Sonomee  ou  Finnois  occidentaux , 

baltiques. 

C'est  cette  branche  que  Tacite  a  désignée  sous  le  nom  de 
Fenni,  que  Klaproth  appelle  des  Fiimois  germanisés,  pvivce 
qu'ils  ont  reçu  dans  leur  langue,  très -nuancée,  d'ailleurs, 
d'une  tribu  à  l'autre,  un  grand  nombre  de  mots  Scandinaves 
ou,  en  général,  germaniques,  enfin  que  les  Russes  désignent 
plus  parlicuhèrement  sous  le  nom  de  Tchoudes  (Tchondy, 
Tchoukhontsi) y  dont  ils  ont  fait  aussi  un  sobriquet  qui  n'a 
rien  de  flatteur.  Pour  notre  compte,  nous  appelons  cette 
branche  celle  des  SouomeSy  d'après  le  nom  indigène  de  la 
Finlande,  qui  est  Souornen-maa,  dont  Fenni  pourrait  bien 

1.  Mémoire  cité  plus  haut,  p.  150. 

2  Outre  son  tableau  ethnograpliique,  nous  avons  sous  les  yeux,  dans  une 
édition  tirée  à  part ,  son  mémoire  Fïnnland  in  elhnographischer  Beif^vnç 
(1847),  inséré  d*abord  dans  lie  t.  Il  des  Mémoires  de  l'Académie,  ^^  série. 
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n'èlre  que  la  traduction \  Dans  sa  langue,  le  Finnois  de 
Finlande  s'appelle  Souomalainen^  et,  au  pluriel,  Souomalai- 
seih.  Les  Lapons  mêmes  s'appellent  Samé  ou  Saméladz,  Les 
Esthoniens  sont,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  anonyme;  dans 
leur  idiome,  leur  pays,  c'est  ma  wee^ ,  notre  terre,  et  ils 
apprennent  lentement  à  se  servir  du  nom  de  JE!s//-fwa,  plus 
littéraire  que  populaire.  Ces  Souomes  se  divisent  en  un 
grand  nombre  de  tribus  dont  on  trouvera  plus  loin  Ténu- 
mération.  Leurs  destinées  n'ont  pas  été  identiques;  mais 
leur  langue,  qui  s'est  développée  et  modifiée  sous  des  in- 
fluences semblables,  forme,  malgré  ses  dialectes  nettement 
nuancés,  une  espèce  d'unité  servant  de  lien  commun. 

Dans  la  Finlande,  aujourd'hui  une  grande -principauté 
séparée,  mais  dont  la  souveraineté  appartient  à  l'empereur 
(le  Ru^ie,  les  Souomes  ont  eu  une  histoire*  :  aussi  est-il 
permis  de  parler  de  leur  nationalité.  Là,  après  déduction  des 
Suédois,  des  Russes  et  des  Allemands,  il  reste  encore  une 
masse  de  1,450,000  individus',  qui  forment  véritablement 
un  peuple  à  part,  que  ses  anciens  maîtres,  les  Suédois, 
n'ont  pas  laissé  en  dehors  des  influences  de  la  civiUsation. 

On  a  parlé  plus  haut  du  caractère  des  Finnois  en  général: 
les  Finlandais  aussi  sont  un  peuple  lent,  grave  et  entêté. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  535.  —  Les  Busses  nomment  aussi  Soum,  selon  les 
lins  les  Finlandais  proprement  dits,  selon  d*autres  les  Lapons  (Lehrberg,  Unter^ 
suchungen,  p.  198).  On  trouve  ce  nom  dans  la  Chronique  de  Sainte-Sophie,  à 
Tannée  1241 ,  et  souvent  depuis. 

2.  Nous  en  avons  tracé  au  moins  une  courte  esquisse  dans  La  Russie,  la 
Pologne  et  la  Finlande,  p.  607  et  suiv. 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  135  et  136.  On  peut  consulter  le  petit  tableau  bien 
fait,  Finnland  und  seine  Bewohner  (1809),  par  Rûhs,  et  un  autre  opuscule, 
portant  le  même  titre,  par  Maur.  de  Lindemann  (1855).  Un  tableau  plus  en 
grand  se  trouve  dans  le  bel  ouvrage  de  Mûlier,  Der  Uyrische  Volksstamm, 
t  l*"",  p.  487-516,  et  t.  H,  p.  381-475;  ouvrage  que  nous  avons  apprécié  au 
'  l*',  p.  172,  note.  Nous  ne  sachons  pas  qu'aucun  Russe  ait  décrit  son  pays 
avec  autant  de  talent  que  cet  Allemand,  digne  élève  de  Tillustre  Gh.  Ritter. 
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Toal,  diez  eux,  s^nak  ime  race  da  Nord.  Ce  sont  des 
bommes  dont  requit  est  profond,  dît  M.  Liod^osann  (p.  72); 
ils  aiment  à  jet^  sor  le  monde  un  coup  d'œQ  de  calme  ob- 
sf-'iration,  et,  dans  le  domaine  du  saToir,  ils  préfèrent  ce 
qui  prête  le  plus  à  h  réflexion,  comme  l'histoire,  les  ma- 
thématiques,  etc.  Cette  pente  de  leur  esprit  fovorise  les 
creuses  rêveries  sur  le  terrain  de  la  religion.   Aussi,  de 
même  qu^autrefois  la  magie  et  la  foi  aux  sorcières  habitaient 
plus  qu'ailleurs  sous  le  ciel  de  plomb  de  la  Finlande ,  de 
même,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  la  fantas- 
magorie swedenhorgienne  a  trouvé  de  nombreux  croyants, 
et  rilluminisme  est  même  devenu  une  maladie  populaiiT. 
Ce  n'est  certes  pas  non  plus  quant  au  flegme  que  le  Finlan- 
dais dément  sa  qualité  d'honune  du  Nord.  Rarement  il  e^t 
capable  de  prendre  soudain  une  résolution.  Mais  à  côté  de 
cet  esprit  hésitant  se  place  une  auti*e  quaUté,  savoir  une 
persévérance  à  toute  épreuve  et  qui  ne  recule ,  une  fois 
qu'O  y  a  parti  pris,  devant  aucune  difficulté.  Le  Finlandais 
peut  dévorer  longtemps  en  silence  les  insultes  dont  il  est 
l'objet,  mais  l'explosion  de  sa  colère  n'en  sera  que  plus  vio- 
lente. Abstraction  faite  de  sa  rude  écorce ,  on  ne  peut  refu- 
ser l'estime  à  son  cai^ctère.  Il  y  a  chez  lui  tant  d'honnêteté, 
une  si  fl-anche  ouverture,  unies  à  une  absence  totale  de 
prétention  !  M.  de  Lindemann  n'est  pas  le  seul  à  le  proclamer, 
le  Souome  est  d'une  probité  exemplaire  :  sous  ce  rapport, 
il  se  rapproche  de  la  nature  germanique.  Il  est,  de  plus, 
pieux ,  hospitalier  et  sobre.  Quoique  pacifique ,  il  est  coii- 
i^ageux,  et  sa  force  en  fait  un  excellent  soldat  ou* un  marin 
déterminé.  Les  gens  de  la  campagne  sont  tous  libres  de 
leur  personne.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  proprié- 
taires; les  autres,  simplement  fermiers;  mais,  quand  ils  ont 
des  ^fermes  de  la  couronne,  ils  les  conservent  leur  vie  du- 
rant, et  les  transmettent  même  à  leurs  fils. 
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Sur  les  côtes  de  la  mer,  riafluence  civili^trice  des  Sué- 
dois s'est  partout  fait  sentir;  dans  l'intérieur  du  pays,  au 
contraire,  rien  n'a  changé  dans  le  cours  des  siècles  :  la  ca- 
bane du  Souome  en  est  la  preuve.  Entrons,  dit  M.  de  Linde- 
mann,  par  un  des  longs  soirs  d'hiver  (car  l'été,  après  tout, 
n'est  qu'un  hôte  fugitif),  entrons  dans  la  demeure  (pœrié 
ou  pirti)  du  paysan  finlandais.  Vue  du  dehors,  elle  res- 
semble à  un  blockhaus  des  pionniers  américains.  De  gros 
troncs  de  pins  ou  de  sapins  en  forment  les  murs  et  le  toit  ; 
une  ouverture  dans  ce  dernier  laisse  échapper,  par  un  petit 
manteau  de  cheminée,  la  colonne  de  fumée.  D'abord,  à 
notre  entrée,  un  lourd  nuage  voile  tout  devant  nous,  et, 
ensuite,  se  présente  un  bizarre  tableau.  Les  parois  et  le 
plancher,  en  ais  de  sapin,  sont  noirs,  car  le  feu  ne  s'éteint 
jamais  en  hiver  dans  ces  huttes;  nourri  par  de  grosses 
bûches  de  ce  bois  résineux,  nous  le  voyons  flamber  sur  le 
foyer  massif,  placé  dans  le  milieu,  et  sa  rouge  lueur  est 
telle  qu'on  se  passerait  parfaitement  des  tisons  allumés , 
fixés  sur  plusieurs  points  dans  les  interstices  des  soUves  de 
la  paroi.  Dans  l'espace  intérieur,  sans  aucune  séparation, 
se  trouvent  le  maître  de  la  maison,  entouré  de  toute  sa 
famille,  et,  de  plus,  les  animaux  domestiques;  les  femmes 
faisant  tourner  le  rouet  ou  s'agitant  devant  le  pétrin;  les 
hommes  réparant  leurs  traîneaux  ou  taillant  des  patins;  le 
grand-père  fendant  le  bois;  quelque  pauvre,  quelque  men- 
diant, que  le  Souome  ne  repousse  jamais,  se  blottissant 
contre  le  feu;  un  tas  d'enfants,  jouant  et  se  traînant  à  droite 
et  à  gauche,  et  poussant  des  cris  qui  alternent  avec  le 
chant  du  coq  et  le  gloussement  des  poules;  enfin,  tout  près 
de  la  porte,  le  cheval  devant  sa  mangeoire.  Aussi  haut  que 
remonte  l'histoire,  et  même  la  tradition,  le  Souome  a  tou- 
jours vécu  dans  ce  pœrté.  Depuis  peu,  cependant,  celui-ci 
fait  place  à  la  touba,  chambre,  qui  n'en  diffère  pas  essen- 
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tiellement.  Dans  cette  dernière,  rénorme  foyer  a  pris  des 
proportions  plus  raisonnables  et  communique  avec  une 
cheminée  en  règle.  Le  soupirail  s'est  élargi  jusqu'à  ressem- 
bler à  une  fenêtre,  où  les  vitres,  pourtant,  font  presque 
toujours  défaut.  Le  cheval  et  les  autres  quadrupèdes  sont 
évincés;  les  oiseaux  de  basse-cour  conservent  seuls  le  pri- 
vilège d'être  en  société  avec  l'homme.  A  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  la  côte  on  des  contrées  méridionales ,  qui  sont 
les  plus  peuplées,  l'aspect  de  cette  touba  gagne  encore 
graduellement,  et  l'on  n'y  héberge  plus  d'autre  hôte  animal 
que  le  chat  et  le  chien  de  berger.  En  outre  des  bancs,  on  y 
trouve  alors  des  chaises  de  bois;  les  lits  se  cachent  deirière 
un  rideau,  et  le  tic-tac  d'une  grossière  horloge  retentit 
dans  un  coin.  Bien  plus,  il  y  existe  une  seconde  chambre, 
et  des  dépendances,  moins  rares,  offrent  aussi  un  plus 
grand  espace  additionnel.  Toute  la  hutte  prend  un  air  moins 
lourd  et  plus  agréable  à  la  vue. 

Quant  à  la  langue  des  Souomes,  elle  s'annonce,  à  la  pre- 
mière ouïe,  comme  un  idiome  à  part,  très  -  difiFérent  des 
autres  langues  européennes,  à  l'exception  du  hongrois  et 
du  turc.  Elle  n'a  ni  des  sons  gutturaux,  ni  des  articulations 
sifflantes.  Les  consonnes,  rarement  accumulées,  n'y  sont, 
en  général,  pas  très-nombreuses;  mais,  en  revanche,  elle  a 
grande  abondance  de  voyelles  et  de  diphthongues,  ce  gui 
en  fait  une  langue  sonore  et  harmonieuse ,  malgré  la  lon- 
gueur des  mots,  souvent  composés  d'une  multitude  de  syl- 
labes. Nous  ne  sommes  pas  juge  de  cette  langue,  mais 
Rask,  après  avoir  parlé  de  ses  dialectes,  dont  le  plus  pur 
est  le  karélien,  affirme  qu'ils  appartiennent  à  l'idiome  le 
plus  harmonieux  de  la  terre,  et,  relativement  à  ses  disposi- 
tions grammaticales,  à  l'idiome  le  plus  philosophique  et  le 
plus  régulier.  M.  de  Lindemann  en  parle  avec  des  éloges  non 
moins  pompeux,  la  trouvant  belles,  souple,  très-apte  à  s'en- 
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ricfair  de  mots  nouveaux  tirés  de  son  propre  fonds,  et 
légère  dans  ses  tours*.  Son  développement,  selon  lui,  a  été 
plus  libre  et  plus  vigoureux  que  celui  des  deux  langues 
sœurs  que  nous  venons  de  nommer  plus  haut.  Par  la  flexi- 
bilité de  ses  formes,  dit-il,  attestée  par  les  nombreux  dérivés 
qui  se  rattachent  à  une  seule  et  même  racine,  parla  variété 
de  ses  figures,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  crée  des 
mots  nouveaux,  la  langue  finlandaise  est  très -propre  à  la 
poésie.  Aussi  est  -  elle  riche  en  chants  et  chansons  dont  le 
peuple  fait  son  bonheur,  s'attachant  moins  à  Tair  qui  s'y 
adapte  qu'à  la  pensée  qu'on  y  exprime.  Herder  n'en  a  point 
compris  dans  ses  Yoix  des  peuples,  quoiqu'il  y  ait  reçu  des 
chants  lapons  et  des  chants  esthoniens;  mais  on  doit  à  un 
autre  Allemand ,  M.  de  Schrœter,  un  choix  de  Bunes  finnoises, 
en  finnois  et  en  allemand.  Ces  runes,  dans  la  langue  du 
pays  ronot,  ont  conservé  les  principaux  traits  de  la  mytho- 
logie finnoise,  et,  comme  YEdda,  elles  sont  une  des  sources 
pour  l'étude  des  croyances  religieuses  et  des  superstitions 
des  peuples  du  Nord.  Ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'on  a  pu 
les  mettre  au  jour,  car,  nous  dit  le  laborieux  Depping,  les 
Finnois  cachent  ces  chants  mystérieux,  parce  qu'ils  leur 
supposent  des  vertus  magiques.  Encore  aujourd'hui,  la  poésie 
est  populaire  chez  ce  peuple,  et  il  a  non  -  seulement  des 
poètes,  mais  aussi  des  improvisateurs.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir,  dans  une  noce  ou  dans  une  autre  réunion  nombreuse 
et  solennelle,  des  luttes  poétiques,  où  deux  ou  trois  de  ces 
scaldes  se  répondent  dans  des  chants  alternatifs,  qu'ils 

1.  Ouvrage  cité,  p.  71.  Outre  ceux  que  nous  avons  mentionnés  d»ns  La 
Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  61i,  note  1 ,  on  pent  consulter  encore 
Possart,  t.I»,  p.  146-t  55,  et  V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  article  Finnois, 
p.  64.  La  première  grammaire,  celle  de  Martinus,  parut  en  latin  en  1689;  à 
celle  de  Strahlmann ,  on  préfère  aujourd'hui  le  Forsôk  de  Judéns  (en  langue 
finnoise,  1818),  le  meilleur  écrivain  finnois  des  temps  modernes.  On  doit  à 
ReowaU  un  Lexicon  linguœ  Fïnnicœ,  Abo,  1826. 
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accompagnent  des  sons  d'un  instrument  à  cordes,  appelé 
kandèle.  Rûbs,  dont  nous  avons  mentionné  plus  haut  la 
Description  de  la  Finlande  (p.  555 ,  note  3) ,  nous  a  donné 
aussi  un  certain  nombre  d'échantillons  de  la  poésie  qui  lui 
est  propre.  Le  recueil  lyrique  Kanieleiar,  édité  par  le  doc- 
teur Lœnroth^  renferme  beaucoup  de  morceaux  apparte- 
nant à  la  poésie  moderne.  Le  Kalewala,  dont  on  doit  une 
édition  au  même  arcbéograpbe  finlandais,  est,  au  contraire, 
de  nature  épique  et  composé  exclusivement  de  chants 
anciens.  On  possède  aussi  une  traduction  allemande  de  cette 
épopée  nationale. 

L'existence,  dans  la  langue  des  Souomes,  de  dialectes 
bien  caractérisés,  surtout  de  deux,  le  ta  vaste  et  le  karélien, 
atteste  qu'il  y  a,  dans  cette  population  elle-même,  des  sub- 
divisions à  établir.  Les  trois  principales  sont  l^s  suivantes  : 
les  Tavastes  ou  lèmes,  les  Karéliens,  et  les  Quaines  ou 
Kvènes.  Nous  consacrerons  à  chacune  quelques  lignes. 

Tavastes.  Ce  sont  les  lames  de  Nestor',  aujourd'hiii 
plus  généralement  appelés  lèmes.  Eux-mêmes  s'appellent 
HàmâlàiseOi  ;  le  nom  de  Tavastes  leur  vient  des  Suédois^ 
qui  commencèrent  chez  eux  leurs  conquêtes  au  delà  du 
golfe  de  Bothnie.  En  effet,  les  Tavastes  habitent  la  partie 
sud -ouest  de  l'espèce  de  presqu'île  resserrée  entre  la 
mer  Glaciale  et  la  mer  Baltique,  que  nous  nommons  Fin- 
lande, et  les  gouvernements  de  Nyland,  Abo-Biœmeboiig, 

1.  Cet  bomine  de  mérite  a  publié  aussi  7,077  proverbes  souomes  et  uoe 
coHection  d*énigmes  dans  la  même  langue. 

2.  Voir  le  passage  traduit  à  la  p.  537 ,  dans  le  texte,  passage  sur  lequel  oq 
peut  consulter  aussi  Sjœgrén,  dans  les  Mémoires  de  T Académie,  6« série,  t.I^ 
p.  290.  —  Le  nom  de  ianUcfUk,  paysan  de  poste,  voiturier,  est-il  dérivé  de 
ces  lames?  On  le  nie  (voir  Erman,  Archiv,  1858,  p.  491  et  618). 

3.  Voir  Lehrberg,  Untersu(^ungen ,  p.  145.  Cet  auteur,  érudit  de  bonne 
école,  nous  explique  aussi  (p.  153)  le  nom  finnois.  Dérivé  de  Home oa  Bânien- 
maa,  pays  des  eaux,  le  nom  indigène  du  Tawastehns  est,  dit-il,  Hàmen^linM. 
Cf.  Sjœgrén,p.  300. 
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Tawastehus  et  Wasa ,  ainsi  que  les  parties  occidentales  des 
gouvernements  de  Kuopio,  Saint-Michel  et  Wyborg*.  C'est 
la  partie  du  soi  la  plus  élevée,  et  qui  est  encore,  comme 
elle  rétait  au  temps  des  Suédois,  le  grenier  du  pays.  Aussi 
les  Tavastes  sont-ils  généralement  agriculteurs,  mais  adon- 
nés, en  outre,  à  l'élève  des  bestiaux.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  qu'ils  sont,  en  même  temps,  la  branche  la  plus  pauvre, 
la  plus  malpropre  et  la  moins  fière  des  trois.  Leur  eiltêtement 
est  sans  pareil,  sel6n  M.  de  Lindemann.  Cet  auteur  'assure 
aussi  qu'ils  composent  la  branche  la  plus  nombreuse;  mais 
cela  paraît  inexact  :  M.  d'Erckert,  entre  autres,  leur  donne 
pour  chiffre  600,000,  tandis  qu'il  compte,   en  Finlande, 
jusqu'à  830,000  Karéliens.  —  Les   lèmes  figurent  depuis 
Nestor  dans  l'histoire  de  la  Russie.  L'ingénieux  et  savant 
Lehrberg  leur  a  consacré  une  excellente  dissertation  de 
130  pages  in -4°,  encore  développée  depuis  et  compliquée 
de  nouveaux  détails,   par  Sjœgrén".  Ce  dernier  confirme 
l'opinion  de  son  devancier,  selon  laquelle  ils  avaient  leurs 
demeures  dans  le  Tawastehus;  mais  il  croit  pouvoir  ad- 
mettre qu'il  existait  aussi  des  lèmes  plus  orientaux,  voisins 
au  nord  des  Tchoudes  du  Zavolotchié*.  La  place  nous  manque 
ici  pour  nous  livrer  à  une  discussion  si  spéciale  et  pour 
suivre  les  deux  érudits  siu*  un  terrain  qui  est  spécialement 
le  leur.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer,  à  l'exemple 
de  lun  d'eux*,  qu'il  y  a  une  ressemblance  singulière  entre 
le  nom  de  lèmes  et  celui  de  Hàme,  ajoutant  encore  ceci , 

1.  Voir  la  carte  qui  accompagne  l'opuscule  de  Kœppsn,  Fïnnlandin  ethno- 
graphischer  Beùehung,  —  On  peut  consulter  sur  les  Tavastes,  Lindemann,  p.  74. 

2.  Lehrberg,  Ueher  die  Wohnsilze  der  lemen,  dans  Untersuchungen , 
p.  103-236;  et  Sjœgrén,  Ueber  die  cRltern  WohnsiUe  der  lemen,  dans  Mé- 
moires de  l'Académie,  6«  série,  t.  !«',  p.  263-310  et  311-345. 

3.  II. a  été  question  du  Zavolotchié  plus  haut,  p.  537,  note  3. 

4.  Sjœgrén ,  p.  299. 

II.  36 
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que  les  chroniques  russes  ont  employé  quelquefois,  pour  le 
nom  de  lèmes,  celui  de  Tchoudes. 

Karéliens.  Très-anciennement  déjà,  il  est  question,  dans  les 
annales  russes,  d'un  pays  finlandais  qu'elles  appellent  XbreW. 
Ce  pays,  limitrophe  des  gouvernements  d'Olonetz  et  d'Ar- 
khangel,  est  celui  des  Karéliens,  qui,  selon  quelques  auteurs, 
sont  les  Finlandais  proprement  dits,  race  moins  rude,  moins 
robuste,*  à  traits  plus  fins  et  plus  expressifs,  plus  vive  et 
plus  gaie  que  les  Tavastes.  Ils  se  nomment  eux-mêmes 
Kariélasé;  les  autres  Finlandais  les  appellent  Karialaiseth, 
Lehrberg  pense  que  ce  nom,  dérivé  de  Karri  ou  Kariu, 
signifie  possesseurs  de  troupeaux.  En  effet,  les  KaréUensont 
été  pâtres  et  bergers  avant  d'être  agriculteurs.  D'après  le 
témoignage  du  vieux  Snorri  Sturluson,  déjà  recueilli  par 
Bayer*,  leur  pays,  qui  figure  d'ailleurs  aussi  dans  l'histoire 
du  Danemark,  dès  le  treizième  siècle,  sous  le  nom  de  Tem 
Carelorum,  était  désigné  par  les  Suédois  sous  celui  de 
larls  rikiy  royaume  du  tari  ou  comte,  et  cela  daterait  de 
1019,  année  où  le  roi  Olaf  le  donna  en  dot  à  sa  fille  Iiigi- 
gerdis,  quand  elle  épousa  le  grand -prince  laroslaf  Vladi- 
mirovitch;  elle  le  fit  administrer  par  son  parent  Ragnwald, 
avec  la  dignité  de  iarl.  Cependant,  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  de  penser  que  Cardia  soit  dérivé  de  larélia;  le 
fait  rapporté  par  Snorri  n'exclut  pas  l'étymologie  finlan- 
daise indiquée  plus  haut.  Le  même  annaliste  parle  aussi  du 
Kyrialand^  et,  d'après  lui,  les  Karéhens  ont  souvent  été 
appelés  Kyriales^.  Kyr,  dans  l'ancienne  langue  de  Snom, 
signifie  vache;  mais  Bayer  f»ropose  une  autre  étymolofit? 

1.  VoirKœppen,  Matériaux  pour  l'histoire  des  Non-Russes,  p.  265.  II<iit. 
d'après  Sjœgrén,  que  les  Tchoudes  Zavolotchiens  de  Nestor  étaient  des  Karélien^ 

2.  Geographia  Russiœ  vicinarumque  regionum  cir citer  a.  Chr.  948,  f^ 
scriptoribus  septentrionalibus ,  daLns  Comment.  Academiœ  scientiarm  Peir(r 
politanm,  t.  X  (1747),  p.  371-419. 

3.  Schlœzer,  Nordische  Geschichte,  p.  500. 
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qui  pourrait  s'appliquer  aux  deux  noms  :  il  rappelle  qu'il  y 
a  là  une  rivière  Korl,  à  laquelle  ils  peuvent  avoir  été  em- 
pruntés. Seulement,  les  deux  noms  désignent  aussi  deux 
pays  :  le  Kyrialand  était  au  sud  de  la  Karélie,  entre  la  Fin- 
lande et  TEsthonie.  D'après  cela ,  les  Kyriales  seraient  les 
habitants  de  l'Ingrie,  tandis  que  les  Karéliens  ont  leurs  de- 
meures dans  la  Vieille-Finlande ,  ou  l'ancien  gouvernement 
de  Wyborg,  avec  le  Savolax,  lesquels,  avec  tout  ce  qui 
s'étend  au  delà  vers  le  nord  jusqu'aux  Lapons,  ont  jadis 
porté  le  nom  de  Carélie  (Karialân-maa),  Au  reste,  l'Ingrie 
aussi  a  été,  depuis  le  onzième  siècle,  successivement  peu- 
plée par  des  Karéliens,  et  ceux-ci  ont  pris  depuis  le  nom 
Œgrikoi,  changé  en  Ijores  par  les  Russes.  Les  Karéliens 
ont  souvent  guerroyé  avec  ces  derniers  :  c'est  une  peuplade 
belliqueuse,  et  les  chasseurs  de  Savolax,  pris  dans  son  sein 
dans  la  guerre  de  1808,  ont  beaucoup  fait  parler  d'eux. 
—  Après  ses  enfants,  le  Karélien  aime  surtout  son  cheval, 
trotteur  infatigable,  d'assez  bonne  apparence.  En  dehors  de 
la  Finlande ,  il  est  répandu  dans  toutes  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Russie  :  là,  il  n'est  plus  luthérien,  mais  le 
plu§  souvent  raskolnik  ou  vieux  -  croyant  et  parlant  russe. 
M.  de  Kœppen,  qui  divise  les  Karéliens  en  Aûràmoiseth  ^ 
Sawakot,  Ingrikot  et  Karéliens  proprement  dits,  en  fait  le 
recensement  suivant*:  dans  le  gouvernement  d'Olonetz, 
43,840;  dans  celui  d'Arkhangel,  40,516;  dans  celui  de  Nov- 
gorod, 25,694;  dans  celui  de  Tver,  83,474;  dans  celui  de 
laroslavl,  4,283.  En  y  ajoutant  ceux  du  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg,  il  trouve,  en  dehors  de  la  Finlande,  un 
total  de  264,850,  dont  environ  171,700  Karéliens  propre - 

i.  Russlands  Gesammibevœlkening  im  Jahr  18S8;  voir  l'Index  ethnogra- 
phique, p.  237,  et  la  grande  Carte  ethnographique.  Pour  les  Karéliens  des 
gouvernements  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Novgorod ,  on  fera  bien  de  consulter 
en  outre  la  Carte  ethnographique  du  premier  de  ces  gouvernements  (1849),  par 
le  luôiiie  savant  j^éogruphc  cl  ^lati>l!cion. 
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ment  dits,  29  à  30,000  Aûrâmôïseth,  43,000  Sawakot  et 
47,800  Ingriens  ou  Ijores.  Si  la  Finlande  renferme  830,000 
Karéliens,  cela  donnerait  un  total  général  de  près  de 
1,100,000  individus. 

Kvènes  ou  Kaîanes.  Notre  savant  ami  n'en  indique  plus 
sur  sa  carte  ethnographique  de  la  Finlande ,  comme  il 
fait  sur  la  grande  carte  de  la  Russie  d'Europe.  En  effet, 
paraissent  s'être  perdus  comme  les  Mères,  les  Mouromiens, 
les  Vesses  et  d'autres,  et  sont  fondus  aujourd'hui  soit  dans 
les  Tavastes,  soit  surtout  dans  les  Karéliens,  avec  lesquels 
ils  avaient  le  plus  de  rapports,  et  dans  les  Lapons.  Cepen- 
dant le  nom  de  Kainoulaiselh  s'est  conservé  sur  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Bothnie,  ancienne  demeure  de  celte 
troisième  branche,  et  le  nom  suédois  de  Boitn  parait  même 
être  la  traduction  du  mot  KatnoUy  bas  pays*.  Une  partie  de 
la  province  d'Uleaborg,  l'ancienne  Ostrobothnie,  située  au 
nord-ouest  de  la  Finlande,  porte  encore  le  nom  de  Katam: 
c'est  aussi  là  que  la  grande  carte  ethnographique  place  les 
Kvènes  ou  leurs  descendants.  Ils  y  louchaient  au  Finmarl, 
où  était  anciennement  lotunheim,  le  royaume  des  IoIoud 
ou  lotes,  célèbre  dans  tout  le  Nord,  et  qui  passait  pour  être 
la  patrie  des  géants  troglodytes,  ennemis  des  Ases*.  Peu 
plade  agricole,  laborieuse,  intelligente,  très  -  susceptible 
de  culture,  les  Kvènes  sont  des  hommes  forts,  que  leur 
sombre  énergie  a  fait  redouter  même  de  leurs  compatriotes 
méridionaux,  en  même  temps  qu'ils  sont  la  terreur  du  Lapon 

Ce  plus  proche  voisin  des  Finlandais  proprement  dits  doit  à 
son  tour  nous  occuper  un  instant. 

Lapons.  Ce  petit  peuple,  qui  se  partage,  comme  on  sait, 
entre  la  Russie ,  la  Suède  et  la  Norvège ,  ne  compte  guère 
que  mille  âmes  dans  la  Finlande  proprement  dite,  où  il 

1.  Lehrberg,  Unter^uchungen ,  p.  149. 

2,  Mûller,  Der  (Jgmche  Volksstamm ,  t.  I",  p.  41-4. 
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occupe,  autour  du  lac  Énaré  et  jusqu'au  fleuve  Téno-ioki, 
l'angle  à  rextrême  nord-est,  vers  le  68®  degré  de  latitude 
nord;  et,  au  total,  en  comptant  aussi  ceux  de  la  Laponie 
russe,  il  ne  va  pas  jusqu'à  4,000  âmes.  Dans  tout  son  en- 
semble, il  peut  présenter  12,000  individus.  Il  est  question 
d'eux,  sous  le  nom  suédois  de  Lapp,  dès  le  douzième 
siècle,  dans  Saxo  Grammaticus',  et  sous  celui  de  Lop,  dans 
les  annales  russes  depuis  Tan  1252.  De  Lop,  on  a  ensuite 
fait  Lopares.  Eux  -  mêmes ,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'appel- 
lent, au  singulier,  Sahmé  ou  Samé,  et  au  pluriel  Samé-ladz ,  et 
repoussent  comme  une  injure  la  dénomination  suédoise  qui 
signifie,  dit-on,  magicien,  devin,  peut-être  même  empoi- 
sonneur ou  fuyard.  Toutefois,  d'après  MûUer",  elle  aurait 
un  autre  sens  et  signifierait  peuple  de  la  frontière.  On  a 
débité  sur  le  compte  des  Lapons  des  fables,  dont  Kling- 
stsedt'  a  déjà  fait  justice.  Buffon  a  prétendu  que  les  Lapons 
étaient  de  la  même  souche  que  les  Samoïèdes.  Cette  erreur 
provenait  sans  doute  du  nom  que  les  Lapons  donnent  à  leur 
pays,  Sameed  -  nân^  lequel  ressemble  assez  à  celui  de  Sa- 
moïèdes; du  reste,  ils  n'ont  de  commun  avec  ces  derniers 
que  le  genre  de  vêtements.  Mais  ils  sont  du  même  groupe 
que  les  Souomes,  tout  en  parlant  une  langue  qui  s'éloigne 
beaucoup  de  la  leur.  Tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus, 
et  Lelirberg*,  en  parlant  des  Lapons,  dit  positivement, 

1.  Voir  Schlœzer,  Nordische  Geschichie,  p.  ^il  et  489. 

2.  Der  Ugrische  Volksslamm,  t.  I*"^,  p.  484.  Voir  aussi  sa  description, 
p.  496  et  siiiv. 

3.  Mémoire  sur  les  Samoïèdes  et  les  Lappons,  Copenh. ,  i  766.  —  Quant  à 
ces  fables,  en  voici  un  échantiUon.  D'après  Ihre,  les  Lapons  ayant  vaincu  Amund, 
prince  de  Suède,  en  empoisonnant  les  sources,  reçurent  ce  nom,  du  mot  germa- 
nique lopp  onlupp,  poison.  —  Le  sens  de  fuyard  est  basé  sur  l'étymologie 
iapot,  qui,  en  finnois,  veut  dire  fuiv.  Voir  Lehrberg,  p.  214. 

4.  Untersuchungen ,  p.  146.  Voir  aussi  Schlœzer,  ouvrage  cité,  p.  246; 
Klaproth,  Asia  polyglotta,  p.  184;  H.  Berghaus,  Die  Vœïker  des  Erdballs, 
1. 1",  p.  176;  Szafarzik,  Slaw.  AUerthumer,  t.  1«%  p.  312,  etc.,  etc. 
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comme  Schlœzcr,  qu'ils  sont  les  frères  des  Finnois  propre- 
ment dits.  Seulement,  plus  que  ceux-ci,  les  Lapons  sont 
encore  à  Tétat  de  nature;  c'est  un  peuple  qui  s'éteint  avant 
d'avoir  pu  s'élever  à  un  commencement  dé  culture ,  ce  qui, 
certes,  ne  peut  pas  se  dire  des  Finnois.  Faut-il  les  décrire? 
Assez  d'autres  l'ont  fait  avant  nous.  Voici  ce  que  Malte- 
Brun  dit  de  leur  physique  :  «  Une  petite  taille,  ordinairement 
de  quatre  pieds  et  demi,  un  visage  large,  les  joues  creuses, 
un  menton  pointu,  la  barbe  peu  épaisse  et  en  touffes  éparses, 
les  cheveux  roides  et  noirs,  la  peau,  naturellement  jaunâtre, 
rembrunie  par  la  fumée,  tel  est  le  signalement  général  des 
Lapons.»  Puis  il  ajoute:  «Endurcis  par  leur  rude  climat, 
les  Lapons  acquièrent  une  extrême  agilité  et  une  grande 
force  passive;  jeunes,  ils  atteignent  sur  leurs  patins  à  neige 
les  loups  et  les  renards  à  la  course;  hommes  faits,  l'arc 
fléchit  sous  leurs  bras  nerveux;  vieux,  ils  traversent  leji 
fleuves  à  la  nage  et  portent  des  fardeaux  considérables. 
Mais  la  longévité  n'est  pas  constatée  chez  eux  par  de^ 
exemples  certains;  au  contraire,  ils  ne  paraissent  générale- 
ment atteindre  qu'à  l'âge  de  50  à  60  ans;  et,  quoique  très- 
propres  dans  leurs  vêtements,  leurs  habitations  et  leur 
nourriture ,  ils  éprouvent  beaucoup  de  maladies.  »  Le  tableau 
que  le  savant  et  habile  Danois  fait  du  caractère  des  Lapons, 
n'est  pas  flatteur  :  non  -  seulement  ils  sont  à  la  fois,  selon 
lui,  très -passionnés  et  très -craintifs,  mais  leur  extrême 
défiance  aurait  en  grande  partie  sa  source  dans  leur  ava- 
rice et  leur  égoïsme.  De  plus,  ils  font  un  grand  abusde.^ 
boissons  enivrantes.  «  Ce  n'est  que  depuis  trente  ans,  écri- 
vait, en  1826,  cet  élégant  géographe,  que  le  paganisme  a 
disparu,  du  moins  ostensiblement;  et  encore  aujourd'hui 
l'administration  a  le  tort  de  laisser  introduire  une  tro[) 
grande  quantité  d'eau -de -vie.»  On  les  divise  en  Lapons  à 
rennes  et  Lapons  pêcheurs.  Ces  derniers,  dit  Malte -Brun, 
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sont  tellement  mêlés  de  Finnois  -  Quœnes  (Kvènes),  qu'on 
n'entend  presque  plus  parmi  eux  Tidiome  lapon.  Ils  de- 
meurent dans  des  huttes  de  bois  et  dans  des  cabanes  de 
terre,  placées  dans  les  divers  endroits  où  ils  font  leur  pèche. 
Les  pasteurs ,  au  contraire ,  chez  lesquels  on  trouve  quel- 
quefois des  mœurs  toutes  patriarcales,  «  vivent  sous  des 
lentes,  formées  par  un  faisceau  pyramidal  de  pieux  que  re- 
couvre une  pièce  d'étoffe  de  laine  grossière  et  épaisse.  Une 
ouverture  dans  le  haut  laisse  échapper  la  fumée;  des  chaînes 
de  fer,  descendues  de  cette  ouverture,  tiennent  les  chau- 
drons et  les  pots  suspendus  au-dessus  du  foyer.  Tout  autour, 
des  pçaux  de  rennes,  étendues  sur  une  couche  de  branches 
de  bouleau,  offrent  le  jour  des  sièges,  et  la  nuit  des  Uts  à 
une  vingtaine  d'individus.  C'est  là  que  les  Lapons,  assis  sur 
les  talons,  à  la  manière  des  Orientaux,  passent,  dans  la  béa- 
titude d'un  repos  parfait,  le  temps  que  ne  demandent  pas 
leurs  occupations  pastorales;  c'est  là  que  dorment  les  pères 
et  les  mères  à  leur  place  d'honneur,  les  enfants,  les  chiens, 
et,  lorsqu'il  y  en  a,  les  valets  et  les  hôtes  étrangers.  La 
tente  ou  kota  est  entourée  de  petits  réservoirs  suspendus 
sur  des  pieux  et  qui  contiennent  diverses  provisions.  »  — 
Nous  avons  dit,  qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  la 
langue  des  Lapons  et  celle  des  Finlandais;  non  -  seulement 
elle  a  une  quantité  de  mots  qui  lui  sont  particuliei-s,  elle 
diffère,  en  outre,  par  les  sons  et  par  les  flexions  des  mots. 
Au  reste,  le  russo- lapon,  un  des  trois  dialectes  de  cette 
langue,  est  encore  peu  connu;  il  paraît  qu'il  se  rapproche 
beaucoup  du  fmlap  (dialecte  norvégien),  qu'on  parle  dans 
le  Finmark,  et  qui,  selon  Rask,  est  le  plus  ancien,  le  plus 
pur  et  le  plus  beau,  tandis  que  le  lapon  proprement  dit  a 
été  altéré  par  le  suédois,  ce  qui  fait  que,  dans  le  Lappmark 
russe  *,  on  comprend  peu  le  dialecte  lapon  parlé  au  delà  de 

i.  Voy.  notre  1. 1",  p.  176. 
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la  fronliére.  C'est  dans  cette  région  hyperboréenne ,  dis- 
trict de  Kola  du  gouvernement  d'Arkhangel ,  que  se 
trouvent  les  Lapons  russes ,  plus  nombreux  que  les  Lapons 
de  Finlande. 

Avec  les  Souomes  proprement  dits  et  les  Lapons,  nous 
rangeons  encore  dans  cette  première  branche  tous  les  autres 
Finnois  baltiques,  que  les  Russes  désignaient  plus  spéciale- 
ment sous  le  nom  de  Tchoudes  ou  Tchotikhontsi,  qu*ils 
avaient  d'abord  donné  aux  Votes,  dont  il  va  être  question. 
En  avançant  depuis  le  lac  Ladoga  jusqu'à  l'entrée  du  golfe 
de  Finlande,  et  en  descendant  ensuite  vers  le  sud  le  long 
de  la  mer,  nous  les  rencontrons  dans  l'ordre  suivant: 

Ingriens,  dans  la  langue  du  pays  Ingrikoty  dans  celle 
des  Russes,  Ijores;  car  ces  voisins  des  Finnois  donnent  le 
nom  à'Ijora  à  la  rivière  d'Ingerin  -  ioki,  qui  paraît  avoir 
donné  le  sien  au  pays*.  Cette  tribu  est  encore  nombreuse 
dans  ringrie,  où  M.  de  Kœppen  en  énumère,  dans  222  pe- 
tits villages,  exclusivement  habités  par  ses  membres,  sur 
divers  points  du  gouvernement  actuel  de  Saint-Pétersbourg, 
un  total  de  17,800.  Autour  d'eux,  mais  non  pas  avec  eux, 
sont,  dans  cette  même  région,  des  Karéliens,  de  ceux  que 
nous  avons  nommés  plus  haut  Sawakoth ,  Aûràmôiseth  ou 
JEgraimoiseth^y  ainsi  que  des  Votes.  De  tous  temps,  ces 
différentes  tribus  occupaient  ensemble  l'Ingrie  et  la  Vods- 
kaïa  Paitina,  l'un  des  districts  immédiats  de  la  république 
princière  de  Novgorod  ;  elles  étaient  soumises  aux  Russes 
dès  le  onzième  siècle,  et  les  Suédois  les  leur  enlevèrent 
seulement  pour  quelques  siècles  ,  jusqu'à  Pierre  le  Grand. 

Votes,  en  finnois  Vatialaiseih  ou  Vaddialaiseth,  peu- 

1.  Ou  bien,  le  nom  d'Ingrie,  Ingerin-maa ,  doit-il  être  dérivé  de  cette  prin- 
cesse Ingigerdis  dont  il  a  été  fait  mention  à  la  page  562?  Voir  Sjœgréo,  p.  161 

3.  Voir  sur  eux  le  mémoire  de  Sjœgrén  qui  sera  mentionné  daos  la  note 
ci-après,  p.  156  et  suiv. 
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pla4e  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  des  Votiaks.  Il 
en  reste  un  peu  plus  de  5,000,  et  ils  habitent  depuis  lam- 
bourg  jusqu'à  la  mer.  M.  de  Kœppen,  qui,  suivant  les  chro- 
niques russes,  écrit  leur  nom  Tod,  entre,  à  propos  d'eux, 
dans  de  grands  détails  historiques  et  ethnographiques*. 
Leur  langue,  mêlée  de  mots  lapons,  esthoniens  et  autres, 
nous  est  assez  connue  par  les  travaux  des  académiciens 
Sjœgrén  et  Schiefner,  dont  nous  donnons  les  titres  dans  la 
note. 

Tchoudes  esthoniens.  Us  forment  masse  dans  le  gouver- 
nement de  FEsthonie,  y  compris  les  îles  de  Dago  et  d'Œsel, 
ainsi  que  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Livonie,  et  sont, 
en  outre,  dispersés  sporadiquement'  dans  l'autre  partie  de 
celte  même  province,  comme  aussi  dans  les  gouvernements 
de  Vitebsk  et  de  Pskof.  M.  de  Kœppen  en  compte  au  total 
633,500,  que  M.  d'Erckert  porte,  on  ne  sait  pourquoi,  jus- 
qu'à 700,000,  sans  compter  ceux  qu'il  appelle ,  comme  le 
savant  académicien,  les  Tchoudes  proprement  ditSy  dont  ce 
dernier  évalue  le  nombre  à  45,617.  Déjà  le  pasteur  Trefurt' 
avait  affirmé  que  le  nom  de  Tchoudes  appartenait  spéciale- 
ment aux  habitants  de  différentes  paroisses  de  l'ingrie,  très- 
différents  des  Ijores,  et  dont  la  langue,  qui  ressemble  à  la 
finlandaise,  s'en  éloigne  pourtant  sous  bien  des  rapports. 

1.  Dans  les  Matériaux  pour  l'histoire  des  Non-Russes,  p.  76-120.  Juste  et 
consciencieux,  comme  tout  vrai  savant,  M.  de  Kœppen  rapporte  l'honneur  de  ce 
travail  à  son  défunt  collègue  Sjœgrén ,  dont  il  faut  consulter  le  mémoire  Ueber 
die  finnische  Bevodkerung  des  St.-Petersburgischen  Gouvernements  und  iiber 
den  Ursprung  des  Namens  Ingermannland ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie, 
6«  série,  t.  II,  p.  123-24-1.  On  y  trouve  aussi  des  descriptions  de  mœurs  et  un 
choix  de  chants,  avec  la  traduction.  Sur  les  Votes,  voir  p.  147  et  suivantes.  — 
M.  Schiefner  a  publié  un  recueil  de  chants  votes,  avec  une  traduction  métrique 
allemande.  Voir  Bulletin,  t.  XIII,  p.  35â-374. 

2.  Sporadiquement,  mais  pourtant  en  villages.  Car  l'Eslhonien  ne  vit  pas 
séparément  et  éV  ^taaTropa,  par  feux,  comme  le  Letton. 

3.  DansGadebuscb,  Versuchein  der  lietlœndischen  Geschichtskunde ,  t.  V\ 
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Eux-mêmes  assuraient  qu'ils  avaient  forgié  autrefois, un 
peuple  libre,  issu  de  la  nation  tchoude,  si  ancienne  dans  le 
pays.  Comme,  dans  le  travail  de  Trefurt,  ces  villages  sont 
énumérés  nominativement,  nous  nous  étonnons  de  ne  pas 
trouver  ces  Tchoudes  sur  la  carte  ethnographique  du  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg,  quoiqu'ils  figurent  sur  le 
tableau  statistique  de  son  auteur. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  de  ces  Tchoudes-là,  si  peu  nom- 
breux aujourd'hui,  qu'il  devait  être  question  ici. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  537),  dans  un  remarquable  passage 
de  Nestor,  que  cet  annaliste  plaçait  les  Tchoudes  sur  la  mer 
des  Varèghes.  A  l'année  1030,  il  dit  encore:  «laroslaf 
marcha  contre  les  Tchoudes,  les  soumit  et  fonda  la  ville  de 
lourief  (Dorpat).*  »  Chez  son  continuateur  nous  lisons,  à 
l'année  1192,  selon  la  traduction  française':  «Le  prince 
laroslaf  Vladimirovitch  fait  un  voyage  de  Novgorod  àLouki, 
à  la  sollicitation  des  princes  Polovtzi  (princes  des  Potoftses), 
et  emmène  avec  lui  quelques  Novgorodiens.  Ils  arrivent 
ensemble  à  la  frontière,  tiennent  conseil,  et  arrêtent  qu'ils 
attaqueront  les  Lithuaniens  et  les  Tchoudes,  avec  leurs 
forces  réunies,  l'hiver  prochain.  Le  moment  arrivé,  laroslaf, 
à  la  tête  des  Novgorodiens  et  des  Pleskoviens  (de  Pskof), 
se  met  donc  en  marche  contre  les  Tchoudes,  leur  prend  la 
ville  d'Iourief,  ravage  les  environs,  et  ne  rentre  dans  le  pays 
que  chargé  de  butin.  »  C'est  des  descendants  de  ces  Tchoudes- 
là,  des  Eslhoniens,  qu'il  doit  être  question  ici;  ceux-ci  ont 
fait  donner  le  nom  de  lac  des  Tchoudes  à  la  nappe  d'eau 
que  nous  appelons  lac  Péïpous. 

On  dérive,  mais  à  tort,  le  nom  de  l'Esthonie  des  JEsiyi 

1.  Éd.  Mikiosich,  chap.  53,  p.  92. 

2.  T.  II,  p.  164.  Nous  n'avons  pas  l'original  de  la  continuation.  Dans  la  tra- 
duction ,  on  lit  «  Le  prince  »  :  dans  tous  les  cas  ce  n'est  pas  le  grand-prince 
laroslaf  Vladimirovitch;  mais  cela  pourrait  être,  à  la  rî^fueur,  le  grand-prince 
laroslaf  II  Vsévolodovitch,  avant  son  avènement  au  trône. 
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(ASstyorvm  génies)  de  Tacite,  que  nous  avons  désignés 
plus  haut  (p.  499),  comme  étant  les  anciens  Prussîy  et 
dont  Szafarzik  fait  aussi  très-expressément  un  peuple  letton, 
et  non  pas  finnois,  comme  le  voulait  Bayer.  Tacite,  qui  dé- 
crit les  .Estiens  d'après  des  renseignements  positifs,  vou- 
drait bien  voir  en  eux  des  Germains ,  n'était  leur  langue  ; 
car,  sous  ce  rapport,  il  sait  parfaitement  distinguer  certains 
groupes  de  peuples.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 
«Les  peuples  œstyens  sont  baignés  par  la  mer  des  Suèves, 
à  sa  droite.  Ils  ont  les  mœurs  et  la  tenue  (ou  l'habillement, 
habitus)  des  Suèves,  mais  leur  langue  est  plus  près  de  celle 
des  Bretons.  Ils  adorent  la  déesse  -  mère.  Comme  symboles 
de  leurs  croyances  superstitieuses,  ils  portent  des  figures 
de  sangliers  :  mieux  que  les  armes  et  toute  autre  chose , 
celles-ci  leur  semblent  une  protection,  et  ce  culte  donne  au 
croyant  de  la  sécurité,  même  au  milieu  des  ennemis.  L'usage 
du  fer  est  rare  chez  eux;  celui  des  gourdins  (ou  des  massues) 
est  plus  fréquent.  Ils  cultivent  le  blé  et  les  autres  fruits  de 
la  terre  avec  plus  de  patience  qu'il  n'est  dans  les  habitudes 
indolentes  des  Germains  de  le  faire.  Mais  ils  explorent  aussi 
la  mer,  et,  seuls  de  tous  les  peuples,  ils  recueillent,  dans  les 
bas-fonds  et  sur  la  côte,  le  succin  qu'ils  appellent (/tet^m* » . 
Jornandès,  au  sixième  siècle,  les  compte  parmi  les  peuples 

1.  Germ.,  45.  Voir  là-dessus  plus  haut,  p.  510,  et  Szafarzik,  t.  I«^  p.  301, 
•i57  et  458.  Que  ces  ^€styens  aient  nommé ,  dans  leur  langue,  l'ambre  jaune  du 
nom  allemand  de  Glas,  d'après  Tacite  glesum,  et  d'après  Pline  (//.  iV. ,  XXXVIÏ,  3), 
glessum,  cela  ne  suffit  pas  à  prouver  leur  extraction  germanique.  Il  est  vrai  que  les 
deux  auteurs  les  comptent  expressément  parmi  les  Germains  et  que  Pline  surtout 
dit  que  cette  matière  d'apparence  vitreuse  reçoit  ce  nom  de  glessum  des  Ger- 
mains (a  Germants,  U.  N.,  LXXVII,  2).  Éginhard  (ch.  12)  nomme  ce  peuple 
Aisti.  En  tête  d'une  letti  e  que  leur  adressa  Théodoric  le  Grand  et  qui  nous  a 
été  conservée  par  Cassiodore,  on  lit  :  HœsHs  Theodoricus  Rex.  C'est  sans  doute 
par  erreur  que  Strabop  a  écrit  leur  nom  ûaxtatot ,  Œstiens  (voy.  p.  510,  note  2). 
—  Voir  quelques  développements  de  plus  dans  La  Russie,  la  Pologne  et  la 
Finlande,  p.  599. 
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qu'Ermanaric  soumit  à  son  sceptre  :  sans  s'expliquer  sur 
leur  extraction,  il  les  nomme  une  fois  après  les  Vidivariens, 
et  une  autre  fois  après  les  Vénèdes,  les  Antes  et  les  Slaves*. 
Tels  étaient  les  iEstiens,  mais  l'étymologie  d'Esthonie  esi 
tout  autre.  Ce  mot  signifie  pays  oriental  :  c'était  déjà  Topi- 
nion  du  navigateur  Wulfstan  sous  Alfred  le  Grand ,  et  Snorri 
Sturluson  nomme  constamment  cette  région  Eystland;  ses 
habitants,  Eystur,  c'est-à-dire  Orientaux.  Ces  noms  se 
trouvent  fréquemment  sur  les  pierres  runiques.  Eystland 
était  synonyme  de  YOstrogard  des  Normands  et  autres 
Scandinaves.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste ,  de  la  nationalité 
des  anciens  iËstiens,  les  Esthoniens  sont  un  peuple  finnois 
qui  peut  à  la  rigueur  se  faire  comprendre  des  Souomes 
proprement  dits,  dont  il  était  politiquement  séparé  depuis 
un  temps  immémorial',  mais  qui  parle,  à  vrai  dire,  sa  propre 
langue.  Très-peu  avancés  en  culture  à  cause  de  l'esclavage 
où  ils  ont  vécu  jusqu'à  nos  jours  et  du  dur  joug  que  la 
noblesse  allemande,  héritière  de  l'ordre  Teutonique,  faisait 
peser  sur  eux,  les  Esthoniens  ont  les  vices,  fruits  naturels 
d'un  pareil  régime.  On  les  dépeint  comme  rusés,  vindicatifs, 
opiniâtres,  malpropres,  très -insouciants  du  lendemain,  et 
d'une  intelligence  obtuse.  L'idiome  qu'ils  parlent,  un  peu 
germanisé,  mais  encore  très  -  agréable  à  l'oreille,  et  tiés- 
facile  à  prononcer,  est  cependant  bien  inférieur  à  celui  des 
Finlandais.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  sans  littérature;  caries 
Esthoniens  ont  exprimé  dans  des  chants  plaintifs  le  malheur 
de  leur  situation.  Herder  en  a  reçu  un  dans  son  recueil, 
qui  comprend ,  en  outre ,  des  morceaux  divers  empruntés  à 

1.  Dans  le  premier  passage,  chap.  2,  p.  228,  on  lit,  dans  Tédition  Savagner, 
Hemesti  au  lieu  de  ^stii  ;  le  second  se  trouve  au  cbap.  7 ,  p.  286. 

2.  Voir  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  l'Esthonie,  dans  notre  ouvrage  men- 
tionné tout  à  rbeure,  p.  599.  —  Pour  leur  mytliologie  on  peut  consulter,  A.  de 
Ricbter,  Geschichte  der  deutschen  Ostseeprovinzen ,  t.  I«',  p.  57,  el  de  même 
pour  leurs  caractères  physiques,  leurs  vêtements,  etc.,  ilnd.,  p.  319. 
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leur  poésie;  d'autres  morceaux,  également  traduits  en  alle- 
mand, se  trouvent  dans  l'Histoire  des  provinces  Bal  tiques 
de  M.  de  Richter*.  Le  pasteur  Ahrens  a  publié  une  gram- 
maire esthonienne  (1843),  et  le  docteur  Faehlraann ,  une 
collection  de  traditions  populaires. 

Lives  ou  Libes.  De  même  que  la  vraie  orthographe  de 
Nestor,  dans  les  passages  cités  p.  537  et  538,  est  Lib  et 
non  pas  Lives,  de  même  Sjœgrén  affirme*  que  ces  débris 
de  Finnois,  disséminés  sur  la  côte  du  golfe  de  Riga,  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Lîbi  ou  Lib,  leur  langue  Lîbkiel,  et  la 
Livonie  Lib-mâ.  Dans  cette  province,  à  laquelle,  comme  on 
l'a  vu  (p.  503,  note  3),  ils  ont  donné  son  nom,  il  n'en  existe 
plus  aujourd'hui  que  22  individus,  ayant  leur  demeure  à 
l'embouchure  du  SaUs,  dans  la  terre  de  Neu-Salis,  un  peu 
au  nord  de  Lemsal  (district  de  Riga ,  sous  -  district  de  Wol- 
mar).  Mais  le  nombre  de  ceux  que  l'on  trouve  encore  en 
Kourlande,  non  loin  du  fameux  cap  de  Domesness,  si  re- 
douté des  marins,  s'élève  jusqu'à  2,052.  Quoique  Schlœzer, 
à  l'exemple  de  Nestor,  les  désigne  comme  un  peuple  à  part', 
Richter  ne  voit  en  eux  que  des  Esthoniens  détachés  de  la 
masse;  car,  dit -il,  ils  portent  le  même  costume  noir,  et 
leur  langue  n'est  qu'un  dialecte  de  la  langue  esthonienne. 
Sjœgrén,  au  contraire,  continue  à  les  traiter  de  peuple, 
sans  toutefois  distinguer  des  Esthoniens  les  prétendus  Lives 
des  terres  de  Seltinghof  et  Aahof  (district  de  Wenden),  à 
l'extrémité  orientale  de  la  Livonie ,  là  où  elle  confine  avec 

1.  T.  I",  p.  64  et  suiv.,  où  l'on  caractérise  aussi  la  langue  esthonienne.  — 
Voir  aussi  Kreuzwald,  Myihische  Lieder  derEsthen  (1854)  et  surtout  H.  Neus, 
Ehstnische  Volksîieder  (1850),  où  l'original  est  en  regard  de  la  traduction. 
Sjœgrén  en  a  fait  l'objet  d'un  compte  rendu,  dans  le  Bulletin  de  sa  classe, 
t.  XI,  p.  329-336. 

2.  Zur  Ethnographie  Livlands,  dans  le  Bulletin,  t.  VII,  p.  1,  note.  Outre 
ce  mémoire  fort  étendu,  voir  aussi  Kœppen,  Die  Bewohner  Kur-  und  lÀvlands 
im  AUgemeinen ,  und  die  Liven  insbesondere  (1846). 

3.  Nordische  Geschichte,  p.  302.  11  dit  :  Ein  eigenes  Volk. 
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les  gouvernements  de  Pskof  et  de  Vitebsk.  Quel  rapport  les 
Lives  ont  -  ils  avec  le  peuple  qui  a  donné  son  nom  à  la 
Kourlande  (Kout^-Zemme)!  Nous  ne  savons,  car,  nombreux 
autrefois,  les  anciens  Koures ,  mentionnés,  comme  on  l'a  vu, 
par  Nestor,  par  Adam  de  Brème  et  Henri  le  Letton,  ont 
aujourd'hui  disparu  dans  la  province  russe  dont  nous  par- 
lons. Mais  Richter  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'ils  étaient 
identiques  avec  les  Lives.  Saxon  le  Grammairien  fait  de  le- 
rudition  à  propos  d'eux  en  les  nommant  Curètes.Th\xnmmn\ 
se  rappelant  la  variante  Kyriales  du  nom  des  Karéliens,est 
d'avis  que  les  Koures  ne  différaient  point  de  ces  derniers; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture;  tout  ce  que  nous  pou- 
vons accorder,  c'est  qu'ils  étaient,  comme  les  Karéliens,un 
peuple  finnois,  probablement  pécheur,  et  que  leur  nom 
peut  signifier,  dans  la  langue  finnoise,  une  saiUie  de  terre, 
une  presqu'île. 

Enfin  les  Kreevinghs  de  la  Kourlande,  dont  Bienenstamni 
comptait  encore  1600  individus,  mais  que  le  pasteur  Wat- 
son,  en  1838,  a  trouvés  réduits  à  15,  vivant  sur  les  terres 
de  Alt-Raden,  Neu-Raden,  Memelhof,  Krussen  etWittwen- 
hof  (district  de  Mitau,  sous  -  district  de  Bauske),  doivent, 
sans  doute,  être  attribués  aux  Estlioniens,  car  leur  lan^e, 
qu'ils  entremêlent  de  mots  lettons,  ne  paraît  être  qu'un 
dialecte  de  la  langue  esthonienne.  Dans  tous  les  cas,  ce 
sont  aussi  des  Finnois,  et  non  pas  des  Slaves,  comme  la 
ressemblance  de  leur  nom  avec  celui  que  les  Lettons  don- 
nent aux  Russes  l'a  fait  penser*.  Pallas  ne  touchait  que 
superficiellement  à  la  question ,  et  pensait  surtout  aux  Lives, 
quand  il  disait'  que  la  langue  kreevinghe  {lingna  crivingo- 

i.  Xœrdliche  Vœlker.  p.  24.  Cf.  p.  19. 

2.  Us  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Krivitclies.  Voir  Thunmann,  ibid.. 
p.  20;Szafarzik,  t.  I",  p.  303. 

3.  Préface  du  grand  Lexique  polyglotte  qui  devait  paraître  sous  le  nom  de 
(Catherine  H. 
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livonicà)  diffère  également  de  celle  des  Livoniens  et  de  celle 
des  Finnois. 


2*"  Branche  des  Biarmiens  ou  Finnois  du  nord -est. 

Placé  devant  la  carte  ethnographique  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, due  à  M.  de  Kœppen,  le  lecteur  voit,  dans  sa  partie 
septentrionale,  du  côté  de  l'ouest,  la  teinte  relative  aux 
Karéliens,  et,  du  côté  de  Test  ou  de  l'Oural,  une  autre  teinte 
qui  lui  fait  pendant.  Celle-ci  forme  un  énorme  carré  rhom- 
boïdal,  qui  s'étend  entre  le  59®  et  le  77®  degré  de  latitude 
nord,  et  s'avance  vers  l'ouest  jusqu'au  45®  degré  de  longi- 
tude de  Paris.  Ce  carré  indique  le  pays  des  Zyriaines.  Une 
troisième  teinte,  fractionnée ,  circonscrite  sur  un  espace 
bien  moindre,  et  s'éloignant  moins  de  l'Oural,  se  rapporte 
aux  Permiens  proprement  dits,  entre  Tcherdyne  au  nord , 
et  Perm  au  sud.  Tel  est  le  territoire  que  notre  seconde 
branche  occupe,  territoire  qui,  quant  au  carré,  dépend 
aujourd'hui  des  gouvernements  d'Arkhangel  et  de  Vologda 
(dont  la  limite  du  sud  est  aussi  la  sienne),  et,  en  ce  qui 
concerne  les  espaces  fractionnés  et  plus  restreints,  du  gou- 
vernement de  Perm,  plus  une  parcelle  de  celui  de  Viatka. 
En  tout,  ce  ne  sont  pas  moins  de  300,000  kilom.  carrés, 
c'est-à-dire  une  étendue  à  peu  près  égale  à  celle  de  toute  la 
Norvège. 

Ce  territoire^hyperboréen,  arrosé  surtout  par  la  Dvina  et 
la  Petchora,  était  partagé  entre  le  Zavolotchié  ou  pays  de 
la  Dvina  et  la  Permie ,  qui  s'étendait  jusqu'à  l'Oural ,  en  com- 
prenant aussi  le  pays  zakamien,  c'est-à-dire  situé  au  delà  de 
la  Kama.  Il  n'otait  pas  inconnu  à  Nestor  qui,  ddns  les  deux 
passages  cités  par  nous  plus  haut  (p.  537  et  538),  parle  des 
Tch  oudes  zavolotchienSf  des  Perm  et  d  es  Petchéra  ou  Petchora, 
peuples  qui,  selon  Karamzine,  payaient  dès  lors  tribut  aux 
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Novgorodiens,  ce  que  conteste  pourtant  Sjœgrén*.  LeZavo- 
lotchié,  ainsi  nommé  de  za,  au  delà,  et  volog,  terrain  cou- 
vert de  forêts  primitives*,  était  une  vaste  contrée,  en  partie 
très-boisée  et  déserte,  qui  s'étendait  depuis  le  Biélo-Oséro, 
ou  lac  Blanc,  jusqu'au  fleuve  Petchora,  et  dont,  depuis 
1079,  il  est  souvent  question  dans  l'histoire  de  Russie.  U 
êVàiX.  habité  par  les  Tchoudes  zavolotchiens,  qui,  s'ils  n'é- 
taient pas  eux-mêmes  les  Vesses,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  et  qui  sont  depuis  longtemps  éteints,  les  avaient  au 
moins  pour  voisins  au  sud-ouest.  Peut-être  aussi ,  le  Zavo- 
lotchié  avait-il  leslèmes  ou  Karéliens  pour  habitants,  comme 
le  veut  Sjœgrén,  et,  dans  ce  cas,  cette  partie  du  territoire 
dont  nous  parlons,  se  rapporterait  à  la  première  branche 
des  peuples  tchoudes.  Au  douzième  siècle,  tout  au  moins, 
le  Zavolotchié  figurait  certainement  parmi  les  contrées  vas- 
sales de  Novgorod  la  Grande*.  Quant  à  la  Permie,  elle  était 
plus  au  sud -est,  et  le  Petchéra,  baigné  par  la  Petchora, 
était  le  pays  actuel  des  Zyriaines,  qui,  anciennement,  por- 
taient le  premier  nom.  Au  reste,  tout  le  territoire  dont  nous 
parlons  était  connu  sous  le  nom  de  Pertriy  Beomia  ou 

1.  Karamzine,  t.  II,  chap.  2,  avec  les  notes  (p.  28).  Les  détails  dans  lesquels 
Karamzine  entre  ici  sont  des  plus  curieux.  —  Le  passage  de  Sjœgrén  est  dans 
les  Mémoires  de  rAcadémie,  6«  série,  t.  I^^',  p.  505;  c'est  une  discussion  cri- 
tique très-savante.  Karamzine  se  fondait  sur  un  passage  peut-être  apocryphe  de 
Nestor  (voir  trad.  fr.  de  Louis  Paris,  t.  !«'  p.  254;  Sjœgrén,  loc.  cit.,  p.  315 
et  508;  Lehrberg,  Vntersuchungen ,  p.  94).  ^ 

2.  Volog,  comme  no^is  le  dit  Karamzine,  a  deux  significations,  d'abord  celle 
d'isthme  de  portage,  c'est-à-dire  d'une  étendue  de  terre  entre  deux  rivières 
navigables,  à  travers  lequel  on  portait  ou  traînait  les  bateaux,  et  ensuite  celle 
de  contrée  sauvage  et  couverte  d'épaisses  forêts.  C'est  la  seconde  sipiiication 
qui  est  ici  applicable.  —  Sur  le  Zavolotchié,  voir  Sjœgrén,  travail  déjà  cité, 
Mémoires  de  l'Académie ,  t.  I«,  p.  268-272,  493-497  et  522;  Mûiler,  Der 
Vgriache  Volkstamm,  t.  I®',  p.  344. 

3.  Sur  le  territoire  de  cette  république  princière,  voir  La  Russie,  la  Pologne 
et  la  Finlande,  p.  151;  p.  628,  nous  avons  parlé  des  Tchoudes  Zavololchlens. 
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Biarmie,  et  Klaproth*  dit  avec  raison  que  la  Biarmie  n'est 
pas  précisément  la  même  chose  que  le  pays  de  Perm,  mais 
plutôt  le  pays  des  embouchures  de  la  Dvina.  Une  conjec- 
ture critique  nous  a  déjà  fait  reconnaître  plus  haut  (p.  536) 
le  nom  de  Beormas,  dans  le  texte  de  Jornandès,  auteur  du 
sixième  siècle;  au  neuvième,  Other,  voyageur  norvégien 
au  service  du  roi  Alfred  le  Grand,  aborda,  le  premier  de 
tous  les  Européens,  au  pays  des  BeormaSy  où,  après  lui, 
beaucoup  de  Normands  allèrent  chercher  fortune*.  Il  lui 
sembla  que  les  Beormas  et  les  Finnas  parlaient  le  même 
langage.  Le  nom  de  Biarmie  (Biarmaland),  que  les  Nor- 
mands et  les  sagas  islandaises  ont  rendu  célèbre,  et  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  Thistoire  du  ct)mmerce  des  pays  à 
l'orient  de  l'Europe ,  avait  quelque  chose  de  fort  vague  :  il 
désignait,  dit  Thistorien  des  Ougres,  toute  la  contrée,  de- 
puis la  mer  Blanche,  en  remontant  la  Dvina,  jusqu'à  la 
longue  chaîne  dite  Ouvalli,  laquelle  contrée,  au  sud -est, 
embrassait  en  outre  le  bassin  de  la  Kama  (pays  zakamien), 
jusqu'au  pied  occidental  de  l'Oural  moyen.  Ainsi  une  grande 
partie  des  gouvernements  actuels  d'Arkhangel ,  de  Vologda 
et  de  Perm  en  dépendait.  Saxo  Grammaticus  '  nous  a  con- 
servé les  noms  de  toute  une  série  de  rois  de  la  Biarmie. 
Selon  les  sagas  islandaises,  elle  avait  une  capitale  où  les 
Scandinaves  abordaient  en  été  pour  faire  le  commerce, 
échanger  quelques  marchandises  contre  lés  fourrures,  et 
peut-être  contre  le  sel  et  le  fer.  Des  vaisseaux  norvégiens  y 
ayant  abordé  de  la  part  du  roi  S.  Olof,  contemporain  de 
laroslaf  le  Grand ,  l'équipage  se  livra  à  des  excès  sur  un  ci- 

1.  Asia  polyglotta ,  ip.  185. 

2.  Sur  le  Feriplus  d'Other  voir  Forster,  Hûtoire  des  découvertes  et  des 
voyages  faits  dans  le  Nord,  t.  !•',  p.  106;  —  Sur  la  Biarmie,  voir  Scblœzer, 
Nordische  Geschichte,  p.  439  et  443;  Karamzine,  loco  citato;  Sjœgrén,  idem, 
p.  522  et  suiv.  ;  Mûller,  Ugren,  p.  345. 

3.  Hisloria  Danica,  lib.  HI,  p.  40.  Cf.  Schlœzer,  p.  441. 

II.  37 
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metière.  Voici  ce  qu'a  recueilli  à  ce  sujet  Snorri  Sturluson*, 
dans  son  Heims-Kringla  ou  Orhis  Mundi:  «Les  principaux 
Norvégiens  que  le  roi  Olof  expédia  pour  faire  le  commerce 
en  Biarmie,  étaient  Torer  et  Karl.  Ils  y  arrivèrent  pendant 
la  «célèbre»  foire  qui  s'y  tenait,  et,  après  avoir  acheté  des 
fourrures,  il  leur  vint  dans  l'idée  de  piller  le  cimetière  ;  car 
les  habitants  avaient  la  coutume  d'enfouir  dans  la  tombe 
une  partie  des  richesses  laissées  par  les  morts.  Ce  lieu  était 
entouré  de  forêts  et  de  palissades.  Sur  une  place,  au  milieu, 
on  voyait  la  statue  du  dieu  lomala  :  elle  portait  un  riche 
collier  au  cou,  et  on  avait  mis  devant  elle  une  coupe  d'ar- 
gent remplie  de  pièces  de  monnaie.  Les  Norvégiens  y  péné- 
trèrent pendant  la  nuit  et  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  purent 
emporter;  mais,  comme  ils  voulaient  encore  ôter  à  l'idole 
le  riche  collier  qu'elle  portait ,  ils  lui  coupèrent  la  tête.  Aus- 
sitôt on  entend  un  son,  un  bruit  horrible;  les  gardes  du 
cimetière  se  réveillent  et  donnent  du  cor.  Les  voleurs 
prennent  la  fuite.  Les  habitants,  poussant  des  cris  et  des 
gémissements,  se  mettent  à  leur  poursuite  et  les  entourent 
de  tous  côtés.  Mais,  trop  ignorants  dans  l'art  de  la  guerre, 
ils  ne  purent  causer  aucun  mal  à  ces  audacieux  brigands, 
qui  regagnèrent  heureusement  leurs  vaisseaux.  »  Sturluson, 
ajoute  Karamzine,  ne  nomme  pas  la  ville  biarmienne*; 
mais,  d'après  Torfieus,  auteur  célèbre  d'une  Histoire  de 
Norvège,  c'eût  été  Holmgard;  il  ne  veut  sans  doute  pas  dé- 
signer Novgorod,  que  les  septentrionaux  appelaient  ainsi 


:s 


1.  Historia  regum  septentrionalium ,  éd.  del697,chap.  142,  Deitinerein 
Biarmiarriy  p.  618.  —  Sjœgrén  nomme  les  chefs,  d'après  le  même  Slurluson, 
Karli  et  Thorer  Hund;  la  date  serait  Tan  1026. 

2.  Ici  M.  L.  Paris,  dans  les  additions  à  son  Nestor  (p.  31  des  éclaircisseraents 
joints  au  t.  II),  ajoute:  odans  sa  dissertation  sur  tes  anciens  Russes.  »  Ceci 
est  une  méprise  qui  n'est  pas  du  fait  de  Karamzine,  où  tout  le  reste  est  pris.  L'ci' 
cellent  histoiicn  cite  la  dissertation  ainsi  intitulée  de  Strube  de  Pyrmonl. 

3.  Voir  La  Hiissie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  159. 
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car  cela  eût  été  un  contre-sens  ;  mais  était-ce  Kholmogory, 
comme  Taffirment  MûUer,  Fhistoriographe ,  et  Strube  de 
Pyrmont?  On  ne  peut  le  croire,  à  moins  qu'avant  la  fonda- 
lion  de  la  ville  de  ce  nom  (dont  Karamzine  dit  qu'il  n'est 
pas  fait  mention  avant  le  quatorzième  siècle),  il  n'en  existât 
une  autre  plus  ancienne  et  dont  la  vraie  orthographe  serait 
^o/;/i^)gron/,  les  trois  montagnes  (trois  se  dit  en  finnois  kolm). 
Les  sagas  islandaises  font,  du  reste,  de  magnifiques  descrip- 
tions du  temple  de  loumala,  dans  cette  ville  sur  la  Dvina; 
l'idole  aurait  été  toute  couverte  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
et  les  richesses  accumulées  autour  d'elle  si  éblouissantes, 
qu'elles  devaient  tenter  l'avidité  des  flibustiers  du  Nord*. 
Les  Norvégiens  ont  visité  la  Biarmie  jusqu'au  treizième 
siècle*,  et  les  Russes  appelèrent  longtemps  la  mer  Blanche 
et  une  partie  de  la  Glaciale,  d'après  eux,  mer  Murmane, 
c'est-à-dire  Normande  ou  Norvégienne.  Le  pays  était  alors 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde,  etTcherdyne,  l'ancienne 
capitale  de  la  Grande -Permie,  était  sans  doute  une  des 
étapes  de  ce  commerce  si  étendu.  Grâce  h  lui,  les  Biarmicns 
amassaient  de  grandes  richesses.  Ils  étaient,  selon  les  sagas, 
les  seuls  Finnois  qui  ne  fussent  pas  plongés  dans  la  barba- 
rie. Les  traditions,  généralement  répandues  au  Moyen-Age, 
au  sujet  de  la  richesse  et  du  commerce  lucratif  de  la  Grande- 
Permie,  sont  confirmées  par  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  fortification  épars  dans  le  pays  :  ce  sont  ce  qu'on  appelle 
les  villes  tchoudes,  le  plus  souvent  situées  sur  des  hauteurs; 
puis,  par  des  monnaies  d'or  et  de  cuivre,  par  des  usten- 
siles de  cuivre  et  d'argent  qu'on  a  fréquemment  trouvés. 
Quand  l'histoire  du  Nord  tomba  dans  le   silence  sur  la 
Biarmie,   les  annales  russes  commencèrent  à   s'occuper 

1.  Nordhche  Geschichie,  p.  439;  Sjœgrén,  Mémoires  de  l'Académie,  t.  P', 
p.  523. 

2.  Karamzine,  t.  III,  chap.  7;  t.  VI,  chap.  !«'. 
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avec  prédilection  de  la  Grande- Permie,  soumise  alors  à 
Novgorod.  Cette  république  n'ayant  rien  fait  pour  convertir 
au  christianisme  les  habitants  de  cette  contrée,  adorateurs 
de  ridole  Voïpel  et  de  la  Zolotaîa-Baba^  ou  Vieille -d'Or, 
Moscou  y  envoya  enfin,  en  1375,  un  jeune  missionnaire, 
Etienne  Kharp,  qui  alla  prêcher  l'Évangile  sur  la  Vytchegda 
et  le  Vym  ou  Vouim.  Kharp  fut  l'apôtre  et  le  premier  évêque 
des  Permiens  et  des  Zyriaines  (4383),  passa  vingt  et  un  ans 
à  les  civiliser,  traduisit  le  Nouveau  Testament  dans  leur 
langue,  et  inventa,  pour  l'écrire,  un  alphabet  particulier, 
qui,  dans  la  suite,  tomba  dans  l'oubU.  Toutefois,  il  paraît 
que  Tcherdyne  et  la  Grande  -  Permie  n'ont  entièrement  re- 
noncé à  leur  vieux  culte  idolâtre  qu'en  1462.  Dix  ans  après, 
la  dernière  fut  soumise  au  sceptre  d'Ioann  IIl  Vassiliévitch. 
Parmi  les  villes  qui  tombaient  au  pouvoir  de  ce  puissant 
prince,  on  nomme,  dans  la  Haute  -  Permie,  Iskor,  près  de 
la  Kolva,  et,  dans  la  Basse-Permie,  Ouross,  Tcherdyne  et 
d'autres,  où  se  conservaient  encore  des  vestiges  de  l'ancien 
commerce  des  Biarmiens.  La  ville  actuelle  de  Perm ,  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  ce  nom,  ne  date  que  de  1780; 
mais  très  -  anciennement  il  existait,  sur  les  confins  de  la 
Russie  avec  la  Permie,  un  village  de  Parray  et  un  autre  ap- 
pelé Pérem.  Dès  l'an  1263,  il  est  question  de  ce  dernier 
dans  un  document  délivré  par  les  Novgorodiens  au  prince 
laroslaf  laroslavitch. 

Quoique  la  population  du  vaste  territoire  dont  nous  par- 
lons, ne  présente,  dans  ses  éléments,  que  des  nuances  fai- 
blement marquées,  on  la  divise  pourtant  en  quatre  peuplades: 
au  sud ,  les  Votiaks  et  les  Bessermènes  ;  au  nord,  les 
Zyriaines,  et,  entre  ces  deux,  les  Permiaks.  Nousconamen- 
çons  par  la  dernière,  sans  être  plus  à  même  que  Sjœgrén* 

1.  Mémoires,  etc.,  t.  I^»",  p.  286,  290  et  299. 
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d'expliquer  d'où  peut  être  venue  la  séparation  que  Ton 
établit  entre  elles.  Au  fait,  il  n'y  a  ici  que  des  Permiens. 

Permiaks.  Il  en  existe  encore,  selon  M.  de  Kœppen, 
47,605  dans  le  gouvernement  de  Perm,  et  4,600  dans  celui 
de  Viatka,  en  tout  52,200.  On  aurait  de  la  peine,. aujour- 
d'hui, à  les  distinguer  des  Russes,  sans  la  langue  finnoise, 
dont  ils  ont  conservé  l'usage,  tout  en  la  mêlant  d'un  grand 
nombre  de  mots  de  la  langue  nationale.  Presque  étrangers 
à  l'agriculture ,  comme  l'a  déjà  noté  le  baron  de  Herber- 
stein*,  adonnés  à  la  chasse  et  à  l'éducation  des  bestiaux, 
les  Permiaks  forment  comme  deux  ou  trois  oasis  dans 
les  districts  de  Tcherdyne  et  de  Solikamsk  (partie  nord 
du  gouvernement  de  Perm),  et  sont,  en  général,  pauvres. 
Leurs  mœurs  sont  à  peu  près  celles  des  Votiaks;  le  blanc 
et  le  rouge  dominent  dans  leurs  vêtements.  Eux-mêmes 
s'appellent  Komi-Outir,  gens  de  Komi;  on  Komi-Mourle , 
comme  les  Zyriaines,  ou  encore  Souda*.  On  peut  voir 
dans  l'Atlas  de  Klaproth  et  dans  le  Voyage  d'Erdmann,  cité 
dans  la  note,  des  échantillons  de  leur  langue. 

Zyriaines.  Ceux-ci,  établis  au  delà  du  58®  degré  de  lati- 
tude nord  jusqu'au  66®,  où  ils  ont  pour  voisins  les 
Samoïèdes ,  sont  les  vrais  Komi  -  Mourte.  Le  nom  de 
Zyriaines  paraît  leur  avoir  été  donné  par  les  Russes;  l'an- 
naliste Nestor  appelle  Peichéra  leur  pays,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  surtout  celui  des  alentours  des  sources  de 
la  Vytchegda';  plus  généralement,  la  partie  orientale  des 

1.  Herum Moscov.  Comment.,  p.  85. 

2.  Ce  n'est  pas  le  mot  Komi,  comme  le  pense  Mûller,  cette  fois  en  contra- 
diction avec  lui-même  {Der  Ugrische  Volksstjamm,  t.  II,  p.  384  et  388),  mais 
I«  moi  mourte,  qui  signifie  gens;  il  est  écrit  mort  (morte),  dans  la  liste  des 
mots  permiaks  et  votiaks  donnée  par  Erdmann,  Reisen  im  Innern  Russlands, 
t.  Il,  p.  203-214. 

3.  T.  Iw  p.  488. — Voir  sur  ce  peuple,  Der  Ugrische  Volksstamm^  p.  387; 
Blasius,  Reise  im  europœischen  Russiand,  t.  le^,  p.  213-218;  Castrén,  dans 
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gouvernemenls  d'Arkhangel  et  de  Vologda,  jusqu'aux  Vo- 
gouls  et  aux  Ostiaks  de  la  Sibérie.  Dans  le  second  de  ces 
gouvernements,  il  en  existe  64,000;  dans  le  premier,  près 
de  7,000:  cela  donne  un  total  de  71,000,  et  non  pas  de 
30,000,.  comme  le  voulait  M.  Schubert.  Ces  Zyriaines  parlent 
toujours  leur  idiome  ûnnois,  tandis  que  leurs  voisins  à  Touest 
parlent  presque  lotis  russe;  membres,  comme  les  Russes,  de 
l'Église  d'Orient,  ils  ne  se  distinguent  d'eux  que  par  leur 
indolence  et  leur  malpropreté.  Plus  de  trace  parmi  eux  de 
cet  esprit  mercantile  qui  a  rendu  jadis  la  Biarmie  prospère; 
ils  sont  un  peu  agriculteurs,  mais  ils  aiment  par -dessus 
tout  la  chasse  dans  les  vastes  forêts  dont  ils  sont  entourés. 
Peuple  intelligent,  ils  sont  excellents  tireurs  et  apportent 
tous  les  ans  à  Ouslioug  un  butin  considérable,  des  four- 
rures d'écureuils,  de  renards,  d'ours,  de  loups,  de  lynx  et 
même  de  martres  et  de  zibelines.  M.  Blasius  fait,  dans  son 
Voyage,  l'observation  qu'ils  sont  placés  à  un  degré  de  tran- 
sition, entre  les  Samoïèdes,  nomades  en  permanence,  et 
les  Finnois,    exclusivement  agriculteurs.    La   langue  des 
Zyriaines,  quoique  essentiellement  finnoise,  ne  paraît  pas, 
à  en  juger  par  ce  que  nous  en  a  dit  Sjœgrén*,  avoir  de 
grands  rapports  avec  celle  des  Souomes.  Gomme  celle-ci 
est  mêlée  de  mots  germaniques,  celle-là  l'est  de  mots  russes, 
peut-être  aussi  de  mots  samoïèdes.  Elle  forme ,  dit  ce  finno- 
logue,  une  classe  à  part,  dans  laquelle  se  range  aussi  le 
permiak  et  le  votiak,  et  on  lui  connaît  quatre  principaux 
dialectes,  dont  celui  d'Oudorie,  district  au  sud  de  la  Pet- 
chérie  proprement  dite,  est  le  plus  grossier,  probablement 
par  suite  du  contact  avec  les  Khasovas  ou  Samoïèdes.  On  doit 
à  M.  de  Gabelentz  une  courte  grammaire  du  zyriaine  (1841); 

les  Beilrœge  de  MM.  de  Baer  et  de  Helmersen,  hommes  éminents  dans  la  science 
géographique,  géologique,  etc.  (t.  IX,  p.  276  et  suiv.). 
1.  Mémoires,  etc.,  t.  I«',  p.  U9-169. 
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une  autre  à  M.  Wiedemann  (1843),  et  une  troisième  à 
Castrén,  intrépide  voyageur  dans  les  contrées  hyperbo- 
réennes;  Sjœgrén  est  aussi  entré  dans  de  grands  détails  sur 
les  formes  de  cette  langue,  très-artistement  construite,  les 
comparant  à  celles  du  finlandais  et  du  lapon. 

Votiaks.  Groupés  en  une  masse  très  -  compacte  et  non 
disséminés,  ils  occupent  environ  le  quart  du  gouvernement 
actuel  de  Viatka,  dans  sa  partie  orientale;  seulement,  outre 
les  d8 1,270  individus  qui  y  vivent  réunis,  ils  en  ont  5,500 
dans  le  gouvernement  de  Kasan.  Les  Votes,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  (p.  508),  sont  une  tribu  souome,  et  ap- 
partiennent, par  conséquent,  à  la  première  branche  des 
Finnois.  Les  Votiaks  ne  se  mêlent  ni  avec  les  Russes,  ni 
avec  les  Tatars,  leurs  voisins;  ils  restent  dans  leur  isole- 
ment, habitant  des  villages  de  20  à  40  maisons,  situés  entre 
la  Kama  et  la  Viatka'.  Le  nom  par  lequel  nous  les  désignons 
paraît  n'être  qu'une  altération  de  celui  de  Oudh-mourlej 
hommes  d'Oudh,  Voud,  Vote,  qui  est  en  usage  parmi  eux- 
mêmes  et  signifie,  dit-on,  gens  hospitaliers;  selon  d'autres, 
hommes  des  eaux.  Les  Tchérémisses  appellent  les  Votiaks 
Oda^  et  les  Tatars  Ari.  La  description  qu'a  donnée  Pallas' 
de  leur  physique  n'est  pas  confirmée,  en  tous  points,  par 
celle  du  docteur  Erdmann,  surtout  en  ce  qui  concerne  leur 
taille.  Par  celle-ci  et  par  la  coupe  de  leurs  cheveux,  les  Votiaks 
ressemblent  aux  Russes,  car  ils  sont  replets  et  de  moyenne 
grandeur,  mais  d'ailleurs  on  les  reconnaît  au  premier  coup 
d'œil  pour  des  Finnois.  Ils  ont  le  teint  blanc,  les  cheveux, 
la  moustache  et  la  barbe  blonds,  et  fréquemment  roux, 
même  d'un  roux  ardent,  etc.  Les  femmes  jolies  sont  rares 

1.  Sur  ces  rivières,  voir  notre  t.  I^r,  p.  475.  Sur  la  peuplade,  on  peut  con- 
sulter encore  Georgi,  Beschreibung  aller  Nationen  des  russischen  Reichs 
(1776),  p.  52-62;  Der  Ugnsche  Vûlksstamm ,  t.  II,  p.  388-395;  Krdmann, 
ouvrage  cité,  p.  24-29;  et  de  plus,  Topographie  der  Sladt  Kasan,  p.  118. 

2.  Voyages ,  t.  V,  p.  30. 
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parmi  eux;  tous  sont  plus  près  de  la  laideur  que  de  la 
beauté.  Au  moral,  ils  sont  éveillés,  gais,  lestes,  moins  en- 
têtés et  surtout  moins  timides  que  les  autres  tribus  de  leur 
race,  mais  non  moins  adonnés  à  l'ivrognerie  et  enclins  à  la 
colère.  Honnêtes  et  hospitaliers,  ils  sont,  de  plus,  fort  in- 
telligents. Conime  le  travail  ne  répugne  ni  à  l'un  ni  à  Tautre 
sexe,  ils  vivent,  dans  une  certaine  aisance,  des  fruits  de  leur 
agriculture,  à  laquelle  ils  Joignent  l'élève  des  bestiaux  et 
des  abeilles.  La  plupart  d'entre  eux  sont  baptisés,  sans  que 
pour  cela  ils  se  distinguent  beaucoup  de  ceux  qui  sont  res- 
tés fidèles  au  culte  chamanique.  Erdmann  nous  décrit  les 
superstitions,  le  genre  de  vie  et  les  pratiques  diverses  de 
ce  peuple,  tout  à  fait  illettré  et  sans  écriture.  Le  costume 
des  hommes  n'a  rien  de  particulier  :  ils  se  vêtissent  de  draps 
gris  sans  teinture  ;  mais  Pallas  se  récrie  sur  un  article  des 
atours  féminins.  «  Il  n'y  a  point  de  peuple  en  Russie ,  dit-il, 
où  les  femmes  soient  aussi  singulièrement  et  monstrueuse- 
ment coifiees  que  les  Votiaques.  Leur  bonnet  est  composé 
d'un  morceau  d'écorce  de  bouleau  qui  a  un  empan  de  hau- 
teur, et  qui  forme  un  demi-cylindre,  etc.»  La  langue  des 
Votiaks,  dans  laquelle,  comme  dans  celles  de  tous  leurs 

r 

congénères,  on  a  pu  traduire  au  moins  les  Evangiles,  esl 
mêlée  de  mots  tchérémisses  et  se  divise,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Wiedemann*,  en  un  assez  grand  nombre  de  dia- 
lectes. 

Bessermènes  ou  Bissermians.  C'est  une  petite  peuplade 
de  moins  de  5,000  individus,  qui,  dans  le  gouvernement  de 
Viatka,  vit  auprès  des  Votiaks,  sans  se  confondre  avec  eux, 
et  dont  la  carte  de  M.  de  Kœppen  indique  les  emplacements; 
d'autres  sont  confondus  parmi  les  Tatars.  A  en  croire 
Georgi,  ils  ne  différeraient  en  rien  des  Permiaks;  mais 

1.  Bulletin  de  la  classe  historico- philologique,  t.  XV,  p.  241-256. 
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M.  de  Kœppen*  affirme  le  contraire,  et  Sjœgrén  a  trouvé  à 
leur  langue  le  plus  de  rapports  avec  le  votiak.  Tous  deux 
regardent  les  Bessermènes  comme  une  tribu  finnoise  parti- 
culière, qui,  dès  avant  1770,  avait  abjuré  le  chamanismo. 
Comme  ceux  d'entre  eux  qui  vivaient  au  milieu  des  Tatars 
ont,  en  partie,  été  convertis  par  eux  au  mahométisme,  le 
nom  des  Bessarmènes  est  devenu,  pour  les  Russes,  syno- 
nyme de  mahométan,  mais  ils  en  ont  fait  Bomsourmany, 
ce  qui  est  synonyme  d'infidèle.  Karamzine,  qui  nous  ap- 
prend ce  fait,  cite'  un  passage  de  Plan-Carpin,  où  il  est 
question  d'autres  Bessermènes  ou  Bissermians,  parlant  la 
langue  des  Komans,  mais  tenant  la  loi  des  Sarrazins,  et  de 
leur  pays,  qui  serait  le  Khiva.  Ceux-ci  étaient  une  peuplade 
turkomane.  Au  rapport  du  même  historien',  Ivak,  prince 
de  Tioumen  et  des  Tatars  de  Chiban,  se  vantait  d'être  «le 
vrai  tsar  des  Bessarmènes.  » 

3"*  Branche  des  Finnois  mélangés  du  Volga. 

C'est,  en  dehors  des  Souomes,  la  branche  la  plus  nom- 
breuse des  peuples  tchoudes.  M.  de  Kœppen,  sans  compter 
les  Baschkirs,  en  porte  le  nombre  à  1,075,269,  tandis  qu'il 
trouve  seulement  314,500  individus  pour  la  branche  précé- 
dente. Les  peuples  qui  composent  cette  troisième  branche, 
habitent  tous  des  deux  côtés  du  moyen  Volga ,  ou  entre  ce 
fleuve  et  l'Oka.  Ils  parlent  des  langues  extrêmement  mélan- 
gées. Du  reste,  il  n'y  a  point  lieu  d'entrer,  à  leur  sujet,  dans 
des  générahtés,  car  cette  branche  n'a  pas  joué  de  rôle  dans 
l'histoire,  si  ce  n'est  par  les  Khasars,  dont  nous  avons  déjà 

1.  Russlands  Gesammtbevœlkerung ,  Mémoires,  t.  VII,  p.  204. 

2.  T.  IV,  chap.  !«'  (trad.  allem.,  p.  33  et  suiv.;  note  p.  259).  Voir  les  extraits 
de  Plan-Carpin,  dans  Charton,  Voyages  anciens  et  modernes,  t.  Il,  p.  230. 

3.  T.  VI,  chap.  3  (p.  127). 
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dit  (p.  541)  qu'ils  s'y  rattachent,  et  par  les  Boulgars,  sur 
lesquels  on  n'est  pas  encore  tout  à  fait  d'accord,  que  Mûller' 
regarde  comme  ayant  été  le  peuple  dominant  dans  celle 
branche,  mais  dont  M.  Ahlquist  voudrait  faire  un  peuple 
tatar,  ayant  seulement  une  foule  de  peuplades  finnoises 
sous  sa  domination.  En  conséquence,  nous  envisagerons 
la  branche  dans  ses  principaux  éléments,  en  commençaiil 
par  celui  qui  est  le  plus  avancé  vers  l'ouest  et  le  plus  an- 
ciennement connu,  celui  dont  la  langue,  d'ailleurs,  est  res- 
tée plus  finnoise  que  celle  des  autres  peuplades. 

Hordouans  ou  Hordouins,  en  russe  MordvL  Nous 
ne  savons  s'ils  sont  le  même  peuple  que  les  Amordi  de 
Pline,  ou  les  AmarcH  de  Pomponius  Mêla;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut  (page  536),  Jornandès  paraît 
déjà  les  avoir  connus.  Constantin  Porphyrogénète  les 
nomme  MopSia,  Nestor  Mordva*.  Nous  ignorons  d'où  vient 
ce  nom  ;  eux-mêmes  ne  le  connaissent  pas:  ils  s'appellent, 
suivant  leurs  deux  princ  ipales  tribus,  Mokcha  (au  pluriel, 
Mokchyi),  Er'sœ  (au  pluriel,  Ersàd).  Les  Erses  font  songer 
aux  Aorses  (p.  545);  pour  les  Orientaux,  ils  sont  les  ir^affl, 
nom  dont  est  peut-être  dérivé  celui  de  la  ville  d'Arza- 
mass.  D'un  autre  côté,  la  ville  et  la  rivière  de  Mokchàn  ont 
conservé  le  nom  des  Mokchanes,  comme  la  ville  de  Mourora 
a  conservé  le  nom  des  Mouromiens  éteints.  Les  Mokchanes 
habitent  plus  au  sud  que  les  Erses.  Les  Russes  ont  longtemps 
été  en  guerre  avec  toute  cette  peuplade  et  ses  princes. 
Kœppen  compte  480,241  Mordouans,  dont  406,000  dans 
le  gouvernement  de  Penza,  et  près  de  100,000  dans  celui 
de  Simbirsk;  les  autres,  dans  ceux  de  Saratof,  Samara, 

1.  Ugi-en,  t.  H,  p.  463. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  537  et  538.  —  On  pout  consulter  sur  les  Mordouat-' 
Pallas,  Voyage,  t.  Ie^  p.  78  et  lO-i;  Georgi,  ouvrage  cité,  p.  -46-51;  Mûller, 
Ugren,  t.  If,  p.  -468-475;  et  un  Finlandais,  M.  Aug.  Ahlquist,  dont  le  travail 
figure  dans  Erman,  Archiv,  1860,  t.  XIX,  p.  556-566. 
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Nijni-Novgorod ,  Tambof,  Kasan,  Orenbourp,  où  ils  forment 
comme  des  oasis;  quelques-uns  niême  dans  les  gouverne- 
ments de  Tauride  et  d'Astrakhan.  Plus  sporadiques  que 
compactes,  ils  sont  entremêlés  de  Tatars,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  la  carte  de  Kœppen.  Chez  les  auteurs  du  Moyen -Age, 
tant  arabes  que  latins  ou  italiens,  les  Mordouans  jouissaient 
d'une  mauvaise  réputation  :  on  leur  reprochait  leur  violence, 
allant  même  jusqu'à  l'anthropophagie,  ce  qui  rappelle  les 
Androphages  d'Hérodote  dont  nous  avons  parlé  (p.  531). 
Cependant  ce  sont  aujourd'hui  des  cultivateurs  honnêtes , 
intelligents  et  laborieux,  exerçant  en  outre  l'élève  des  bes- 
tiaux et  des  abeilles,  et  passant  aussi  pour  d'excellents  voi- 
turiers.  Quoique  tous  convertis  au  christianisme,  ils  sont 
encore  très  -  superstitieux  et,  comme  nous  l'apprend  une 
lettre  de  M.  Eversmann,  d'une  ignorance  déplorable.  Per- 
sonne, chez  eux,  ne  doute  de  l'influence  des  démons,  ni  de 
la  puissance  d'un  charme.  De  bonne  apparence,  forts  et  d'un 
teint  brillant,  ils  ressemblent  plus  aux  Russes  qu'à  leurs 
congénères;  seulement,  ils  sont,  comme  ceux-ci,  mal- 
propres, et  Pallas  les  signale  comme  la  peuplade  la  plus 
sale  de  l'empire  russe.  Leurs  vêtements  consistent,  en  été, 
pour  hommes  et  pour  femmes,  en  une  espèce  de  chemise  de 
lin,  avec  de  riches  broderies  en  couleurs  sur  les  coulures. 
Une  peau  de  mouton  les  couvre  en  hiver ,  comme  les  Russes. 
Les  femmes  sont  surchargées  d'anneaux  et  de  colifichets  de 
toute  espèce*.  Partout  séparés  des  Russes,  les  Mordouans 
vivent  dans  des  cabanes  semblables  aux  leurs,  mais  ayant 
la  porte  tournée  vers  l'orient.  Leur  langue,  peu  différente 
de  celle  des  Tchérémisses,  s'éloigne,  au  contraire,  très- 
sensiblement  des  idiomes  biarmiens.  C'est  dans  le  dialecte 
des  Erses  que  le  Nouveau  Testament  est  traduit." 

t.  Voir  dans  T Atlas  de  Pallas  et  dans  celui  de  Leclerc. 

2.  On  doit  â  M.  de  Gabelentz  une  petite  grammaire  erse,  et  Ton  en  attend 
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Tcbérémisses.  Localement,  ils  sont  plus  éloignés  des 
Mordouans  que  les  Tchouvaches;  mais,  quant  à  la  langue, 
ils  en  sont  beaucoup  plus  près.  Plus  agglomérés  que  les 
uns  et  les  autres,  ils  leur  sont  cependant  inférieurs  en 
nombre,  car  M.  de  Kœppen  n'en  compte,  au  total,  que 
165,076,  dont  75,440  dans  le  gouvernement  de  Viatka,  et 
71,375  dans  celui  de  Kasan;  les  autres,  dans  ceux  deNijni- 
Novgorod  et  de  Kostroma,  gouvernements  qui  confinent 
avec  les  deux  premiers.  Ceci  c'est  la  masse;  mais  à  une  assez 
forte  distance  de  là,  il  y  a  encore  près  de  8,000  Tcbéré- 
misses dans  le  gouvernement  de  Perm,  et  12,626  dans  celui 
d'Orenbourg,  sur  les  confins  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous 
avons  vu  plus  haut  (p.  538)  que  Nestor,  dans  son  second 
catalogue  des  peuples  voisins  des  Slaves,  les  mentionne 
déjà  sous  ce  nom,  et,  dans  les  récits  de  Jornandès,  ils  se 
cachent  sous  celui  de  Sremniscans,  Dans  leur  propre  langue, 
ils  s'appellent  ilfm,  hommes,  et,  pour  eux,  leurs  voisins 
du  sud,  les  Tchouvaches,  sont  les  Kourk-Mari,  hommes  de 
la  montagne.  Voici  l'expUcation  de  ce  dernier  nom  :  nos 
lecteurs  savent  que  le  Volga,  sur  sa  rive  droite,  a  des  bords 
très-élevés  et  très-pittoresques*;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
nagomoi  bereg,  ou  la  montagne;  tandis  que  la  rive  oppo- 
sée, généralement  plate ,  prend  la  dénomination  de  Imgovoi 
bereg ,  rive  des  prairies.  Le  peuple  qui  nous  occupe  ici  se 
divise  lui-même  en  Tcbérémisses  de  la  montagne,  et  Tcbé- 
rémisses de  la  prairie  et  des  bois.  Pallas  les  décrit  ainsi  : 
«  Ils  sont  de  taille  médiocre;  ils  ont,  en  majeure  partie,  les 

une  autre  plus  exacte,  de  M.  Fr.  Wiederaann.  —  Quelques  chants  de  Mordouans 
sont  traduits  dans  Tarticle  déjà  cité  de  M.  Âhiquist. 

1.  Voir  t.  I»,  p.  114.  —  Mêmes  ouvrages  à  consulter  sur  les  Tchérémisses , 
savoir  :  PaHas,  t.  V,  p.  38;  Georgi,  p.  28-37,  Mùller,  t.  II,  p.  462468, 
et  en  outre  Mûller,  l'historiographe,  Sammlung,  t.  III,  p.  305-412,  travail  où 
Ton  trouve  aussi  des  vocabulaires  comparés,  reproduits  par  Klaproth,  dans 
VAsiapolyglotta,  etc. 
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cheveux  châtain  clair,  ou  blonds  ou  rouges.  Ces  couleurs 
se  distinguent  surtout  dans  leur  barbe,  qu'ils  n'ont  pas  très- 
g^arnie.  Ils  sont  très-blancs  du  visage,  mais  ils  ont  de  gros 
traits;  ils  ne  sont  pas  robustes  du  corps,  et,  en  revanche , 
lâches  et  craintifs;  mais,  en  même  temps,  fourbes  et  d'un 
entêtement  sans  égal.    Le  sexe  y  est  d'une  figure  assez 
agréable,  mais  le  costume  des  femmes  n'est  pas  fort  avan- 
tageux pour  relever  la  beauté.»   Pallas  décrit  ce  costume, 
puis  il  continue  :  «  Ils  observent  plus  de  propreté  dans  leurs 
habitations  que  les  Votiaks,  les  Mordouans  et  les  Finnois, 
et  approchent  beaucoup  en  cela  des  Tchouvaches.  Leurs 
maisons  ressemblent  à  celles  de  ces  derniers;  elles  n'ont 
point  de  cour  et  sont  dispersées  (d'après  d'autres  descrip- 
tions, les  Tchérémisses  ne  vivent  que  réunis  dans  des 
villages).  La  plupart  ont  un  logement  d'été  et  un  d'hiver , 
avec  une  galerie  couverte  et  un  escalier.  La  distribution 
intérieure  est  en  tout  la  même  que  celle  des  maisons  ta- 
tares.  Ce  sont  d'excellents  agriculteurs  :  aussi  ont-ils  grande 
abondance  de  grains.  »  Quoique  convertis  au  christianisme 
pour  la  plupart,  ils  ont  toutes  sortes  de  superstitions;  beau- 
coup d'entre  eux  sont  restés  chamanistes,  et  nous  ren- 
voyons à  MûUer,  l'historiographe  (p.  344),  et  à  Pallas  (p.  40), 
pour  les  particularités  de  leur  rehgion.  Leur  principal  dieu 
est  louma.  Quant  à  leur  langue,   que  Castrén  (1845)  et 
d'autres  ont  analysée,  elle  paraît  se  rapprocher  assez  du 
finlandais,  et  pourtant,  d'après  M.  Ahlquist,  elle  est  si  mé- 
langée,  qu'un  tiers  peut-être  de  ses  mots  est  tatar,   et 
un  sixième  russe;  la  moitié  seulement  appartient  au  pur 
finnois. 

Tchouvaches.  Ceux-là,  Nestor  ne  les  nomme  pas,  mais 
ils  étaient  compris  dans  la  domination  boulgare,  avant  de 
l'être  îdans  celle  des  Mongols  et  des  Russes,  et  leur  nom 
actuel  a  été  prononcé  pour  la  première  fois  en  1551,  à 
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l'occasion  de  la  prise  de  Kasan  par  les  Moscovites.  Très- 
probablement  ils  sont  Finnois ,  mais  leur  langue  est  aux 
trois  quarts  ta  lare  ou  turque;  on  est  donc  tenté  de  les  re- 
garder, ainsi  qu'a  fait  Castrén,  comme  des  Tchérémisses 
turkisés*.  Quelques  auteurs  en  font  de  véritables  Talars, 
comme  ceux  dont  ils  sont  flanqués  à  l'ouest  et  surtout  à 
Test.  Cependant  M.  Ahlquist  affirme  positivement  que  Tchou- 
vaches  et  Tatars  se  ressemblent  peu.  «Le  Tatar,  dit-il,  est 
de  haute  stature  et  d'une  structure  forte:  le  Tchouvache, 
petit,  maigre,  rarement  à  larges  épaules;  le  premier,  blanc 
de  visage,  a  des  joues  rouges:  le  second  est  pâle,  couleur 
de  terre,  très-rarement  blanc  et  incarnat.»  De  plus,  le  Ta- 
tar est  sûr  de  lui  et  d'une  certaine  fierté;  le  Tchouvache, 
au  contraire,  est  timide  et  presque  honteux.  Aussi  le  Russe 
se  moque -t- il  de  celui-ci,  tandis  qu'il  respecte  Taulre. 
Au  lieu  que  les  Tchérémisses  sont  sur  la  rive  gauche  du 
Volga,  eux  occupent  la  rive  droite  du  fleuve,  précisément 
dans  le  coude  qu'il  forme  en  quittant  Kasan,  et  ils  s'étendent 
de  Kozmodémiansk  jusque  vers  Simbirsk.  Sur  un  total  de 
430,000,  environ  300,000  appartiennent  au  gouvernement 
de  Kasan;  85,000  à  celui  de  Simbirsk;  30,000  à  celui  de 
Samara;  les  autres  forment  des  oasis  dans  les  gouverne- 
ments d'Orenbourg  et  de  Saratof  ;  dans  celui  de  Vialka,  on 
n'en  compte  que  17.  Comme  les  Tchouvaches  manquent  de 
bois,  leurs  cabanes  sont  d'assez  chétive  apparence  et  cou- 
vertes en  chaume  ;  elles  sont  réunies  dans  de  petits  villages 
au  nombre  de  60  à  100.  La  plupart  d'entre  eux  sont  bapti- 
sés ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  manquent  de  superstitions 
grossières;  ils  ne  sont,  en  réalité,  ni  chrétiens,  ni  maho- 

1.  Voir  sur  eux,  MùUer,  Sammlung,  t.  III,  p.  305-412;  Pallas,  t.  \",  p.  ISS- 
US; Georgi,  p.  38-45;  Mûller,  Ugren,  t.  H,  p.  453-462;  Ernm.Archiv, 
1843.  t.  ni,  p.  70-120;  1850,  t.  IX,  p.  562-588,  et  1860,  t.  XIX,  p.  556- 
566;  enfin  Ahlquist,  Bulletin  de  TAradémie,  t.  XIV,  p.  145-160. 
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métans,  ni  païens,  mais  ils  tiennent  des  trois  cultes,  et 
même  ,  dit  M.  Ahlquist,  Télément  païen  prévaut;  leurs  de- 
vins sont  nommés  iomsé.  D'où  vient  le  nom  de  Tchouvachcs? 
nous  ne  pouvons  le  dire,  car  nous  avons  des  doutes  sur 
rélymologic  donnée  par  M.  Ahlquist  et  d'après  laquelle 
choit,  au  datif  chouva ,  signifierait  eau.  Le  peuple  accepte 
ce  nom  que  lui  donnent  les  Russes,  mais  il  préfère  celui 
de  Tune    ou  de  l'autre  de  ces  deux  principales  tribus, 
Yéréyal  et  Khirdiyal;  la  dernière   occupe  le  lougovoi- 
bereg,  les  autres,  le  nagornoL  En  somme,  les  Tchouvaches 
ressemblent  aux  Tchérémisses;  mais  on  ne  voit  chez  eux  ni 
cheveux  blonds  ou  roux,  ni  même  châtain  clair;  les  leurs 
sont  foncés;  ils  sont  aussi  plus  malpropres  et  moins  intel- 
ligents. Dans  leurs  vêtements,  ils  se  rapprochent  des  Russes, 
beaucoup  plus  que  des  Talars,  et  portent,  comme  eux,  le 
cafelan.  Le  principal  ornement  du  costume  des  femmes*  est 
le  chulghéméy  pièce  de  cuir  carrée  qu'elles  portent  sur  la 
poitrine  en  guise  de  corset,  attachée  au  cou  par  une  cour- 
roie, et  qui  est  garnie  de  médailles  ou  monnaies  d'argent, 
sorte  de  bijoux  à  laquelle  elles  tiennent  beaucoup.  Occupant 
un  sol  très-fertile,  ce  peuple  est  voué  à  l'agriculture,  mais 
pratique  aussi  l'élève  des  bestiaux  et  surtout  des  abeilles. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  sa  langue,  un  peu  hétéroclite  : 
MùUer,  l'historiographe,  nous  en  a  donné  un  vocabulaire 
assez  fourni,  et  M.  Ahlquist  en  a  fait  connaître  de  nombreuses 
particularités.  Ce  dernier  ayant  fait  aussi  une  collection  de 
poésies  tchouvaches,  nous  en  a  traduit  quelques  échan- 
tillons. 

4*'  Branche  des  lougriens  ou  Finnois  de  TOural  asiatique. 

Dans  le  catalogue  des  peuples  de  Nestor  figurent,  comme 
on  Fa  vu  (p.  537),  les  Ougra,  à  la  suite  des  Tchoudes  zavo- 

1.  On  les  voit  ûgurées  dans  les  atlas  de  Palias  et  de  Leclerc. 
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lotchiens,  des  Perm,  des  Petchéra  et  des  lames:  c'est  le 
même  peuple  que  les  lougriens,  dont,  dans  un  passage 
peut-être  apocryphe  de  Nestor,  que  nous  citerons  bientôt 
(p.  603),  ce  moine  de  Kief  nous  parle  comme  d'un  peuple  qui 
demeure  dans  le  voisinage  des  Samoïèdes.  Le  nom  de  lougrie 
{lougra  et  Ougrà)  se  trouve  dans  le  titre  des  premiers  tsars 
moscovites*,  et  Thistoriographe  Mûller  a  découvert  des 
lettres  tsariennes  de  1557,  où  il  est  question  de  lougriens 
et  de  princes  iougriens.  Ce  nom  était  aussi  parfaitement 
connu  des  Byzantins  et,  parmi  les  Occidentaux,  de  Herber- 
stein ,  de  Mathias  de  Miechow ,  etc.  Tout  cela  est  acquis  à 
la  science,  grâce  à  la  très-savante  et  ingénieuse  dissertation 
de  Lehrberg  sur  le  Pays  iougrien  *.  Karamzine ,  qui  nomme 
les  Ougres  avec  les  Boulgars  et  les  Huns,  entre  aussi  à  leur 
sujet  dans  des  détails  intéressants.  Ils  étaient  les  voisins  des 
Baschkirs  au  nord  et  à  Test;  peut-être  les  mêmes  que  les 
Vogouls.  Leur  pays,  vrai  berceau  de  la  famille  Ichoude, 
était  à  Test  du  Petchora,  au  delà  de  TOural,  ayant  au  nord 
rObdorie'.  Il  était  longtemps  gouverné  par  des  princes  in- 
dépendants; mais  vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  les  lou- 
griens devinrent  tributaires  de  Novgorod;  en  H93,  ils 
exterminèrent  une  armée  que  cette  république  envoya 
contre  eux;  cependant,  plus  tard,  ils  firent  de  nouveau  leur 
soumission.  Peut-être  tombèrent-ils  un  instant  sous  la  do- 
mination du  sultan  de  Sibir;  puis,  en  1483,  loann  III  Vas- 
siliévitch  fit  la  conquête  de  la  lougrie,  qui,  depuis  ce  temps, 

1.  Voir  ce  titre  dans  notre  première  Statistique  (p.  229).  Sur  la  lougrie,  voir 
aussi  notre  t.  P^  p.  181,  note  3,  et  ci-dessus,  p.  553. 

2.  Untersuchungen ,  p.  1-101.  Nous  y  avons  puisé  un  grand  nombre  de 
renseignements.  Cf.  Thunraann,  Œslliche  Vœîker,  p.  31 ,  et  Sjœgrén,  Mémoires, 
6«  série,  t.  I",  p.  509,  526,  etc.—  Dans  Karamzine,  voir  surtout  les  notes  du 
t.  1er,  chapitre  1"  (trad.  allem,,  p.  224-). 

3.  Le  nom  de  ce  pays  est  dérivé  de  ob,  nom  du  fleuve,  et  de  dor,  rextiémité. 
Voir  Castrén,  Reise-Erinnerungen^  p.  279. 
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paya  tribut  à  la  Russie,  mais  longtemps  sa  soumission  fut 
purement  nominale.* 

Ainsi  est  expliqué  le  nom  de  la  branche  qui  nous  occupe, 
et  le  lecteur  se  rend  compte  maintenant  du  titre  de  l'excel- 
lent livre  auquel  nous  nous  sommes  déjà  souvent  référé  : 
Der  Vgrische  Volksstamm,  de  Ferdinand-Henri  Mûller. 

Avant  ce  digne  élève  de  Ch.  Ritter,  l'historiographe  Mûller 
et  Klaprolh  avaient  rappelé  ce  nom ,  inscrit  dans  les  annales 
de  Nestor.  Vers  Fan  462  de  notre  ère ,  après  la  destruction 
du  grand  empire  des  Huns,  fondé  par  Attila,  dit  le  grand 
polyglotte  allemand,  que  nous  avons  eu  l'avantage  de 
beaucoup  connaître  personnellement,  sortirent  des  contrées 
d'au  delà  du  Volga,  et  entrèrent  en  Europe,  les  peuples 
ougrimSy  savoir  les  Onogoures,  les  Saragoures  et  les  Ou- 
roghes.  Les  plus  puissants  d'entre  eux  paraissent  avoir  été 
les  Onogoures:  or,  ceux-ci,  dans  les  temps  postérieurs, 
s'appellent  Ougoures,  Ouïgoures'  et  Oungres.  Ce  sont  les 
ancêtres  des  Hongrois  d'aujourd'hui;  dans  les  annales  russes, 
ils  sont  nommés  Ougry.  Vraisemblablement  une  partie 
d'entre  eux  est  restée  dans  la  patrie  primitive,  et  c'est  d'eux 
que  descendent  les  Baschkirs,  quoiqu'ils  aient  oublié  leur 
ancienne  langue  et  adopté  la  turque. 

Au  fait,  nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  Hongrois  ou 
Magyares®,  mais  seulement  des  peuples  finnois  de  cette  ré- 
gion dont  la  langue  ressemble  le  plus  à  la  leur,  et  d'abord 
des  plus  éloignés  d'entre  eux. 

Ostiaks.  A  en  juger  par  l'énorme  teinte  qui  se  rapporte 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  455,  et  Lehrberg,  p.  89. 

2.  Ce  ne  sont  pas  les  Ouïgours  turcs,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

3.  Voir  sur  eux  plus  haut  (p.  541  et  546),  et,  dans  les  Beitrœge  de  MM.  de 
Baer  et  de  Helmersen  (t.  IX ,  p.  220  et  suiv.) ,  les  recherches  du  Hongrois  Reguly 
Àntal  (c* est' à-dire  Antoine  Reguly,  car  les  Magyares  mettent  te  nom  de  famille 
avant  le  prénom).  Ce  que  M  de  Reguly  dit  (p.  247)  de  l'origine  des  Ostiaks 
et  des  Vogonls,  ne  nous  parait  pas  bien  fondé.  < 

U.  38 
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à  ceux-ci  sur  la  carte  ethnographique  de  Kœppen,  à  l'est 
de  rOural,  on  s'attend  à  avoir  affaire  à  un  grand  peuple:  il 
n'en  est  rien  cependant.  A  en  croire  M.  Schubert*,  les  Ostiaks 
seraient  du  moins  au  nombre  de  108,000;  mais,  selon 
M.  d'Erckert  (1862),  il  n'en  existe  sur  FObi,  dans  le  gouver- 
nement de  Tobolsk,  que  18,000,  et  dans  celui  de  Tomsk, 
5,000 ,  au  total  23,000;  encore  Klaproth  assure-t-il  (p.  163) 
que  les  derniers  ne  sont  pas  de  vrais  Ostiaks ,  pas  plus  que 
ceux  sur  le  golfe  d'Obi,  mais  des  Samoïèdes.  En  consé- 
quence, nous  ne  nous  occuperons  que  des  Ostiaks  de  l'Obi. 
C'est  un  peuple  de  pêcheurs,  qui,  en  y  ajoutant  les  Vogouls, 
paraît  se  composer  des  descendants  immédiats  de  la  souche 
proprement  dite  de  toute  la  famille  tchoude.  Généralement, 
ils  sont  à  moitié  sauvages.  Les  Ostiaks,  convertis  au  chris- 
tianisme depuis  1712,  n'ont  cependant  pas  tous  quitté  le 
culte  ni  surtout  les  superstitions  chamaniques.  Les  cha- 
manes  jouissent  d'une  grande  autorité  parmi  eux.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  des  détails,  nous  renvoyons  à  ceux  que 
donnent  Bélaïefski ,  MûUer  et  M.  Kovalski^  Disons  seule- 
ment que  les  Ostiaks,  qui,  outre  la  pêche ,  vivent  encore  de 
la  chasse  et  de  l'entretien  des  rennes,  sous  l'autorité  de 
petits  chefs  indigènes,  surtout  à  l'extrême  nord,  sont  insou- 
ciants, paresseux  et  malpropres,  mais  naturellement  bons. 
Petits  et  de  chétive  apparence,  à  visage  pâle,  aux  cheveux 
blonds  ou  roux  en  désordre,  ils  se  vêtissent  de.  peaux  de 
rennes,  auxquelles  ils  laissent  leurs  poils,  quelquefois  de 
peaux  de  loutres.  Les  patins  à  neige,  ou  lichi,  sont  un  ac- 

1.  Statistique  de  la  Russie,  p.  157. 

2.  Bélaïefski,  Voyage  à  la  mer  Glaciale  (en  russe,  1833),  p.  60  elsulT-, 
avec  des  planches  enluminées,  où  les  Ostiaks  et  leur  prince  Taïchine  sont  figurés: 
MûHer,  Ugren,  t.  \%  p.  300-312.  Cf.  Pallas,  t.  IV,  p.  52-88  et  atlas;  Georgi. 
p.  71 -Si.  Sur  le  prince  Taïchine,  et  aussi  sur  les  Ostiaks,  voir  Kovalski  et 
Hoffmann,  Der  nœrdliche  Vrai  und  daê  Kiistengebirge  Pai-choi  (1853),  1. 1^ 
p.  XXIV  et  suiv.,  ouvrage  qui  fait  honneur  à  la  science  russe. 


LA  FAMILLE  FINNOISE  OU  TCHOUDE.  595 

cessoire  nécessaire  de  leur  chaussure.  Les  femmes ,  outre 

les  pendeloques  et  colifichets  dont  elles  sont  surchargées, 

ont  encore  une  espèce  de  tatouage  sur  le  dos  des  mains, 

l'avant -bras  et  le  devant  de  la  jambe.  En  présence  des 

hommes,  elles  se  couvrent  d'un  voile,  à  l'orientale;  et  elles 

sont  comme  les  esclaves  des  hommes,  presque  seules  à  la 

peine  et  chargées  de  tout.  Leurs  habitations  sont  de  deux 

espèces  :  iourtes  d'été  pyramidales,  faites  avec  des  perches 

et  des  lattes  recouvertes  de  bandes  d'écorce  de  bouleau 

cousues  ensemble,  et  loîfrfes  d'hiver,  construites  en  bois 

(car  leur  pays  est  encore  couvert  de  forêts)  et  que  les  riches 

font  décorer  à  la  russe.  Ils  se  servent  plus  souvent  de  l'arc 

et  des  flèches  que  des  armes  à  feu.  Leurs  traîneaux  (nartes) 

ont  pour  attelage  des  rennes  et  surtout  des  chiens.  D'après 

Klaproth,  les  Ostiaks  se  nomment  eux-mêmes  As-iakh,  au 

singulier  As-khotii,  ce  qui  signifierait  gens  de  l'Obi;  mais 

Bélaïefski  (p.  60)  assure  que  le  nom  indigène  est  Kondi- 

kho,  hommes  de  la  Konda*,  grand  affluent  de  gauche  du 

bas  Irtysch,  près  duquel  résidait  le  noyau  de  ce  peuple;  que 

le  nom  d* Ostiaks,  ou  plutôt  Ouschtiaks,  est  tatar  et  signifie 

des  gens  incultes,  des  sauvages.  Leur  langue,  à  peu  près 

la  même  que  celle  des  Vogouls,  leurs  proches  voisins,  est 

un  finnois  primitif  qui  a  reçu  un  fort  alliage  de  tatar.  On 

en  doit  une  grammaire  (1850)  au  voyageur  Castrén.* 

Vogouls.  Ces  autres  lougriens,  frères  des  Ostiaks,  encore 
plus  incultes  qu'eux,  et  que  nous  avons  vus  plus  haut 
(p.  455)  en  butte  aux  attaques  de  lermak,  occupent  aussi 
une  grande  place  sur  la  carte  ethnographique ,  à  l'est  de 

1.  De  ce  nom  est  venu  celui  de  Kondinie  dans  le  titre  des  tsars.  Voir  Mûller, 
Sammlung,  t.  VI,  p.  211  et  217;  Lehrberg,  p.  89;  Mûller,  Ugren,  1. 1", 
p.  278.  —  Sur  les  traditions  des  Ostiaks,  voir  Messerschmidt ,  dans  VAsia  poly" 
glottay  p.  193. 

2.  Voyez  aussi,  dans  les  lettres  de  ce  finnologue  (Bulletin,  t.  IV,  p.  8  et 
suiv.),  sa  polémique  contre  Klaproth  au  sujet  des  dialectes  de  la  langue  ostiaque. 
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rOural,  mais  immédiatement  le  long  de  sa  chaîne,  par  con- 
séquent en  avant  des  Ostiaks  et  jusqu'à  la  Losva  et  la  Tavda  au 
sud  (districts  de  Tourinsk  et  de  Bérésof ,  du  gouvernement 
de  Tobolsk).  Malgré  cela,  M.  d'Erckert  les  réduit  à  2,000, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  872  du  gouvernement  de  Perra, 
en  deçà  de  TOural.  M.  Ahlquist  en  compte  jusqu'à  6,300  en 
tout,  et  dit  que  leur  nombre  va  en  diminuant,  comme  il 
arrive  à  tous  les  peuples  qui,  en  contact  avec  la  civilisation, 
refusent  de  céder  à  son  empire.  Les  Russes  connurent  les 
Vogouls  par  l'intermédiaire  des  Zyriaines,  qui  les  appelaient 
Vagols,  probablement  d'après  deux  rivières  qui  se  jettent 
dans  l'Obi ,  à  Bérésof*  :  de  là  le  nom  de  Vogouls.  Eux-mêmes 
s'appellent  Mansi^  nom  qu'ils  donnent  aussi  aux  Ostiaks  et 
dont  Klaproth  n'indique  pas  le  sens,  à  moins  qu'il  ne  signifie 
hommes,  comme  Koum  (les  Vogouls  s'appellent  encore 
Mansch-kotim ,  et  les  Ostiaks  Tiou-koum,  gens  des  marais). 
C'est  avant  tout  un  peuple  chasseur,  mais  qui,  en  partie, 
vit  aussi  de  la  pèche  fluviale,  et,  dans  les  environs  de  Pélym, 
même  un  peu  d'agriculture.  Il  fait  la  chasse  aux  élans,  d'une 
part,  aux  écureuils  et  aux  martes  zibelines  de  l'autre;  en 
place  des  chevaux ,  il  élève  des  rennes.  De  taille  moyenne, 
Pallas  dit  même  petite ,  les  Vogouls ,  qui  ont  un  peu  de  res- 
semblance avec  les  Kalmuks,  ont  de  longs  cheveux  bruns 
ou  noirs  et  peu  de  barbe.  C'est  une  race  paisible  et  joviale, 
mais  paresseuse  et  pauvre,  qui,  contente  de  son  sort,  ne 
fait  rien  pour  l'améliorer.  Autrefois  elle  avait  ses  princes 
particuliers,  dont  les  familles  sont  aujourd'hui  éteintes; 
maintenant,  les  Vogouls,  au  dire  de  M.  Ahlquist,  sont  de 
fidèles  sujets  de  l'empereur,  et,  vis-à-vis  des  voyageurs, 
leur  première  question  est  toujours  :  Comment  se  porte  le 

1.  Lehrberg,  Untersuchungen ,  p.  22.  —  Voir  sur  les  VogouIs,PaIlâs,  t. 0, 
p.  364-371;  Georgi,  p.  65-70;  Ahlquist,  Elhnographische  Schilderung  der 
Wogtden  (1858),  dans  le  Bulletin,  t.  XVI,  p.  49-66. 
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khan  d'or  (sorni  khan)'!  Ils  pratiquent  assez  négligemment 

r 

le  culte  de  l'Eglise  russe,  et,  à  vrai  dire,  ce  sont  des  cha- 
raanistes  baptisés,  en  général  des  demi-sauvages.  En  hiver, 
ils  habitent  des  iourtes^  près  desquelles  ils  ont  des  greniers 
hissés  sur  quatre  poteaux;  4  ou  5  iourtes,  au  maximum  7, 
forment  un  village  {paonl).  Leur  vêtement  principal,  un 
cafetan  russe,  s'appelle,  selon  M.  Ahlquist,  malitza,  et 
selon  Moderach,  ancien  gouverneur  civil  de  la  Permie, 
sovoL  Le  premier  de  ces  écrivains  entre  sur  tous  les  usages 
et  les  mœurs  de  ce  peuple  presque  primitif  dans  des  détails 
où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  suivre. 


Baschkirs ,  ou  mieux  Baschkourtes.  Faut -il  les  ranger 
parmi  les  Finnois  ou  bien  parmi  les  peuples  turcs?  Ce  qui, 
en  dépit  de  leur  idiome,  incontestablement  ta  tare,  nous 
détermine  à  les  placer  ici  à  la  suite  des  Finnois,  c'est  qu'ils 
forment  la  transition  entre  eux  et  les  peuples  turcs.  Sur  la 
base  de  la  langue,  on  ne  peut  les  attribuer  qu'à  cette  der- 
nière famille;  mais  leurs  traditions  sont  finnoises;  ils  sont 
appelés  par  leurs  voisins  Istaki,  Ostiaks,  et  Sari  Ischteky 
Ostiaks  roux  :  or  les  Ostiaks,  comme  on  vient  de  le  voir, 
sont  des  Finnois;  enfin,  on  les  regarde,  sinon  comme  les 
ancêtres,  du  moins  comme  les  proches  parents  des  Magyares 
ou  Hongrois.  Les  témoignages  des  voyageurs  du  Moyen- 
Age  sont  formels  sur  ce  point.  Ainsi  Rubruquis,  que  nos 
lecteurs  connaissent  déjà*,  et  dont  le  voyage  chez  le  grand- 
khan  des  Mongols  est  de  l'année  1246,  raconte  que  lui  et 
ses  compagnons,  ayant  atteint  le  camp  de  Batu-Khan  sur  le 
bord  oriental  du  Volga,  traversèrent  ensuite  le  pays  des 
Kangles,  descendants  des  Komans.  Puis  il  continue  :  «Ayant 
cheminé  environ  douze  journées  depuis  le  fleuve  Ettilia 

1.  Voir  notre  t.  I«',  p.  444,  la  note.  —  Recueil  de  Bergeron,  p.^47. 
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Chez  eux-mêmes ,  les  traditions  au  sujet  de  leurs  origines 
sont  perdues;  ils  savent  seulement  que  leur  peuple  dépen- 
dait autrefois  de  trois  puissants  souverains  :  c'étaient  le  khan 
ou  sultan  de  Sibir,  le  tsar  de  Kasan  et  le  khan  des  Nogaî , 
auquel  obéissaient  surtout  les  Baschkirs  des  montagnes. 
S'ils  se  donnent  pour  issus  des  Nogaïs,  leurs  traits,  plus 
rapprochés  de  ceux  des  Mongols,  semblent  leur  donner  le 
démenti  là-dessus.  Le  nom  de  Baschkourtes,  dérivé,  selon 
Klaproth*,  de  basch,  tête,  eikourte,  abeille,  les  désigne 
comme  adonnés  à  Télève  de  ces  industrieux  insectes;  à 
moins  qu'on  ne  veuille  donner  la  préférence  à  Tétymologie 
proposée,  avec  assez  de  vraisemblance,  par  M.  Erman,  et 
d'après  laquelle  Baschkourtes  signifierait  des  hommes  qui 
se  rasent  la  tête*.  Le  nombre  des  Baschkirs,  comme  on  Fa 
vu  (p.  474)  s'élève  encore  à  plus  de  500,000 ,  dont  peut- 
être  350,000  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg,  les  autres 
dans  ceux  de  Perm,  de  Samara  et  de  Viatka.  Après  la  prise 
de  Kasan  par  loann  IV,  ils  se  rangèrent  sous  l'autorité  du 
tsar  moscovite;  toutefois,  ils  essayèrent  plus  d'une  fois  en- 
suite de  la  secouer.  Dans  les  révoltes  qui  éclatèrent  parmi 
eux  à  plusieurs  reprises,  ils  ravagèrent  chaque  fois  les  terres 
de  leurs  voisins  de  la  manière  la  plus  horrible.  Ramenés  à 
l'obéissance  par  la  force  des  armes,  ils  perdirent  leurs 
khans ,  leur  noblesse  et  leur  première  organisation.  Après 
la  révolte  de  4735  à  1744,  ils  furent  réorganisés  à  la  ma- 
nière des  Kosaks.  Peu  à  peu,  la  douceur  du  gouvernement 
russe  à  leur  égard  les  désarma,  et  aujourd'hui,  libres  de 
toute  autre  redevance,  ils  font  sans  résistance  le  service  de 
la  garde  des  frontières,  absolument  comme  les  Kosaks  des 
lignes  (voy.  p.  470  et  474).  Pour  les  défendre  contre  les  Kir- 

1.  Asia  pohjglotta ,  p.  220. 

2.  Reiseum  die  Erde  (1833),  t.  l^^,  p.  -iSO,  passage  bien  remarquable. 
Hérodote  (IV,  23)  place  aussi  déjà  des  çaXctxpoi  au  nord  de  la  mer  Caspienne. 
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gbiseSy  qui  ne  cessaient  de  les  harceler,  les  Russes  bâtirent 
la  ville  d'Oufa,  autour  de  laquelle  ils  sont  groupés,  et  qui 
forme  au  milieu  d'eux  comme  une  oasis  russe.  Cette  partie 
du  gouvernement  d'Orenbourg  est  souvent  appelée  la 
Baschkirie,  et  FOural  prend  ici  Tépitbète  d'Oural  baschkirieii. 
De  taille  moyenne,  larges ,  nerveux  et  charnus,  les  Baschkiis 
sont  aussi  ignorants  et  incultes  que  grossiers,  hardis, 
belliqueux  et  adonnés  au  brigandage.  Jadis  ils  étaient 
tous  nomades,  mais  depuis  quelque  temps  on  en  a  trouvé 
aussi  de  sédentaires.  Ceux-ci  s'adonnent  à  l'agriculture; 
tous  les  autres  sont  pasteurs,  se  livrent  à  la  pêche  et 
à  la  chasse  et  élèvent  des  abeilles.  On  trouve  des  Baschkirs 
possédant  jusqu'à  2,000  chevaux,  et  il  est  rare  d'en  ren- 
contrer qui  n'en  aient  encore  30  ou  40.  Les  pauvres  ont 
au  moins  quelques  ruches  à  miel  ;  les  riches  en  ont  500  et 
au  delà.  Chez  eux,  l'homme  ne  daigne  pas  s'occuper  des 
soins  du  ménage  ;  il  cède  à  son  indolence  pendant  que  la 
femme  travaille.  Quoique  mahométans,  à  peu  d'exceptions 
près,  ils  connaissent  fort  peu  la  loi  du  prophète  de  l'islam, 
et  ne  pratiquent  pas  plus  l'abstinence  du  vin  que  les  ablu- 
tions, qui  leur  sont  prescrites  et  qui  remédieraient  à  la 
malpropreté  qu'on  leur  reproche.  Les  magiciens  ont  encore 
un  grand  pouvoir  sur  eux.  Les  habitations  des  Baschkirs, 
quoique  humbles  et  peu  commodes,  occupent  beaucoup 
d'espace.  En  été,  ce  sont  des  tentes  de  feutre,  en  hiver  des 
iourtes,  ou  cabanes  en  bois,  formant  des  villages  ou 
aouls.^ 

Heschtchériaks  ou  Heschtchères.  Il  a  déjà  été  question 
plus  haut  (p.  474)  de  cette  peuplade  moitié  finnoise,  moitié 

1.  Mûller,  dans  Touvrage  sar  les  Ougres  (t.  I^^  p.  141-162),  entre  dans  de 
grands  détails  sur  les  Baschkirs;  on  peut  consulter,  en  outre,  Pallas,  1. 1^, 
p.  698,  700,  etErman,  Voyage,  t.  I",  p.  423-438  elpassim,  et  Ardâv, 
1851,  t.  X,  p.  357  et  suiv. 
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tatare,  mais  qui  ne  parle  plus  qu'un  idiome  turc,  et  dont  le 
nombre  total  s'élève  à  1 40,595.  Nous  la  plaçons  à  la  suite 
des  Baschkirs,  au  milieu  desquels  elle  vit  sporadiquement, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte  ethnographique.  Plus 
doux  qu'eux,  les  Meschtchères  sont  mahométans,  comme 
eux,  les  uns  pasteurs,  les  autres  kosaks. 

Bobyles  et  Teptères.  Il  n'en  existe  que  quelques  milliers 
dans  les  gouvernements  de  Perm,  Orenbourg,  Samara  et 
Viatka,  et  en  1855  tous  ont  été  incorporés  à  l'armée  basch- 
kiro-meschtchériaque.  Sur  les  premiers,  mentionnés  entre 
autres  par  M.  de  Kœppen*,  nous  n'avons  d'autres  renseigne- 
ments que  cette  conjecture,  qu'ils  sont  des  Turcs  entremêlés 
de  Votiaks;  quant  aux  seconds,  H.  Storch'  les  a  déjà  placés  à 
la  suite  des  Finnois,  en  affirmant  qu'ils  se  sont  formés,  au 
milieu  du  seizième  siècle ,  par  le  mélange  des  Finnois  avec 
les  Tatars.  A  la  révision  de  1851  ',  on  en  a  trouvé  260,975  ; 
nous  ignorons  si,  dans  ce  nombre,  les  Bobyles  sont  com- 
pris. Suivant  une  communication  feite  à  l'Académie,  par 
M.  de  Kœppen,  en  1856,  ce  serait  une  erreur  que  de  con- 
sidérer les  Teptères  comme  un  peuple  à  part.  «  C'est  plutôt, 
a-t-il  dit,  une  classe  distincte  d'habitants,  formant  un  état 
intermédiaire  entre  les  cultivateurs  domiciHés  sur  les  terres 
de  l'État  et  les  troupes  kosaques.  Cette  caste  est  une  agré- 
gation d'habitants  de  races  mêlées.  » 

1 .  Gesammi' Bevœlkerung,  p.  114,  et  texte  de  la  carte  ethnographique,  p.  1 56. 

2.  Gemœlde,  1. 1".  p.  152.  Cf.  Berghaus,  Die  Vœlker  desErdballs,  1. 1», 
p.  185. 

3.  Dévètaya  Révisiya,  273,  et  texte  de  la  carte,  p.  156. 
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CHAPITRE  VII. 

LA  FAMILLE  SAMOlÉBE. 


Une  branche  de  la  souche  touranique,  plus  reléguée  au 
nord,  plus  déshéritée  que  les  Finnois,  occupant  un  espace 
moins  grand,  sans  doute,  que  le  leur,  mais  à  coup  surplus 
étendu  que  toute  la  Finlande,  et  s'avançant  depuis  la  pres- 
qu'île de  Kanine,  à  Ventrée  de  la  mer  Blanche*,  jusqu'au 
lénicéï  et  à  l'embouchure  de  la  Khatanga,  c'est  la  famille 
samolède  ou  des  Khasovas.  En  ajoutant  à  leur  territoire 
celui  des  Ostiaks-Samoïèdes ,  mélange  des  deux  peuples,  il 
ne  resterait  pas  au-dessous  du  double  de  toute  la  Finlande, 
et  arriverait  encore ,  du  côté  du  sud ,  jusqu'aux  environs  de 
Tomsk,  ou  du  58®  degré  de  latitude  nord.  Les  Koïbales, 
qui  sont  des  Samoïèdes  encore  plus  méridionaux,  touchent 
à  la  frontière  chinoise ,  sous  le  53®  degré  de  latitude.  Néan- 
moins, c'est  d'un  peuple  surtout  hyperboréen  que  nous  avons 
à  parler,  d'un  peuple  peu  nombreux,  malgré  l'immense 
étendue  du  pays  où  il  est  éparpillé;  car  M.  d'Erckerl  n'en 
compte  au  total  que  16,000  ;  d'autres,  18,000  au  maximum. 
D'après  M.  de  Kœppen,  il  y  en  a  environ  4,500  dans  la 
Russie  d'Europe.  Ils  sont  au  plus  bas  de  l'échelle  de  la  civi- 
lisation; mais  néanmoins  heureux  dans  leur  ignorance  et 
leur  apathie,  car  ils  sont  pour  ainsi  dire  sans  besoins. 

Le  nom  de  Samoïèdes  est  connu  depuis  le  onzième  siècle: 
on  l'a  vu  figurer  déjà  (p.  592)  dans  un  passage  de  Nestor. 
Voici  les  termes  de  ce  passage  d'après  le  texte  original': 

1.  Voy.  notre  1. 1*^,  p.  91,  93  et  559. 

2.  Ed.  Miklosich,  chapitre  82,  t.  !•',  p.  160  —  D'après  une  autre  leçon. 
l'auteur  du  récit  est  lourii  Torgovitch  ;  dans  la  traduction  française  (t.  l*^  p.  25i , 
on  lit  :  «  Sura,  fils  de  Tougor.  »  Voir  Lehrberg,  Unlersuchungen ,  p.  9i.  Cf-Ki-) 
p.  64,  et  Karamzine,  t.  il,  chap.  2  (p.  2d  des  notes). 
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i  Un  NoYgorodien ,  nommé  Gouriath  Rogo vitch ,  me  dit  il  y 
a  quatre  ans  :  un  jour,  j'envoyai  mon  commis  chez  les  Pet- 
chores,  gens  qui  paient  tribut  à  ceux  de  Novgorod,  et,  y 
étant  arrivé,  mon  commis  alla  encore  jusqu'à  Ougra.  Leur 
langue  est  Tougrien,  et  ils  demeurent  près  des  Samoïèdes, 
dans  les  contrées  septentrionales.  »  Ce  même  nom ,  nous 
l'avons  trouvé  aussi  (p.  598)  sous  la  plume  de  Plaif-Carpin, 
qui,  après  les  Bastarques  de  la  Grande-Hongrie,  énumère  «les 
Parosites  et  les  Samogèdes ,  qu'on  dit  avoir  la  face  de  chien , 
qui  sont  sur  les  rivages  déserts  de  l'Océan.  »  D'après  Lehr- 
berg*,  les  tribus  les  plus  orientales  de  sangsamoïède  étaient 
connues  sous  le  nom  de  Perlasses^  mentionné,  à  l'an  1396', 
dans  les  chroniques  russes.  Ces  Pertasses  sont  les  Parosites 
de  Plan-Carpin,  dont  on  rapportait,  comme  il  a  soin  de  le 
noter,  qu'ils  avaient  la  bouche  très  -petite  et  un  très -petit 
estomac.  Pour  avoir  l'explication  de  leur  nom,  on  peut  re- 
courir à  Lehrberg.  Relativement  à  celui  des  Samoïèdes,  cet 
auteur  dit  qu'il  est  russe,  signifiant  probablement  mangeurs 
de  saumons,  poissons  que  Ton  trouve  en  abondance  dans 
rObi.  SyroïèdeSy  mangeurs  de  cru,  serait,  selon  lui,  un 
sobriquet  qu'on  leur  a  attaché  aussi  bien  qu'aux  Tatars. 
Schlœzer  croit  également  à  une  étymologie  russe;  mais, 
d'après  la  sienne,  adoptée  déjà  par  Herberstein ',  Samoïèdes 
signifierait  gens  qui  se  mangent  eux-mêmes,  c'est-à-dire 

1.  Ouvrage  cité,  p.  65. 

2.  Est-ce  à  l'an  1096,  comme  on  lit  dans  V Asia  polyglotta  »  p.  138? 

3.  Nordische  Geschichte,  p.  29i.  —  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  relation  du 
diplomate  autrichien  (Rer.  Moscovit.  Comment,  p.  81)  :  Ultra  Petiora  fluvium 
ad  tnont^m  Cameni  pojas  (Kamennii  Poïas),  item  mare  insulasque  vicinas , 
sunt  variœ  et  innumerœ  génies  quœ  uno  ac  communi  nomine  Samoged  {quasi 
diceres  se  ipsos  comedentes)  nuncupantur.  —  Klingstasdt,  auteur  d'une  No- 
tice sur  les  Samoïèdes  et  les  Lappons  (1766),  avait  déjà  répudié  cette  étymo- 
logie. Malte-Brun  (t.  VI,  p.  -474)  l'admet,  comme  Schlœzer,  bien  qu'il  la  trouve 
inexplicable.  M.  Perty  (Grundziige  der  Ethnographie,  p.  157)  prend  au  sérieux 
le  mot  de  cannibales  employé  par  Schlœzer. 
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les  uns  les  autres,  par  conséquent ,  barbares ,  et  plus  que 
barbares ,  cannibales.  Quelque  grande  que  soit  à  nos  yeux 
Tautorité  de  Schlœzer,  nous  partageons  là-dessus  les  doutes 
de  Karamzine  et  de  Szafarzik.  L'érudit  de  Prague  *  songe 
plutôt  aux  lœtnar  des  sagas  Scandinaves,  peuple  dont  le 
nom  s'est  conservé  dans  celui  de  lœtunheim,  et  rappelle, 
du  reste,  ce  que  nous  avait  déjà  appris  Fischer,  dans  son 
Histoire  de  la  Sibérie ^  que,  dans  leur  langue,  les  Lapons 
appellent  leurs  voisins,  Souoméœdnœ.  Or,  c'est  par  les  La- 
pons et  ensuite  par  les  Suédois  que  l'Occident  a  appris  à 
connaître  les  Samoïèdes  :  il  n'est  donc  point  étonnant  que 
la  forme  laponne  du  nom  ait  prévalu.  Cet  avis  naus  semble 
le  naeilleur. 

Eux-mêmes  se  permettent  d'ignorer  nos  dénominations 
et  étymologies  occidentales;  se  passant  d'une  dénomination 
générale,  ils  se  désignent  suivant  celle  propre  à  chacune  de 
leurs  tribus.  €  Comme  il  est  certain,  a  déjà  dit  Klingstaedt, 

que,  dans  toute  leur  langue,  il  ne  se  rencontre  pas  de  mot 

« 

approchant  seulement  de  Samoïède,  et  comme  ils  se  bornent 
à  s'appeler  Ninetch  et  Khasovo  (c'est-à-dire  hommes),  il  est 
clair  que  cette  étymologie,  comme  tant  d'autres,  est  pure- 
ment chimérique.»  De  son  côté,  Klaproth*  fait  remarquer  que 
ce  peuple  n'ayant  jamais  passé  pour  anthropophage ,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  attacher  une  telle  flétrissure  à  son  nom. 
En  effet,  quoique  à  moitié  sauvages,  les  Samoïèdes  vivent 
en  paix  entre  eux  et  avec  leurs  voisins.  Loin  d'être  violents, 
ils  sont  bons  et  serviables;  d'ailleurs,  d'une  extrême  indif- 
férence, obtus  et  insensibles.  La  rigueur  du  climat  qui  règne 
dans  leurs  toundras'^  a  émoussé  leurs  facultés,  comme  elle 

1.  Ouvrage  souvent  cité,  t.  I»,  p.  âl2;  cf.  p.  295,  note  1.  —  Sur  le 
lœtunheim,  voir  ibid. ,  p.  140  et  suiv.,  et  plus  haut,  p.  564. 

2.  Asia  polyglotla ,  p.  138. 

3.  Voy.  notre  1. 1«  p.  151. 
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a  restreint  aussi  pour  eux  la  reproduction.  On  ne  manque 
pas  de  descriptions  de  ce  peuple  :  aussi  pouvons-nous  ren- 
voyer, par  rapport  à  leur  physique  et  à  leur  moral,  aux 
ouvrages  anciens,  y  compris  Malte-Brun.* 

D'après  Schlœzer,  on  peut  les  diviser  comme  suit  : 

1®  Samoïèdes  d'Europe,  a)  Ceux  du  Mésen  et  de  Kanine, 
qui  seraient  les  Obyandire  et  les  Tihiyondire  de  Klingstaedt  ; 
i)ceux  de  lougrie,  qui  s'appellent  ^Aasovo,  de  Poustosero , 
de  Petchera,  de  la  Zakamie  et  de  Bérésof  (lesquels  der- 
niers sont  aussi  ceux  de  l'Obi,  que  Schlœzer  ne  sait  où 
placer). 

2^  Samoïèdes  de  Sibérie,  a)  Ceux  du  Tass  (nom  d'un 
fleuve  entre  l'Obi  et  le  lénicéï ,  renfermé  dans  le  nom  de  la 
tribu  des  Perlasses)^  et  b)  ceux  du  Mangaséï  ou  Tourou- 
khansk. 

Mais  ici  manquent  les  Koïbales,  les  Soïotes  et  d'autres 
peuples  de  même  race,  mentionnés  par  Georgi  (p.  275). 
Après  les  Samoïèdes  proprement  dits,  ce  savant  ethno- 
graphe nomme  les  Koïbales,  les  Matores,  les  Toubins  ou 
Toubintzes,  lesKamatches  ou  Kamatchintzes,  les  Karakasses 
et  les  Soïotes. 

D'après  leurs  trois  principaux  dialectes,  Gastrén  établit 
les  divisions  suivantes  :  1°  les  Samotèdes-Iouraks  ou  du 
nord-ouest,  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'au  lénicéï;  2°  ceux 
du  nord-est,  ou  de  Tavghiy  depuis  le  lénicéï  jusqu'au  golfe 

1.  Une  description  assez  détaillée  des  Samoïèdes  se  trouve  dans  Weber,  Das 
verànderte  Russland  (1744),  t.  I**,  p.  396-405.  Voir,  en  outre,  Schlœzer, 
p.  292-300;  Pallas,  t.  IV,  p.  88-105;  Georgi,  p.  276-287;  un  article  étendu, 
traduit  du  russe,  dans  la  Heriha  de  Uerghaus,  t.  X  (1827),  p.  580-604;  Mûller, 
Ugren,  t.  I«,  p.  312-320;  Béiaiefski,  Voyage  d  la  mer  Glaciale,  en  russe 
(1833),  avec  des  planches  coloriées  où  sont  figurés  des  Samoïèdes,  ainsi  qu*un 
de  leurs  chamanes,  p.  147-182;  Gastrén  (1849),  dans  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  19 
et  suiv.,  et  t.  VI,  p.  150  et  suiv.;  Berghaus,  Die  Vœlker  des  Erdballs ,  t.  I» 
p.  160-167,  avec  planche  coloriée. 
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de  Khatanga;  3^  ceux  du  sud,  ou  Samotèdes-Ostiaks ,  le 
long  de  rObi,  du  Tom  et  du  Tchoulyra.  Le  même  auteur 
place,  en  outre,  les  Samotédes  du  lénicéï  sur  la  partie  in- 
férieure du  fleuve,  et  les  Kamasintes  ou  Kamatchintzes, 
près  de  la  Kana  et  la  Mana,  affluents  du  lénicéï.  De  plus,  il 
indique  différentes  subdivisions,  toujours  sur  la  base  des 
idiomes. 

De  tels  détails  dépasseraient  les  bornes  de  notre  ou- 
vrage :  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  quelques  divisions, 
générales. 

Samoièdes  proprement  dits.  Ce  sont  ceux  du  nord ,  en 
Europe  et  en  Asie,  entre  le  Mésen,  d'une  part,  et  la  Kha- 
tanga,  de  l'autre,  le  long  de  la  mer  Polaire.  Les  louraks, 
peuplade  encore  hostile  aux  Russes,  y  sont  compris *.  Géné- 
ralement ce  sont  des  hommes  petits,  trapus  et  larges  des 
épaules,  à  visage  plat  et  jaunâtre,  au  nez  épaté,  aux  yeux 
noirs  peu  ouverts ,  aux  cheveux  et  sourcils  également  fon- 
cés; couverts,  hommes  et  femmes,  d'habits  de  peau  de 
rennes,  vivant  sous  de  petites  iourtes  coniques;  paresseux 
et  superstitieux,  menant  une  vie  de  nomades  avec  leurs 
troupeaux  de  rennes,  souvent  très -considérables;  faisant, 
en  outre,  la  chasse  aux  rennes  sauvages,  aux  ours  blancs 
et  aux  phoques.  Ils  n'ont  pas  de  demeures  fixes;  leurs 
iourtes  ou  mankina  se  déplacent  suivant  le  besoin. 

On  les  croit  originaires  des  pays  au  nord  de  l'Altaï  et  de 
la  chaîne  Saïane.  Le  fétichisme  règne  encore  dans  toute  sa 
force  chez  les  Samoïèdes  *,  et  quoique  ceux  de  Tomsk  soient 
en  grande  partie  baptisés ,  ils  n'en  sont  pas  moins  enclins  à 

1.  Voir  sur  ceux-ci  Castrén,  dans  Beitrœge  de  MM.  de  Baer  et  de  Helmersen, 
t.  IX,  p.  284,  et  une  notice  du  prince  Kostrof  dans  les  Extraits  des  publica- 
tions de  la  Société  géographique,  p.  323-328.  En  outre  des  M atores  ci-dessus, 
il  nomme  aussi  les  Assanes  et  les  Kottes.  Berghaus  (p.  163)  nomme  encore  plu- 
sieurs autres  tribus. 

2.  Voir  là-dessus  Castrén,  Bulletin,  t.  IV,  p.  21. 
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l'idolâtrie  que  pratiquent  leurs  frères  des  toundras  du  nord. 
Chez  ceux-ci ,  chaque  famille  possède  une  grande  quantité 
de  fétiches,  et  ils  sont  tous  sous  Finfluence  de  leurs  cha- 
raanes,  devins  ou  jongleurs,  qu'ils  appellent  ^adtfceï.  Toute- 
fois, l'adoration  du  seul  dieu  du  ciel,  Kotim,  prévaut  chez 
eux;  ils  ont  du  moins  cessé  d'offrir  des  sacrifices  aux  simples 
esprits.  Tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  sont  pour 
eux  des  manifestations  de  Noum:  ainsi,  le  tonnerre  s'ap- 
pelle Ildchân  '  Noum ,  et  la  grêle  Him-Noum.  Pour  les 
Samoïèdes,  tous  les  jours  sont  égaux;  ils  n'ont  ni  dimanche 
ni  fêtes,  ni  d'autres  prières  que  celles-ci  :  Noum  arka,  Dieu 
est  grand,  et  Noum  tad,  Dieu  le  donne!  Mais  au  son  du 
penzer,  qui  est  le  tambourin  du  tadibéi,  ils  courent  s'as- 
seoir autour  de  la  tente  de  ce  dernier.  A  son  salamalec 
appelé  sambologou,  ils  répondent  par  de  violents  cris: hoï, 
hoï,  hoî!  Quant  à  leur  langue,  classée  par  M.  de  Klœden* 
dans  la  famille  boréale  du  groupe  touranique,  il  résulte  des 
recherches  de  Gastrén,  auteur  d'une  grammaire  et  d'un 
dictionnaire  samoïèdes  (pubUés  après  sa  mort ,  en  1 854  et 
1855),  qu'elle  ressemble  le  plus  à  la  langue  hongroise,  ce 
qu'a  constaté  aussi  M.  Paul  Hunfalvy,  savant  magyare.  Elle 
est  naturellement  pauvre  et  imparfaite.  Les  Samoïèdes  n'ont 
pas  d'écriture ,  mais  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  poésie. 
Castrén  a  recueilli  parmi  eux  un  certain  nombre  de  contes 
et  de  chants,  et  il  en  signale  même  du  genre  épique,  dont 
il  nous  fait  connaître  le  principal  contenu.' 

Soîotes.  C'est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  Sa- 
moïèdes méridionaux,  nomades  qui  vivent  en  partie  en  deçà 
de  leurs  frontières,  en  partie  au  delà,  sur  le  territoire  russe , 
près  de  Tounkinsk  et  jusqu'à  l'extrémité  sud -ouest  du  lac 

1.  Géographie,  l.  I«»",  p.  889. 

2.  Voir  Bulletin,  t.  IV,  p.  27-34,  et  Krman,  Archiv,  1858,  t.  XVII,  p.  307- 
318.  Cf.  Archiv,  1851,  t.  XI,  p.  374-383. 
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Baïkal'.  Ils  les  nomment  aussi  Ouriang-khai.  Ces  Soïotes 
sont  sales  et  grossiers;  quelques-uns  d'entre  eux,  a  dit  Pes- 
téref ,  méritent  a  peine  le  nom  d'Hommes.  Ceux  de  la  Chine 
vivent  dans  une  certaine  aisance,  mais  ceux  de  la  Russie, 
au  nombre  de  2  à  3,000,  sont  pauvres;  des  épidémies  ayant 
fait  périr  leurs  rennes ,  ils  n'ont  guère  d'autre  ressource  que 
la  chasse.  Car  tous  les  Soïotes  sont  étrangers  à  l'agriculture. 
Ils  se  nourrissent  de  chair,  de  racines,  de  pignons  de  pins, 
et  ils  paient  leur  iassak  ou  tribut  en  zibelines,  lynx^  loups, 
renards  et  écureuils.  Les  Mati,  Matorisi  ou  Motores^,  les 
Toubintzes,  les  Katnatches  et  les  Karakasses  paraissent  être 
des  tribus  de  cette  même  peuplade,  jadis  plus  considérable, 
ou  peut-être  de  la  peuplade  suivante. 

Koibales.  Cette  branche  des  Samoïèdes  que  nous  ont  fait 
connaître  d'abord  Pallas,  et  ensuite  Klaproth',  en  nous  don- 
nant même  un  vocabulaire  koïbalo-motore,  vit  dans  la 
steppe  sur  le  haut  lénicéi,  au  sud  de  Saïansk,  dans  le  dis- 
trict de  Minoucinsk,  que  le  géographe  de  Berlin  a  décrit. 
Entourés  de  peuplades  turques,  ces  Koïbales  se  sont  pour- 
tant préservés  de  tout  mélange,  et  vivent  séparés,  à  part 
même  des  Motores ,  leurs  congénères  et  leurs  voisins.  On 
en  compte  environ  1,400.  Par  la  manière  de  vivre  et  le  cos- 
tume, ils  ressemblent  aux  Tatars;  mais  à  leurs  traits  et  à 
leur  langue,  dit  Pallas,  on  les  reconnaît  pour  une  nation 
entièrement  distincte  d'eux.  «  Ils  ressemblent  beaucoup  aux 
Toungouses,  ajoute-t-il  :  ils  ont  le  visage  rond ,  plat  et  assez 
garni  de  barbe.  Leur  langue  a  beaucoup  d'affinité  avec  la 

1.  Voir  sur  eux  Pesiéref,  Remarques  sur  les  peuples  qui  habitent  la  fron- 
tière chinoise,  dans  le  Magasin  asiatique  de  Klaproth,  t.  I«',  p.  148-151; 
Klaprolh,  Ana  polyglotta,  p.  146-153;  Ch.  Ritter,  Asie,  t.  I«  p.  1057 et 
1089;  MûIIer,  Ugren,  t.  I«',  p.  283. 

2.  Ritter,  t.  !«',  p.  1044.  —  Cf.  Messerschmidt,  dans  AsiapoL,  p.  153. 

3.  Pallas,  Voyages,  t.  IV,  p.  538;  Asia  polyglotta ,  p.  153-159.  Cf.  Ritter, 
1. 1",  p.  1107. 
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samoïède.»  C'est  un  peuple  chasseur,  mais  qui  pratique 
aussi  Tagriculture.  La  plupart  des  individus  qui  le  composent 
sont  aujourd'hui  baptisés  ;  cependant  on  trouve  encore 
parmi  eux  de  fréquentes  traces  du  chamanisme  de  leurs 
ancêtres. 

Si,  finalement,  on  nous  demande  dans  laquelle  des  races 
humaines  il  faut  ranger  les  Samoïèdes,  nous  ne  répondrons 
pas  sans  hésitation.  Généralement,  on  les  comprend  dans  la 
race  asiatique,  dite  mongole,  et  nous  n'avons  pas  prétendu 
affirmer  le  contraire  en  les  présentant  comme  une  branche 
de  la  souche  touranique.  Sur  ce  point,  pourtant,  les  opi- 
nions sont  encore  partagées. 


-^î«<c 
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CHAPITRE  VIII. 

LA  FAMILLE  TURQUE,  DITE  TATARE. 


Les  Slaves  et  les  Finnois  sont  les  deux  éléments  ethno- 
graphiques essentiels,  fondamentaux,  de  la  Russie  :  les  Russes 
sont  compris  dans  les  premiers ,  et  à  leur  sang  s'est  mêlé 
de  mille  manières  le  sang  des  seconds.  Tous  deux  sont,  au 
même  titre,  les  indigènes  de  la  Russie  d'aujourd'hui,  à  n'en 
envisager  du  moins  que  la  masse  principale.  Tout  le  fond 
de  la  population  de  la  majeure  partie  de  la  Russie  d'Europe 
se  compose  de  Slaves  ou  de  Finnois,  ou  encore  d'une  fiision 
entre  ces  deux  éléments. 

n  en  est  pourtant  un  troisième,  numériquement  tout  aussi 
important  que  l'élément  finnois,  peut-être  même  plus  im- 
portant, car,  toute  réflexion  faite,  les  chiffres  que  nous  lui 
avons  aff*ectés  dans  le  Tableau  ethnographique  (p.  278)  nous 
paraissent  trop  faibles*.  Le  total  de  ce  troisième  élément  ne 
reste  peut-être  pas  au  -  dessous  de  5  millions ,  tandis  que 
nous  n'avons  compté  que  3,780,000  individus  de  la  nation 
tchoudè.  Seulement,  c'est  un  élément  asiatique,  tandis  que  le 
dernier,  comme  l'élément  slavon,  est  en  majorité  européen. 

L'élément  nouveau  dont  nous  voulons  parler  est  connu 
sous  la  fausse  dénomination  de  Tatars,  laquelle,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  appartenait  en  réaUté  à  une  peu- 
plade mongole.  Gomme  les  Mongols  et  les  Ta-ta  traînaient 
à  leur  suite  des  nuées  de  peuplades  turques,  celles-ci 
s'amalgamèrent  en  partie  avec  eux,  et  les  Turcs  furent,  par 
cette  raison,  désignés  sous  le  nom  de  Ta-ta  ou  Tatars.' 

1.  Voir  aussi  les  calculs  de  la  note  16,  p.  272.  Tous  ces  chiffi*es  paraissent, 
en  définitive,  au-dessous  de  la  réalité. 

2.  Nous  nous  expliquerons  là-dessus  dans  le  cbap.  XI. 
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C'est  donc  des  Turcs  de  Russie  que  nous  voulons  parler, 
Turcs  tous  musulmans  et  sounnites,  aussi  bien  que  les 
Osmanlis.  Avec  ces  5  millions  de  sectateurs  de  Tislam  (dont 
près  de  2  millions  en  Europe),  la  Russie  est,  comme  on  Fa 
dit  oflSciellement,  il  y  a  quelques  années,  de  la  reine  Vic- 
toria, à  propos  de  Flnde,  une  des  grandes  puissances  mu- 
sulmanes. Et  cet  élément,  répandu  dans  notre  vieux  monde 
depuis  le  lac  Baïkal  et  les  bouches  de  la  Lena  jusqu'à  la 
mer  Adriatique,  ne  tire  pas  son  importance  seulement  de 
sa  force  numérique  :  il  a  pour  lui  la  qualité,  aussi  bien  que 
la  quantité.  En  effet,  remarquable  par  son  unité  et  son  ho- 
mogénéité, qui  n'exclut  pourtant  pas  une  variété  assez  forte, 
la  nation  turque,  en  Russie,  se  compose  d'hommes  éner- 
giques et  intelUgents,  ayant  le  sentiment  de  leur  dignité, 
civilisés  à  leur  manière,  en  partie  même  lettrés,  et  chez 
lesquels,  peut-être  par  cela  même  qu'ils  ne  sont  pas  l'élé- 
ment dominant,  le  sentiment  religieux  développe  des  vertus 
que  l'orgueil  de  la  domination  a  fait  perdre,  en  partie,  à 
ceux  de  leurs  congénères  qui  n'ont  jamais  cessé  de  se  gérer 
en  conquérants.  De  plus,  avant  leur  mélange  avec  la  race 
mongole,  fiision  dans  laquelle  il  a  été  donné  à  la  laideur 
de  prévaloir  sur  la  beauté  des  formes ,  ces  hommes  étaient 
en  outre  du  beau  type  qui  caractérise  la  race  caucasienne, 
et  ce  type  se  reconnaît  encore  dans  des  milliers  d'individus. 
Enfin,  autant  que  les  Slaves  et  beaucoup  plus  que  les  Fin- 
nois, les  Turcs  sont  une  race  historique;  en  Russie  même, 
surtout  dans  la  Russie  asiatique,  ils  ont  marqué  dans  l'his- 
toire universelle  plus  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Les  questions  relatives  à  leur  origine  ont  été  jusqu'ici 
assez  faiblement  élucidées.  Que  les  Turcs ,  dans  leur  branche 
orientale,  remontent  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée,  cela 
ne  fait  pas  de  doute;  mais  en  est-il  de  même  de  leur  branche 
européenne?  On  comprend  que,  dans  tout  cela,  il  ne  s'agit 
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pas  des  Osmanlis,  ni  même  des  Seldjoucides,  dérivés,  les 
uns  et  les  autres,  de  la  branche  orientale  des  Turcs,  et  qui 
n'arrivèrent  en  Europe  qu'à  travers  des  monarchies  ou  per- 
sanes ou  arabes.  H  s'agit  de  ceux  qui  ont  pris  la  grande  route 
de  la  migration  d'Asie  dans  notre  partie  du  monde,  par  la 
porte  des  peuples,  les  pyles  ouraliques,  entre  les  racines 
de  la  chaîne  du  même  nom  et  la  mer  Caspienne.  Relative- 
ment à  ces  Turcs-là,  il  s'élève  des  questions  auxquelles  les 
deux  excellents  historiens  des  Othomans,  le  baron  de  Ham- 
mer  et  M.  Zinkeisen,  n'ont  pas,  selon  nous,  suffisamment 
répondu  en  tête  de  leurs  volumineux  ouvrages.  Comme  les 
questions  dont  nous  parlons  nous  replacent  immédiatement 
sur  le  terrain  de  la  Russie,  c'est  par  elles  que  nous  com- 
mencerons notre  aperçu  historique,  auquel,  malheureuse- 
ment, il  ne  nous  est  pas  permis  de  donner  le  développement 
que  la  matière  exigerait. 

Suivant  l'opinion  la  plus  accréditée  et  qu'ont  soutenue 
des  érudits  de  premier  ordre ,  tels  que  Thunmann ,  Klap- 
roth  et  Ch.  Ritter*,  les  Turcs  n'ont  apparu  dans  l'histoire  de 
l'Europe  qu'au  sixième  siècle  de  notre  ère,  pendant  le  règne 
de  l'empereur  Justin  IL  Mais  à  cette  opinion,  basée  sur  un 
fait  positif,  d'autres  érudits,  Malte -Brun,  le  comte  Jean 
Potocki,  ami  de  Klaproth,  le  professeur  Eichwald,  de  Ham- 
mer,  Szafarzik  et  beaucoup  d'autres'  ont  opposé  un  passage 

1.  Thonmann,  ŒstUche  ViElker,  p.  81  ;  Ana  polyglotta,  p.  212 ,  et  ailleurs  ; 
Cb.  Ritter,  Asie,  t.  V,  p.  586. —  Alexandre  de  Humboldl  (Asie  centrale,  1 1*', 
p.  393,  la  note)  cocgecture  qu*au  lieu  de  Turcœ,  il  faut  lire  dans  Pompoiiios 
Mêla  et  dans  Pline,  Etyrcœ  ou  Thircœ.  «  Cette  race,  ajoute~t-il,  sous  la  déno- 
mination de  Hioung-nou,  n*a  paru  â  la  pente  orientale  de  TOural,  en  chassant  les 
peuples  finnois,  que  dans  le  deuxième  siècle  de  notre  ère.  » 

2.  Malte 'Brun,  Géographie,  t.  V>^,  p.  62;  Potocki,  Voyage  dans  le»  stept 
d'Astrakhan  et  du  Caucase,  p.  5;  Eichwald,  AUe  Géographie  des  CaspiscAen 
Meeres,  des  Kaukasus  ^  etc. ,  p  283  et  suiv.  ;  de  Hammer,  Geschichte  der  gol" 
denen  Horde  in  Kiplchak,  p.  458;  Szafarzik,  1 1",  p.  318.  Hammer,  dans  soo 
Histoire  des  Othomans  (t.  1*^  p.  1),  pense  que  le  Topytraoc  d'Hérodote 
(IV,  5)  pourrait  bien  être  l'équivalent  de  Turc. 
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d'Hérodote,  qui,  à  les  en  croire,  ferait  mention  d'eux  cinq 
siècles  avant  Jésus  -  Christ.  Dans  ce  passage  (IV,  22),  il  est 
vrai,  on  lit  'Bpxat,  et  non  pas  Tîpxai;  mais  la  première 
leçon,  disent  ces  derniers  érudits,  est  altérée,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  Pline  et  dans  Pomponius  Mêla*.  Ces  deux  auteurs 
latins ,  tout  en  puisant  évidemment  leurs  renseignements 
dans  Hérodote,  qu'ils  reproduisent  presque  textuellement, 
ont  écrit  Turcœ,  et  non  pas  lyrcœ.  Sans  doute,  ceci  était 
digne  de  remarque  ;  mais  est-il  bien  sûr  quils  n'ont  pas  écrit 
lyrcœ ,  et  qu'ensuite  les  copistes ,  au  temps  où  les  Turcs 
commençaient  à  faire  du  bruit,  n'ont  pas  corrigé  ce  nom, 
assez  difficile  à  expliquer,  en  Turcœ?  On  est  tenté  de  le 
croire  avec  Klaproth,  avec  Ch.  Ritter*  et  d'autres;  car,  dit 
ce  dernier,  «au  temps  d'Hérodote,  les  tribus  des  peuples 
turcs  étaient  encore  à  l'est  des  Ou-souns,  et  ne  s'étaient 
pas  encore  avancées  au  delà  de  l'Oxus  et  de  Tlaxarte,  dans 
la  direction  vers  l'occident.  »  Et  si  M.  Eichwald  demande  où 
en  est  la  preuve,  ce  sera  à  lui  de  nous  dire  quels  autres 
Turcs  il  pourrait  lui-même  nous  nommer  dans  la  région  où 
Hérodote  place  les  lyrcœ.  Pour  le  père  de  l'histoire,  ils  sont 
les  voisins  de  ces  Thyssagètes  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(p.  532),  un  peuple  vivant  de  la  chasse  comme  ceux-ci. 
Malheureusement  le  nom  de  Thyssagètes  ne  se  rencontre 
pas  dans  le  grand  ouvrage  géographique  de  Strabon,  où  il 
est  parlé,  au  contraire,  des  Tyrigètes,  il  est  vrai,  comme 
d'un  peuple  habitant  dans  le  voisinage  du  Danube*.  Voulant 

1.  Pline,  ^,  iV.,  VI,  7, 19;  Pomp.  Mêla,  De  situ  Orhis,  1,19.  Cf.  Reichard, 
Expédition  de  Darius  contre  les  Scythes,  àans  Hertha ,  1828,  t.  XI,  p.  21,  28, 

etc.  Reichard  parait  maintenir  la  leçon  de  lyrcœ. 

2.  AHe,  1. 1«',  p.  -434 

3.  Ptolémée,  III,  5,  les  appelle  Tupa^^Tat,  Tyrangèfes;  faut-il  encore 
changer?  Il  ne  nomme  pas,  il  est  vrai ,  les  Thyssagètes,  à  côté  des  Melanchlènes 
(V,  9).  Voir  sur  tous  ces  noms,  Szafarzik,  t.  I",  p.  296.  Cf.  Eichwald,  ouvrage 
dté,  p.  288,  et  aussi  Temudschin  de  M.  d'Erdmann,  p.  77. 
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mettre  d'accord  Hérodote  et  Strabon,  vite  M.  Eichwald 
corrige  Thyssagètes  en  Tyragètes  ;  mais  ainsi ,  de  correction 
en  correction ,  que  devient  le  texte  de  Fauteur  ?  D'ailleurs 
Pomponius  Mêla  et  Pline  disent  aussi  Thyssagetœ,  et  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  rétorquer  au  commentateur  son  propre 
argument,  savoir,  les  reproducteurs  ayant  mis  ce  nom,  il 
a  dû  évidemment  se  trouver  aussi  dans  le  récit  primitif. 
Pour  notre  compte,  nous  maintenons  lyrcœ  et  ThyssagetŒ^ 
et  nous  n'admettons  pas  que  les  Turcs  aient  été  connus 
d'Hérodote. 

Mais,  dit-on  encore,  selon  les  Byzantins*,  les  Turcs  sont 
les  Saces'  :  or,  il  est  fait  mention  des  Saces  dans  Hérodote 
à  l'occasion  de  la  Bactriane,  d'où  ils  s'étendaient  jusqu'en 
Europe.  Nous  répondons  que,  si  les  Turcs  sont  les  Saces, 
les  Turcs  sont  aussi  les  Scythes,  car,  suivant  les  anciens, 
Scythes  et  Saces  étaient  identiquement  le  même  peuple*.  De 
là  naîtraient  des  difficultés  nouvelles,  auxquelles,  pour  le 
moment,  nous  ne  voulons  pas  nous  attaquer.  Il  nous  suffil 
d'avoir  montré  qu'il  est  facile  de  corriger  un  texte,  mais 
qu'il  l'est  beaucoup  moins  de  mettre  ensuite  la  leçon  nou- 
velle d'accord  avec  les  autres  renseignements  sur  lesquels 
se  fonde  l'histoire. 

Passons  maintenant  à  la  principale  souche  des  Turcs ,  à 
la  branche  orientale ,  la  première  évidemment  qui  ait  pris 
place  dans  l'histoire. 

De  même  que  les  pays  au  pied  de  l'Oural  sont  le  berceau 
des  Finnois ,  de  même  l'Altaï  ou  Altoun  (mont  d'Or)  est  la 

1.  Twv  Toupxcov,  T(5v  Sàxcov  xotXoufJiévcùv  to  iraXat.  Voir  Stritter, 
Memoriœ  popiUorum ,  t.  III,  p.  -49. 

2.  Oï  yap  lïépaat,  dit  Hérodote  (VU,  64),  iravraç  toùç  Sxuôa; xaXsouoi 
Sdbcaç.  Et  Pline  (».  iV.,  VI,  17,  50)  répète  :  Ultra  smt  Scytharum popvU; 
Persœ  illos  Sacas  in  universum  appellavere  a  proxima  gente ,  antiqui  Ara- 
mcBos,  Voir  là-dessus  Cb.  Ritter,  Vorhalle^  p.  264,  et  Asie,  t  V,  p.  548  et 
passim. 
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patrie  primitive  des  Turcs ,  ainsi  nommés ,  selon  les  auteurs 
orientaux,  de  Turk,  ûls  aîné  de  Japhet.  <i H  parait,  dit  Klap- 
roth  de  ceux-ci ,  qu'après  la  dernière  grande  inondation , 
leurs  ancêtres  sont  descendus  des  monts  neigeux  du  Tang- 
nou*  et  du  Grand  Altaï,  d'où  ils  se  sont  bientôt  dispersés 
vers  le  sud-est  et  le  sud-ouest ,  en  se  fixant  principalement 
au  nord  des  provinces  chinoises  de  Chan-si  et  de  Ghen-si , 
dans  le  voisinage  du  mont  In-chân.  »  Ils  étaient  alors  ap- 
pelés Hiong-nou^,  nom  que  De  Guignes,  Fauteur  célèbre  de 
l'Histoire  générale  des  Huns ,  Turcs,  Mogols  et  autres  Tar- 
lares  occidentaux  (1756-1758,  5  vol.  in-4°)  a,   un  peu 
étourdiment,  confondu  avec  celui  des  Huns.  Ce  sont  eux,  au 
contraire,  qui  en  s'avançant,  au  quatrième  siècle,  vers  TOcci- 
dent,  se  heurtèrent  contre  les  Huns,  les  poussèrent  en  avant 
et  donnèrent  ainsi  la  première  impulsion  à  la  grande  migra- 
tion des  peuples.  Tous  les  Turcs  descendent  de  ces  Hiong- 
nou  ;  tous  les  mots  de  leur  langue  qui  nous  ont  été  conservés , 
sont ,  nous  disent  les  hommes  compétents ,  des  mots  turcs. 
Hiong-nou,  pourtant,  ne  paraît  pas  avoir  été  leur  véritable 
nom,  mais  celui  que  les  Chinois  leur  donnaient  et  qui  signifie 
vils  esclaves.  Peuple  guerrier  et  chasseur,  toujours  à  cheval 
et  adonné  à  la  vie  nomade ,  ils  fondèrent  très-ancienne- 
ment un  empire ,  à  la  tète  duquel  était  un  monarque  qui , 
comme  celui  des  Chinois,  se  donnait  le  titre  de  Fils  du  Ciel 
(dans  leur  langue,  tangri-koutou^)  et  qui  se  rendit  redoutable 

1.  Voy.  notre  t.  I«  p.  282. 

2.  Sur  les  Hiong-nou,  il  faut  consulter  Abel  Rémusat,  Recherches  sur  les 
langues  tartares,  p.  8-H  ;  Klaproth,  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  p.  103 
et  suiv.  ;  Ritter,  Asie,  t.  Ie^  p.  241-245,  et  t.  V,  p.  585-587  ;  Hammer,  Goldene 
Horde,  p.  34  et  35;  Berghaus,  t.  H,  p.  218;  Zinkeisen,  Geschichte  des  Os- 
manischen  Reichesin  Europa,  t.  I«',  p.  11-13. 

3.  Tangri,  ciel.  Voir  Abel  Rémusat,  Recherches  sur  les  langues  tartares, 
p.  297.  Voir  aussi  sur  les  Hiong-nou,  Jardot,  Révolutions  des  peuples  de 
l'Asie  moyenne,  1. 1**';  Ritter,  t.  V,  p.  585. 
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à  Tempire  du  Milieu ,  surtout  au  deuxième  siècle ,  où  cet 
empire  s'accrut,  dit-on,  jusqu'à  s'étendre  de  la  mer  du  Japon 
au  Volga,  englobant,  outre  l'Asie  centrale,  une  grande 
partie  de  la  Sibérie  actuelle.  Se  voyant  hors  d'état  de  leur 
résister ,  les  empereurs  de  la  Chine  se  résignèrent  à  acheter 
leur  alliance  en  donnant  en  mariage  aux  tchen-you  (titre 
des  fils  du  tangri-koutou)  des  princesses  de  la  famille  im- 
périale. Les  regrets  et  les  plaintes  de  quelques-unes  de  ces 
dernières,  qui  faisaient  de  vains  efforts  pour  civiliser  ces 
barbares,  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Cependant,  vers  Tan 
1 40  av.  J.  -  C. ,  l'empereur  Hiao-vou-ti ,  de  la  dynastie  des 
Hân ,  opposa  enfin  une  digue  aux  incursions  des  Hiong-nou 
et  ébranla  leur  puissance.  Elle  s'affaibUt  à  mesure  que  s'ac- 
crut celle  de  la  Chine ,  qui  d'ailleurs  s'appuyait  sur  les  Ou- 
soun ,  un  des  peuples  indo-germaniques  les  plus  orientaux 
et  ennemis  des  Hiong-nou  '.  Bientôt  la  domination  de  ces 
derniers  se  brisa  en  deux.  Il  y  eut  alors  un  empire  du  nord 
et  un  empire  du  sud ,  hostiles  l'un  à  l'autre.  Le  dernier,  sur 
le  Hoang-ho ,  se  reconnut  vassal  de  la  Chine  ;  et  ces  HioDg- 
nou  du  sud  aidèrent  les  Chinois  à  vaincre  et  à  repousser 
loin  de  leurs  frontières  les  Hiong-nou  du  nord  (90  ans  après 
J.-C).  Ceux-ci  s'avancèrent  alors  jusqu'aux  sources  de  Flr- 
tysch ,  d'où  ils  furent  encore  refoulés  vers  le  lac  Balkhasch, 
et  leurs  débris  arrivèrent  jusque  sur  le  Syr-Daria  et  l'Amou- 
Daria  ,  car  ils  s'étaient  disséminés  dans  toute  l'Asie  centrale. 
Les  autres,  les  Hiong-nou  du  sud,  restèrent  sur  leur  pre- 
mier territoire ,  gouvernés  par  leurs  princes ,  mais  sous  la 
suzeraineté  de  l'empereur  de  la  Chine,  et  celui-ci  finit 
même  par  détruire,  l'an  216  de  J.-C,  ce  dernier  simu- 
lacre de  leur  puissance. 
En  revenant  aux  Hiong-n©u  du  nord ,  nous  traduirons 

1.  Voir  les  considérations  ethnographiques  dans  lesquelles  entre  Ritter  an 
sujet  des  Ou-soun,  Asie,  t.  VI,  p.  604. 
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un  passage  de  la  géographie  de  TAsie,  de  Ritter ,  à  leur  su- 
jet: «L'an  460  après  J.-C,  y  est -il  dit*,  fut  détruit  le 
dernier  des  États  fondés  par  les  Hiong-nou  sous  le  nom  des 
Liang  du  nord,  près  de  la  frontière  nord-ouest  de  la  Chine, 
et  des  débris  de  ces  hordes  turques  trouvèrent  encore,  sous 
un  chef  appelé  Asséna ,  un  asile  dans  les  vallées  du  Kinchân 
au  Altaï ,  où  nous  les  avons  déjà  rencontrés  sous  le  nom 
de  Thou-khiou  (lequel  signifie  casque* ,  forme  apparente 
du  mont  Kin-chân) ,  composant  avec  différents  congénères 
la  [nouvelle]  branche  des  Turcs  orientaux ,  par  opposition 
à  la  branche  des  Turcs  occidentaux  {Turktie,  les  mêmes 
sans  doute  que  les  Tokhares).  >  D'après  Ritter ,  toutefois , 
ces  deux  sous-branches  ne  forment,  en  définitive,  qu'un 
seul  et  même  peuple  ;  car,  dit-il ,  Thou-khiou  n'est  qu'une 
transcription  légèrement  modifiée  de  Turkue  ou  Turc.  Même 
en  persan ,  terc  signifie  casque  de  fer.  Turc  fait  au  pluriel 
Atrak. 

L'empire  des  Thou-khiou  dura  de  552  à  703.  C'est  avec 
eux,  nommés  Toupxoi  par  les  Byzantins,  que  les  empereurs 
romains  d'Orient  entrèrent  en  rapports;  et  c'est  là  le  premier 
peuple  turc  que  l'on  connût  en  Europe.  Au  sixième  siècle, 
sous  le  règne  de  Thou-men,  les  Thou-khiou  arrivèrent  à  la 
puissance.  Tout  le  bassin  du  Syr-Daria  et  de  l'Amou-Daria 
jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et,  de  plus,  tout  le  pays  entre  la 
Sibérie,  d'une  part,  le  Tibet  et  la  Chine  de  l'autre,  en  faisaient 
partie.  L'an  562  de  notre  ère,  ils  envoyèrent  une  ambassade 
à  Constantinople,  dans  le  but  d'empêcher  Justin  II  d'être  fa- 
vorable aux  Avares,  leurs  plus  formidables  ennemis;  puis, 

1.  T.  V,  p.  586.  —  Un  autre  passage,  auquel  Ritter  lui-même  renvoie  le 
lecteur,  se  trouve  1. 1«',  p.  438,  où  il  est  successivement  question  des  Thou-khiou, 
des  Ouïgours,  des  Hoéi-hé,  etc.  Cf.  Klaprotb,  Sur  l'identité  des  Thou-khiou  et 
des  Hiong-nou  avec  les  Turcs,  dans  le  Journal  asiatique,  t.  VII,  p.  257-268. 

2.  Dans  le  turc  d*ai;gourd*hui,  téghieh. 


6f9  SE099K  aCIIOS.  —  CHAPITBETIIL 

o^  s*K'>ii3e.  en  568.  L'empereur,  de  son  côté,  leur  en 
a»inso  xisk:  ea  o^d*'.  A  b  léte  de  cdle-d  était  Zémarque, 
l^rirt  -i^s  rlles  ie  njrîenL  D  troufz  le  kbakban  des  Thon- 
kiJ:^!.  «pi  aiû  le  titre  d^mm-khan^y  dans  une  vallée  de 
FAltij,  prés  -ies  «•>artes  de  Flrtysch.  Les  chamanes  de 
cfrî  Tires  •iLrniL-êreiit,  dit  Ktaproth,  par  leurs  cérémonies 
^.rjY^Lir^s.  i  CrrM-aTKT  les  infloenees  malignes  qoipou- 


lak-nt  s'-i^Ç'i'Sier  â  b  r^osâte  de  b  mission  de  ces  étrangers. 


Aja  nn.  cet  retire  des  Tboo-khioo  se  divisa  :1e  khanat  orien- 
ta irrviLL  rn  744.  b  proie  des  Boéi-héy  autre  peuple  turc; 
l-e  kîâiiât  •>:>: îirntal  fut  5«>aniis  par  les  Chinois  et  les  Persans, 
et  en  tr:  iiîêfne  khanat.  plus  occidental  encore,  finit  par  être 
at:irînt  H  C'i  n-f  jis  par  les  mêmes  Hoéi-bé,  dont  l'empire,  où 
le  iL^Liortiscie  ne  tarda  pas  â  se  répandre,  prit,  au  hui- 
tiêfDe  sîê>-îe,  des  prof-jrtions  colossales.  Les  Ouigours  y 
furent  eLf I  :-!:*ês  â  cette  époque. 

Ahel-Remusat .  Klaprotb  et  Ritter  entrent  dans  de  grands 
dêtailisarlesOuU'ours'.dontles£rio-lcA€étaientunebranche. 
Ds  sont  devenus  cêi^res  T  dit  le  second  de  ces  érudits ,  en  Asie 
et  en  EurL*f*e.  par  leur  alphabet,  qui  a  donné  naissance  aui 
cara':tènes  d  jot  les  Mongols,  les  Œleuthes  et  les  Mandchouî 
se  serrent  encore  aujounThuL  On  les  trouve  établis  d'abord 
sur  b  Sêlenga  et  FOrkhon  (dans  b  Mongolie,  près  d'Oui^a); 
fms ,  des  deux  cutés  du  Thiân-Chân  ou  des  Monts-Célestes, 
formant  deux  petites  hordes  sous  b  suzeraineté  de  la  Chine. 


1.  Cest  à  céHt  occis»c  qi«  Mcaiodre  fC  Âgatliias  parient  d'eux;  Theophane 
■e  »xaH  qse  ks  Bermeàkioms.  Voir  Stritter,  L  m,  p.  43  et  suiv.,  et  De 
0-^^*5,  t  V,  i*  F-artàe,  p.  386  et  snhr.  —  Cf.  Karamiioe,  t.  I",  cbap.  1" 
itnd.  ^L^d.,  p.  t\}  H  i3f  >;  Câcfawaki,  AUe  Geognpkie,  p.  524;  Ritter,  AsU, 
t  VI,  p.  478. 

î.  Âêtov»  fst  «B  BOl  Borfol  qvi  <i^ifie  or. 

3.  RéEEiisal,iledb«rdbef.etc^pLS50-296;Klaproth.ilAapofy<;^a,p.^ 
Uem.  Tmbieamx  kitforiqwes  de  CÂne,  p.  121-127  ;  Ritter,  Ane,  t.  S,  p.  587 
et  soir.,  et  t  l**,  p.  342-346.  p.  440  et  smr;  Hamnier,  Goldene  Horde 
p.  23;  «TEntaunn,  TemadsdÙM,  p.  96-103,  126  et  134. 
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Devenus  tributaires  des  Thou-khiou,  et  ensuite  sujets 
des  Hoéi-hé,  ils  se  perdirent  avec  eux  dans  le  colossal  em- 
pire de  Tchinghiz-Kban,  ou  se  fondirent  dans  celui  des 
Hakas,  ou  Kirghises,  dont  on  parlera  plus  loin.  L'idiome 
des  Ouïgours,  très-cultivé,  était  une  des  principales  branches 
de  toutes  les  langues  turques;  elle  est  encore  parlée  par  les 
Ouzbeks,  leurs  descendants. 

Des  Hoéi-hé,  ou  Hoéi-hou*,  sortirent  les  trois  principales 
branches  des  Turcs  occidentaux,  les  Oghouses,  les  Seldjouks  et 
les  Osmanlis.  D'après  les  traditions  nationales  recueillies  par 
le  baron  de  Hammer-Purgstall  et  le  professeur  François 
d'Erdmann,  leur  aïeul  commun  aurait  été  Oghous-khan,  fils 
de  Khara-Khan,  et,  assure-t-on,  un  contemporain  d'Abra- 
ham. Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  deux  derniers. 
Quant  aux  premiers ,  ils  établirent  leur  domination  sur  tout 
le  pays  entre  l'Amou-Daria  et  le  Syr-Daria ,  c'est-à-dire  sur 
le  Turkestan  indépendant  d'aujourd'hui,  et  sur  la  contrée 
qui  l'avoisinait  au  nord,  et  qui  fut  connue  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  Deschié-Kiptchaky  désert  ou  steppe  des 
Kiptchaks.  Ceux-ci  étaient  donc  également  des  Turcs,  et  les 
Kangli,  appelés  Kangites  au  Moyen-Age ,  paraissent  en  avoir 
formé  une  tribu,  habitant  le  pays  de  Kangar^,  D'après 
Aboul-ghazi-Bahadour-khan,  l'historien  des  Tatars  ou  Mon- 
gols (f  1663),  ce  nom  de  Kangli  était  dérivé  du  bruit  que 
font  les  roues  des  voitures  (en  turc,  kank),  dont  ils  pré- 
tendent être  les  inventeurs*.  L'an  960  de  notre  ère,  le 

1.  Voir  sur  eux  Klaproth,  Tableaux  historiques ,  ip,  127-130. 

2.  Sur  les  Kangar  ou  Kangles,  voir  Thunmann,  ŒstUche  VcRlker,  p.  139; 
Hammer,  Geschichte  der  goldenen  Horde,  p.  6  et  1 7  ;  Klaproth,  Voyage  au  Cau- 
case, 1. 1«',  p.  97  et  100.  Sur  les  Kiptchaks,  Kibtchaks  ou  Kaptchaks,  voir 
Klaproth,  ibid,,  p.  93-96;  Hammer,  ibid.,  p.  4  et  439. 

3.  Histoire  généalogique  des  Tatars  (éd.  de  Leyde),  p.  45,  etc.  L'original 
tatar  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Kasan,  en  1825,  sous  les  auspices 
du  comte  Nicolas  Roumantsof ,  ia-fol. 
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mabométisme  commença  à  s'introduire  chez  eux ,  et  de  \à 
vient,  à  en  croire  Fhistorien  turc  Nescbri,  cité  par  rorien- 
taliste  de  Vienne,  le  nom  deTurkomans,  composé  de  Turk, 
et  de  imân ,  foi. 

Ces  peuples  turcs  de  la  Transoxiane  ne  s'arrêtèrent  pas 
sur  les  confins  de  FAsie  et  de  l'Europe. \Deux  fois,  ils  les 
franchirent.  La  fin  du  dixième  siècle  fut  l'époque  des  migra- 
tions turques.  Comme  le  dit  F.-H.  Muller',  l'Occident  était 
alors  menacé  d'un  nouveau  cataclysme;  la  porte  des  peuples 
au  sud  de  l'Oural  livra  encore  une  fois  passage  à  des  bordes 
innombrables.  A  leur  seconde  irruption,  on  voit  paraître 
les  Turcs  (1156)  dans  l'empire  de  Byzance,  sous  le  nom  de 
Ghouses  ou  Ouses^  avec  les  Kangli,  les  Peichénèghes  et 
les  Komans\  De  Guignes  regarde  les  Ouses  comme  iden- 
tiques avec  les  Ogbouses;  Hammer  est  du  même  avis  :  pour 
lui,  Ouses j  Ghouses,  Oghouses,  c'est  absolument  le  même 
nom,  le  même  encore  que  celui  des  OtUiens  d'Hérodote', 
le  nom  (des  ancêtres  des  Turcs.»  Dans  un  autre  passage, 
l'orientaliste  de  Vienne  regarde  le  nom  d'Ouses  comme 
identique  avec  celui  de  Komans,  et  en  cela  il  est  d'accord 
avec  Thunmann,  E.  Quatremère,  Klaprotb  et  d'autres  ^  En 
conséquence,  et  quoique  Karamzine'  ne  soit  pas  de  cet  aris 
(pour  lui  les  Ouses  sont  les  Torks  de  Nestor) ,  nous  n'avons 
plus  à  rechercher  l'origine  des  Komans,  de  ce  peuple  turc 
que  les  chroniques  russes  appellent  dans  leur  langue, 
Poloftsesy  les  écrivains  latins  Cumani^  et  qui,  lui-même, 

1.  Ugren,  t.  I"  p.  69. 

2.  Voir  Stritter,  t.  III,  p.  797-992,  où  il  y  a  des  chapitres  séparés  sortes 
Petchénèghes,  les  Cases  et  les  Romans;  De  Gaignes,  t.  Il,  p.  522  et  t.  ni, 
p.  133.  Cf.  Thunmann  et  Abel  Rémusat. 

3.  Voir  Goldene  Horde,  p.  15,  note  4. 

4.  Voir  sur  les  Cases,  en  outre  du  travail  de  Stritter  cité  plus  haut,  Thun- 
mann, loc,  cit.f  p.  164  etpassim;  Hammer,  p.  15  et  459. 

5.  T.  II ,  chapitre  4,  y  compris  les  notes  (trad.  allem. ,  p.  56  et  app.  p.  41), 
et  1. 1«,  chap.  2  (p.  255). 
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s'il  faut  en  croire  Karamzine,  se  fondant  sur  Rubruquis^  se 
désignait  sous  le  nom  de  Kaptchak  ou  Kiptchak;  d'après 
Hammer,  sous  celui  de  Kunes.  Peut-être  le  nom  de  Komans 
vint  -  il  de  la  Kouma ,  sur  laquelle  ils  s'étaient  longtemps 
arrêtés.  Chérif-Édrisi  nomme  Al-Komania  la  steppe  arrosée 
par  cette  rivière,  et  ajoute  :  cEUe  donne  son  nom  aux 
Koiïians.  *  » 

Leur  première  apparition  sur  le  territoire  des  Slavo- 
Russes  est  de  Fan  1055.  Ds  retournèrent  d'abord  vers  le 
Don;  mais,  en  1092,  ils  revinrent  sur  le  Dniepr,  et  firent, 
avec  un  prince  russe,  une  expédition  contre  les  Polonais; 
d'autres  de  leurs  bandes  marchèrent,  à  la  même  époque, 
dans  la  direction  d'Andrinople.  Les  demeures  des  Komans 
étaient  entre  le  bas  Volga  et  le  laïk;  en  partie  aussi  sur  la 
mer  Noire  ou  celle  d'Asof.  Hammer  dit  que,  d'après  les 
chroniqueurs  russes,  leurs  villes  étaient  Saraï,  Astrakhan, 
Ornatch,  Bezdesch,  Charoukân,  Tchekhlouïef  et  Baline. 
Après  avoir  vaincu  les  Petchénèghes,  vers  1420,  ils  se  con- 
fondirent avec  eux,  mais  en  faisant  prévaloir  leur  nom; 
Rubruquis  parle  encore  en  4245  du  pays  de  la  Comanie', 
et,  en  effet,  ils  ne  disparurent  de  l'histoire  qu'en  4240, 
après  des  défaites  que  leur  fit  essuyer  Batu-khan,  et  à  la 
suite  desquelles  ils  furent  en  partie  transplantés  en  Hon- 
grie, en  partie  fondus  dans  les  autres  populations  turques 
que  les  Mongols  traînaient  à  leur  suite. 

Disons  encore  un  mot  du  troisième  peuple  turc  nommé 

1.  Rubruquis,  dans  Bergeron,  Relation  des  voyages  en  Tartarie,  p.  26. 

2.  Pline  {H.  N.,  \\,  2),  parle  d'un  château  appelé  Cumania,  et  il  fait 
mention  aussi  d*un  Porta  Cumana. 

3.  On  peut  voir  le  passage  dans  Bergeron ,  p.  7  et  8 ,  ou  dans  Rlaproth , 
Voyage  au  Caucase,  1. 1«',  p.  99  et  dans  notre  ouvrage  La  Russie,  la  Pologne 
et  la  Finlande,  p.  659.  —  Voir  en  général  sur  les  Komans  ou  Poloftses, 
Thunmann,  De  Cumanis;  Nestor,  trad.  franc.,  t.  I«^  p.  253;  Klaproth,  loco 
àtato  et  p.  iOl,  et  Mémoires  sur  VAsie,  t.  III,  p.  113-120;  Hammer,  Goldene 
Horde,  loco  cit.  et  p.  10;  Eichwald,  AUe  Géographie,  p.  536-543. 


accoBc  nmoBL  —  cxAims  tul 


feaf\e  connu 
des  lûstorieiis  byzan- 
s  qui,  pendant  long- 


\:cii  T^'i;:^^  ^SÊ^XT  les  Fdcfaênëglies  oa  Psitzinakites. 
\:'£i  f  2r*:ri  <}ZcrxDl  paiient  d'eux  les  anteors  orientaux. 
4  L^s  F.  :3sse«.  -i::  Ir  r^-^-Varir'.  soDt  on  poiide  des  environs 
-^  BirL^^-tar,  «c:r?  o?  pop  et  les  Sakleb  ^ShTes).  Mais  il  s'est 
i^tàpî  feus  et  il  est  parti  de  leur  pays  une  peuplade  torque 
•j^  sisl  Mollit  ectre  les  Khazais  et  Room  (Tempire  romain): 
CQ  ks  2;ç«rILe  Bdk%aiâ9fé  oa  PdAénalùé^  et  quoiqu'il  y  ait 
k  rv'*^!^^^  -pUs  ont  âxê  là  leur  séjour,  fls  n'ont  pas  encore 
ik  inaLs<:!K2.»  Le  rrai  n<>m  parait  être  Bedsdhnak,  d'un  mot 
turc  qrû  â^nine  parents  par  aDîaDce.' 

Parmi  les  Brrantins,  c'est  surtout  Constantin  Porphyro- 
gê&ête  qui  s*oocupe  d'eux,  sous  le  nom  de  Patiinàkiks^^ 
et  dit  que  leurs  plus  nobles  tribus  portaient  celui  de  Kan- 
gar;  peut-être  était-ce  celui  de  Kan^  Depuis  Tan  914,  ils 
sont  mêlés  à  nûstoire  de  la  Russie^  et,  au  onzième  siècle, 
selon  Lehrberg,  leur  territoire  avait  au  nord  les  limites 
suivantes  :  du  haut  Proutli  au  Dniestr;  puis,  en  dépassant 
le  Ross,  à  la  Soula,  qui  est  un  affluent  de  gauche  du  Dniepr, 
au  sud  de  Kief;  en  remontant  la  Soula,  la  limite  arrivait  au 
Sem,  qu'elle  longeait  en  passant  au  sud  de  Koursk,  d'où 
elle  s'étendait,  presque  en  droite  ligne ,  jusqu'au  Don.  Do 
côté  du  sud,  le  pays  des  Petchénèghes  s'étendait  jusqu'au 
Danube.  Ds  étaient  les  précurseurs  des  Komans,  leurs  futurs 
vainqueurs,  arec  lesquels  ils  se  confondirent  vers  la  fin  du 

1.  Fnehn,  0ii-/hff«i«i,  p.  U. 

î.  Versekwœgerte ,  seloo  Haiiiiiier;p.  21.  Cf.  p.  5. 

3.  Voir  SlriUer,  t  m,  sortoat  p.  806  et  soît.  Un  de  leurs  thèmes,  dit-il,  est 
▼oisin  du  pays  des  Turcs,  icXijaioCet  ti]  Toupxcçu 

4.  Karamzioe,  t.  I«  cfaap.  6  et  9  (trad.  allem.,  p.  118  et  179,  laoote 
p.  330).  L'excelleut  historien  entre  sur  eux  dans  toutes  sortes  de  détails  (p.  H9). 
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onzième  siècle;  mais  peut-être  occupent- ils  une  plus 
grande  place  qu'eux  dans  les  récits  des  historiens,  surtout 
de  Byzance.  * 

n  nous  reste  à  rapporter,  sur  les  peuples  turcs,  les  té- 
moignages des  chroniques  russes,  notamment  de  Nestor. 
C'est  à  Tannée  985  que  celui  -  ci  nomme  pour  la  première 
fois  les  Torks^y  dont  la  cavalerie  accompagna  Vladimir  le 
Grand  dans  sa  campagne  contre  les  Boulgars.  À  l'année 
1096,  il  entre,  relativement  à  eux,  dans  quelques  détails. 
(Ces  damnés  enfants  d'Ismaël,  dit-il,  semèrent  l'épouvante, 
détruisant,  incendiant  nos  édifices  et  massacrant  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Es  sont  sortis  des  déserts  étriviens', 
qui  se  trouvent  entre  le  levant  et  le  septentrion,  et  forment 
une  de  ces  quatre  tribus  (ou  races),  les  Torkmènes,  les 
Petchénèghes ,  les  Tortsi  et  les  Poloftses.  Méthode  assure 
même  à  leur  sujet  qu'ils  se  composaient  originairement  de 
huit  tribus,  mais  lorsqu'ils  furent  battus  par  Gédéon,  quatre 

de  ces  huit  se  réfugièrent  dans  le  désert Ismaël  avait  eu 

douze  fils,  et  de  quatre  d'entre  eux  étaient  venus  les  Tork- 
mènes, les  Petchénèghes,  les  Tortsi,  et  les  Koumans  deve- 
nus les  Poloftses.  ï  Depuis  985,  Nestor  nomme  souvent  les 
Torks,  soit  séparément,  soit  conjointement  avec  les  Béren- 

1.  Outre  Stritter,  Thunmann,  Schlœzer,  Klaproth,  Hammer  et  Karamzine,  il 
faut  voir  sur  les  Petchénèghes,  Bayer,  Geographia  Russiœ  vicinarumque  regio- 
mm  circiter  A.  Chr.  948 y  dans  Comment,  Acad.  PetropoL,  1737,  t.  IX,  vers 
la  p.  400;  Lehrberg,  Untersuchungen ,  p.  -410-430;  Eichwald,  AUe  Géographie, 
p.  528-536;  Ch.-Fr.  Neumann,  Die  Vodker  des  sudlichen  Russlands,  p.  111 
et  suiv.  ;  enfin  Géograpfde  d'Aboulfédùy  éd.  de  M.  Reinaud  (1848),  t.  II, 
i'"  partie,  p.  292. 

2.  Éd.  Miklosich,  chap.  40,  p.  49;  trad.  franc.,  t.  1«,  p.  122.  L'autre  pas- 
sage dont  on  va  parler  se  trouve  chap.  79,  p.  145;  trad.  franc.,  1. 1«',  p.  253. 
—  Voir  Karamzine,  1. 1«',  chap.  9  (p.  167  et  notes,  p.  356),  et  t.  III,  chap.  3 
(p.  58). 

3.  C'est  là  ce  que  nous  trouvons  dans  Toriginal ,  et  non  pas  déserts  Edvéens. 
Karamzine  lit  Elvérien. 
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déens^^  et  en  faisant  à  ce  sujet  de  petites  méprises*,  qui, 
toutefois,  ne  tirent  pas  à  conséquence  et  peuvent  d'ailleurs 
être  le  fait  des  copistes. 

Telles  sont  l'origine  et  la  filiation  de  la  population  turque 
du  Deschté-Kiptchak.  Si,  originairement  Turcs,  ces  enfants 
du  désert  reparaissent  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Tatars, 
c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'ils  furent,  vers  1240,  sub- 
jugués par  les  Mongols,  et  bientôt  entremêlés  de  Ta-ta, 
alliage  fâcheux,  quant  au  physique,  mais  grâce  auquel  les 
vaincus,  en  se  rapprochant  du  peuple  dominant,  se  rele- 
vèrent de  leur  chute. 

A  ce  coup  d'œil  général,  que  nous  avons  dû  abréger  le 
plus  possible,  nous  n'avons  plus  à  ajouter  que  peu  de  mots 
pour  faire  connaître  aussi  l'origine  de  quelques-unes  des 
branches  du  peuple  turc,  errant  encore  aujourd'hui  dans 
ce  désert  ouralique. 

Les  Kirghises  n'étaient  peut  -  être  pas  originairement  de 
Turcs,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  incontestablement  par 
leur  idiome,  un  des  plus  purs  de  tous  ceux  de  cette  famiOe. 
n  a  été  question  déjà  (p.  619)  des  Hakas,  peuple  très -an- 
cien, dont  le  premier  nom  (au  temps  de  la  naissance  de 
Jésus  -  Christ)  fiit  Kian-Kum^.  C'est  de  ces  Hakas  que 
descendent  les  Kirghises.  Alors  c'était  un  peuple  de  haute 
stature,  ayant  des  cheveux  roux,  le  visage  blanc  et  la  pu- 
pille des  yeux  verte,  ou,  suivant  d'autres  témoignages,  les 
cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus.  On  croit  qu'ils  étaient 
issus  du  peuple  indo-germanique  des  Ou-soun*,  mais  que, 

1.  Miklosich,  p.  169,  Bérendnitchi,  Petchénèsi  i  Tortsi;  trad.  fr.,  1. 1^, 
p.  271.  Voltaire,  dans  VHistoire  de  Pierre  le  Grand,  t.  I«,  p.  4^,  parle  des 
Borandiens. 

2.  Gomme  p.  166,  où  il  dit  :  1  pristoupi  Tortchine,  iménem  Bérenâm. 
Et  vint  le  Tork,  nommé  Bérendéen  (comme  si  c'était  un  nom  de  famille). 

3.  Voir  d*Erdmann,  Temudschin,  p.  135. 
i.  Voir  plus  haut,  p.  616. 
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s'étant  mélangés  avec  les  Hoéï-hé  ou  Hoéï-hou,  nation  turque 
dont  nous  avons  parlé,  ils  adoptèrent  leur  langue.  Gela  est 
attesté  par  les  historiens  chinois,  qui  s'occupent  beaucoup 
d'eux  et  qui  ajoutent  ceci  :  Pendant  que  les  Hakas  étaient 
soumis  aux  Thou-khiou  ou  Turcs  de  TAltaï,  ceux-ci  prenaient 
des  femmes  parmi  leurs  filles,  et  sans  doute  les  Hakas,  de  leur 
côté,  épousaient  des  filles  turques.  La  patrie  des  Kian-Kuen 
était  au  nord  des  Ouïgours,  et,  dès  le  septième  ou  huitième 
siècle,  nous  trouvons  les  Hakas  sur  le  Kem,  un  des  torrents 
générateurs  du  lénicéï.  Comme  ils  firent  de  rapides  progrès 
en  puissance,  Fempereur  de  la  Chine,  dont  ils  reconnais- 
saient la  souveraineté,  permit  à  leur  chef  de  prendre  le 
titre  de  khakhan.  Au  neuvième  siècle,  les  Hakas  soumirent 
les  Hoéï-hou;  mais  ensuite  viiil  une  période  de  déclin,  qui 
les  fit  tomber,  après  Tan  4200,    sous  la  domination  de 
Tchenghiz  ou  Tchinghiz-khan,  et  ils  paraissent  aux  premiers 
rangs  des  guerriers  de  ce  conquérant  sous  le  nom  de  Kirkis, 
dont  les  Chinois  ont  hit  Ki-U-ki s  et  les  Européens  Kirghises\ 
On  prétend  que  Kirkis  était  un  fils  d'Oghouz-khan,  que  nos 
lecteurs  connaissent.  Par  suite  des  rapports  entre  les  Kir- 
ghises  et  les  Mongols,  les  traits  primitifs  des  descendants  des 
Hakas  s'altérèrent  et  s'enlaidirent;  mais  leur  idiome  turc  resta 
pur.  Ces  Kirghises  orientaux  s'appellent  aussi  Bouroiit;  ils 
se  soumirent  pour  la  première  fois  au  tsar  de  Russie  en  1606, 
et  revinrent  à  cette  obédience  après  diverses  alternatives, 
fis  se  mêlèrent  avec  la  grande  horde  des  Kirghises-Kaïssaks, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

i.  Voir  Klaproth,  Tableaux,  etc.,  p.  168;  Ritter ,  il«-9, 1. 1^',  p.  1110-1137. 
Diaprés  Karamzine  (t.  I'^'*,  p.  231),  les  Kirghises  paraissent  dans  Thistoire  en 
569;  mais  ses  informations  là -dessus  sont  très -incomplètes.  Sons  ce  nom,  la 
première  mention  faite  d'eux  est  celle  qu'on  trouve  chez  Ménandre,  dans  la  rela- 
tion envoyée  par  Justin  II  au  khakhan  des  Turcs.  L'historien  grec  nous  apprend 
(Excerpta  de  legaiionibus,  éd.  Labbe,p.  153)  que  ce  prince  donna  àTambas- 
sadeur  Zémarque  un  captif  qui  était  de  la  nation  des  Kherkhis  (X&pxi^).  Ibn 
Maukal  et  d'autres  géographes  orientaux  parlent  aussi  de  ce  peup  le. 

11.  40 
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Les  Nogaîs  qui,  comme  les  Kirghises,  accusent  par  leurs 
traits  un  alliage  mongol,  parlent,  comme  eux,  un  turc  très- 
pur.  C'est  un  peuple  du  Kiptehak  qui,  selon  Klaproth*,  se 
serait  formé  par  la  réunion  des  Komans  et  des  Kanglis.  Il  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  tribus,  dont  le  baron  de 
Hammer  a  fait  Fénumération,  et  il  a  reçu  son  nom  deNogai 
ou  Nokaï,  général  du  khan  Berké,  troisième  fils  de  Djoutchi, 
et,  par  conséquent,  comme  son  frère  Ba  tu-khan,  petit -fils 
de  Tchinghiz.  Nogai  mourut,  en  1299,  après  avoir  commandé 
les  armées  mongoles  sous  quatre  khans  successifs,  et  avoir 
exercé  toute  l'autorité  en  leur  nom  dans  la  Russie  méridio- 
nale. Ses  fils  se  montrèrent  incapables  de  gouverner  la 
horde  ou  tribu  nouvelle  à  laquelle  il  avait  attaché  son  nom; 
néanmoins  elle  subsista.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Nogaîs, 
î\  l'occasion  de  la  conquête  de  la  Sibérie  par  lermak  (p.  453 
et  454)  :  en  effet,  de  même  que  les  Tatars  de  Chiban,  leurs 
voisins  et  congénères,  ils  vivaient  alors,  et  depuis  plus  d'un 
siècle,  entre  le  Tobol  et  le  laïk,  dans  la  steppe  sibérienne 
située  à  l'ouest  de  l'Irtysch,  à  laquelle  on  donne  leur  nom 
encore  aujourd'hui.  En  1554,  loann  IV  Vassiliévitch,  déjà 
maître  de  Kasan,  leur  imposa  également  sa  domination',  en 
même  temps  qu'il  se  rendait  maître  d'Astrakhan,  résidence 
d'un  khan  tatar ,  allié  des  Nogaîs.  Une  partie  d'entre 
eux  se  retira  vers  le  sud  jusqu'au  lac  d'Aral;  les  autres, 
sous  plusieurs  7notirsas,  restèrent  dans  leur  steppe  jus- 
(|u'après  le  milieu  du  dix  -  septième  siècle ,  où  déjà  30,000 
Nogaîs  passèrent  le  bas  Volga.  Comme,  bientôt  après,  les 
Kalmuks  arrivèrent  à  la  puissance,  les  Nogaîs  les  moins 

1.  Voyage  au  Caucase,  t.  I",  p.  100.  —  Hammer,  ouvrage  cilé,  p.  *' 
note,  et  p.  252  et  274. 

2.  MûHer,  Sammlung,  t.  VII,  p.  75. —  Voir  encore  sur  leur  histoire,  Lehr- 
berg,  p.  71,  note  7,  où  il  est  question  aussi  de  la  descendance  de  Chiban  (if 
Karamzine,  t.  VI.  p.  300);  Karamzine,  t.X,  chap.  !«»•  (p.  67);  et  Koch,  Reise, 
t.  I^^  p.  134. 
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avancés  vers  Touest  furent  aussi  refoulés  par  eux  jusqu'aux 
environs  d'Astrakhan.  Pierre  le  Grand  établit  la  plus  grande 
partie  de  ces  tribus  turques  au  nord  du  Caucase,  le  long  de 
la  Kouma  et  du  Kouban;  et,  seule  de  toutes,  la  horde  de 
Koundour  resta  au  delà  du  Volga,  en  reconnaissant  la  do- 
mination des  Kalmuks  Torgoutes.  Alors,  le  pays  desNogaïs, 
c'était  le  Kouban,  vaste  steppe  arrosée  par  le  fleuve  du 
même  nom*,  et  ils  s'étendaient  depuis  ce  dernier  jusqu'à  la 
Molotchna,  reconnaissant,  comme  ceux  qui  les  avaient 
devancés,  au  khan  de  Crimée  ou  de  la  Petite -Tatarie,  une 
certaine  autorité  sur  eux.  Plus  tard,  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'au Dniestr,  le  franchirent  même,  et  se  mirent  sous  la 
protection  des  Othomans;  mais,  en  1770,  ils  revinrent  sur 
leurs  pas  pour  occuper  de  nouveau  la  vaste  steppe  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Enfin,  les  Iakoutes,  enfants  perdus  de  ce  groupe  du  côté 
du  nord-est,  paraissent  être  une  dérivation  des  peuplades 
turques  arrivées  très-anciennement  de  la  Mongolie  dans  le 
voisinage  du  lac  Baïkal.  Nous  les  retrouverons  plus  loin ,  de 
même  que  les  Kirghises  et  les  Nogaïs. 

Nous  n'entrerons  dans  aucuns  détails  sur  les  mœurs  des 
anciens  Turcs.  M.  Neumann,  orientaliste  de  Munich',  les 
décrit  comme  adonnés  à  la  chasse  et  à  l'élève  des  bestiaux. 
Ils  étaient,  dit-il,  amateurs  de  guerres  et  de  brigandages,  et 
leur  degré  de  culture  était  en  proportion  de  ce  genre  de  vie. 
^<  Quant  à  leur  religion,  ils  étaient,  selon  Abel  Rémusat*, 
soumis  à  un  culte  simple  et  grossier  tout  à  la  fois ,  où  l'idée 
il'un  Dieu  suprême  était  obscurcie  par  la  croyance  des  es- 
prits. »  Ils  embrassèrent  ensuite  le  bouddhisme,  et,  depuis 

1.  Voir  notre  t.  I«^  p.  143  et  421. 

2.  Die  Vœlker  des  sudlichen  Russlands,  ^^  édit. ,  p.  87. 

3.  Recherches  sur  les  langues  tarlares ,  p.  296.  Cf.  Zinkeisen,  Geschichte 
des  Osm.  Reiches ,  t.  I<"",  p.  24. 
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le  neuvième  siècle,  ils  commencèrent  à  être  convertis  à  la 
loi  de  Mïihomet.  Quant  aux  mœurs  actu^les  de  ces  popula- 
tions turques,  elles  sont  très-diverses,  selon  cpi'on  les  dé- 
crit dans  Tune  ou  dans  l'autre  branche,  par  exemple,  chez 
les  Tatars  de  Kasan  ou  chez  les  Iakoutes,  les  deux  types 
extrêmes. 


S'il  s'agissait  maintenant  de  diviser  en  un  certain  nombre 
de  groupes  les  peuples  turcs  compris  dans  le  territoire 
russe,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  peuples  finnois,  nous 
avouerions  que  nous  manquons  pour  cela  de  bases  :  ni 
Klaproth  ni  d'autres  linguistes*  ne  nous  en  fournissent,  et 
nous  ne  voyons  aucun  fondement  scientifique  dans  les  sub- 
divisions adoptées  par  Georgi,  Hupel,  Szafarzik,  MM. Schu- 
bert, Perty  et  d'autres.  L'ordre  que  nous  suivrons,  et  qui  se 
rapproche  de  celui  de  H.  Storcb,  un  peu  modifié  par  M.  Ar- 
sénief,  dans  son  Abrégé,  peut  bien  ne  pas  être  tout  à  feit 
rigoureux ,  mais  nous  paraît  cependant  le  classement  le  plus 
naturel  et  le  moins  arbitraire. 

Tatars  proprement  dits',  du  Kiptchak  ou  d'Astrakhan, 
de  la  Crimée  et  de  Kasan  avec  ceux  d'Orenbourg  et  c^x 
de  la  Sibérie.  En  deçà  de  l'Oural,  ils  ne  forment  plus  de 
masse  compacte  qu'entre  le  Volga,  la  Karaa  et  la  Viatka, 
au  nord  de  Kasan,  ainsi  Ofu'en  Grimée,  où,  toutefois, 
l'émigration  a  encore  récemment  éclairci  leurs  rangs.  Au 
total,  cependant,  il  en  existe  encore  environ  deux  millions. 
ftCeux  de  Kasan,  dit  Mùller,  l'historien  de  l'Ougine,  forment 

1.  Le  baron  de  Ilararrer  (Goldene  Horde j  p.  ^^)  toutefois  énnmère  les  diffé- 
rentes tribus  turques,  mais  sans  application  à  Télat  de  choses  actuel. 

2.  C'est-à-dire  nommés  ainsi,  mais  qui  ne  sont  pas  des  Tatars.  —  Voir  sur  eux 
Pallas,  Voyagefi,  t.  I*»",  p.  694;  Georgi,  p.  92-HO;  Erdmann,  Kasaa,  p.  78- 
i08;  MùHer,  Vijren,  t.  II,  p.  445-452  et  605;  Erman,  Voyage,  l.  l*"',  p.  238 
et  722. 
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incontestablement  la  partie  la  plus  civilisée,  non-seulement 
des  divers  peuples  tataro-turcs  occidentaux,  établis  encore 
aujourd'hui  sur  le  Volga ,  dans  Tisthme  caucasique  et  dans 
les  steppes  du  gouvernement  de  Tauride,  mais  aussi,  en 
général,  de  toutes  les  branches  de  cette  souche  à  nous 
connues,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici 
la  salutaire  influence  des  Boulgars,  peuple  de  civilisation 
(Kulturvolk)  qu'ils  ont  absorbé.  ».  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord sur  ce  point.  «Les  mœurs  des  Turks  de  Kasan,  dit 
Malte  -  Brun  * ,  se  rapprochent  infiniment  plus  de  la  civilisa- 
tion européenne.  Industrieux,  riche,  sobre  et  plein  de  ver- 
tus domestiques,  ce  peuple  vaincu  nous  semble  presque 
supérieur  aux  Russes*,  ses  vainqueurs.  Une  physionomie 
noble  et  fine,  des  yeux  noirs  et  perçants,  une  longue  barbe, 
leur  donnent  un  air  imposant,  quoiqu'ils  soient  générale- 
ment d'une  taille  peu  élevée.  Leur  exactitude  aux  cérémo- 
nies et  aux  abstinences  religieuses  n'exclut  pas  les  sentiments 
d'une  tolérance  hospitalière  envers  les  chrétiens.    Leurs 
femmes  mêmes  ne  craignent  pas  de  se  montrer,  et  M.  Erd- 
mann  a  pu  retracer,  comme  témoin  oculaire,  le  tableau 
d'une  noce  tartare.  Le  costume  des  hommes  réunit  le  ca- 
ractère oriental  aux  modifications  raisonnables  motivées 
par  le  climat;  dans  celui  des  femmes,  le  luxe  des  perles  et 
des  franges  se  marie  à  des  caprices  de  mode  et  de  coquet- 
terie. Cependant  les  mœurs  sont  austères.  La  famille  est 
une  monarchie  patriarcale;  l'homme  commande  en  maître, 
et  la  loi  lui  permet  la  polygamie;  toutefois,  par  un  effet 
naturel  de  la  civilisation,  peu  de  Tartares  épousent  plusieurs 
femmes  à  la  fois;  seulement,  si  la  première  épouse  a  vieilli, 
une  autre,  plus  jeune,  partage  la  couche  du  maître,  mais 
non  pas  les  honneurs  domestiques  de  la  maîtresse.  Les  Tar- 

1.  Première  édition,  t.  VI,  p.  457. 

2.  Quoi?  des  Tatars?  Encore  un  préjugé  à  réviser! 
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tarps  parlent  très-purement  leur  langue  natale,  la  turque, 
et  savent  souvent  le  russe  et  le  bucharo-persan.  Les  écoles 
fréquentées,  les  mosquées  bien  tenues,  une  grande  activité 
dans  les  fabriques  et  dans  les  ateliers  domestiques,  tout 
place  cette  nation  turque  à  un  haut  rang  parmi  les  peuples 
de  ces  régions.»  Ce  tableau,  qui  pourrait  paraître  avoir 
pour  but  une  antithèse  peu  flatteuse  pour  les  Européens, 
et,  en  particulier,  pour  les  Russes,  est  pourtant  confirmé 
en  tous  points  par  les  voyageurs,  et  notamment  par  Erd- 
mann,  professeur  de  l'université  de  Kasan,  dont  on  a  vu 
Malte  -  Brun  invoquer  le  témoignage.  «  Quant  à  son  carac- 
tère, dit-il  entre  autres,  cette  nation  est  ouverte,  hospita- 
lière, amie  de  la  paix  et  de  la  concihation;  elle  a  le  sentimeni 
de  Fhonneur,  recherche,  il  est  vrai,  la  commodité,  mais 
sans  être  paresseuse,  aime  Tordre  et  la  propreté.  Leur  bien- 
veillance naturelle  se  manifesterait  encore  plus  ouvertement, 
sans  la  défiance  et  la  haine  nationale  que  la  conquête  leur 
a  inspirées  contre  leurs  vainqueurs,  et  si  leur  point  d'hon- 
neur n'était  pas  fréquemment  blessé  par  les  mépris  dontil.^ 
sont  l'objet*,  ou  si  le  dépit  et  la  répugnance  n'étaient  pas 
excités  en  eux  par  le  joug  que  leur  font  sentir  des  fonction- 
naires peu  honorables.  »  Ils  ont  autant  de  culture  intellec- 
tuelle que  l'esprit  stationnaire  de  l'islamisme  en  comporte. 
Le  Tatar,  sans  doute,  n'admet  d'autre  science  que  celk 
dont  le  Koran  est  l'expression;  mais  cette  loi,  du  moins, 
il  la  connaît,  il  l'étudié,  et  il  se  prépare  à  son  étude  dans 
des  écoles  populaires,  ou,  s'il  aspire  à  être  un  savant,  à  la 
haute  école  qui  est  au  village  de  Gargah,  situé  à  12  versles 
d'Orenbourg,  ou  même  à  celle  de  Bokhara.  Erdmann  décrit 

1.  C'est  une  espèce  de  revanche»  hélas!  que  prennent  les  chrétiens.  S'ils  sorti 
des  {/y^tatir^  en  Turquie  ;  ici,  malheureusement,  dît  Erdmann  (p.  80,  noie),  il^ 
se  peimellent  encore  trop  souvent,  de  leur  côté,  celte  insulte  :  «Chien  de  mu- 
sulman !  » 
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en  détail  leur  élégant  costume,  que  composoal  la  tunique 
(buschmaet),  le  large  pantalon  (stân),  les  bottines  jaunes  ou 
vertes  en  maroquin  (djitik),  et  le  par- dessus  en  coton  ou 
soie  fie  couleurs  voyantes,  qui  ressemble  à  nos  robes  de 
chambre  (dsapân  ou  khalât),  etc.;  puis  leurs  demeures, 
commodes,  propres,  et  pourvues,  sinon  toujours  de  tapis 
et  de  coussins,  du  moins  de  nattes  et  de  paillassons;  leur 
alimentation,  dont  le  porc  et  les  écrevisses  sont  exclus, 
aussi  bien  que  les  boissons  alcooliques,  et  (jui  consiste  sur- 
tout en  riz  (le  bloef),  en  pâtes  où  le  miel  entre  comme 
principal  ingrédient,  en  confitures  et  compotes  de  fruits,  etc.; 
enfin,  leurs  mœurs  et  usages  :  on  fera  bien  de  recourir  à 
celte  description  même.  Relativement  aux  occupations  des 
Turcs  de  Kasan,  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  dans  les 
villes,  ils  font  le  commerce  ou  entretiennent  des  fabriques, 
et  que,  dans  les  campagnes,  ils  se  livrent  à  l'agriculture,  n 
l'élève  des  abeilles  et  des  bestiaux. 

Voici  comment  ces  Turcs,  appelés  les  Tatarsproprenionl 
dits,  sont  distribués  : 

Gouvernement  de  Kasan 308,574 

—  de  Tauride  (avant  la  dernière 

émigration,  depuis  1856).  .  475,82^2 

—  d'Orenbourg -230,080 

—  de  Slavropol 96,037 

—  de  Samara 83,927 

—  de  Simbrisk 67,730 

—  deViatka 57,944 

—  deSaralof 46,713 

—  de  Penza 34,684 

deNijegorod 22,788 

—  d'Astrakhan 21,002 

—  de  Perm 47,271 

A  reporter 1,262,662 
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Report 1,262,662 

Gouvernement  de  Tambof 10,640 

Autres  gouvernements  de  la  Russie  d'Europe.  10,932 

Transcaucasie 800,000' 

Gouvernement  de  Tobolsk 20,000 

—  deTorask 29,000 

—  de  lénicéïsk 22,000 

Total  général.  .  .  .  2,155,234 
Ce  chiffre  général,  M.  d'Erckert  l'a  trouvé  également  au 
moyen  de  facteurs  autres  que  ceux  ci -dessus,  qui,  la  plu- 
part, sont  empruntés  du  tableau  de  M.  de  Kœppen.  Nous 
réduisons  ce  chiffre  à  2  millions.  Les  gouvernements  d'Eu- 
rope qui  renferment  encore  10,932  Tatars,  et  que  nous  ne 
nommons  pas  dans  cet  état,  sont  les  suivants,  rangés  dans 
Tordre  décroissant  :  Riaisan  (4',725),  Minsk  (2,120),  Vilna 
(1,874),  Grodno  (849),  Pays  des  Kosaks  du  Don  (629), 
Kovno  (415),  Kostroma  (262),  Podolie  (46),  Esthonie  (12). 
Dans  le  royaume  de  Pologne,  il  en  existe  environ  820.' 

Les  Tatars  d'Astrakhan^  qui,  comme  on  la  vu,  ne  soni 
guère  nombreux  aujourd'hui ,  diffèrent  peu  de  ceux  de 
Kasan.  Dans  la  ville  même,  on  les  divise,  nous  dit  Erdmann^, 
en  Tatars  du  Ghilan ,  Tatars  de  Boukharie ,  et  Tatars  agn- 
chans,  c'est-à-dire  métis.  Tous  vivent  de  commerce  et  de 
transports  par  terre  et  par  eau. 

1.  C'est  le  chiffre  de  M.  d'Erckert,  après  déduction  de  96,000  Tatars  du 
gouvernement  de  Stavropol.  Probablement,  il  comprend  tous  les  Tatars  quel- 
conques. D'après  M.  de  Kœppen  (Gesammt-Bevœlkerung ,  p.  193),  il  y  aurai! 
dans  la  Transcaucasie,  moins  pourtant  quelques  districts,  319,230  Tatars.  Si  ces 
districts  non  comptés  en  renferment  environ  50,000 ,  cela  ne  fait  qu'un  (olal 
d'environ  370,000,  lesquels,  doublés  (pour  avoir  les  deux  sexes),  donneraient 
740,000.  En  disant  plus  haut  (p.  279,  note  2)  640,000,  nous  pourrions  bien 
être  resté  fort  au-dessous  de  la  réalité. 

2.  Nous  avons  déjà  expliqué  (p.  273)  la  présence  de  tant  de  Tatars  dans  le 
royau  me  de  Pologne  et  dans  les  gouvernements  autrefois  polonais  ou  lithuaniens. 

3.  Reisen  im  Innein  Russlands,  t.  I",  p.  159.  Voir  aussi  le  Voyagent 
Gmelin,  t.  II,  p.  127. 
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Les  Tatars  de  Crimée  *  sont  aussi  appelés ,  dans  cette 
presqu'île  poly ethnique ,  Tat  ou  encore  Tatars  de  la  mon- 
tagne, afin  de  les  distinguer  des  Tatars  de  la  plaine  ou  de 
la  steppe,  qui  sont  les  Nogaïs.  C'est  un  peuple  bon ,  pacifique 
et  docile ,  avons-nous  dit ,  mais  n'aimant  pas  l'application  au 
travail  et  incapable  de  mettre  le  pays  en  valeur.  «  Les  Tar- 
tares  de  la  montagne,  dit  un  savant  économiste  qui  les  a 
visités  assez  récemment*,  mais  avant  leur  dernière  émi- 
gration, ont  la  taille  haute  et  dégagée;  il  y  a  beaucoup 
de  grâce  et  de  noblesse  dans  leurs  mouvements;  leur  figure 
est  bien  formée ,  agréable  et  expressive  ;  leurs  yeux  noirs 
sont  pleins  de  feu  et  très-caractéristiques.  Us  ont  beaucoup 
d'esprit  et  d'intelh'gence ,  avec  un  goût  prononcé  pour  la 
poésie*;  ils  s'expriment  avec  une  facilité  et  un  accent 
remarquables ,  et  montrent  dans  toutes  leurs  paroles  une 
grande  noblesse  de  sentiments ,  même  en  parlant  des  choses 
les  plus  vulgaires.  Le  paysan  tartare  a  l'air  beaucoup  plus 
imposant  et  plus  noble  que  tous  les  autres  paysans  de  l'Eu- 
rope ;  il  n'y  a  peut-être  que  ceux  des  provinces  basques  et 
de  plusieurs  autres  contrées  de  l'Espagne  qu'on  puisse  lui 
comparer  sous  ce  rapport.  Généralement,  les  Tartares  sont 
probes ,  modestes ,  sobres  et  hospitaliers.  »   Plus  loin , 

1.  Voir  notre  Description  de  la  Crimée  (1855)^  p.  68.  —  Cf.  Pallas,  Voyages 
dans  les  gouvernements  méridionaux  de  l'empire  de  Russie,  t.  Il,  p.  375- 
400;  Ch.-Th.  Herrmann,  De  l'étal  actuel  de  la  population  tatare  en  Tauride, 
Mémoires  de  rAcadémie,  6«  série,  t.  !•',  p.  34-40;  Reuilly,  Voyage  en  Crimée, 
p.  U5-162;  Koch,  DieKrimm  und  Odessa  (1854),  p.  42;  de  Grimm,  Wande- 
rungen  nach  Siid-Osten  (1855),  t.  !•',  p.  28-34;  Sleinhard,  Bilder  aus  der 
A>tm(1855),  p.  100-104;  Radde,  Ueber  die  Krymschen  Tataren,  article  du 
Ke*fniA  russe,  dans  Erman ,  ilrcWi; .  1858,  t.  XVII,  p.  48-103,  et  p.  595-617; 
Cille,  Lettres  sur  le  Caucase  et  la  Crimée  (1859). 

2.  Baron  de  Haxthausen,  Études,  t.  II,  p.  386. 

3.  M.  Radde,  toutefois,  nous  dit  qu*aujourd'hui  les  productions  poétiques  sont 
très-rares  parmi  eux.  En  revanche,  ils  ont  de  nombreux  proverbes,  dont  ce  même 
auteur  russe  (p.  77)  a  recueilli  quelques-uns. 
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M.  Haxlhausen  continue  ainsi  :  «  Le  Tartare  est  un  musul- 
man pieux  et  zélé ,  mais  il  est  fort  tolérant  envers  les 
hommes  d'une  autre  religion  et  ne  montre  jamais  de  fana- 
tisme. »  Quel  hommage  ne  renferme  pas  cette  description! 
hommage  dont  la  légitimité  est  confirmée  par  tous  les 
voyageurs.  N'est-il  pas  étrange  qu'il  se  rapporte  à  un  peuple 
dont  le  nom  nous  sert,  à  nous,  orgueilleux  enfants  de  la 
civilisation,  pour  désigner  ce  qu'il  y  a  de  plus  farouche  au 
monde?  «On  reproche  aux  Tartares,  dit  encore  notre  au- 
teur dans  la  suite  d'un  récit  auquel  nous  aimons  à  ren- 
voyer le  lecteur,  on  leur  reproche  leur  grande  indolence;i 
mais  il  les  justifie  de  cette  accusation*,  ce  que  fait  aussi 
l'académicien  Herrmann  dans  les  lignes  suivantes  de  son  mé- 
moire :  «  On  les  accuse  de  paresse ,  vraisemblablement  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  agriculteurs.  Mais  leur  pays  est  impropre  à 
l'agriculture ,  et  ils  sont  trop  à  leur  aise  pour  aller  chercher 
du  travail  ailleurs.  Ils  vivent  de  fruits,  de  lait,  de  viande, et 
font  très-peu  usage  de  pain.  L'industrie  a  aussi  son  intolé- 
rance !  ))  Un  autre  écrivain  russe,  M.  Radde,  explique,  dans  le 
passage  qu'on  va  lire ,  l'indolence  des  Tatars ,  dont  il  fait 
d'ailleurs  faussement  des  Mongols,  même  en  disant  que  «c'esl 
une  belle  race  d'hommes.  »  «  Le  trait  principal  des  Tatars  de 
(Crimée ,  c'est  le  calme  insolite  et  l'égalité  d'âme  qu'ils  con- 
servent dans  toutes  les  situations.  Les  trois  branches  de  cette 
souche  possèdent  au  même  degré  cette  qualité.  Si  l'on  ajoute 
que  tous  se  contentent  de  peu  et  que  leurs  prétentions  soûl 
modestes,  on  a  l'exphcation  de  leur  singulière  paresse." 
L'auteur  continue  :  «  La  curiosité  et  une  grande  loquacité 
sont  un  autre  trait  de  leur  caractère.  Pendant  le  travail 

1.  Dans  le  petit  livre  de  Kuch  nous  trouvons  ce  qui  suit  :  «  M.  de  HûbiieriD« 
raconta  qu'en  moyenne  un  Tatar  travaille  autant  que  deux  Russes.  »  GepeQdaiii. 
comme  Pallas  (p.  380)  est  aussi  du  côté  de  ceux  qui  parlent  de  paresse,  ii  faiHtf' 
bien  passer  condamnation. 


LA  FAMILLE  TITRQITK ,  DITE  TATARE.  635 

ils  sont  silencieux  et  de  mauvaise  humeur;  dès  que  le 
repos  a  commencé ,  leur  physionomie  s'anime.  Alors  tous 
se  réunissent  en  cercle  et  se  livrent  à  des  conversations 
sans  fin  sur  les  objets  les  plus  divers.  La  pipe  ne  peut  ja- 
mais manquer  dans  ces  moments-là;  sous  son  influence,  le 
babillage  dure  des  heures,  et  même  après  une  chasse  longue 
et  fatigante,  ils  bavardent  jusqu'à  minuit,  malgré  leur  las- 
situde. Ils  exercent  l'hospitalité  non  pas  seulement  à  l'égard 
de  leurs  coreligionnaires,  mais  vis-à-vis  de  tout  homme 
qui  se  présente  sous  leur  toit.  »  Seulement ,  si  le  maître  de 
la  maison  est  absent,  l'hôte  doit,  avant  de  franchir  le  seuil, 
attendre  son  retour.  Alors  il  est  bien  reçu  et  n'a  pas  le 
moindre  sujet  de  crainte.  Si  cet  hôte  n'est  pas  un  ami 
intime  ou  une  vieille  connaissance ,  les  femmes  quittent , 
avant  son  entrée ,  la  chambre  commune ,  et  se  retirent  soit 
dans  la  leur,  soit  à  la  cuisine ,  soit  même  chez  des  voisins. 
Le  mari  reste  avec  son  hôte ,  l'entretient  et  lui  fait  servir  le 
café ,  des  rafraîchissements  ou  un  repas  complet.  Les  femmes 
sont  curieuses ,  cela  va  sans  dire  :  obligées  de  réprimer  ce 
penchant  en  présence  des  hommes,  elles  les  suivent  des 
yeux  dfe  loin ,  et  c'est  ensuite  dans  leurs  visites  à  d'autres 
femmes,  surtout  à  des  chrétiennes,  qu'elles  donnent  un 
libre  cours  à  leur  désir  d'investigation,  à  leurs  intarissables 
questions  et  admirations.  Tous  les  Tatars  aiment  la  danse  et 
la  musique ,  la  poésie  et  les  contes.  Ils  sont  pâtres  avant 
tout;  les  riches,  parmi  eux,  ont  jusqu'à  2  ou  3,000  mou- 
tons ,  20  bêtes  à  cornes  et  autant  de  chevaux  ;  mais  ils  s'oc- 
cupent aussi  de  jardinage  et  d'agriculture  ;  ils  cultivent  avec 
succès  les  fruits  et  les  légumes;  de  plus,  ils  sont  indus- 
trieux, fabriquent  des  feutres,  des  tapis,  de  belles  pipes,  et 
excellent  dans  ce  qui  se  fait  au  tour.  Quant  à  leurs  maisons, 
elles  sont  construites  sur  un  plan  uniforme.  M.  Radde  nous 
les  décrit  avec  des  détails  que  le  manque  d'espace  nous 
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isterdit  de  reproduire':  disons  seulement  qu'elles  sont  bien 
construites,  en  pierres  ou  en  bois,  et  surmontées  d'une 
terrasse ,  inclinée  en  forme  de  toit  du  côté  du  sud  ;  c'est  le 
lieu  où  la  famille  se  réunit  le  soir.  Entourées  exténeure- 
roent  d'une  clôture,  elles  sont,  dans  l'intérieur,  commodes, 
propres,  et  ornées  de  tapis  de  toute  espèce,  tricotés,  brodés 
ou  autres.  Le  costume'  ne  difTère  pas  beaucoup  de  celui  des 
Tatars  de  Kasan.  Il  consiste  en  une  espèce  de  tunique  à 
manches  pendantes,  à  la  polonaise,  plus  ou  moins  courtes, 
selon  les  âges ,  et  de  couleur  foncée  ;  en  un  large  pantalon, 
en  bottines  de  maroquin  et  en  un  manteau  ou  cafetan 
(bourké)  de  drap  grossier  ou  d'une  espèce  de  castor  feutré 
et  très-large,  dont  ils  se  couvrent  en  hiver  et  qui,  de  loin, 
ressemble  à  une  peau  d'ours.  Une  ceinture  (kotichak)  entoure 
leurs  reins.  Pour  coiffure,  sur  leur  tête  rase  ou  du  moins 
couverte  de  cheveux  très-courts,  ils  portent  un  bonnet  élevé, 
ordinairement  vert,  arrondi  du  haut  et  bordé  de  peaui 
d'agneau.  Les  jeunes  gens  se  contentent  de  moustaches, 
chez  les  vieux  la  barbe  est  d'usage.  Les  femmes  nattent 
leurs  cheveux  par  derrière  en  autant  de  tresses  pendantes 
qu'ils  peuvent  en  fournir,  et  les  couvrent ,  surtout  dans  l'en- 
fance, d'une  petite  calotte  rouge  (fez)  ou  bien  d'un  fichu 
croisé  sous  le  menton.  Elles  se  peignent  les  ongles  des  pieds 
et  des  mains,  dont  les  doigts  sont  ornés  de  bagues,  avec  le 
henné  (kna)  qu'on  apporte  de  Constantinople  pour  cet  usage. 
Par-dessus  leur  robe  fendue  par  devant ,  qui  recouvre  leur 
large  pantalon  et  est  retenue  par  une  ceinture ,  elles  por- 
tent un  surtout  de  couleur  tranchante ,  avec  des  manches 
courtes  à  la  turque ,  bordé  d'hermine  ou  de  toute  autre 
fourrure.  Hors  de  chez  elles ,  le  voile  est  une  partie  indis- 

1.  Voir  aussi  Haxthausen,  t.  II,  p.  388.  Cf.  Pallas,  t.  II,  p.  380. 

2.  Voir  Patlas  de  Pallas,  planches  20-23  du  t.  II,  et  VAlhnm  du  voyage dms 
la  BuâHe  méridionale  et  la  Grimée  d«  prince  inatole  Démidof  (1 849),  gr.  ia-fol 
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pensable  de  leur  toilette,  en  somme  fort  pittoresque.  Enfin , 
le  Tatar  ne  se  sépare  jamais  de  son  cheval ,  et  quand  il  le 
monte,  «'est  un  tout  autre  homme,  léger,  agile ,  impétueux. 
Jamais  on  ne  rencontre  sur  les  routes  un  Tatar  allant  à  pied. 

Les  Tatars  de  Sibérie  dfflèrent  peu  des  Tatars  de  Kasan; 
lis  n'en  sont  peut-être  qu'une  colonie  qui  aurait  repassé 
rOural  au  temps  où  les  Russes  firent  la  conquête  du  royaume 
de  Kasan,  et  même  encore  plus  tard,  dans  le  but  de  se 
soustraire  à  la  domination  chrétienne.  Ils  sont  connus  sous 
des  noms  particuliers  qui  exigent  quelques  mots  d'expli- 
cation. 

Touralins  ou  Touralinizes ,  ainsi  nommés  de  la  Toura, 
affluent  du  Tobol ,  sur  lequel  est  située  la  ville  de  Tiouraen, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  457) ,  ancienne  rési- 
dence d'un  prince ,  descendant  de  Tchinghiz,  et  qui,  d'après 
lui,  est  appelée  en  turc  Tchinghiziora.  Tora  ou  toura  signifie 
ville  ou  demeure  fixe ,  et  c'est  de  là  aussi  que  quelques  au- 
teurs dérivent  le  nom  de  Touralins*.  Cette  peuplade  turque 
est  en  partie  convertie  au  christianisme ,  ce  qui  les  distingue 
(les  Tatars  de  Tobolsk,  qui,  du  reste ,  se  confondent  avec  eux. 

Après  ceux-ci,  Georgi  et  Storch*  nomment  encore  toute 
une  série  d'autres  Tatars  :  ceux  du  Tom ,  affluent  de  l'Obi , 
lesquels  sont  souvent  confondus  avec  les  Tatars  de  Tomsk, 
qui,  au  fond,  dit  le  premier  de  ces  ethnographes ,  sont  une 
colonie  boukhare  ;  ceux  de  Konznetsky  que  les  Russes  ap- 
pellent VerkhnO'Tomskii ,  parce  qu'ils  habitent  sur  le  Tom 
supérieur.  D'après  Klaproth  ',  les  AbiiUzes  font  partie  de  ces 
derniers.  Puis,  les  Tatai^s  de  Krasnoiarsk,  comme  eux  peu 
nombreux  et  débris  d'anciennes  tribus  à  moitié  mongolisées; 
ceux  du  Tchoulym,  qui  se  nomment  eux-mêmes  Tontal  et 

4    Mûller,  Ugren,  1. 1«',  p.  275.  Cf.  Georgi,  p.  111. 

2.  Georgi,  p.  117;  Slorcli,  U  I",  p.  231, 

3.  Ana  pdygkUa,  p.  227. 
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dont  la  langue  est  mêlée  de  mots  kalmuks  *,  peuplade  pauvre 
des  bords  de  cet  autre  affluent  de  TObi  qui  lui  donne  son 
nom  etj  quoique  nominalement  chrétienne  depuis  1820, 
adonnée  cependant  à  des  pratiques  païennes;  ceux  de  PObi, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Ostiaks  de  l'Obi,  ni  avec 
les  Toungouses  de  l'Obi ,  et  qui  eux-mêmes ,  prêts  à  s'é- 
teindre ,  sont  les  derniers  Tatars  du  côté  du  nord  ;  les  Ba- 
rabiens  ou  BarahintzeSy  c'est-à-dire  les  Tatars  de  la  steppe 
de  Baraba  que  nous  avons  décrite*,  nommés  dans  leur 
propre  langue  Barama,  peuplade  aujourd'hui  en  partie 
chrétienne ,  en  partie  chamaniste  ou  mahométane ,  très- 
fidèle  à  la  Russie,  qui,  depuis  la  première  conquête  au  temps 
de  lermak,  les  a  affranchis  du  joug  des  Dzoungars  kalmuks; 
les  Katchintzes,  ainsi  nommés,  par  les  Russes,  de  la  Katcha, 
aflluent  du  lénicéï,  mais  dont  le  nom  indigène  est  Kaschtar, 
ou  Kaschkalar^;  les  BiriotisseSy  qui  tirent  ce  nom  d'un  af- 
fluent de  la  Toungouska  inférieure,  mais  étabUs,  comme 
les  précédents,  sur  l'Abakan;  les  Sagai^  Satans  ou  Tatars 
de  Satansk,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Sœîœns*;  les  Bel- 
lyres  y  encore  en  grande  partie  païens,  mais  déjà  un  peu 
agriculteurs,  qui,  sous  l'autorité  de  leur  baschlyk ,  occupenl 
la  steppe  de  l'Abakan,  décrite  par  Ritter',  etc.  Les  Téléoutes, 
Télesses  on  Télengoutes  y  dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion 
du  lac  de  Téletz  (t.  F,  p.  286),  ont  en  général  les  traiL^ 

1.  Voir  sur  eux  Georgi,  p.  227-232. 

2.  Voy.,  t.  I"",  p.  150.  —  Sur  les  Barabiens,  voir  Georgi,  p.  188-196; 
Mùller,  Uyren,  t.  !•',  p.  286.  —  D'après  Falk  (Topographische  Beitrœge, 
t.  I«^,  p.  292)  et  Graelin  (Voyage  â  travers  la  Sibérie,  t.  IV,  p.  125),  il  y  aurait 
chez  eux  de  nombreux  restes  de  vieux  tombeaux  et  d'anciennes  villes,  qui  at- 
testeraient une  force  numérique  supérieure  à  celle  d'aujourd'hui. 

3.  Ritter  {Asie,  t.  I'^'',  p.  1093)  entre  sur  eux  dans  de  grands  détails,  d'aprè^ 
VAsia  pofygloUa,  p.  227,  et  Geoigi  (p.  233-239).  Cf.  Pallas,  premier  Voyage, 
t.  ni,  p.  428,  et  t.  IV,  p.  576  et  suiv. 

4.  Voir  Georgi,  p.  255-257;  Ritter,  1. 1«^  p.  1089. 

5.  Asie,  1. 1**,  p.  1087.  Cf.  Pallas,  t.  IV,  p.  508-512;  Georgi,  p.  258. 
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mongols,  mais  parlent  un  idiome  turc,  et  Ton  en  a  trouvé 
qui,  restés  en  dehors  de  ce  mélange,  ne  ressemblent  pas 
le  moins  du  monde  au  gros ,  très-peu  considérable  néan- 
moins ,  de  leur  nation.  Aussi ,  bien  que  les  Russes  les  nom- 
ment Kalmuks  blancs,  riiistoridgraphe  MûUer*  les  compte 
parmi  les  peuples  turcs;  Klaproth  croit,  au  contraire,  qu'o- 
riginairement Mongols ,  ils  auront  adopté  la  langue  tun|ue. 
M.  de  Kœppen',  qui  en  compte  un  cerlain  nombre  dans  les 
gouvernements  de  Tobolsk  et  de  Tomsk,  les  confond,  pour 
le  chiffre ,  avec  les  Tatars  de  Sibérie.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  ils  figurent  ici. 

Nogaïs.  En  donnant  plus  haut  l'historique  de  cette  se- 
conde principale  branche  de  la  famille  turque,  nous  avons 
(lit  qu'en  Crimée  et  dans  le  gouvernement  de  la  Tauride , 
on  les  appelle  aussi  Tatars  de  la  plaine  ou  de  la  steppe. 
Mais  ils  n'habitent  pas  exclusivement  ce  gouvernement,  où 
leur  nombre  s'élève  seulement  à  16,513  individus  mâles, 
au  total  à  33,000  âmes  ;  il  s'en  trouve  environ  76,000 
dans  celui  de  StavropoP  (ce  sont  les  Tatars  du  Kouban 
d'autrefois) ,  un  certain  nombre  dans  celui  d'Astraklian ,  et 
des  débris  divers  se  rencontrent  aussi  dans  celui  de  Tobolsk, 
où  la  steppe  à  l'ouest  de  l'Irtysch  moyen  conserve  la  déno- 
mination de  steppe  des  Nogaïs ,  concurremment  avec  celle 
de  la  partie  nord  du  gouvernement  de  Tauride ,  dont  nous 
avons  parlé  au  tome  P  (p.  141.)  A  en  croire  M.  Vœlter,  ils 
présenteraient  un  total  de  475,000  individus,  chiffre  moins 
enflé  que  celui  de  M.  Schlatter*.  Dans  les  tableaux  de  MM.  de 

1.  Sammlung,  t.  VI,  p.  136  et  530.  Cf.  Storcli,  t.  Ie^  p.  251,  et  Rilter, 
Asie,  t.  ler,  p.  987-993.  —  Asia  poUjgloUa ,  p.  230. 

2.  GeJtammt'Bevœlkerung,  p.  207,  209  et  252. 

3.  De  cinq  tribus  différentes,  voir  Kœppen,  Gesammt'Bevœlkenmg ,  p.  69. 
iïf.  la  statistique  que  donne  M.  Koch,  fieise,  t.  I^"",  p.  140. 

4.  Vœlter,  Das  Kaiserthum  Russland,  p.  24;  Schlatter,  [iruchslûcke  aus 
rinigen  Reism  nach  dem  sudlichen  Rmsland  (1830).  D'après  ce  voyageur 
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Kœppen  et  d'Erckert ,  les  Nogais  paraissent  confondus  avec 
les  Tatars  proprement  dits.  Eux-mêmes  s'appellent  Mankai, 
et  le  voyageur  suisse  nous  rapporte  cette  singularité ,  qa'oo 
trouve  parmi  eux  beaucoup  d'individus  des  deux  sexes  sans 
nez,  appelés  pour  cette  raison  Manka  bouroun*.  Du  reste, 
les  Nogaîs ,  malgré  des  traits  qui  attestent  leur  mélange  avec 
des  tribus  mongoles,  sont  des  hommes  de  bonne  apparence, 
et,  parmi  les  femmes,  il  s'en  trouve  de  vraiment  belles, 
ressemblant  bien  plus  à  leurs  sœurs  tcberkesses  qu'am 
femmes  kalmukes,  dont  beaucoup  d'autres  partagent  la  lai- 
deur. En  général,  les  Nogaîs  sont  bien  faits,  de  taille 
moyenne,  d'un  beau  port,  vigoureux  et  pleins  de  dignité. 
Ds  ont  le  teint  brun ,  quelquefois  un  peu  noirâtre  comme 
les  Arabes,  le  nez  droit,  les  yeux  moyens,  noirs  et  pleins 
de  feu ,  les  cheveux  foncés ,  peu  de  barbe  et  les  pommettes 
assez  saillantes.  Les  jeunes  gens  portent  moustache ,  long- 
temps avant  de  laisser  croître  leur  barbe.  C'est  un  peuple 
pasteur  et  guerrier,  fier  de  son  origine  et  de  sa  force,  et 
qui  se  croit  de  beaucoup  supérieur  aux  Russes.  Leur  cos- 
tume ,  à  la  turque,  est  pittoresque.  Quant  à  leurs  demeures, 
ils  commencent  à  les  bâtir  sur  le  modèle  de  celles  des  mcn- 
nonites,  leurs  voisins;  autrefois,  les  Nogaîs  se  contentaient 
de  huttes  de  terre  pendant  l'hiver  et  de  tentes  de  feutre 
en  été.  Leur  caractère  offre  un  singulier  mélange  d'honnê- 
teté et  de  penchant  pour  le  vol;  l'hospitalité ,  du  moins,  n'a 

suisse,  tout  l'ensemble  de  cette  nation,  en  Taaride,  dans  la  Cis-Caucasie,  dan< 
ia  Bessarabie  et  au  delà  du  Danube,  se  monterait  à  500,000  familles  ou  mar- 
mites, en  y  comprenant  les  Tatars  de  Koundourof,  qui  n'en  sont  qu'une  tribu. 
1.  Voir  en  outre  sur  eux,  Mûller,  Sammlung,  t.  VII,  p.  74,  et  t.  VI ,  p.  171; 
Pallas,  second  Voyage,  t.  I«^  p.  457-462;  Georgi,  p.  119-127;  Asiapolr 
glotla,  p.  2 18-220;  Mûller.  Ugren,  t.  II,  p.  588  ;  Haxtbausen,  1. 11,  p.  309-329: 
Possart,  Doê  Kaiserthum  Bussland,  t.  I«r,  p.  128-139;  Koch,  Reùe  nad 
dem  Kauktaùchen  Mhmus,  1. 1*',  p.  134-145;  Krebel,  VoOumediein  det 
Vœlkerêtmmme  RuHtlonés,  p.  38-40.  —  Pour  le  costume,  voir  les  planches 
eulumiiiées  de  Potocki,  L  H ,  p.  209,  et  VMbum  Démidof. 


LA  FAMILLE  TURQUE,  DITE  TATARE.  641 

pas  à  souffrir  de  ce  dernier.  Leur  religion ,  c'est  Tislamisme, 
et  le  clergé  nogaï  relève  du  moufti  de  Crimée.  «  Les  mollahs, 
(lit  M.  de  Haxthausen ,  'tiennent  des  écoles  dans  la  plupart 
des  villages,  mais  elles  ne  sont  guère  fréquentées  que  par 
ceux  qui  se  vouent  à  Tétat  de  prêtre  musulman.  »  Les  No- 
gaïs  se  passent  de  tout  plutôt  que  du  tabac ,  car  ils  fument 
avec  passion.  En  partie  nomades,  ils  sont  encore  divisés  en 
tribus  :  nous  avons  déjà  parlé  de  celle  de  Koundoiirof  ou 
plutôt  de  Koundotir,  qui,  avec  ses  tentes  de  feutre,  erre  le 
long  de  TAkbtouba;  d'autres,  célèbres  dans  Thistoire,  sont 
celles  de  Boudjak ,  de  lédissan  ,  Ae  Djemboulouk  et  de  lé- 
dischkoul,  mentionnées  dans  le  traité  de  Koutchouk-Kaï- 
nardji  (1774)  \  Les  Basiens  ou  Basians ,  au  nord  de  la  chaîne 
caucasique,  autour  de  l'Elbrouz,  sont  aussi  desNogaïs*; 
peut-être  aussi  les  Karatchai,  leurs  voisins  au  nord-ouest.^ 

Meschtchériaks ,  peuple  turc  qui  vit  au  milieu  des  Basch- 
kirs  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  600). 

Baschkirs.  Finnois  d'origine,  ils  parlent  une  langue 
turque,  ce  qui  explique  l'incertitude  où  l'on  est  à  leur  sujet. 
Nous  les  avons  placés  à  la  suite  de  la  famille  tchoude(p.  597). 

Eoumuks.  Il  a  déjà  été  question  de  leur  pays  *,  en  partie 
renfermé  entre  le  bas  Térek  et  le  Soulak ,  sur  la  côte  de  la 
mer  Caspienne ,  en  partie  prolongé  le  long  de  la  Soundja , 
de  l'Aksaï  et  du  Koï-sou.  D'après  Klaproth  %  les  Koumuks 
sont  une  tribu  turque  ancienne ,  parlant  un  idiome  particu- 
lier, fort  inculte.  D'après  M.  Koch,  cette  tribu  ne  compterait 

1.  Voir  VExplication  sur  l'état  local  des  Tartares,  dans  les  Mémoires  du 
comte  de  Gœrtz  et  dans  notre  Description  de  la  Crimée ,  p.  i  51 . 

2.  Voir  sur  eux,  Klaproth,  Voyage  au  Caucase,  t.  I",  p.  274. 

3.  Voir  ibidem,  p.  280-304,  et  la  grande  carte  de  Khatof. 

4.  T.  1er,  p.  426,  431  et  435. 

5.  Asia  poluglofla ,  p.  220.  —  Voir  encore  sur  eux,  Georgi,  p.  134;  Koch, 
t.  Il,  p.  499  et  497,  et  Kœppen  ,  Gesammt-BevœUcerung ,  p.  199  et  187. 
KcH'h  donne  à  tout  le  Daglioslaii  une  population  de  880,000  âmes  (t.  H,  p.  503). 

11.  41 
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en  tout  que  39,000  âmes ,  dans  la  seigneurie  ou  le  khanal 
des  Koumuks  et  surtout  dans  le  district  d'Enderi.  Le  même 
auteur  attribue  aux  Lesghis,  et  non  aux  Tatars,  un  autre 
petit  khanat,  situé  plus  au  sud,  celui  des  Kasi-Kommiks\ 
Mais  il  existe  encore  des  Koumuks  dans  le  chamkhalat  de 
Tarki',  etc.  Leur  total,  d'après  le  recensement  fait  par 
M.  Soubanef ,  s'élèverait  jusqu'à  183,800  âmes. 

Turkomans  ou  Troukhmènes ,  noms  peut-être  dérivés  de 
Tarekameh  '.  Nestor,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (p. 623),  re- 
garde déjà  les  «  Torkmènes  »  comme  une  branche  principale 
du  peuple  turc.  C'est  à  l'année  1096  qu'il  en  parle;  mais 
dès  1074-,  ils  s'étaient  mis  en  possession  de  la  Syrie,  et  en 
1082  ils  s'étaient  momentanément  rendus  maîtres  de  Con- 
stantinople.  Les  Russes  ont  altéré  ce  nom  de  Torkmènes 
en  Troukhmènes.  Ce  sont  des  nomades  turcs  qui  parcou- 
rent,  avec  leurs  troupeaux ,  les  contrées  au  nord  de  la  Perse 
et  des  deux  côtés  de  la  mer  Caspienne,  d'une  part,  dans  le 
Cliirvan  et  les  autres  provinces  musulmanes  de  la  Trans- 
Caucasie, dans  l'Arménie,  la  Géorgie  méridionale,  le  dis- 
trict de  Kizliar,  sur  le  Térek,  qui  peut-être  leur  a  donné 
son  nom ,  et  d'autre  part ,  sur  cet  isthme  des  Troukhmèneî^ 
dont  nous  avons  parlé*,  ainsi  que  dans  le  khanat  de  Khiva 

1.  C'est  aussi  l'avis  de  Klaproth,  Voyage  au  Caucase,  t.  lî,  p.  296.  Nous 
reviendrons  sur  les  Kasi-Koumuks  (Hammer  écrit  Ghasi  Koumouks). 

2.  Voir  notre  t.  I*^,  p.  244  et  suiv.  Le  titre  de  chamkhal,  comme  celui 
di'oudsméi  et  autres,  sera  expliqué  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

3.  On  a  vu  plus  haut  (p.  620)  une  autre  étymologie  du  nom  de  Turkomans; 
nous  en  mentionnerons  tout  à  l'heure  une  troisième. 

4..  T.  !•%  p.  183  et  184.  —  Voir  sur  ce  peuple,  Georgi,  p.  130;  EichwaW, 
Penplus  des  Caspischen  Meeres,  t.  I«^  p.  277  et  317-321;  Koch,  1. 1", 
p.  145-147.  Déplus,  dans  Erman,  Archiv,  t.  II,  p.  405  et  suiv.,  et  t.  III. 
p.  203-245,  un  article  intitulé  Turkmetiien,  oder  das  Land  im  Osten  de» 
Kaspischen  Meeres;  Zapiski  de  la  Société  imp.  géographique,  t.  Vil,  3« partie. 
p.  320-325,  et  t.  I",  p.  267-292.  —  Pour  les  demeures  des  Turkomans,  il 
sera  bon  de  jeter  un  coup  d'oeil   sur  la   Carte  ethnographique  (1862)  de 

d'Erckerl. 
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du  Turkestan  indépendant,  où  les  Oiizbcks  sont  pour  eux 
un  peuple  congénère.  M.  de  Kœppen  en  a  compté  5,271  in- 
dividus mâles  parmi  les  Nogaïs  de  la  Cis-Caucasie  (district 
de  Kizliar),  et  249  dans  le  gouvernement  de  Tauride  ;  dans 
la  Trans-Gaucasie ,  si  Ton  prend  pour  base  les  calculs  de 
Klaproth*,  il  y  en  aurait  plus  de  350,000  des  deux  sexes. 
D'après  Georgi ,  ils  sont  des  Tatars  sans  mélange ,  mais  le 
professeur  Koch  n'est  pas  de  cet  avis.  «  Ge  sont  précisément 
les  Troukhmènes,  dit-il,  qui  ont  eu  les  rapports  les  plus 
multipliés  avec  les  Mongols,  et  le  sang  mongol  coule  abon- 
damment dans  leurs  veines Les  Touraniens  sont  une 

partie  des  Scythes  ou  des  Saces  des  anciens;  ils  forment 
une  race  à  part  qui,  comme  les  populations  finnoises,  se 
place ,  il  est  vrai ,  entre  les  Mongols  et  les  Européens ,  mais 
ressemble  moins  aux  premiers  qu'aux  seconds  et  aux  Per- 
sans ,  qui  en  font  partie .. .  Le  nom  de  Troukhinèiie ,  Tourk- 
mène,  Turkoman,  Taurmène  ou  Térehnène,  est  étroitement 
lié  à  celui  de  Turc,  et  quand  bien  même  l'autre  membre,  qui , 
avec  celui-ci  compose  le  nom,  ne  signifierait  pas  «sembla- 
ble ,  »  nous  n'aurions  pas  plus  à  nous  étonner  ici  que  dans 
le  nom  des  Komans  de  cette  terminaison  man  ou  mène.  » 
Pour  Ch.  Ritter,  Turk  et  Turkoman  sont  aussi  deux  noms  à 
peu  près  synonymes,  et  suivant  les  Persans,  qui,  depuis 
1794,  sont  sous  le  sceptre  d'une  dynastie  turkomane*,  cette 
peuplade  se  composerait  des  descendants  des  Turcs ,  qui , 
flans  le  Khorassan ,  auraient  pris  des  femmes  du  pays  et 
qui ,  ayant  conservé  la  rudesse  de  leurs  pères  dans  le  lan- 
gage, auraient  été  appelés  Ttirkomans,  c'est-à-dire  sembla- 
bles aux  Turcs.  Voilà  à  quoi  M.  Koch  fait  allusion  dans  la 
citation  ci-dessus.  Peut-être  cependant  cette  étymologie  est- 

1.  Tableau  du  Caucase,  p.  92. 

2.  On  sait  que  les  Turkomans  du  Mouton  noir  ont  déjà  régné  sur  la  Perse 
et  les  pays  d'alentour  de  1410  à  1505. 
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elle  imaginaire  ;  car,  comme  Klaproth  le  fait  observer,  la 
parlio  même  de  cette  nation  qui  est  restée  sur  le  Djihoun 
{Oxus  ou  Amou-Daria),  d'où  elle  était  originaire,  s'attribue 
ce  nom.  Dans  son  Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khiva  (1823), 
le  prince  Mouravief ,  alors  jeune  capitaine ,  mais  depuis  gé- 
néral en  chef  et  qui ,  comme  vainqueur  de  Kars ,  s'est  fait  une 
belle  place  dans  l'histoire ,  décrit  cette  même  partie  et  voici 
comment  il  en  parle  (p.  261)  :  «  Les  Turcomans  ressemblent 
plus  aux  Ouzbeks  qu'aux  Sarly.  Dans  le  combat,  ils  manient 
leur  cheval  avec  une  adresse  incomparable;  ils  excellent 
dans  les  ruses  de  guerre.  Ils  sont  avides  et  cruels,  et  ne 
connaissent  d'autre  métier  que  le  brigandage  et  le  pillage. 
Leurs  ti-aits  caractéristiques  sont  la  duplicité  et  la  perfidie. 
Ils  valent  mieux  que  les  Ouzbeks  dans  une  expédition  mili- 
taire. Sans  avoir  les  vertus  de  ces  derniers ,  ils  ont  leurs 
défauts  et  leurs  vices,  qui  chez  eux  acquièrent  d'autant  plus 
de  violence  que  leur  férocité  naturelle  s'y  joint.  '  » 

Deux  noms  exigent  encore  une  explication.  D'après  Klap- 
roth^  celui  do  Kisilbaches  serait  un  écjuivalent  deTurkomans; 
niais  Georgi  et  Eichwald  inclinent  plutôt  à  en  faire  l'é- 
(juivalent  de  Persans.  Au  fait ,  ce  nom  était  donné  à  la  mi- 
lice turkomane  instituée  en  Perse  par  le  chah  Ismaël  Sofi, 
en  1501 ,  et  qui  a  depuis  souvent  fait  trembler  ses  succes- 
seurs. Il  signifie  Tètes  rouges.  —  Les  Karakalpaks ,  ou  russe 
Tchernoklobouqucs  (l'un  et  l'autre  nom  signifient  Bonnet^ 
noirs),  s'appellent  eux-mêmes  Aâfm-A7p/c/iaA.  Ils  étaient  les 
voisins  des  Turkomans,  à  l'est  de  la  mer  d'Aral  et  sur  le 

1 .  Mouravief  a  ajouté  à  son  ouvrage  un  Aperçu  des  tribus  turkomaiies  qui  ha- 
bitent à  l'orient  de  la  mer  Caspienne  »  et  ce  tableau,  Klaproth  {Anapoltfglotta, 
p.  217)  l'a  reproduit  sans  en  nommer  la  source.  —  Dans  l'Atlas  de  VAsia  poly- 
(jloiia  et  chez  Eichwald  [i.  l*'^  p.  319),  on  trouve  quelques  données  sur  la  langue 
turkomane. 

2.  Asia  polygloUa »  p.  210.  Of.  Georgi,  p.  160;  Eichwald,  loc.  cit.,  p.  318, 
noie  2,  et  p.  27  7,  nule. 
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Syr-Daiia*,  et  une  partie  d'entre  eux  habitait  aussi  en  Eu- 
rope, sur  la  rive  montueuse  du  Volga,  entre  Kasan  et  As- 
trakhan. Encore  aujourd'hui  il  s'en  trouve  SA,  nous  dit  M.  de 
Kœppen,  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg. 

Eirghises.  Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  278,  note  3)  que 
c'est  peut-être ,  de  tous  les  peuples  pasteurs  existants  sur 
le  globe ,  celui  qui  forme  la  plus  grande  masse  ;  c'est  aussi 
un  des  peuples  turcs  les  plus  nombreux,  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  cette  famille  ethnographique ,  en- 
core si  peu  connue.  Tous  les  Kirghises  ne  sont  pas  compris 
dans  la  domination  russe,  qui  pourtant  s'étend- sur  environ 
1,300,000  d'entre  eux.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  leur 
origine  (p.  624);  mais  au  court  historique  que  nous  en 
avons  donné,  il  est  nécessaire  de  faire  ici  quelques  addi- 
tions, à  cause  des  lumières  nouvelles  que  les  renseigne- 
ments sur  ce  peuple,  tirés  des  annales  chinoises,  jettent 
sur  l'histoire  de  la  civilisation  en  Asie.  Qui  se  serait  douté 
que  les  Kirghises  eussent  une  place  notable  dans  cette  his- 
toire? Cependant  écoutons  l'un  des  grands  maîtres  de,  la 
science  asiatique.  Au  milieu  du  IX®  siècle,  dit  Klaproth*,  les 
Hakas  (ancêtres  des  Kirghises)  étaient  maîtres  de  tout  le  vaste 
empire  qu'avaient  possédé  les  Hoéi-hou  ;  leur  chef,  qui  jus- 
qu'alors avait  porté  le  titre  à'oyé,  prit  celui  de  khakkan. 
«  Dans  la  suite,  Yoyé  khakhan  envoya  demander  à  l'empereur 
de  Chine  les  livres  classiques  et,  peu  de  temps  après,  le  ca- 
lendrier chinois.  L'acceptation  de  ce  dernier  est  regardé  en 
Chine  comme  une  marque  de  soumission ...  Le  luxe  que 
nous  avons  vu  régner  chez  les  Hakas,  la  circonstance  que 
ce  peuple  avait  une  écriture,  et  le  désir  qu'il  montrait  de 

1.  Voir  Ritter,  A.ne,  t.  VI,  p.  771;  Asia  polyglotla,  p.  222;  Hainmer, 
(Mletie  Horde,  p.  363  et  364;  Kœppen,  Gesammt'BevcRikerung ,  p.  111. 

2.  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  p.  173.  Cf.  Visdelou,  Bibliothèque  orien- 
laie,  Suppl.  (1780),  p.  78-80;  Ritter,  Asie,  t.  !«',  p.  1116-1137. 
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s'instruire,  en  demandant  des  livres  aux  Chinois,  sont  des 
marques  qu'ils  étaient  déjà  parvenus  à  un  degré  de  civilisa- 
tion qu'on  n'aurait  pas  cherché ,  dans  le  Moyen- Age ,  chez 
les  habitants  de  la  Sibérie  méridionale.  Les  anciennes  in- 
scriptions qu'on  trouve  encore  dans  le  pays  autrefois 
habité  par  les  Hakas  ou  Kh'ghises  * ,  offrent  des  traits  qui 
ressemblent  assez  aux  runes  de  l'Europe  septentrionale;  on 
y  reconnaît  facilement  des  caractères  grecs  et  latins.  Ce  fait 
curieux ,  joint  à  la  certitude  que  nous  avons ,  que  les  Kian- 
kuen,  ancêtres  des  Hakas,  avaient  les  yeux  bleus,  la  peau 
très-blanche  et  la  chevelure  blonde,  fait  soupçonner  que 
les  relations  qui  existaient  jadis  entre  le  nord  de  l'Asie  et 
celui  de  l'Europe,  étaient  plus  fréquentes  et  plus  intimes 
qu'on  ne  l'a  pensé  jusqu'à  présent.» 

«  La  puissance  des  Hakas,  continue  Klaproth,  ne  paraît  pas 
avoir  été  d'une  longue  durée.  Leur  khan,  préférant  sans 
doute  l'ancien  siège  de  la  nation  à  sa  résidence  sur  les  bords 
de  l'Orkhon,  retourna,  vers  l'an  670,  à  son  campement  situé 
sur  le  lénicéï  supérieur.  Les  hordes  qui  lui  avaient  été  sou- 
mises, regagnèrent  insensiblement  leur  liberté,  et  l'accrois- 
sement du  pouvoir  des  Khitans  [peuple  de  race  toungouse], 
qui  s'emparèrent  de  tous  les  pays  situés  entre  la  Chine  et  le 
lac  Baïkal ,  contribua  à  faire  rentrer  les  Hakas  dans  l'état  de 
nullité  pohtique  où  ils  s'étaient  trouvés  avant  leurs  guerres 
contre  les  Hoéi-hou.  L'histoire  ne  reparle  pas  d'eux  avant 
l'époque  de  Tchinghiz-khan.  Ils  portaient  alors  le  nom  de 
Kirghiz,  et  devinrent  sujets  de  ce  conquérant.  »  A  la  suite 
de  la  conquête  de  la  Sibérie ,  les  Russes  finirent  par  les 
trouver  sur  le  Kem  et  l'Abakan.  Ils  les  subjuguèrent  en 

1.  G.  Spaski,  InscripUones  Sibiricœ  et  De  antiquis  quibusdam  sculpturis 
et  inscriplionibus  in  Sibiria  veperlis  (1822,  avec  fig.);  Klaprotb,  Sur  les  an- 
tiquités trouvées  en  Sif'éne  dans  les  Mémoires  relatifs  d  l'Asie,  \.  I". 
p.  157-171  ;  Tychsen,  Rémusat,  Hainaker,  etc.,  etc.  Cf.  Ritter,  1. 1",  p.  1130. 
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même  temps  que  les  Barabins,  en  1606.  Cependant  la  sou- 
mission des  Kirghises  fut  longtemps  précaire ,  car  ils  mon- 
trèrent une  grande  versatilité  et  violèrent  leurs  serments  avec 
la  même  facilité  avec  laquelle  ils  les  avaient  prêtés.  Tantôt 
ils  se  liguèrent  avec  les  Tatars,  tantôt  avec  les  Kalrauks- 
Dzoungars,  et  en  1632  ils  s'entendirent  même  avec  les  Tur- 
komans,  et  peut-être  avec  les  Ouzbeks,  pour  élire  en 
commun  le  même  khan.  Les  divisions  intérieures  des  Kirghises 
rompirent  ces  liens,  en  même  temps  qu'elles  les  obligeaient 
(le  s'étendre  sur  un  espace  plus  grand.  Par  suite  de  leurs 
guerres  avec  les  Dzoungars,  ils  se  retirèrent  vers  l'ouest.  Du 
lénicéï,  ils  s'avancèrent  vers  l'Obi,  puis,  la  Sibérie  leur  ayant 
été  fermée,  ils  se  portèrent  vers  le  sud-ouest,  et  maintenant 
ils  errent  dans  toutes  les  steppes  depuis  l'Irtysch  supérieur 
jusqu'au  fleuve  Oural.   Leur  division  en  trois  ordou  ou 
hordes  est  très-ancienne.  La  plus  occidentale  est  la  Petite- 
Horde,  dont  le  gros  s'arrête  sur  le  même  fleuve,  mais  dont 
s'est  détachée  la  horde  de  Boukéï  ou  Boukéief,  qu'on  appelle 
aussi  la  horde  intérieur e,  et  dont  la  vie  nomade  se  renferme 
dans  la  partie  méridionale  du  gouvernement  d'Astrakhan. 
Cette  Petite-Horde,  qui,  pour  le  nombre,  l'emporte  de  beau- 
coup sur  la  Grande ,  a  pour  principal  cours  d'eau  l'Emba.  La 
Moyenne -Horde  y  au  contraire,   est  surtout  arrosée  par 
richim  ;  elle  arrive  jusqu'à  l'Irtysch  et  au  lac  Balkhasch,  au 
delà  duquel  est  la  Grande-Horde,  qui,  des  bords  de  l'Issyk- 
Koul,  au  sud ,  s'avance  au  nord  jusqu'à  Omsk,  et  au  delà. 
L'ensemble  du  désert  occupé  par  la  nation  kirghise  n'e^l 
pas  moins  vaste  que  la  moitié  de  la  Russie  d'Europe ,  et  la 
Grande-Horde  occupe  encore  la  partie  nord  du  khanat  de 
Khokand,  où  nous  les  avons  trouvés  plus  haut  (p.  29). 

C'est  en  1730  qu'Aboul-Khaïr,  khan  de  la  majeure  partie 
de  la  Petite-Horde,  se  décida  à  se  soumettre  à  la  Russie,  lui 
et  son  peuple,  conjointement  avec  quelques  oulousses  de  la 
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Moyenne- Uorilc  sous  un  prince  Chémiaka.  Mais  Nour-Ali, 
fils  de  ce  khan ,  renoua  des  relations  avec  la  grande  puis- 
sance voisine  et  rivale  des  Russes;  le  lien  de  fidélité  entre 
le  prince  de  la  steppe  *  et  l'erapereur  moscovite  se  relâcha 
même  à  ce  point,  que  ce  dernier  ordonna,  en  1785,  au  gou- 
verneur général  d'Orenbourg  d'abolir  la  dignité  de  khan, 
qui  fut  remplacée  par  un  gouvernement  des  anciens.  Néan- 
moins un  khan  fiit  encore  nommé  dans  la  personne  dlchim, 
fils  de  Nour-Ali;  mais  il  fut  assassiné  et  remplacé  parle 
vieux  Aïtchoubak ,  fils  crAboul-Khaïr.  Bientôt  le  désordre 
devint  tel  que  le  peuple  se  dispersa.  Les  uns  s'avancèrent 
encore  plus  au  sud  jusqu'au  Syr-Daria,  vers  son  embou- 
chure dans  le  lac  Aral ,  ou  sur  l'isthme  entre  ce  lac  et  la 
mer  Caspienne;  d'autres  suivirent  le  sultan  Boukéï,  fils  de 
Nour-Ali,  du  côté  de  la  Russie.  Quand,  en  1805,  ce  chef 
s'adressa  à  l'empereur,  lui  demandant  un  asile  pour  lui  et 
10,000  kibitkas  (tentes  sur  charrettes)  de  ses  sujets,  on  lui 
permit  de  les  établir  sur  la  rive  gauche  du  Volga,  non  loin 
d'Astrakhan,  dans  les  steppes  d'où  les  Kalmuks  s'étaient  sau- 
vés. C'est  là  Yordou  de  Boukéi.  Lui-même  fut  nommé  khan 
en  1812,  et,  à  sa  mort,  remplacé  par  son  fils  Djanghir 
Boukéïef,  qui,  en  1830,  fit  les  honneurs  de  la  steppe  et  de 
sa  kibitka,  transformée  en  une  riche  demeure,  au  profes- 
seur norvégien  Ilausteen ,  et  plus  tard  à  M.  Gœbel ,  profes- 
seur à  Dorpat.  Nous-mème,  nous  l'avons  au  moins  vu,  fort 
jeune  encore ,  avec  la  sultane  Fatime ,  sa  fenmie ,  au  cou- 
ronnement de  Tempereur  Nicolas  à  Moscou*.  Il  était  aussi 
accompagné  de  son  oncle  ,  Tchouké  Nour-Ali.  Ses  fils  ont 
le  titre  de  sultan. 
En  attendant ,  le  gros  de  la  Petite-Horde  resta  encore 

1.  On  donne  en  russe  à  Boukéi,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  la  quali- 
fication de  lévo  stépetistvo,  re  qui  signifie  Son  Altesse  steppienne. 

2.  Voy.  Histoire  intime  de  la  Russie,  t.  II ,  p.  344. 


LA  FAMILLE  TURQUE ,  DITE  TATARE.  T»  iO 

indépendant;  divisée  en  partis,  elle  penchait  ou  du  côté 
de  la  Chine  ou  de  celui  de  la  Russie.  La  dernière  de  ces 
puissances  profita  des  divisions  entre  les  Kirghises,  et,  sans 
employer  la  force,  parvint,  de  1820  à  1826,  à  engager  plu- 
sieurs chefs ,  non-seulement  à  reconnaître  sa  suzeraineté, 
mais  encore  à  laisser  établir  dans  leur  pays  une  hgne  forti- 
fiée de  postes  frontières,  dont ,  comme  nous  Tavons  vu ,  les 
Kosaks  ont  la  garde.  Cependant,  la  Petite-Horde  a  conservé 
ses  sultans  particuhers,  aujourd'hui  au  nombre  de  trois.  La 
Moyenne-Horde  se  divisa  aussi ,  et  une  partie  resta  vassale 
(le  la  Chine;  dès  1789,  unmiHier  de  kibitkas  fut  reçu  sur  le 
territoire  russe  près  d'Ousth-Kaménogorsk;  d'autres  se 
mirent  sous  la  protection  de  l'empereur  Nicolas ,  et  insensi- 
blement la  Russie  en  vint  jusqu'à  pouvoir  faire  de  leur 
pays,  en  1854*,  le  territoire  de  Sémipalatinsk  et  celui 
des  Kirghises  de  Sibérie.  La  Grande-Horde ,  déjà  moindre 
que  les  deux  autres,  malgré  son  nom,  éprouva,  de  1759  à 
1815,  toutes  sortes  de  désastres  et  changea  plusieurs  fois 
(le  maître;  une  partie  s'étabUt  définitivement  au  delà  de  la 
frontière  chinoise,  le  reste  tomba  sous  la  dépendance  des 
khans  de  Boukharie  et  de  Khokand.  Le  nombre  de  ses  ki- 
bitkas alla  toujours  s'amoindrissant.  Vers  1840,  elle  se  sou- 
mit aux  Russes  partiellement  et  avec  un  certain  nombre  des 
Kirghises  noirs  {Kara- Kirghises):  aussi,  par  oukase  du 
16  novembre  1856,  fut  organisé  dans  leur  pays  le  district 
(l'Alataou,  qu'ensuite  la  Chine  céda  définitivement  à  sa  voi- 
sine par  le  traité  de  Péking,  du  14  novembre  1860.  De  cette 
manière ,  l'empereur  de  Russie  est  devenu  maître  ,  ou  du 
moins  suzerain ,  de  tous  les  Kirghises  des  trois  hordes ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  font  encore  partie  du  Turkestan. 

Mais  d'où  vient  ce  double  nom  de  Kirghises  -  Kaïssaks 
ou  Kasaks  ? 

1.  Yoy.  plus  haut,  p.  37.  Cf.  p.  33  et  35,  ain^i  que  la  Table  alphabétique. 
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Snra^Kasstak  ou  Eir-Kaî^^  t  bniTe  de  b  stei)pe  »  lesfiatte  tous. 
Lr  k«:tenr  a  rri  p[>ii  haat  «p.  -SSSi  b  ^nifieaEîoD  do  tmor 
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tale  *ie  b  Haute-Aiîff.  Sans  doote  on  aura  confonda  k  mot 
Kir  3TPf:  Krqhiz  «Ki-Ii-ki  des  OiinoLs^  iKMn  applicable  seule- 
m-c^  â  la  Lria«:h»r  Miienîale  de  ee  peuple,  dans  b  Grande- 
llorie.  Cette  bran>:he,  h  bqodle  se  meb,  eomme  fl  a  été  dit, 
Kd-r  furtie  'î-:s  KnvLiifrs  de  b  Sibérie,  fut,  pendant  quelque 
ff^rAp-i,  5<:>fjmiie  aos  Kalmuks;  et  c'€St  sans  doate  poor  ce 
n^'Aii  *jfi*jn  l'ii  •{•inne  dnis^  le  n«>ni  de  Konra-Kirghises  ou 
lur^'^i^s  L  .'irs-  Orl  ii  de  Bcy^rouies  parait  leur  avoir  été 
i'.iLzA  for  Ir^  Kalmiits  mêmes*.  Les  Kirgfaises  saorages 
•ie?  K'Xhtn  on  Diko'Km9kimfki*j<f ^  dont  fl  a  été  qnestioD 
flii  Lâut  <f-ve  ?>»,  en  forment  une  partie*.  Nous  ne 
iâvoni  sur  quoi  se  foD«Je  Fauteor  russe  d'an  article  sur  ces 
•J'jmiers  dans  l«rs  Z/jpi<ki  de  b  Société  gé<^rapliiqae ,  poui* 
•^ÎT':'  que  ks  Kar3-Kir;:hises  s*jnt  issus  desN(^aîs;  mais  nous 

l.  MI  «•.  S^-uH*.!.*.;   1  Tî.  ^.  Zif,  —  V:if  sar  le?  Bocroates  eo  particn- 

<fi'  12e  :!«:c«  :«  £.i:;:o  iio^  le   r>^'B;«  i«iM  les  jf^pt  d^ÂMtrdskem  H  dn 

Oti:i*e  II  Mi:4î  /•^ij  P:m«iil:.  p.  44,  «{  Ibftii^  Afiic<^ii«,  p.  11:2-118: 

E>^.î  : .  ^-Mi  '    ! '«•51 .  *-  If .  p.  4^.  1-414.  X.  de  K«p|i«Q  •  Gesammi-Benelke- 

t,  V.._-  5ir  :..iï  -^ï  tL-p-s^e*,  F  il  h.  p:eEje«  Foyaget.  I.  I«,  p.  609  el 
-^.f..  «^f?!.  p.  1>T-Îi3:  >.:h-*:«,  XviiMcke  GesckidOe,  p.  411-415; 
l:  ij'..-?  :^  E^r-nii:!.  L-?  0  ;^a:ç,  5r.-ft*«rrf.  Z(ai4€*n/l  »  1822  k  t.  III. 
;■.  15l-i';4.  A.'»i>  \ji'*±iiit.  ÊM^-r^ffiKA  ée  U  korie  des  Kirgkii'Kmssak/ , 
*i  n>^  I»Ji.  5  '.-.  Li-J?'  :  t:ii:j!l:c  t3r.:a:se  de  M.  Fenry  de  P^y;  AsU 
r.  .y;';^*.  ?.  i.:i-i>\  Ml  er.  Ljrrm.  î.  î«  ?,  227-^43;  Giebd,  fUsùenin 
iif  y'-^p-fii  ift  r'iirf'fA  R-  mj/s  t*  1*37,  2  vol.  iii-4«\,  l.  !«,  p.  61  et 
-;:''. .  Kl'-v  .r.  .i/««  r^crm^,  L  U.  p.  127  rt  «œt.;  Krebel,  VœJkerstônme 
.%•***.  I  *.t,  p.  43-4$.  E^iii.:.  Epi'*»44f  ée  Fèlmt  ée  r  Orée  moyenne  def 
À.' v;:'f#  0i  l;^4/,  en  z^i^,  iiiLi  1^  Lefisb  de  la  Sodélé  géographique, 
t.  î*^  p  121-14>.  T-'-t:  T--?  !î-t*:  5«»  .W  Grnkites  Diioktmenniyé,  iàid., 
t.  T,  p.  i4v-n3-  e_±.  Ki:,ve-.  bfr-^^yêRerùiym,  p.  256-267. 
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pouvons  Ten  croire  quand  il  affirme  que  les  Kirghises  des 
Rochers  se  donnent  eux-mêmes  ce  nom  de  Kirghises.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Bouroutes  sont  regardés  par  le  mongoliste 
Schmidt  et  d'autres  Unguistes  comme  les  vrais  Kirghises, 
c'est-à-dire ,  sans  doute ,  comme  les  vrais  descendants  des 
Hakas  ;  la  filiation  des  Kaszaks  leur  paraît  moins  certaine. 

Des  trois  ordou  ou  hordes,  la  Moyenne  (Ourta-Djiouz) 
est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus  puissante.  Nous  en 
avons  décrit  le  territoire  dans  le  tome  l^^  (p.  147  et  267)  ; 
on  en  doit  une  carte  détaillée  à  M.  Khanykof*.  Le  peuple  y 
est  moins  sauvage  et  aussi  moins  pillard  que  dans  la  Grande- 
Horde  (Oulat-Djioîiz) y  qui,  comme  on  le  sait  déjà,  ne  mé- 
rite guère  ce  nom,  et  qui  d'ailleurs  n'est  soumise  à  la  Russie 
qu'en  partie.  Même  la  Petite-Horde  est  d'une  force  numé- 
rique plus  grande. 

M.  de  Kœppen ,  dans  un  appendice  à  son  ouvrage  sur  la 
Neuvième  Révision ,  donne  de  tous  les  Kirghises  soumis,  à 
n'importe  quel  titre,  au  sceptre  de  l'empereur  de  Russie,  le 
recensement  suivant,  en  un  tableau  dont  nous  modifions 
seulement  un  peu  la  disposition  : 

Espace  occupé  Nombre  d'individus 
en  verstes  carr.      des  deux  sexes. 

Horde  de  Boukéïef  (gouv.  d'Astrakhan).  52,374  82,00() 
Kirghises  du  district  de  Sémipalatinsk, 

formellement  soumis i                     [    49,000 

Moyenne-Horde,  aussi  de  Sémipalatinsk  >    934,008      < 

et  des  Kirghises  de  Sibérie )                      (  350,000 

Petite-Horde 834,894        650,000 

Grande-Horde  (district  d'Alataou)  .  .  .  131,257  400,000 
Horde  des  Diko-kamenniyé ,  tribu  Bo- 

gou  (district  d'Alataou) 20,152          50,000 

Totaux 1,972,685     1,251,000 

1.  Voir  aussi  Hiimholdt,  Asie  centrale,  t.  II,  p.  127,  la  note,  et  A.  v.  h  , 
Die  Kosaken,  p.  191 ,  la  note. 
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Suivant  M.  Levchine,  celui  de  tous  qui  a  le  plus  fait  pour 
nous  procurer  sur  ce  peuple  des  renseignements  exacts,  la 
Grande-Horde  se  composerait  de  75,000  tentes ,  la  Moyenne 
de  165,000  et  la  Petite  de  160,000.  «Il  suit  de  ces  évalua- 
tions, dit -il,  en  comptant  5  à  6  âmes  par  tente ,  que  la 
Grande-Horde  a  de  375,000  à  450,000  âmes,  la  Moyenne- 
Horde  près  d'un  million,  la  Petite-Horde  environ  900,000, 
ce  qui  porte  la  population  des  trois  hordes  à  2  millions  ou 
2,400,000  âmes.  »  Sans  doute ,  dans  ces  derniers  chiffres 
sont  compris  tous  les  Kirghises,  et  non  pas  seulement  ceux 
de  la  domination  russe.  Au  reste,  il  y  a  à  cet  égard  beau- 
coup de  variantes*.  Un  cordon  de  Kosaks  entoure  les  éta- 
blissements de  ce  peuple,  dont  les  chefs  ont  près  d'eux  une 
garde  d'honneur  appartenant  à  la  même  milice. 

Comme,  dans  la  partie  topographique  de  cet  ouvrage, 
nous  serons  dans  le  cas  de  revenir  sur  les  Kirghises,  tant 
par  rapport  au  territoire  qu'à  la  population,  nous  nous 
abstenons  ici  de  toute  description  détaillée,  nous  bornant  à 
quelques  indications  générales.  Tous  les  Kirghises  sont  ma- 
hométans  sounnites.  Trompeurs  et  sans  foi,  ils  ne  sont  hos- 
pitaliers qu'envers  leurs  coreligionnaires.  Ce  sont  moins  des 
guerriers  que  de  hardis  brigands,  d'ailleurs  ignorants,  in- 
dolents, bavards  et  voluptueux.  Le  droit  du  talion  règne 
parmi  eux. 

Iakoutes.  Â  eux  aussi  la  topographie  de  la  Sibérie 
devra  nous  ramener  :  en  conséquence,  il  convient  d'être  ici 
bref  sur  leur  compte*.  Ce  peuple  turc,  le  plus  avancé  vers 

1.  Voir  Ritter,  Aêfe,  t.  I",  p.  760.  A  la  p.  772  et  suiv.,  ce  géographe 
décrit  la  vie  errante  de  ces  nomades. 

2.  Nous  n'avons  pas  lu  sans  étonnement  dans  le  Compte  rendu  de  la  Société 
imp,  géographique  de  Russie  pour  1861  (p.  30)  le  passage  suivant  relatif  aux 
services,  certainement  bien  réels,  rendus  par  M.  Middendorf  à  l'ethnographie. 
«  Les  riches  matériaux  qu'il  a  recueillis  ont  servi  de  base  à  un  important  travail 
de  M.  Boelliliugh  sur  la  langue  des  Iakoutes,  qui  fait  partie  du  Voyage  en  Sibérie. 
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le  nord-est,  et  tout  à  fait  séparé  maintenant  de  ses  congé- 
nères, est  sans  doute  celui  de  tous  qui  est  resté  jusqu'ici  le 
plus  étranger  à  la  civilisation.  Nommé  Iakoutes  par  les 
Russes,  il  ne  s'attribue  lui-même  d'autre  nom  que  celui  de 
Sokhalar,  au  singulier  Sokha,  et  sa  patrie  originaire  a  sans 
doute  été  le  bassin  du  lac  Baïkal.  Les  Iakoutes  vivent  de  la 
chasse  et  de  la  pêche;  cependant  ils  élèvent  aussi  des  bêtes 
à  cornes,  et  nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  nombreuses 
tabounes  de  chevaux*.  On  les  décrit  comme  rusés,  entêtés 
et  difficiles  à  vivre,  mais  sans  courage.  Leur  persévérance 
au  travail  leur  procure  une  certaine  aisance.  Ils  ont  le  teint 
brun  et  les  cheveux  d'un  noir  foncé.  Gomme  chez  plusieurs 
autres  peuplades  tatares,  leurs  traits  attestent  un  alliage 
mongol,  mais  leur  langue  turque  n'en  a  pas  été  altérée. 
M.  Erman*,  qui  se  rencontra  souvent  avec  eux  dans  son 
grand  voyage,  nous  rapporte  les  plaintes  d'un  vieux  Russe 
sur  les  continuels  progrès  des  Iakoutes,  et  trouve  lui-même 
à  une  ioiMe  d'un  de  leurs  chefs,  entourée  d'étables  et 
(récuries,  une  assez  grande  ressemblance  avec  une  ferme 
européenne.  Mais,  quoique  baptisés  pour  la  plupart,  ils 
sont  encore  adonnés  à  toutes  les  superstitions  du  chama- 
nisme.  Ils  occupent  sporadiquement  la  plus  grande  partie 
(le  la  province  appelée  d'après  eux  Iakoutsk.  En  1795,  on 

M.  Bœthlingh  a  reconnu  que  les  Iakoutes  sont  très -différents  des  peuples 
voisins  de  race  toungouse  et  mongole,  et  appartiennent,  par  la  langue,  aux 
peuplades  turques  si  répandues  dans  Toccident  de  la  Russie  asiatique  et  que  l'on 
ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  l'extrême  Orient.  »  Y  avait-il  le  moindre 
iJoute  sur  cette  extraction?  Voir  Georgi,  Klaproth ,  etc. ,  etc. 

1.  Voy.  t.  I",  p.  565. 

2.  Voyage,  t.  II,  p.  230  et  p.  422.  —  Voir  en  outre:  Georgi,  p.  260-271  ; 
Asia  polyglotta,  p.  230;  un  article  du  Sèvemii  Arkhif,  dans  Oldekop,  Zeit- 
schnft,  t.  IX,  p.  190-226;  Bergliaus,  Vœlker ,  t.  II,  p.  241,  avec  une  planche 
coloriée;  Ouvarofski,  Voyage  au  pays  des  Yakoutes,  dans  le  Tour  du  Monde, 
t.  Il,  p.  177-182,  avec  planches.  —  Sur  la  langue  iakoute,  voir  Erman,  Archiv, 
1843,  t.  III,  p.  312-342.  M.  Middendorf  nous  fait  part  d'un  discours  iakoute, 
dan^  Bfftrœgn  i?ir  h'ennlnisx  d^.s  Rus.nsrhen  Refchfifi,  t.  IX.  p.  634. 
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n'en  comptait  que  50,066  individus  des  deux  sexes  *,  au  to- 
tal 100,000,  chiffre  que  nous  avons  provisoirement  adopté 
dans  notre  tableau  ethnographique  (p.  278).  Cependant  on 
assure  que  leur  population  va  croissant  :  aussi  M.  d'Erckert 
en  porte-t-il  le  total  jusqu'à  200,000  âmes,  dont  198,000 
dans  la  province  de  Iakoutsk ,  1 500  sur  le  Littoral  d'Okhotsk, 
et  500  dans  le  gouvernement  de  lénicéï. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  résultats  de  nos  études  sur  les 
peuples  turcs  de  la  branche  des  Oghouses.  Nous  les  avions 
rédigés  et  en  partie  même  déjà  mis  sous  presse,  lorsque 
nous  est  arrivé  du  fond  de  la  Russie,  où  réside  Fauteur, 
ou  plutôt  de  Leipzig,  où  la  maison  de  son  éditeur  a  son 
siège,  un  livre,  fruit  d'une  érudition  merveilleuse  et  d'une 
application  digne  de  grands  éloges,  mais,  selon  nous,  mises 
toutes  deux  au  service  d'une  imagination  encore  plus 
active.  Comme  ce  livre,  qui  touche  à  la  plupart  des  ques- 
tions par  nous  traitées  dans  ce  chapitre,  en  présente  des 
solutions  souvent  fort  différentes,  nous  nous  sommes  un 
instant  demandé  s'il  n'y  avait  pas  heu  de  modifier  quelques 
parties  de  notre  travail,  en  faveur  de  ces  gigantesques  re- 
cherches d'orientaliste.  Toute  réflexion  faite,  nous  nous  en 
sommes  abstenu ,  de  peur  d'échanger  un  terrain  solide  et  un 
chemin  battu  contre  une  base,  sans  doute  toute  nouvelle  et 
très-  élevée,  mais  où  nous  ne  pourrions  peut-être  pas  nous 
défendre  de  vertige,  ni  trouver  un  point  de  vue  en  dehors 
des  nuages*.  Nous  n'en  rendons  pas  moins  hommage  à  la 
vaste  science  et  aux  intrépides  efforts  de  l'auteur. 

1.  Voir  rindex  ethnographique  de  Kœppen,  p.  233. 

2.  Dans  le  Jivre  donX  nous  parlons,  la  vie  de  Témoudjine  ou  Tchinghiz-Khan 
esl  précédée  d'une  Introduction  géographique  et  ethnographique  en  248  pages, 
toutes  relatives  à  la  Haute-Asie.  Son  titre  est:  Temudschin  der  Unerxchutter- 
liche,  Leipzig,  1862,  Brockhaus,  in-8°.  L'auteur,  ûls  d'un  ethnographe  souvent 
cité  ])ar  nous,  csl  M.  le  professeur  François  d'Erdraann. 

««ï^Co» 
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CHAPITRE  IX. 

LES  PEUPLES  DU  CAUCASE. 


Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  concernant  les 
peuples  du  Caucase,  il  convient  de  n'en  parler  qu'avec  beau- 
coup de  réserve  :  c'est  réellement  une  tour  de  Babel,  où  il 
est  difficile  d'assigner  à  chacun  sa  place  et  son  rang.  Aussi 
n'oserions  -  nous  pas  établir  ici,  d'une  manière  nettement 
tranchée,  des  familles  de  peuples,  d'après  la  langue.  Nous 
ne  voudrions  pas  non  plus  entrer  déjà  dans  des  détails  phy- 
siques ou  de  mœurs,  de  peur  d'avoir  à  nous  répéter  dans 
la  topographie  de  cette  contrée,  attendu  que  les  villes  y  sont 
peu  de  chose,  que  la  province  n'y  compte  pas  pour  beaucoup 
plus,  mais  que  tout  s'y  résume  dans  la  tribu  ou  dans  la  peu- 
plade. Ainsi,  que  l'on  nous  permette  de  nous  borner,  pour 
le  moment,  à  une  énumération,  à  laquelle  nous  ajouterons 
seulement  les  explications  les  plus  indispensables. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  de  plus  général,  c'est  que  tous 
ces  peuples  sont,  par  leur  langue,  des  Indo  -  Européens. 
Mais  appartiennent-ils  tous  à  la  famille  mède,  comme  nous 
l'avons  supposé  à  la  page  338?  Les  hommes  les  plus  com- 
pétents ne  l'admettent  point;  Klaproth,  en  particuHer,  range 
les  Arméniens,  les  Géorgiens  et  les  Caucasiens  dans  trois 
catégories  distinctes.  De  son  côté,  Adrien  Balbi*  a  fait  de 
l'arménien  un  groupe  à  part;  plusieurs  auteurs  allemands 
le  comprennent,  au  contraire,  dans  la  famille  arienne  ou 
mède,  ne  rangeant,  sous  la  rubrique  des  peuples  de  langue 
caucasique,  que  les  montagnards  et  les  Géorgiens,  dont, 

1.  InUoduction  à  V Atlas  elhnograpfUque  du  globe  (1826),  p.  110. 
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ce  qui  est  digne  d'être  noté ,  ils  rapprochent  les  Basques. 
Pour  nous  fixer  sur  la  convenance  de  cette  séparation, 
si  nette,  entre  le  géorgien  et  Tarménien,  nous  avons 
consulté  un  des  maîtres  de  ces  langues,  M.  Facadéraicien 
Brosset.  Sa  réponse  est  double.  Dans  un  passage  du  Dis- 
cours sur  rhistoire  et  la  littérature  de  la  Géorgie  (1838) ,  il 
dit:  «Il  est  une  nation  voisine  de  la  Géorgie,  issu£  de  la 
méine  souche^  son  égale  en  antiquité,  convertie  au  christia- 
nisme à  la  même  époque,  ayant  suivi  longtemps  les  mêmes 
rites  religieux,  et  dont  la  littérature  fut  également  formée 
et  fécondée  par  le  christianisme  :  je  veux  parler  de  l'Ar- 
ménie. »  Dans  un  second  passage,  on  lit  :  «Le  premier  pro- 
blème que  désirent  résoudre  ceux  qui  s'intéressent  aux 
souvenirs  de  l'Arménie,  c'est  celui  de  la  conformité  que  l'on 
est  porté  à  supposer  entre  les  deux  langues  géorgienne  et 
arménienne.  On  est  si  aisément  conduit  à  penser  que  deux 
nations  voisines,  dont  les  noms  se  présentent  presque  tou- 
jours ensemble  dans  l'histoire,  se  rapprochent  aussi  intime- 
ment par  la  parole.  Eh  bien!  il  n'en  est  rien.  Sensible  pour 
le  philologue  très-attentif,  l'homogénéité  des  deux  idiomes 
est  loin  d'être  complète.  Individuahté  fortement  tranchée 
pour  la  syntaxe,  quelques  rares  analogies  dans  les  formes 
grammaticales,  mais  identité  réelle  entre  un  grand  nombre 
de  mots  appartenant  au  fonds  commun  indo  -  germanique , 
tel  est  le  résultat  d'un  parallèle  suivi  entre  les  deux  langues.» 
Sans  doute,  ces  deux  passages  ne  se  contredisent  pas,  caria 
«  souche  commune  »  ne  paraît  être ,  dans  la  pensée  de  notre 
linguiste,  que  celle  des  langues  indo-européennes;  maib 
leur  accord  n'est  pourtant  pas  assez  évident  pour  produire 
en  nous  la  certitude  que  nous  cherchions.  Néanmoins  ils 
nous  décident  à  consacrer  à  l'arménien  un  chapitre  à  part, 
et  à  ne  réunir  dans  celui-ci  que  les  deux  éléments  suivants: 
1°  les  montagnards  du  Caucase  et  leurs  congénères  de  la 
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plaine,  aux  pieds  de  son  versant  septentrional;  T  les  Grou- 
siens.  Quant  aux  tribus  turques  également  établies  dans 
l'isthme  caucasique,  Nogaïs,  Turkomans,  Koumuks  et  autres 
Tatars,  il  en  a  été  traité  dans  le  chapitre  précédent. 

l''  Les  montagnards  du  Caucase  et  leurs  congénères 

de  la  plaine  à  ses  pieds. 

Nous  nous  sommes  déjà  beaucoup  occupé  de  la  Caucasie', 
division  à  la  fois  naturelle  et  politique  qui  se  subdivise  en 
Cis-Caucasie  et  en  Trans-Caucasie,  mais  dont  l'ensemble  a, 
sur  443,500  kilomètres  carrés,  près  de  4  milhons  d'habi- 
tants de  toute  origine.  Sur  ce  dernier  chiffre,  près  d'un  mil- 
lion et  demi  d'individus,  ou  peut-être  seulement  1,300,000, 
comme  le  porte  le  tableau  de  M.  d'Erckert*,  reviennent  aux 
montagnards,  y  compris  tous  les  Tcherkesses  des  deux 
Kabarda,  et  tous  les  Lesghis,  soumis  ou  non.  Nous  en  dédui- 
sons les  Ossètes,  au  reste  peu  nombreux,  qui,  au  jugement 
des  linguistes  les  plus  autorisés,  sont  un  peuple  mède  ou 
persan,  et  que  nous  ferons  figurer  au  chapitre  suivant.  La 
subdivision  la  plus  simple  à  adopter  pour  les  montagnards 
caucasiens  est  celle-ci  :  occidentaux,  centraux  ou  intermé- 
diaires et  orientaux;  à  elle  répondait  les  trois  rubriques  de 
M.  d'Erckert,  dont  nous  ajoutons  ci -après  en  même  temps 
les  chiffres:  Tcherkesses,  500,000;  Kistes,  150,000,  et 
Lesghis,  650,000.  Ces  rubriques  s'éloignent  peu  des  classes 
établies  par  Klaproth\  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  clas- 
sification plus  récente  due  à  M.  Ad.  Berger,  secrétaire  de  la 
Société  géographique  de  Tiflis,  et  pour  laquelle  on  s'est  servi 

1.  T.  I«',  p.  209  et  p.  530  ;  t.  II,  p.  44  et  45 ,  93 ,  etc. 

2.  Klaproth  dit  320,000  familles.  Cf.  Bodenstedt,  t.  II,  p.  lU. 

3.  Asia  polyglotta,  p.  124,  et  Tableau  du  Caucase,  p.  55.  Un  savant  travail 
du  même  sur  les  langues  du  Caucase  se  trouve  dans  son  Voyage,  1. 11,  p.  289-577. 

II.  4^2 
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de  recensements  relatifs  à  1846  et  à  1852*.  Dans  ce  qui 
suit  y  nous  tiendrons  compte  de  ce  travail,  mais  sans  perdre 
pour  cela  de  vue  les  résultats  des  recherches  antérieures 
des  Klaproth,  des  Dubois  de  Montpéreux,  des  Koch,  des 
Bodenstedt  et  de  beaucoup  d'autres.  Pour  la  géographie 
ancienne  du  Caucase,  le  livre  de  M.  Eichwald*  peut  être 
utilement  consulté. 

Commençons  par  le  Caucase  occidental ,  d'où  nous  avan- 
cerons vers  Test  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Nous  répétons 
que  notre  intention  est  de  ne  donner  ici  que  des  linéaments, 
car,  s'fl  s'agissait  d'approfondir  toutes  les  questions,  un 
gros  volume  n'y  suflSrait  point. 

Adighé  ou  Tcherkesses.  Leur  pays  ',  vulgairement  ap- 
pelé la  Circassie ,  s'étend  au  sud  du  Kouban ,  depuis  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  dans  la  mer  Noire  jusqu'au  Térek,  là 
où  il  sort  de  la  chaîne  des  montagnes.  Dans  sa  partie  occi- 
dentale, il  comprend  la  Grande- Abassa ,  et  il  suit,  au  nord, 
le  cours  du  Kouban  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Laba.  De- 
puis le  cours  supérieur  de  cette  dernière  jusqu'à  la  Malka 
supérieure ,  les  Tcherkesses  sont  mêlés  aux  Abazes ,  leurs 
sujets,  et  au  delà  -de  la  Malka  jusque  vers  le  Térek,  dont  elle 

i.  Ce  travail  parut  d'abord  en  russe  dans  le  Calendrier  du  Caucase  (1858), 
mais  on  en  a  donné  réceinmcnl  une  traduction  aUemandc  un  peu  modifiée,  dans 
les  Mllheilungen  de  Petermann,  1860,  p.  165-184,  sous  ce  titre:  Die  Berg- 
vœlker  des  Kaukasus,  et  ne  historisch'ethnographische  Uebersicht. 

2.  Alte  Géographie,  seconde  partie,  p.  241-593  (1838).  —  Outre  la  carte 
d'Eichwald,  nous  avons  sous  les  yeux  celles  de  Khatof  et  de  Kiepert. 

3.  Voyez  au  t.  I^^,  p.  222,  420,  etc.,  où  nous  avons  aussi  indiqué  d'autres 
ouvrages  à  consulter.  Sur  le  peuple,  voir  Berger,  p.  166,  et  de  plus,  Asiapo- 
lygloUa,  p.  129-131,  avec  TÂtias;  Klaproth,  Tableau  du  Caucase,  p.  70-82, 
et  Voyage,  1. 1*',  p.  365  et  suiv.,  p.  339  et  suiv.;  Taitbout  de  Marigny ,  Voyage 
dans  le  pays  des  Tcherkesses,  dans  Potocki,  1.  II,  p.  249;  J.  Stan.  Bell. 
Journal  of  a  résidence  in  Circassia  (1840),  2  vol.  in-8°;  Dubois  de  Montpé- 
reux.  Voyage,  t.  I",  p.  117  et  suiv.;  Cli.-Fréd.  Neumann,  Russland  utiddie 
Tcherkessea  (1840);  Koch,  t.  I«S  p.  264  et  suiv.,  337-542;  Bodenstedt,  Di« 
Vœlker  des  Kaukasus  (1855),  t.  II,  p.  37-75. 
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est  un  affluent,  ils  ont  dans  la  Kabarda  leurs  tribus  les  plus 
nobles  et  les  moins  mélangées.  C'est  là  la  partie  orientale  de 
ce  pays.  Les  Tcherkesses  ou  Circassiens  sont  aussi  désignés 
par  les  Russes  sous  la  dénomination  de  Transkoubaniens. 
Celle  de  Circassiens  pourrait  bien  être  dérivée  des  Cercètes 
(Kspxs-cat),  que  Strabon*  nomme  avec  les  Zyghes  (Z^yol), 
les  Hmioques,  les  Moschi  et  les  Colchiens,  tous  peuples  cau- 
casiens occidentaux,  souvent  mentionnés  ensuite  par  les 
auteurs;  elle  apparaît  chez  Chalcondyle*  sous  la  forme  de 
TsarkaseSy  et  sous  celle  de  Circassi  dans  les  auteurs  ita- 
liens du  seizième  siècle.  Le  nom  de  Kabarda  se  rencontre, 
s'il  faut  en  croire  M.  Berger,  dès  Fan  1497  sur  une  carte 
maritime  italienne.  Souvent  les  Tcherkesses  sont  mention- 
nés sous  le  nom  de  Kasakhs,  et  nous  avons  vu  plus  haut  le 
nom  de  Kaaa'xta  appliqué  par  Constantin  Porphyrogénète  à 
un  pays  du  Caucase'.  Réservant  pour  une  autre  occasion  le 
récit  des  vicissitudes  de  ce  peuple,  devenu  si  célèbre  depuis 
qu'en  1829  le  traité  d'Andrinople  Ta  placé  sous  le  protec- 
torat des  Russes*  et  que,  pour  défendre  son  indépendance, 
il  a  soutenu  une  longue  et  sanglante  guerre  contre  des 
armées  considérables,  nous  nous  contenterons  ici  d'en  faire 
ressortir  les  principaux  caractères  physiques  et  moraux. 

1.  XI,  2,  éd.  Almeloveen,  p.  760.  —  D'après  Eichwald,  Adighé  serait  dé- 
rivé de  Zyghes;  de  Zyches  (Zuxoi)  et  de  Sagides,  d'après  Neumaoo. 

2.  ni,  56,  éd.  de  Venise,  1729.  Voir  Neumann,  p.  28  et  31.  C'est  dans  ce 
livre,  dans  celui  de  Bodenstedt  (t.  II,  p.  29^1  et  suiv.),  et  àams  le  Periplus 
d'Eichwald  que  l'on  peut  étudier  l'histoire  de  ce  peuple,  surtout  pendant  ses 
guerres  avec  les  Russes,  résumée  aussi  à  l'art.  Tcherkesses  de  Y  Encyclopédie 
des  gens  du  monde.  Bayer  (Comment.  Âcad.  scient.  Petrop.,  t.  IX  1744).,  a 
déjà  traité  des  Zyghes  et  des  pays  de  leur  voisinage,  Papagia,  Kasachia,  etc.,  etc. 
Néanmoins  la  géographie  ancienne  de  la  Russie  est  encore  à  faire.  De  nos  jours, 
M.  Kruse  s'en  est  occupé  le  plus  sérieusement. 

3.  P.  439.  En  cet  endroit,  au  lieu  de  Kacïàxia,  il  faut  lire  Kaaàxia.  — 
Voir  le  passage  de  Constantin,  dans  J.  Polocki,  Voyage,  t.  I*"",  p.  247. 

4.  La  Kabarda  est  la  partie  du  pays  des  Tcherkesses  qui  devint  russe  dès 
1774,  en  vertu  du  traité  de  Koulchouk-Kaïnaidji. 


660  SECONDE  SECTION.  —  CHAPITRE  IX. 

Les  voyageurs  anciens  et  modernes  sont  unanimes  sur 
ce  point  que  les  Tcherkesses  sont  une  des  plus  belles  races 
qui  existent;  à  bon  droit,  ils  sont  regardés  comme  le  type  de 
toute  la  race  caucasienne.  Leurs  filles ,  favorites  préférées 
du  sérail ,  comme  les  filles  de  l'Iméreth  et  de  la  Mingrélie, 
peuplent  avec  elles  tous  les  riches  harems  turcs  et  ramènent 
au  milieu  des  Othomans  la  beauté  que  l'infusion  du  sang 
mongol  a  si  fortement  altérée  chez  eux.  Les  Tcherkesses 
ont  la  taille  haute  et  svelte,  bien  proportionnée,  des  traits 
réguliers  et  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'expres- 
sion ;  le  teint  clair,  les  cheveux  et  la  barbe  foncés;  leur  dé- 
marche est  aussi  fière  qu'élégante.  Qui  ne  connaît  leur  gra- 
cieux costume*?  Il  se  compose  d'un  pantalon  étroit,  d'une 
tunique]^courte,  serrée  autour  de  la  taille  et  munie  de  car- 
touchières sur  la  poitrine;  d'un  bonnet  rond  galonné,  qui 
couvre  la  tète  rasée  et  est  entouré  d'une  fourrure  noire  ou 
blanche  à  longs  poils;  enfin  de  bottines  ou  de  babouches  de 
couleur  rouge  ou  autre.  Pour  se  garantir  du  froid  et  de  la 
pluie,  ils  se  couvrent  la  tête  d'un  capuchon  et  s'enveloppent 
d'un  manteau  de  feutre  imperméable.  La  toilette  des  femmes 
n'est  pas  moins  remarquable ,  et  pourtant  il  s'agit  là  d'un 
peuple  pauvre ,  longtemps  obligé ,  pour  se  créer  un  peu 
d'aisance  et  se  procurer  de  belles  armes ,  de  condamner  à 
l'esclavage ,  à  un  opulent  esclavage ,  il  est  vrai ,  ses  enfants 
des  deux  sexes  vendus  aux  Turcs.  Jamais  les  Tcherkesses, 
infatigables  chasseurs,  ne  se  séparent  de  leurs  armes,  qui 
sont  la  carabine,  un  pistolet  passé  sous  la  ceinture,  un  long 
poignard  et  le  sabre ,  qu'ils  manient  avec  une  incroyable 
dextérité.  L'arc  et  les  flèches,  ainsi  que  la  cotte  de  mailles, 

1.  On  peut  le  voir  fi|^ré  dans  Potocki,  t.  H,  p.  154,  dans  Berghaus,  t.  U, 
p.  190,  et  surtout  dans  le  bel  ouvrage  du  prince  Grégoire  Gagarine,  Le  Cancm 
pittoresque,  avec  introduction  et  ti-xte  ducoinle  Ernest  Stackelberg,  100  planches 
gr.  in-fol. 
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sont  encore  en  usage  chez  eux.  Infatigables  cavaliers,  ils 
montent  des  chevaux  de  petite  taille ,  mais  d'une  force  et 
d  une  ardeur  telle  qu'ils  ont  souvent  pu  faire  jusqu'à  25  et 
30  lieues  dans  l'espace  d'une  nuit.  Les  prouesses  à  cheval  de 
l'escadron  des  Tcherkesses  de  la  garde  impériale  ont  excité 
à  Kalisz ,  en  1835 ,  l'étonnement  des  Européens.  Une  rare 
intrépidité  s'allie  dans  ces  âmes  sauvages  à  des  qualités  che- 
valeresques qui  en  rehaussent  l'éclat.  Anciennement  chré- 
tiens ,  musulmans  depuis  quelques  générations  seulement, 
les  Tcherkesses  vivent  dans  l'indifférence  religieuse  ;  cepen- 
dant les  descriptions  du  paradis  de  Mahomet  que  leur  font 
leurs  mollahs,  plaisent  à  leur  sensualité  très-développée. 
Du  reste,  ils  respectent  le  mariage  et  honorent  la  vieillesse; 
s'ils  sont,  d'une  part,  vindicatifs,  jaloux  et  intéressés,  de 
l'autre,  ils  sont  sobres  et  exercent  l'hospitalité  d'un  manière 
très-généreuse.  Quoique  ces  mêmes  mollahs  aient  fondé, 
dans  leurs  villages,  quelques  écoles,  les  Adighé  sont  en 
général  ignorants,  ne  connaissant  d'autre  science  qu'un  peu 
de  médecine.  Parmi  toutes  leurs  tribus,  les  plus  distinguées 
sont  les  Kabardes,  qui  servent  de  modèles  aux  tribus  infé- 
rieures. La  langue  tcherkesse,  moins  sonore  que  d'autres,  à 
cause  de  ses  articulations  gutturales,  n'a  pas  d'écriture  à 
elle  propre  ;  l'écriture  turque  en  tient  lieu.  On  a,  depuis  peu 
d'années,  un  dictionnaire  ru sso -tcherkesse  avec  des  élé- 
ments de  grammaire,  dû  à  M.  L'Huiher  (Odessa,  1846,  in-8°)*. 
M.  Fréd.  Bodenstedt,  à  qui  l'on  doit  des  détails  très-intéres- 
sants sur  les  peuples  du  Caucase ,  a  traduit  en  vers  alle- 
mands un  échantillon  de  la  poésie  des  Tcherkesses.' 

Le  nombre  de  500,000 ,  que  nous  avons  donné ,  d'après  , 

1.  Sjœgi'én  en  a  fait  l'objet  d'un  (3onipte  rendu  inséré  an  Bulletin  sdeniifique 
de  r Académie,  t.  IV,  p.  165-176.  —  Voir  aussi  un  vocabulaire  tclierkesse  et 
des  observations  sur  la  langue,  dans  Neumann,  p.  143-154-.  Cf.  p.  96. 

2.  Die  V(zfker  des  Kaukasus  ,  t.  Il,  p.  53. 
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M.  d'Ericer!,  comme  cliiffre  total  de  la  population  tcherkesse     ^ 
et  que  M.  Koch  porte  à  570,500,  est  réduit  par  M.  Berger  à     j 
moins  de  300,000.  Cette  population  se  divise  en  onze  tribus     ] 
ou  groupes,  régies  par  leurs  pchis  ou  princes  et  dont  voici 
les  noms:  Kabardiens,  Chapsoughes y  Kaloukhadjéj  Bjêr 
daukhs,  Abadzêghes,  Gaiioukats,  Témirghoîs  ou  Temghis, 
Besslénéis  ou  Besslénéievtses ,  léghéroukat,  Janétevtses  ^i 
Makhochevtses. 

Les  Chapsoughes*,  dont  le  canton  est  un  peu  à  Test  d'Anapa, 
et  qui  vivent  aujourd'hui  sous  un  régime  démocratique,  en 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ;  les  Kabardiens'  pré- 
sentent à  peine  un  total  de  30,000  individus.  Quant  aux 
Abadzêghes*,  entre  l'Afips  ou  Kara-Kouban  et  la  Bélaîa 
(affluent  du  Kouban  au-dessous  de  la  Laba) ,  M.  Berger  en 
compte  40,000  ;  mais  M.  Koch  donne  au  canton  qu'ils  ha- 
bitent jusqu'à  210,000  habitants.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Avkhasiens  et  les  Abasins,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure;  c'est  plutôt  avec  les  Oubikhes,  dont  il  va  aussi 
être  question,  qu'ils  ont  de  grands  rapports.  On  les  divise 
en  Abadzêghes  de  la  montagne  ou  éloignes,  et  Abadzêghes 
de  la  plaine  ou  rapprochés. 

Abazes,  une  des  principales  peuplades  caucasiennes,  nom- 
mée par  elle-même  Absné,  par  les  Géorgiens  Abkhassethi^ 
par  les  Talars  Abassa,  et  par  les  Russes  Abusintsy*.  Elle 
occupe  la  Grande-Abassa ,  entre  la  chaîne  du  Caucase  et  la 

1.  Au  «ombre  de  210,000,  d'après  Koch  (t.  I«^  p.  336;  cf.  p.  302),  de 
160,000,  d*après  Berger,  qui  consacre  à  chacune  de  ces  tribus  un  paragraphe 
spécial. 

2.  Voir  Klaproth,  Voyage,  1. 1",  p.  342  et  suiv.  ;  Bodenstedt,  t.  II,  p.  67-15. 

3.  Voir  sur  eux  L'Huilier,  dans  le  compte  rendu  de  Sjœgrén,  Bulletin,  t.ï^\ 
p.  1  73. 

-i.  Outre  Berger,  voir  sur  eux,  Klaproth,  Voyage,  t.  I«%  p.  201-213,  Ta- 
bleau, p.  82-85,  et  Asiapolyglotla,  p.  131;  Gamba,  Voyage  dans  la  Russie 
méridionale,  t.  I«',  p.  87-92;  Koch,  t.  I«^  p.  314  et  suiv.;  Bodenstedt,  t.  II, 
p.  5-36. 
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mer  Noire,  TAvkhasie  ou  Abkhasie  (Avasgta)^  qui  en  est  la 
continuation  au  sud-est,  et  la  Petite-Abassa ,  au  pied  du 
versant  septentrional  de  la  chaîne ,  et  s'étend  à  l'est  jusqu'au 
Djouman-taou  et  au  Soanethi*.  Les  Abazes  ou  Abasses,  déjà 
connus  de  Procope  sous  le  nom  à'Abasghes  ('APaayol)*,  se 
rapprochent  beaucoup  des  Tcherkesses,  auxquels  ils  sont  en 
partie  soumis  ;  mais,  à  l'exception  de  quelques  mots  de  la 
langue  de  ces  derniers,  la  leur,  dit  Klaproth,  «rfa  aucune 
analogie  avec  les  langues  connues  en  Europe  et  en  Asie.» 
Leur  manière  de  vivre  ressemble  aussi  beaucoup  à  celle  des 
Tcherkesses,  et  de  même  leurs  vêtements,  qui  toutefois  sont 
plus  courts;  mais  ils  sont  encore  plus  ignorants  et  plus 
sauvages.  Convertis  à  la  foi  de  l'Église  d'Orient  dès  le 
sixième  siècle,  ils  eurent'  un  patriarche  à  Pitzounda  ou 
Bitchvinla;  mais  le  christianisme,  à  quelques  traces  près, 
s'est  perdu,  chez  ceux  du  moins  qui  habitent  au  nord  de  la 
chaîne  principale  du  Caucase ,  dont  le  pays  est  encore  en 
grande  partie  inconnu ,  et  les  nobles  professent  tous  l'isla- 
misme; le  peuple  est  en  partie  adonné  à  l'idolâtrie.  Quel- 
ques-unes de  ses  tribus  reconnaissent  l'autorité  des  princes 
tcherkesses,  d'autres  ont  leurs  princes  particuliers,  et  l'Ab- 
khasie,  affranchie  de  la  domination  géorgienne  à  laquelle 
elle  a  été  longtemps  soumise ,  obéit  (bien  entendu  sous  la 
suzeraineté  de  la  Russie)  à  un  prince  indigène  de  la  fa- 
mille fort  ancienne  d'Atch  ou  de  Chervachidzé.' 
Aux  Abazes  appartiennent  les  Avkhases ,  les  Samoursa- 

1.  Voir  là-dessus  Koch,  t.  I«^  p.  313-322. 

2.  Surfeur  histoire,  voir  Eichwald,  AUe  Géographie,  p.  514;  Klaproth, 
Voyage,  t.  1%  p.  202. 

3.  C'est  à  M.  Berger,  qui  habite  le  Caucase,  que  nous  empruntons  ce  ren- 
seignement (cf.  Bodenstedt,  t.  II,  p.  9);  Gamba,  en  parlant  du  prince  qui  «  ré- 
gnait alors  en  Abazie»  (t.  I®^  p.  81),  prétend  qu'il  était  le  deuxième  descendant 
d'un  pacha  turc,  né  Abaze,  de  la  famille  Tchetdvasé,  «  une  des  plus  puissantes 
et  des  plus  anciennes  de  cette  contrée.  »» 
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kans,  les  Zebeldins  ou  Samhal,  les  Sadsua  ou  DjighêieSy 
eux-mêmes  subdivisés  en  sept  tribus,  dont  M.  Berger  fait  con- 
naître les  noms  et  les  principaux  caractères ,  les  Abasins, 
montagnards  qui  habitent  près  des  sources  de  la  Kouma  et 
du  Podkoumok,  non  loin  du  Kislovodsk,  les  BessUbéi,  etc. 

Oubykhes.  Ds  habitent  la  Petite-Âbassa,  au  sud  des  Âbad- 
zèghes,  avec  lesquels  nous  avons  déjà  dit  qu'ils  ont  de 
grands  rapports,  et  aussi  une  partie  de  la  Grand e-Abassa, 
au  delà  de  la  chaîne.  Les  nobles  [parlent  la  langue  adighé, 
mais  le  peuple  a  la  sienne  propre ,  qui  en  diffère  notable- 
ment. Les  Oubykhes  sont  une  petite  peuplade  très-guerrière, 
très-hostile  aux  Russes,  sans  princes,  mais  sous  l'influence 
de  familles  nobles ,  dont  les  plus  puissantes  sont  celles  de 
Bersek  et  de  Dichan.  Ils  ne  comptent  pas  plus  de  25,000  in- 
dividus, et  se  divisent  en  Oubykhes  proprement  dits,  en 
Sache,  et  en  Vardmies. 

Dans  le  Caucase  central  sont  les  Ossètes,  mais  ils  appar- 
tiennent à  une  autre  famille  et  nous  en  traiterons  au  cha- 
pitre suivant;  puis ,  plus  à  Test  et  au  sud  des  Kistes ,  trois 
peuplades  que  M.  Berger  réunit  comme  formant  ensemble 
une  seule  et  môme  branche  de  la  population  montagnarde. 

Touchins,  Pcbayes  et  Khevsours,  nomades  très-braves, 
qui  donnent  leur  nom  à  autant  de  «distances»  au  nord  de 
la  Géorgie*,  dépendances  du  district  de  Télavi.  La  plus  re- 
marquable de  ces  peuplades  est  celle  des  Touchins  ou 
Thousch,  qui,  d'après  une  conjecture  de  M.  l'académicien 
Schiefner,  seraient  les  ToucjKot  de  Ptolémée  (V,  9) ,  de  même 
que  les  Ai8oupot,  que  le  géographe  d'Alexandrie  nomme 
avec  eux,  ne  seraient  autres  que  les  Dido,  Lesghiens  dont 
nous  dirons  un  mot  plus  loin.  Le  même  savant  a  le  premier 

1.  Voir  sur  ces  distances,  Oboirénié  ou  Description  officielle  du  Caucase, 
1. 1",  p.  391-399;  sur  les  Touchi,  Ana polygloKa ,  p.  129;  sur  les  trois  peuples» 
Eichwald,  Periplus  ou  Reise  in  den  Kaukasus,  t.  I^^,  p.  390-400. 
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étudié  la  langue  des  Touchins*,  très-mêlée  de  géorgien  pri- 
mitif. Ils  paraissent  avoir  partiellement  quitté  leurs  anciens 
sièges  dans  le  Touchéthi ,  voisin  du  canton  des  Dido  les- 
ghiens,  pour  avancer  vers  le  sud  et  s'établir  sur  TAlasân. 
M.  Berger  nomme  leurs  quatre  communes  ou  tribus ,  les 
douze  des  Pchaves  ou  Pchavi  *  et  les  quatre  des  Khevsours, 
adonnés,  comme  les  autres,  à  Télève  des  bestiaux. 

Si  nous  passons  ensuite  au  Caucase  oriental ,  nous  ren- 
controns des  peuples  qui  ont  plus  feit  parler  d'eux. 

Tchétchènes,  les  Tchetchenizi  des  Russes,  ainsi  appelés 
de  leur  pays,  la  Tchetchna*.  Dans  le  fait,  les  Tchétchènes  ne 
sont  qu'une  tribu  très-nombreuse  de  la  peuplade  des  Mdz» 
iêghes  ou  MizdjègheSy  dont  les  Kistes  (les  proches  et  les 
éloignés),  forment  d'autres  tribus,  et  à  laquelle  appartiennent 
aussi  les  IngoucheSy  les  Karaboulaks,  les  GalgaiSy  etc. 
Klaproth,  Bodenstedt  et  d'autres*  désignent  toute  la  section 
dont  nous  voulons  parler,  sous  le  nom  de  Mizdjèghes^  tandis 
que  Guldenstaedt  a  préféré  celui  de  Kistes.  Aujourd'hui,  ce- 
lui de  Tchétchènes  devient  plus  général;  sur  la  carte  de  la 
description  officielle  du  Caucase*,  on  s'en  sert  pour  désigner 
toute  la  région  à  l'est  de  Vladikavkaz,  entre  le  Térek  supé- 
rieur et  l'Ak-saï,  et  M.  Berger  l'emploie  aussi  comme  plus 
compréhensif  que  les  deux  autres.  Nous  croyons  pouvoir 
nous  en  rapporter  à  lui.  Sous  le  nom  deTchetchna,  dit-il, 
dont  ritchkérie  est  une  partie,  on  devrait  comprendre  toute 
l'étendue  entre  l'Ak-saï  (à  l'est),  les. terrasses  de  la  chaîne 

1.  Kurze  CliaraklerisUk  der  Tuschsprache ,  Bulletin,  t.  XII,  p.  103-120. 

2.  Voy.  1. 1«',  p.  535. 

3.  Voir  notre  t.  I®"",  p.  242.  —  Depuis  peu,  ce  pays  a  été  compris  dans 
l'oblasth  de  Térek  qui  embrasse  en  outre  la  Grande  et  la  Petite  Kabarda,  TOs- 
sétie,  le  Koumuk,  avec  les  tribus  de  la  Salatavie,  de  TÂoukh  et  du  Zandak. 

4.  Klaproth,  Tableau,  p.  63-65,  ei  Asia  polyglotta,  p.  128  ;  Bodenstedt,  t.  !«', 
p.  287-299.  —  Sur  le  nom  des  Mizdjèghes  (ou  Midchiks),  voir  Berger,  p.  178. 

5.  Obo*rénié  rossuskikh  vladènii  %a  Kavkaiom^  1. 1®^ 
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principale  du  Caucase,  d'où  part  le  rameau  d'Andi  (au sud), 
et  le  Térek  (à  l'ouest).  L'Argoun  arrose  la  Tchetchna,  qui  se 
divise  en  Grande  et  Petite.  Le  peuple  de  ce  pays  ignore  tous 
ces  noms;  il  ne  connaît  que  ceux  des  différentes  tribus.  Celle 
que  nous  appelons  spécialement  Tchétchènes,  se  nomme 
elle-même  Nakhtché,  peuple.  La  langue  de  ces  tribus  res- 
semble beaucoup  à  celle  des  Lesghis ,  particulièrement  aux 
dialectes  des  Kasi-Koumuks  et  des  Avars.  Au  commence- 
ment du  siècle  dernier  seulement,  les  Tchétchènes,  jusqu'a- 
lors réputés  chrétiens,  adoptèrent  le  mahométisme,  aujour- 
d'hui la  croyance  de  tous  leurs  tokhoum  ou  familles.  Ils 
n'ont  pas  de  princes,  habitent  des  villages  nommés  aouls, 
sont  belliqueux ,  ont  résisté  aux  Russes  avec  le  plus  grand 
acharnement,  tant  que  leurs  belles  forêts  étaient  intactes, 
et  n'ont  pu  être  domptés ,  après  la  guerre  soutenue  par 
l'émir  Chamyl,  qu'en  septembre  1859,  après  la  prise  du  fort 
de  Gounib  par  le  namiestnik  prince  Alexandre  Bariatinski. 
Les  Ingouches  seulement,  qui  bordent  à  l'est  la  route  mili- 
taire menant  de  Ghéorghiefsk  à  Tiflis ,  avaient  perdu  leur 
indépendance  longtemps  auparavant*.  M.  Berger  énumère 
en  tout  21  tribus  tchetchènes;  M.  Bodenstedt  compte  au 
moins  31  tiibus  de  Mizdjèghes. 

Lesghis  ou  Lesghiens.  C'est,  comme  on  Fa  vu,  le  peuple 
le  plus  nombreux  parmi  les  montagnards  du  Caucase;  c'est 
aussi,  historiquement  parlant,  le  plus  intéressant,  à  cause 
des  longues  guerres  qu'il  a  soutenues  pour  défendre  son 
indépendance.  D'après  lui,  le  Daghestan  (pays  des  mon- 
tagnes) est  souvent  appelé  Lesghistan  (pays  des  Lesghis). 

Renvoyant  les  détails  au  volume  consacré  à  la  topogra- 
phie, nous  serons  court  sur  ce  peuple,  qui  s'est  récemment 
fait  un  grand  nom  dans  l'histoire,  après  que  l'émir  muride, 

i.  Voir  sur  eux  Klaproth,  Voyage,  t.  !•',  p.  396-421;  Koch,  t.  II,  p.  5, et 
sur  d'autres  tribus  de  ce  groupe,  idem,  t.  II,  p.  493. 
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non  sans  grande  peine,  en  eut  réuni  sous  son  autorité  les 
nombreuses  tribus.  D'après  les  rapports  les  plus  modérés,  il 
compte  400,000  têtes;  d'après  Kœppen ,  530,000;  d'après 
d'autres  encore,  même  600,000  et  au  delà.* 

«Les  peuples  Lesghi,  dit  Klapfoth,  paraissent  être  d'ori- 
gine différente,  et  se  subdivisent  en  une  infinité  de  petites 
tribus  qui  habitent  tout  le  pays  montagneux  situé  entre  le 
Koï-sou ,  l'Alazani  et  les  plaines  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne. La  plupart  de  ces  tribus  paraissent  être  établies  de- 
puis un  temps  immémorial  dans  le  Caucase  ;  car  il  est  ques- 
tion des  Lesghi  dans  les  anciennes  chroniques  de  la  Géorgie, 
dans  Strabon  et  chez  Plutarque.H  Le  même  auteur  ajoute: 
€  Comme  tous  les  Caucasiens ,  les  Lesghi  sont  farouches, 
cruels  et  adonnés  au  brigandage;  ils  sont  toujours  prêts  à 
sjervir  quiconque  veut  les  payer.  Leur  courage  audacieux 
dégénère  souvent  en  témérité.  Leurs  armes  sont  le  fusil,  le 
sabre  et  le  poignard,  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  de 
dextérité.  Ils  savent  bien  manœuvrer  à  cheval,  et  sont  égale- 
ment bons  fantassins.»  Leurs  femmes,  renommées  par  leur 
beauté,  se  distinguent  pareillement  par  leur  valeur  et  leur 
intrépidité.  Mahométans  sounnites,  les  Lesghiens  ont  en 

1.  Voir  sur  eux,  Reineggs,  Beschreibung  des  Kaukasus  (1796),  t.  I®', 
p.  63-67,  et  188-203;  Klaproth,  Beschreibung  der  vussischen  ProviMen 
iwischen  dem  kaspischen  und  schwanen  Meere  (1814),  p.  111-146,  Tableau, 
p.  55-63,  Voyage,  t.  II,  p.  291-349,  et  Asia polyglotta ,  p.  124-127;  Eicb- 
wald,  ouvrage  cité,  1. 1",  p.  391-434;  Kœppen,  Gesammt'Bevœlkei'ung,  p.  147; 
Koch,  t.  II,  p.  494-498;  Bodenstedt,  t.  Ie^  p.  300-322;  Berger,  p.  181-184. 

2.  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  éd.  de  Francfort,  1. 1",  p.  638;  Strabon,  XI, 
éd.  d'Âlmeloveen,  p.  638.  «  On  assure,  dit  ce  géographe,  qu'entre  les  Albaniens 
et  les  Amazones  habitent  les  Ghèles  (FrXai)  et  les  Lèghes  (ÂYJYai),  peuples 
scythiques.  »  En  effet,  les  Ossètes  et  les  Géorgiens  nomment  encore  aujourd'hui 
les  Leghiens  Lekif  les  Arméniens  Leksi.  Quant  aux  Ghèles,  Klaproth  pense  que 
ce  sont  les  Galgaï,  tribu  des  Ingouches,  et  Koch  (II,  p.  489  et  p.  492)  les  re- 
garde comme  étant,  avec  les  Lesghiens,  la  population  primitive  du  Caucase.  Voir 
aussi  chez  Berger  (p.  182)  ce  que  Masoudi  rapporte  des  Lek*es,  Cf.  D'Ohsson. 
Des  peuples  du  Caucase  dans  le  X^  siècle,  ou  Voyage  d'Abou-el-Cassim,  p.  5. 
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partie  été  convertis  au  muridisme  de  Chamyl;  beaucoup 
d'entre  eux  pourtant  paraissent  n'avoir  aucune  religion, 
chez  quelques-uns  on  trouve  encore  quelques  vestiges  du 
christianisme  ,  et  les  moins  civilisés  d'entre  eux  adorent  des 
fétiches.  Loin  de  former  un  seul  peuple,  les  Lesghis 
vivent  sous  des  régimes  très-différents:  les  uns,  habitant 
les  vallées  les  plus  reculées ,  sont  libres  et  forment  ou  ne 
forment  pas  des  communautés  ;  d'autres  sont  soumis  au 
chamkhal  de  Tarki*,  prince  musulman  d'origine  tatare;  ou  au 
khan  des  Avars  (Avar-Kkan),  qui  est  le  prince  le  plus  puis- 
sant des  hautes  montagnes  du  Caucase  et  porte  le  titre  de 
iiutsahl*,  mais  dont  il  ne  faut  pas  confondre  la  peuplade, 
forte,  d'environ  25,000  hommes,  —  qui  ne  coniposent  pas 
seuls  ses  sujets ,  —  avec  les  Avares  (Obres) ,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  (p.  530  et  54>1);  ou  à  l'outsmeï  desKara- 
Kaïtakh',  au  khan  de  Mekhtoula\  au  sultan  d'Ëlisso\i',  na- 
guère le  brave  Daniel -beg ,  digne  auxiliaire  de  Chamyl;  ou 
au  khan  des  Kasi-Koumuks  et  à  celui  des  Kourraeh^  d'autres 
encore  vivent  en  république ,  pai'  exemple  ceux  de  Tchar  ou 

1.  Sur  ce  petit  souverain,  vassal  de  la  Russie,  dont  nous  avons  déjà  décrit 
ia  résidence  (t.  I",  p.  247),  on  peut  consulter,  outre  Gamba  (t.  Il,  p.  350  et 
suiv.)t  Klaprolh,  Beschreibimg  »  p.  147-155,  où  l'on  trouve  aussi  sa  généalogie. 

2.  Le  khanat  des  Avars,  un  instant  supprimé  par  Chamyl  (1834),  parce  que 
le  khan  avait  accepté  le  grade  de  générai  dans  l'armée  russe,  a  été  rétabli  en 
1859.  Nous  en  repailerons,  et  pour  le  moment  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il 
s'appelle  aussi  khanal  de  Khoundzakh,  du  bourg  où  se  trouve  la  résidence  de 
ce  chef  lesghien.  Voir  en  attendant  Klaproth,  Beschreibung ,  p.  118,  et  Tabkw^ 
p.  59;  Koch,  t.  II,  p.  496,  et  Etehwald,  ouvrage  cité,  t.  I^^^  p.  415  et  suiv. 

3.  D'après  Berger  (p.  184),  les  Karakaîtakhs  n'ont  plus  d'outsméi.  Voir  aussi 
Klaproth,  Beschreibung ,  p.  155-164. 

4.  Sur  le  khanat  de  Mekhtoula  ou  Mekhtoulinsk,  voir  Berger,  p.  184. 

5.  Sur  le  sultan  lesghien  d'Elissoui,  voir  Eichwald,  même  oavrage,  p.  411. 

6.  Sur  le  khanat  des  Ka£i-Koumuks,  voir  plus  haut,  p.  642,  et  Klaproth,  ^(f- 
schrààung,  p.  144,  et  Tableau,  p.  60;  sur  celui  de  Kourinsk  ou  Kourraifa. 
voir  Berger,  p.  184  ;  Kœppen,  Gesammt-BevœJkenmg ,  p.  188,  et  le  tableau  qui 
en  fait  partie,  p.  15,  où  l'on  donne  à  ce  petit  prince  30,000  sujets. 
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Djar  et  de  Bélokân*  (Tcharo-Bélokanski),  dont  nous  avons 
parlé  (t.  P^,  p.  535) ,  de  Koubatcha  ou  Koubetchi  *,  etc.  Les 
tribus  des  Lesghiens  sont  énumérées  dans  le  travail  de  M.  Ber- 
ger: elles  diffèrent  notablement  entre  elles  par  rapport  à  la 
langue;  cependant  Klaproth'  croit  pouvoir  établir  comme 
principaux  (wirkliche  Hmiptsprachen)  les  quatre  idiomes 
suivants:  Favar,  dont  la  langue  des  Dido,  voisins  des  Tou- 
chins,  n'est  qu'un  dialecte;  le  kasi-koumuk,  qui  se  nuance 
dans  les  dialectes  de  Kara-Kaïtak  et  de  Tabasséran  ;  Fakoucha, 
parlé  autour  de  Dargo,  et  le  kourra  ou  kouraeh  du  Daghestan 
méridional. 

2^  Les  &rousiens  ou  Caucasiens  de  langue  géorgienne. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  notre  premier  volume  *,  Strabon 
entre  dans  de  grands  détails  sur  l'Ibérie.  En  outre  des  Ibé- 
riens,  voisins  des  Colches  et  des  Arméniens ,  il  parle  des 
SoaneSy  peuple  crasseux ,  selon  lui ,  mais  plus  puissant  et 
plus  brave  encore  que  ceux  d'alentour.  Puis  il  ajoute:  «La 
plupart  de  ces  peuples  caucasiques  habitent  une  contrée 
stérile  et  de  peu  d'étendue;  mais  les  Albaniens  et  les  Ibé- 
riens,  qui  remplissent  en  grande  partie  l'isthme  dont  nous 
parlons  et  que  l'on  pourrait  appeler  Kauxaata,  occupent  un 
territoire  fortuné  et  qui  se  prête  merveilleusement  à  l'ha- 

1.  Sur  ces  deux  communautés  et  d'autres  encore,  voir  Kicliwald,  p.  4-22- 
424.  —  Que  de  choses  à  étudier  dans  ce  vaste  empire  de  Russie!  que  de  parti- 
cularités curieuses  et  en  grande  partie  encore  inconnues  de  nous  autres  Occi- 
dentaux !  Sous  le  spleadide  manteau  de  l'unité  russe,  que  d'éléments  disparates 
et  même  divergents  n'aurons-nous  pas  à  signaler!  La  Caucasie  surtout  est  pour 
l'historien ,  le  géographe  et  le  statisticien  une  mine  inépuisable.  Nous  en  donne- 
rons une  idée  dans  les  volumes  suivants. 

2.  Voir  Voyage  du  comte  J.  Potocki,  t.  H,  p.  106-1  i2. 

3.  Asia  polyglotta ,  p.  126. 

4.  Voy.  p.  -416,  note  2,  419,  note,  427,  note  1.  —  Far  mégarde,  nous 
avons  cité  Strabon  d'après  la  pagination  de  Gausauhon ,  tandis  que  dans  le  pré- 
sent volume  nous  avons  suivi  celle  de  l'édition  d'Almcloveen.    , 
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bitationV»  L'Albanie  était  sans  cloute  le  Daghestan,  la  partie 
orientale  de  l'isthme  caucasique,  confinant  au  sud  avec  VAr- 
ménie  et  à  Fouest  avec  Hbérie,  laquelle  elle-même,  arrosée 
par  le  Cyrus  ou  Kour,  avait  à  Touest  la  Golchide  ou  le  pays 
du  Phase  ou  Rion.  Strabon  nous  apprend  qu'il  y  avait  quatre 
classes  chez  les  Ibériens  *  (qu'il  se  garde  bien  de  confondre 
avec  les  Ibères  d'Espagne)  :  d'abord  celle  dans  laquelle  on 
choisit  le  roi ,  le  chef  de  la  justice  et  les  généraux,  puis  la 
classe  sacerdotale,  celle  des  guerriers  et  des  cultivateurs 
libres ,  et  enfin  celle  des  serfs ,  ouvriers ,  hommes  de  peine, 
etc.  Aux  Ibériens  et  aux  Colches  se  rapporte  le  nom  mo- 
derne de  Grousiens,  dont  se  servent  les  Russes  pour  dési- 
gner les  peuples  de  langue  géorgienne ,  mais  qui  est  d'ori- 
gine arabe  ou  turque.  Aboulféda' parle  du  «pays  des  Kourdj, 
nom  d'un  peuple  chrétien,»  et  Dubois  de  Montpéreux* 
assure  que  Géorgie  est  dérivé  de  Hordjistan^  «nom  turc  et 
persan  de  ce  pays,  qui  vient  du  fleuve  Kour  ou  Kora.»  Les 
Géorgiens  eux-mêmes  ne  se  servent  pas  de  ce  nom,  fausse- 
ment dérivé  de  George,  martyr  chrétien  du  troisième  siècle; 
ils  s'appellent  Karthouli,  d'après  le  Karthli,  qui  est  leur 
principal  pays. 

L'espace  nous  faisant  défaut  ici,  nous  renvoyons  au  vo- 
lume de  la  topographie  le  tableau  physique ,  intellectuel  el 
moral  des  Géorgiens',  un  des  peuples  les  plus  anciens,  à  l'en 
croire  lui-même ,  mais  dont  l'histoire  avérée  remonte  au 
moins  jusqu'à  Alexandre  le  Grand*.  M.  d'Erckert  en  évalue 

1.  L.  IX,  p.  764.  Cf.  Eichwald,  AUe  Géographie,  p.  497-513;  342-346. 

2.  M.  Bergmann,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg  {Les  Peuples 
primitifs  de  la  race  delafète,  p.  30-3G),  écrit  ce  nom  Ibers,  Il  signifierait, 
selon  lui ,  les  Septentrionaux. 

3.  Éd.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  286. 

4.  Voyage  autour  du  Caucase,  t.  II.  p.  7. 

5.  On  peut  voir,  en  attendant,  Kiaproth,  Tableau,  p.  85-87;  Dubois  de  xMout- 
péreux,  Voyage,  t.  II;  Koch,  t.  Il ,  p.  285-347  ;  Bodenstedt,  1. 1«',  p.  232-286. 

6.  Aux  ouvrages  à  consulter  sur  l'histoire  de  Géorgie  par  nous  indiqués  au 
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le  nombre  à  530,000*;  les  chiffres  officiels  que  nous  avons 
donnés  plus  haut  (p.  128  et  130)  sur  la  population  des  gou- 
vernements actuels  de  Tiflis  et  de  Koutaïs ,  nous  portent  à 
croire  qu'il  serait  permis  d'élever  le  total  jusqu'à  800,000 , 
bien  entendu  en  comptant  avec  les  habitants  de  la  Géorgie 
proprement  dite  (KarlhU,  Kakheth  et  Somkheth),  du  Soa- 
néthi,  de  la  Mingrélie  et  de  l'Iméreth,  ceux  du  Gouria  russe, 
du  Samtzkhé  ou  Sémo-KarthH  (portion  russe  de  l'ancien  pa- 
chalik  d'Akhaltsikh),  du  Bambaki,  du  Chouraghel,  du  Chani- 
chadil  et  du  district  d'Iélisavethpol  ou  Gandja. 

Relativement  à  la  langue  géorgienne,  c'est  à  Klaproth,  à 
M.  Brosset  et  à  d'autres  qu'il  faut  avoir  recours*.  Ici,  nous 
n'en  pouvons  dire  que  quelques  mots.  Si  elle  a  les  plus 
grandes  analogies  avec  les  langues  indo-européennes ,  elle 
semble  cependant  s'en  éloigner  sous  bien  des  rapports  : 
aussi  l'illustre  tsarévitch  Theimouraz  Ghéorghiévitch  regar- 
de-t-il  la  langue  de  ses  ancêtres  comme  étant  sui  generis, 
différente  de  toute  autre  et  cachant  son  origine  dans  la 

t.  V^,  p.  232,  note  2,  on  doit  ajouter  encore  Koch,  t.  Il,  p.  253-261 ,  et  sur- 
tout Dorn,  Geschichte  dfir  Georgier ,  dans  le-?  Mémoires  de  TAcadémie,  6«  série, 
t.  VI,  p.  325  etsuiv. 

1.  M.  Koch  (t.  II,  p.  261)  à  400,000  seulement,  mais  en  ne  comptant  pas  la 
Mingrélie,  l'Iméreth  et  le  Gouria.  Nous  regardons  comme  trop  faible  le  chiffre 
donné  dans  YObo^rénie  officiel  de  1836,  et  qui  est  reproduit  dans  Gesammt- 
Bevœlkerung  de  Kœppen,  p.  193.  Ce  dernier  statisticien  (ibid.,  p.  141)  donne 
les  chiffres  suivants  pour  la  population  mâle,  que  nous  doublons: 

Pop.  niâif.       Des  deux  sexct. 

Géorgie  avec  quelques  dépendances .  .  .  .  121^,500  247,000 

Iméreth 81,000  162,000 

Mingrélie (61,000)  122,000 

Gouria 31,000  62,000 

Pachalik  d'Akhaltsikh 17,460  34,920 

Totaux 313,960         627,920 

2.  Klaproth,  Voyage,  t.  Il,  p.  509-538;  Asia  polyglolta ,  p.  109-124,  et 
Atlas.  Aux  ouvrages  de  M.  Brosset  déjà  cités  au  t.  I«f,  il  faut  ajouter  les  Addi- 
tions et  éclaircissements  à  l'histoire  de  la  Géorgie,  p.  67. 


672  SECONDE  SECTION.  —  CHAPITRE  IX. 

nuit  des  temps.  Klaproth  est  du  même  avis;  car,  selon  lui, 
elle  diffère  de  tous  les  idiomes  connus ,  tant  par  les  racines 
de  son  vocabulaire  que  par  les  formes  grammaticales.  Nous 
en  possédons  de  nombreuses  grammaires  et  aussi  quelques 
dictionnaires.  C'est  une  langue  un  peu  rude  et  bizarre,  mais 
régulière,  complète,  énergique.  Elle  a  non-seulement  son 
écriture  à  elle  propre ,  mais  deux  alphabets,  l'ecclésiastique 
et  le  vulgaire.  Quant  à  la  littérature  géorgienne ,  surtout 
ecclésiastique,  nous  en  avons  donné  ailleurs  une  idée,  d'a- 
près M.  Brosset*.  Selon  Klaproth,  la  nation  géorgienne  se 
divise  en  quatre  branches,  nettement  distinctes,  tant  par  des 
nuances  de  dialectes  que  sous  le  rapport  moral  et  poli- 
tique. Ces  branches  sont  les  suivantes  : 

1°  Branche  des  Karthoulis ,  qui  habitent  leKarthli,  le 
Kakheth  et  l'Iméréth ,  et  à  laquelle  notre  linguiste  attribue 
aussi  les  Pchavi  et  les  Gudamakari  du  haut  Caucase.  Elle 
parle  le  géorgien  le  plus  pur; 

2°  Branche  des  habitants  de  la  Mingrélie,  de  l'Odichi  (au 
sud-ouest  de  la  Mingrélie)  et  du  Gouria  ; 

3^  Branche  des  Souanes  ou  Soanes,  déjà  mentionnés 
sous  le  premier  nom  {in  Suanorum  gente)  par  Pline',  sous 
le  second  (Sdaveç)  par  Strabon  et  par  Ptolémée,  et  qui  ha- 
bitent le  Soanéthi,  au  nord  de  la  Mingrélie".  Cette  petite  pro- 
vince se  divise  en  Soanéthi  dadianiqne ,  c'est-à-dire  soumis 
au  dadian  de  MingréHe,  Soanéthi  princier,  qui  est  partagé 

1.  Encyclopédie  des  gens  du  monde»  art.  Géorgiennes  (langue  et  littérature). 
Cf.  Brosset,  Discours,  p.  32  et  suiv.,  105-109. 

t.  Voir  ces  textes  dans  ie  Voyage  du  comte  Potocki,  1. 1«^,  p.  381.  Cf.  Eich- 
waid,  AUe  Géographie,  p.  333,  388,  446  et  508-5ia.  M.  Berger,  Die  Berg- 
vQtlker  des  Kaukasus  (p.  168)  fait  des  Soanes,  qu*il  appelle  Swanèthes  (le  mot 
sawané  parait  signifier  refuge) ,  une  branche  des  montagnards  caucasiens.  Il  cite 
un  Voyage  dans  le  Soanéthi  libre  par  le  colonel  Bartholomaei  et  un  article  du 
prince  Labanof-Rostofskii  ;  ii  aurait  pu  ajouter  celui  du  tsarévitch  Vakbouscht 
'-•»s  sa  Géographie.  Voir  en  outre  Bodenstedt,  t.  U,  p.  264-286. 
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entre  un  certain  nombre  de  membres  de  la  maison  Dadisch- 
kiliân,  et  Soanéthi  libre,  où  douze  villages  se  gouvernent  par 
leurs  anciens.  Le  Soane,  dit  M.  Bodenstedt,  est  une  pièce  an- 
tique; inaccessible  dans  ses  hautes  montagnes ,  il  a  gardé 
l'héritage  de  ses  mœurs.  Il  cultive  la  terre  et  élève  des  bes- 
tiaux, mais  vit  aussi  en  partie  de  brigandage.  Ce  peuple  a  été 
jadis  chrétien,  aujourd'hui  il  est  presque  sans  culte  et  sans 
religion  ; 

i^  Branche  des  Lazes,  montagnards  sauvages  et  avides  de 
rapine,  déjà  nommés  par  Pline  *  et  qu'on  regarde  comme  les 
descendants  des  Golches. 

Depuis  Gûldenstaedt*  jusqu'à  M.  de  Gille,  que  d'ouvrages 
sur  cette  région  caucasique  si  curieuse  à  tant  d'égards,  et 
pourtant  que  de  mystères  encore  à  percer!  En  ce  qui  con- 
cerne sa  population  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  ici  cette 
riche  matière;  mais  nous  y  reviendrons.  Tavernier  a  déjà 
caractérisé  les  Caucasiens  comme  un  type  de  beauté  phy- 
sique. «Tous  ces  peuples,  dit-il ',  ont  le  sang  beau  et  le 
teint  vermeil;  on  ne  peut  guère  voir  d'hommes  mieux  faits, 
et  pour  ce  qui  est  des  femmes,  elles  sont  estimées  les  plus 
belles  de  l'Asie.»  Cependant  combien  ne  reste-t-il  pas  de 
points  de  vue  divers  sous  lesquels  on  pourrait  encore  les 
envisager  ! 

1.  Cf.  Eicbwald,  p.  388  et  503-506,  et,  sur  toute  la  matière  traitée  dans  ce 
chapitre ,  les  Voyages  historiques  et  géographiques  dans  les  pays  situés  entre 
la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  (1798,  in-^^),  p.  17-84. 

2.  Reisen  durch  Russland  und  im  Kaukasischen  Gehirge (1787,2  vol.  in-i»). 

3.  Les  six  voyages  en  Turquie,  en  Pense  et  aux  /nrfc*  (1677-1679,  3  vol. 
in-40),  t.  I«'.  p.  363. 
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CHAPITRE  X. 

« 

LA  FAmLLE  MËDE  ET  QUELQUES  AUTRES  FAMILLES  AYANT 
LEUR  CENTRE  EN  DEHORS  DE  LA  RUSSIE. 


Nous  réunirons,  dans  ce  chapitre,  à  la  famille  mède  des 
familles  ethnographiques  qui  ont  ailleurs  le  gros  de  leur 
population  et  sont,  pour  ainsi  dire,  seulement  représentées 
en  Russie;  familles  qui,  la  plupart,  appartiennent  à  la 
souche  indo-européenne. 

La  famille  mède,  appelée  arienne  par  Lassen,  Szafarzik, 
Ferty,  etc.*,  par  d'autres  araméenne  on  persane,  nous  con- 
cerne ici,  surtout  par  rapport  aux  Arméniens  et  aux  Ossètes, 
mais  aussi  relativement  aux  Tadjiks,  aux  Kourdes  et  à 
({uelques  Hindous. 

Arodéniens  ou  Haigans.  D  après  M.  Omalius  d'Halloy  ',  il 
n'en  existei^aitau  total  que  1,228,000;  d'après  M.  Kolb,  au  con- 
traire, on  en  compterait  2,400,000  seulement  dans  l'empire 
Othoman,  et,  sur  ce  nombre,  400,000  en  Europe'.  Sous  la 
domination  russe,  il  n'en  vit  guère  que  333,000*,  dont  la 
très-grande  majorité  (environ  295,000)  appartient  à  la  Trans- 
Caucasie,  notamment  au  gouvernement  d'Erivan  (d'abord 
province  d'Arménie)  et  au  Somkheth.  Dans  la  Ciscaucasie, 
il  y  en  a  plus  de  10,000,  et  dans  le  gouvernement  de  léka- 
lérinoslaf  (où  ils  ont  fondé  la  colonie  de  Nakhitchevân,  sur 

i.  Voir  là-dessus  Ritler,  Ane,  t.  VH,  l'«  partie,  p.  577.  Cf.  t.  VI,  1"  par- 
tie, p.  18  et  81  ;  Szafarzili,  t.  I«r,  p.  29  et  338.  —  M.  Pott  hésite  à  attribuer  les 
Arméniens  et  leurs  congénères  à  la  souche  indo-européenne. 

2.  Voir  dans  Handbuch  der  Erdkunde,  de  H  de  Klœden,  t.  1%  p.  930. 

^    ffandbuch  der  vergleichenden  Staiùtik,  p.  346. 
Bodenstedt  etd'Erckert  disent  400,000. 
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le  Don),  même  jusqu'à  15,000.  De  plus,  il  y  a  5,300  Armé- 
niens dans  le  gouvernement  d'Astrakhan,  3,600  dans  celui 
de  Tauride,  près  de  2,000  dans  celui  de  Kherson,  peut- 
être  autant  dans  la  Bessarabie'  et  quelques  centaines  à 
Moscou,  à  Saint-Pétersbourg  et  en  Podolie.  En  même  temps 
qu'une  nation,  les  Arméniens  forment  une  société  religieuse 
à  part,  et  l'on  a  vu  plus  haut  (p.  170  et  178)  qu'ils  ont  an- 
nuellement, en  moyenne,  environ  16,000  naissances  et 
10,000  décès,  ce  qui  répond  effectivement  à  une  population 
de  300  à  350,000  âmes. 
L'Arménie  c'est  le  Thogarma,  HBlMn,  de  Moïse,  dont 

quelques  variantes  font  Thogorma,  ou  aussi  Thorgama^. 
Nous  avons  affaire  ici  à  un  peuple  primitif.  Le  nom  d'Armé- 
nie, Arméniens  y  moins  ancien,  se  trouve  pourtant  déjà  dans 
Hérodote,  et  Strabon,  sous  le  même  nom,  nous  donne  une 
longue  description  du  pays*.  Il  est  d'autant  plus  étonnant 
que  ce  nom  soit  complètement  étranger  au  peuple  dont 
nous  parlons.  Il  se  nomme  lui-même  Haïgans,  c'est-à-dire 
fils  de  Haïg,  petit -fils  de  Japhet,  et  son  pays  Hatasdân. 
L'histoire  de  l'Arménie',  écrite  par  un  de  ses  enfants.  Moïse 

1.  Genèse.  X,  3.  Cf.  Rosenmuller,  Handbuch  der  bibUschen  AUerthums- 
kunde,  t.  I®',  p.  251-272.  Voir,  p.  267,  des  conjectures  sur  l'étyraologie  du 
mol  Arménie.  Cf.  notre  1. 1«^  p.  539. 

2.  Hérod.,  V,  49  et  52;  Strabon,  liv.  IX  etpassim;  Pline,  ^.  iV.,  VI,  27. 

3.  Voir  Scblœzer,  Nordische  Geschichte,  p.  282;  Saint-Martin ,  A/e/?ioirc* 
historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie  (1818,2  vol.)  ;  Klaprolh,  Tableaux 
historiques  de  l'Asie,  p.  50-53,  Asia  polyglotta ,  p.  97,  et  Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  SiTiide  Arméniens;  Arsanof,  Histoire  d'Arménie  (1827,  en 
russe);  celle  d'Elisée  (1828);  Histoire  d'Arménie,  par  le  patriarche  Jean  VI, 
^i  Jean  CathoUcos,  traduite  de  l'arménien  en  français  par  Saint-Martin  et  pu- 
bliée après  sa  mort  par  Lajard  (1841)  ;  comte  J.  Potocki,  Origines  arméniennes, 
dans  son  Voyage  publié  par  Klaproth,  1. 1«',  p.  259-275.  Voir  en  outre  Parrot, 
Beise^um  Ararat,  p,  95-102,  et  Bergmann,  Les  Peuples  primitifs,  etc., 
P-  26-30.  Un  abrégé  de  l'histoire  arménienne  a  été  donné  dans  Der  Russische 
^hrkw  d'Oldekop,  t.  II,  p.  73  et  suiv. 


676  SECONDE  SECTION.  —  CHAPITRE  X. 

de  Chorène  (f  489),  remonte  jusqu'à  l'an  2107  av.  J.-C.  et 
peut  être  appelée  une  histoire  nationalejusqu'en  1079  après 
J.-C,  année  où  les  Arméniens  perdirent  leur  indépendance, 
jusqu'alors  maintenue  contre  les  Romains  de  l'empire  d'O- 
rient et  contre  les  Turcs,  par  la  dynastie  des  Pagratides  (885- 
1079),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Bagrathides  de 
Géorgie.  Nous  n'essaierons  pas  d'en  extraire  ici  la  substance, 
cela  nous  mènerait  trop  loin,  et  la  place  nous  manque 
même  pour  le  tableau  ethnographique  que  nous  aurions  à 
tracer*.  Disons  seulement  que  les  Arméniens  sont  un  peuple 
pacifique,  intelligent,  sensé,  sobre,  laborieux,  économe, et 
très-entendu,  madré  même,  dans  le  commerce,  qui  est  leur 
occupation  favorite.  Us  ne  cessent  de  voyager,  et  l'on  est 
toujours  sur  d'en  rencontrer  à  toutes  les  grandes  foires 
d'Asie,  d'Europe  et  d'Afrique.  Ils  pénètrent  même,  dit  Malle- 
Brun,  dans  les  régions  inaccessibles  aux  Européens;  ils  tra- 
versent le  plateau  de  la  Tatarie  et  celui  qu'arrose  le  Niger, 
et,  ajoute -l -il,  chez  eux,  la  frugalité  conserve  ce  qu'ac- 
quiert l'industrie.  Une  taille  élégante  et  une  physionomie 
spirituelle  distinguent  la  nation  arménienne. 

La  religion  de  ce  peuple  cosmopolite,  en  ce  qui  concerne 
du  moins  les  grégoriens  (qui  sont  presque  en  communauté 
avec  les  grecs,  tandis  qu'une  autre  portion  d'entre  eux 
est  unie  à  l'Eglise  de  Rome'),  est  celle  de  l'ancienne 
Église  d'Orient;  seulement  ils  nient  le  dogme  des  deux  na- 

1.  Pour  le  faire  â  notre  défaut ,  on  trouvera  des  matériaux  daus  Malte-Brun, 
t.  1",  p.  125,  et  l.  ni,  p.  104;  dans  Berghaus ,  Die  Vctlker,  t.  H,  p.  285-287, 
avec  planches;  dans  Bodenstedt,  t.  I"^  p.  365-388;  dans  Koch,  Die  Kaukasi- 
ichen  Lœnder  und  ArmetUen  (1855),  p.  152-156;  et  surtout  dans  Ritter, 
Asie,  t.  VII,  1^  partie,  p.  514-645,  où  l'on  cite  un  grand  nombre  d'ouvrages 
plus  anciens  (comme,  par  exemple,  celui  do  De  la  Croix,  la  Turquie  chrétienne). 
Un  compte-rendu  provisoire  du  Voyage  en  Arménie  fait,  en  1859,  par  M.  le 
professeur  Abich  est  inséré  dans  les  MUtheilungen  de  Petermann,  1860,  p.  275. 

2.  Voir  là-dessus  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  t.  II ,  p.  301.  Cf.  Malte- 
Brun,  t.  UI,  p.  104. 
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tures  dans  Jésus -Christ,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  considè- 
rent les  deux  natures  comme  réellement  existantes,  mais 
unies  et  fondues  dans  une  seule;  de  plus,  ils  ont  quelques 
opinions  particulières  touchant  Feucharistie.  Nous  ferons 
plus  ample  connaissance  avec  ce  peuple  intéressant  au  vo- 
lume de  la  topographie. 

La  langue  et  la  littérature  des  Arméniens  sont  depuis 
longtemps  un  objet  de  sérieuses  études  pour  nos  orienta- 
listes de  tous  pays,  et,  si  on  peut  le  dire,  d'un  culte  na- 
tional pour  les  mékhitaristes  de  Saint -Lazare  à  Venise. 
Depuis  quatorze  siècles,  elles  ont  produit  une  suite  conti- 
nue d'ouvrages  originaux  de  toute  espèce.  A  ce  que  nous 
avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  du  caractère  à  part 
de  l'arménien*,  nous  n'avons  à  ajouter  quepeu  de  mots.  Indé- 
pendamment du  grand  nombre  de  racines  indo -germaniques 
qu'il  contient,  il  a  des  rapports  avec  les  idiomes  finnois  de 
la  Sibérie  et  avec  d'autres  langues  de  l'Asie  septentrionale. 
Avec  celles  de  l'Europe  du  nord,  l'arménien  a  ceci  en  com- 
mun que  l'article  se  place  à  la  fin  des  mots.  Le  genre  n'y  est 
pas  exprimé;  mais  dans  les  déclinaisons,  on  compte  jusqu'à 
dix  cas.  Cette  langue,  étant  surchargée  de  consonnes,  a  quel- 
que chose  de  fort  dur.  Par  la  construction,  elle  ressemble  au 
grec;  cependant  elle  n'est  pas  diversifiée  par  les  dialectes; 
seulement,  elle  est  fort  différente  du  vieux  arménien  ou 
arménien  littéral,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  livres  anciens, 
et  que  l'on  peut  considérer  comme  une  langue  éteinte.  La 
langue  moderne  semble  s'être  plus  rapprochée  du  turc  ou 
du  persan,  qui  lui  ont  tout  au  moins  prêté  une  grande 
quantité  de  leurs  termes. 

Ossètes.  Au  centre  même  de  l'isthme  du  Caucase,  dans 
des  montagnes  que  domine  le  Kazbek,  un  de  ses  géants,  et 
d'où  descendent  plusieurs  des  principaux  affluents  du  Térek, 

1.  P.  656.  —  Voir  encore  là-dessus  Rilter,  Asie,  t.  VH;  I"  partie,  p.  578. 
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à  la  droite  du  voyageur  qui,  de  Vladikavkaz,  gagne  le  dé- 
filé du  DarieP,  se  cache,  réparti  sur  206  villages,  un  petit 
peuple,  successivement  païen,  chrétien,  musulman,  et  qui, 
de  nouveau  converti  au  christianisme  par  les  Géorgiens, 
ses  proches  voisins,  depuis  la  reine  Thamar,  ne  semble  pas 
cependant  attacher  beaucoup  d'importance  à  sa  foi.  Ces 
montagnards  s'appellent  eux-mêmes  Iron ,  ce  qui  ressemble 
à  Iraniens  et  confirme  l'opinion  d'après  laquelle  leur  pre- 
mière patrie  aurait  été  l'Iran.  La  langue  qu'ils  parlent,  les 
rapproche  en  effet  des  Mèdes  et  des  Persans,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  des  conjectures  fort  autorisées  tendent  à 
en  faire  les  ancêtres  de  ce  peuple  des  Alains,  auquel  les 
derniers  auteurs  de  l'antiquité  grecque  et  latine  ont  consacré 
de  si  curieuses  investigations.  Cette  peuplade,  sur  laqueUe 
on  pourrait  écrire  des  volumes,  est  une  vraie  énigme,  un 
problème  historique  très -intéressant;  malheureusement, 
nous  ne  pouvons  lui  consacrer  que  quelques  lignes.  Les 
Géorgiens  la  nomment  Osses.  Longtemps  avant  Reineggs, 
qui  a  appelé  sur  les  Osses  ou  Ossètes  l'attention  des  géo- 
graphes et  des  érudits ,  Schlœzer  parla  à  propos  d'eux  des 
Alains,  tout  en  citant  Gaerber,  qui  prenait  les  Osses  pour 
des  débris  des  Ouses.  Mais  le  voyageur  dont  nous  parlons 
se  souvient,  du  moins,  relativement  à  eux,  des  Assœi 
de  Pline,  et  donne  des  spécimens  de  la  langue  ossète.  La 
lumière  se  fit  sur  ces  tribus,  lorsque  Klaproth  arrêta 
sur  elles  ses  regards  perçants.  «Leur  langue  et  plusieurs 
indices  historiques  démontrent,  dit -il,  que  ce  peuple  est 
une  colonie  mède  qui,  dans  des  temps  reculés,  fut  trans- 
portée dans  le  Caucase.  Je  les  regarde  comme  les  Sar- 
mates  mèdes  des  anciens,  et  comme  les  restes  des  Alains 
et  des  Ases  du  Moyen -Age.  Autrefois,  les  Ossètes  étaient 

i.  Voy.  notre  t.  !•',  p.  2H.  Le  Totir  du  Monde,  de  M.  Charton,  dans  son 
t.  IV,  p.  125,  a  donné  une  vue  du  Dariel. 
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gouvernés  par  leurs  princes,  et  habitaient  les  plaines  de  la 
Grande  et  de  la  Petite -Kabardah,  ainsi  que  les  branches 
avancées  du  Caucase.  y>  Les  études  de  Facadémicien  Sjœgrén 
sur  la  langue  des  Ossètes  tendent  à  confirmer  l'opinion  de 
Klaproth  quant  à  l'identité  de  ce  peuple  avec  les  Ases 
ou  Alains.  * 

Cette  opinion,  si  propre  à  exciter  la  curiosité,  sur  quoi 
se  fonde-t-elle?  Surtout  sur  ce  témoignage  de  Constantin 
Porphyrogénète,  écrit  en  948  :  ce  Au-dessus  de  la  Zykhie  se 
trouve  la  Papagie;  au-dessus  de  laPapagie,  laKasakhie;  au- 
dessus  de  la  Kasakhie,  le  mont  Caucase;  et  au  delà  du 
Caucase,  le  pays  des  Alains.»  (Le  géographe  arabe  Aboul- 
féda  assigne  à  peu  près  les  mêmes  demeures  aux  Alains, 
qu'il  appelle  Alallans*,  mais  dont  il  dit  mal  à  propos  qu'ils 
«sont  des  Turks  qui  ont  embrassé  le  christianisme.»)  Or, 
Josaphat  Barbaro,  qui  visita  ces  régions  en  1436,  dit  ex- 
pressément dans  son  Voyage  à  la  Tana^  :  LAlania  è  deri- 
vata  da  popoli  deiti  Alani,  li  quali,  nella  lor  lingua,  si 

i.  Voir  sur  les  Ossètes,  indépendamment  de  Stritter,  Schlœzer,  Nordische 
Geschichte,  p.  524;  Reineggs,  ouvrage  cité,  t.  1%  p.  213-224;  Klaproth, 
Voyage,  t.  II,  p.  223-274;  Tableau,  p.  65-70;  Asiapolyglolta,  ip.  8^-91  ; 
Tableaux  historiques  de  l'Asie,  p.  174-181 ,  et  Note  sur  l'identité  des  Ossètes 
avec  les  Allains,  dans  le  Voyage  du  comte  J.  Potocki,  t.  !«',  p.  328-340; 
Obozrénié  ou  Description  officielle  du  Caucase,  t.  II,  p.  183-210;  Kœppen, 
Gesammt-Berœlkerung,  p.  190-192  et  p.  149;  Eichwald,  Alte  Géographie, 
p.  426  et  466-470  (cet  auteur  cherche  à  réfuter  l'opinion  de  Klaproth)  ;  Dubois, 
de  Montpéreux,  Votjage,  t.  IV,  p.  320-457;  Koch,  Voyage,  p.  85-184;  d'Erd- 
mann,  TemudscfUn,  p.  80-83  (l'auteur  fait  suivre  d'un  point  d'exclamation  les 
opinions  d'un  grand  nombre  de  ses  devanciers  :  serait-il  injuste  d'en  agir  de  même 
à  son  égard?);  Bodenstedt,  t.  Ie^  p.  220-227  et  t.  II,  p.  76-82;  Berghaus, 
t.  II,  p.  287-290;  Berger,  dans  les  Mittheilungen  de  Peterraann,  1860, 
p.  176,  177.  Voir  aussi  des  recherches  historiques  sur  les  Alains  dans  l'ouvrage 
de  Szafarzik,  t.  I",  p.  350-373. 

2.  Édition  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  287.  Cf.  p.  300,  note  5,  où  le  savant 
orientaliste,  [notre  ami,  traduit  un  passage  de  Rubruquis  d'après  lequel  les 
montagnes  des  Alains  sont  près  des  Portes  de  Fer  (Dariel). 

3.  Ramusio,  II,  fol.  29,  b.  Cf.  Plan  Carpin,  dans  Bergeron,  p.  58. 
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chiamano  As,  Déjà  Jean  de  Plan  Carpin,  au  milieu  du  trei- 
zième siècle ,  avait  signalé  les  Alains  ou  As  parmi  les  sujets 
du  grand-khan  des  Mongols.  De  plus,  les  vieilles  chroniques 
russes  font  guerroyer  Sviatoslaf,  vers  966,  avec  les  lasses 
et  les  Kassoghes,  c'est-à-dire,  avec  les  Ases  ou  Alains  et  les 
Tcherkesses.  Enfin  l'examen  de  la  langue  osse  confirme  ces 
témoignages  historiques*.  Ajoutons  encore  celui  cité  par 
M.  Berger,  d'Eusthate,  qui  vécut  au  douzième  siècle.  D'après 
ce  commentateur,  le  nom  d'Alan  serait  dérivé  du  sarmate 
ala,  montagne,  et  il  ajoute  que  les  Alains  eux-mêmes  se 
nomment  Ir  ou  Iraii. 

Les  Ossètes  étant  d'une  si  grande  importance  dans  l'his- 
toire et  dans  l'ethnographie,  il  convient  d'ajouter  encore 
quelques  mots  sur  les  caractères  qui  les  distinguent.  Klap- 
roth,  Dubois  de  Montpéreux,  Koch  et  d'autres  nous  en  four- 
nissent les  moyens.  C'est  une  belle  race  que  les  Ossètes,  dit, 
entre  autres,  M.  Koch,  et,  sous  ce  rapport,  ils  peuvent 
marcher  de  pair  avec  les  Tcherkesses  et  les  Grousiens*. 
Selon  Klaproth,  ils  csont  assez  bien  faits,  forts,  vigoureux, 
et  ordinairement  de  taille  moyenne...  Ils  sont  rarement 
gras,  mais  charnus  et  carrés...  Les  yeux  bleus,  les  cheveux 
blonds  ou  roux,  sont  très-communs  chez  les  Ossètes;  il  y 
en  a  fort  peu  qui  aient  la  chevelure  vraiment  noire.  C'est 
une  race  saine  et  féconde.  Les  hommes  labourent,  forgent, 
bâtissent  des  maisons,  fabriquent  des  instruments  d'agricul- 
ture et  des  selles,  préparent  la  poudre  à  tirer,  et  le  cuir 
pour  les  souliers  et  les  courroies.  La  chasse  est,  après  le 
brigandage,  leur  occupation  la  plus  agréable...  Tous  les 
soins  du  ménage  retombent  sur  les  femmes ,  de  même  que 

1.  Rosen  et  Sjœgrén  ont  publié  des  grammaires  de  cette  langue,  et  le  second 
linguiste  en  a  fait  l'objet  d'études  très-minutieuses.  Voir  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie, 6"  série,  t.  VU,  p.  571-652,  etc. 

2.  Un  Ossète  est  figuré  dans  le  Voyage  du  comte  Potocki,  t.  H,  p.  126. 
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les  travaux  des  champs,  qui,  au  reste,  sont  peu  impor- 
tants. » 

Tadjiks  et  Boukhares.  Comme  on  ne  compte,  dans  tout 
l'empire  russe,  de  ce  peuple  médo -persan,  qu'environ 
9,000  individus,  dont  8,500  en  Asie,  nous  pouvons  nous 
borner  à  son  égard  à  une  simple  mention,  ajoutant  toute- 
fois que  M.  d'Erckert  en  compte  jusqu'à  18,000  dans  la 
Caucasie.  Tout  le  monde  connaît  le  peuple  boukhare  ou  des 
Sartys,  dont  la  patrie  est  l'un  des  khanats  du  Turkestan 
indépendant.  Quant  aux  Tadjiks,  que  Denys  le  Périégète 
nomme  Tacjxol,  et  qui  pourraient  bien  être  les  Dahce,  Aàat, 
que  Strabon*  appelle  des  Scythes  d'Hyrcanie,  ils  n'en  diffèrent 
que  dans  ce  sens  qu'ils  sont,  dans  la  Boukharie,  la  classe 
vaincue.  Le  nom  de  ce  peuple  marchand  paraît  dérivé  de 
Tat  ou  Thât,  nom  général,  suivant  Klaproth,  par  lequel  les 
tribus  turques  qui  habitent  la  Perse  septentrionale  désignent 
les  Persans*.  Les  Tadjiks,  très-nombreux  dans  le  Turkestan 
(650,000  dans  la  Boukharie) ,  sont  répandus  depuis  le  Cau- 
case jusque  dans  l'intérieur  de  la  Chine. 

Kourdes.  Ils  figurent,  au  nombre  de  11,000  dans  le  tableau 
de  M.  d'Erckert,  et  appartiennent  tous  à  la  Transcaucasie. 

Parmi  les  autres  familles  ayant  leur  centre  en  dehors  de 
la  Russie  et  qui  ne  se  trouvent,  en  deçà  des  frontières  de 
cet  empire,  qu'accidentellement  ou  bien  sporadiquement,  il 
en  est  plusieurs  qui  appartiennent  encore  à  la  souche  indo- 
européenne. 

D'abord,  dans  la  famille  indienne,  ce  sont  les  Hindous 
proprement  dits,  dont  il  reste  encore  une  petite  colonie  à 
Astrakhan,  et,  autour  de  Bakou,  une  poignée,  dernier  débris 
d'un  établissement  jadis  plus  considérable  '.  Ce  sont  ensuite 

1.  L.  Vn,  p.  467.  Voir  aussi  plus  haut,  p.  644-,  et  Voyage  du  comte  Potocki, 

t.  n,  p.  104,  ei  Asia  polyglotta ,  p.  243.  Cf.  Rilter,  Asie,  t.  V,  p.  713-728. 

2.  Voir  ce  qui  en  a  été  dit  1. 1«',  p.  249-251.  Cf.  Mùller,  Ugre^i,  t.  II,  p.  607. 
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les  Bohémiens  ou  Tsiganes,  tribus  nomades  assez  nom- 
breuses dans  la  Bessarabie  (18,700),  beaucoup  moins  dans 
la  Tauride  (7,700),  dans  les  gouvernements  de  Voronège 
(2,600),  de  Kherson  (2,500),  de  Koursk  et  de  Moscou  (en- 
viron 1,200),  et  répandues  en  très-petit  nombre  sur  presque 
tous  les  autres  gouvernements  russes  de  l'Europe  et  du 
Caucase,  de  manière  à  former  un  total  que  nous  avons  éva- 
lué à  50,000.  Quelques-uns,  auxquels  le  gouvernement  a 
distribué  des  terres,  ont  renoncé  à  la  vie  errante.* 
A  des  familles  diverses  appartiennent  les  suivants  : 
Grecs.  Ce  sont  les  descendants  de  réfugiés  de  cette  natioo 
venus  en  Russie  à  la  suite  d'armées  ou  de  flottes  russes  qui, 
après  conclusion  de  la  paix,  abandonnaient  la  cause  qu'elles 
avaient  eu  mission  de  soutenir,  mais  en  gardant  sous' leur 
protection  les  individus  trop  fortement  compromis  ou  déci 
dément  las  du  régime  oppressif  des  Turcs*.  Nous  en  avon? 
compté  environ  50,000,  dont  la  plupart  (32,000)  dans  le 
gouvernement  d'Iékatérinoslaf ,  5  à  6,000  dans  la  Transcau- 
casie,  2,300  dans  la  Tauride  (à  Kertch,  lénikalé,  Fœodociei 
un  ou  deux  milliers  dans  le  gouvernement  de  Tcherni- 
gof,  et  autant  dans  la  Bessarabie,  quelques  centaines  daii^ 
la  Podolie  ;  le  reste  dans  les  deux  capitales  ou  éparpillfc 
dans  d'autres  provinces.  Ce  qu'on  appelle  les  Grecs  de  la 
Tauride,  toutefois,  sont  plutôt  des  Albanais  ou  Arnautes. 
qui,  attirés  en  Russie  par  le  prince  Patiomkine  (PotemkiD), 
furent  organisés  en  une  petite  colonie  militaire  dans  le  voi- 
sinage de  Balaklava ,  laquelle  entretient  un  bataillon  d'in- 
fanterie employé  comme  gardes-côtes. 

Roumans.  Ce  nom ,  comme  on  sait ,  appartient  en  com- 
mun aux  Moldaves  et  aux  Valaques ,  dont  les  principautés 

1.  Voir  Kœppen,  Les  Non-fUisses,  p.  -485,  et  Possart,  t.  I**",  p.  159. 

2.  Voir  à  leur  sujet  divers  oukases  rendus  depuis  1775,  dans  les  Matériau 
pour  servir  à  l'histoire  des  Non-Russes  de  Kœppen,  p.  152  et  suiv.,  et6> 
samnU-Beiœlkeruny ,  à  Tlndex. 


FAMILLES  DIVERSES.  —  ROUMÂNS.  683 

unies  ont  récemment  été  saluées  par  les  patriotes  de  celui 
de  Roumanie.  C'est  rancienne  Dacie ,  ou  furent  envoyées 
des  colonies  romaines ,  dont  la  langue  s'allia  à  celle  de  la 
Thrace  et  aux  idiomes  divers  de  la  mêlée  de  peuples  à  la- 
quelle cette  province  resta  longtemps  en  proie.  Aussi  la 
langue  roumane,  quoiqu'en   partie  thrace,  est-elle  attri- 
buée à  la  famille  latine;  près  de  la  moitié  du  vocabulaire 
valaque  se  compose  de  mots  latins  ;  mais  le  grec  et  le  sla- 
von  sont  entrés  dans  le  mélange.  Comme  la  Boukovine, 
possession  de  l'Autriche,  la  Bessarabie,  province  i-usse  insti- 
tuée en  1812,  est  un  démembrement  de  la  Moldavie.  Outre 
la  Bessarabie  proprement  dite,  sans  doute  ainsi  nommée  de 
la  famille  de  Bessarab  qui  figure  dans  l'histoire  dès  le  trei- 
zième siècle,  et  autrefois  connue  sous  le  nom  de  Basse- 
Moldavie,  puis  sous  celui  de  Boudjak  que  lui  donnaient  les 
Tatars ,  cet  oblasth  se  compose  encore  d'une  partie  de  la 
Moldavie  orientale*.  Ainsi,  le  fond  de  sa  population  est  mol- 
dave, ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  roumane.  D'après  M.  de 
Kœppen,  nous  avons  compté  en  Russie  495,000  Roumans, 
plus  exactement  498,469  ;  mais  ce  nombre  est  porté  jusqu'à 
770,000  par  M.  d'Erckert,  qui  en  attribue  620,000  à  la  Bes- 
sarabie ,  95,000  au  gouvernement  de  Kherson,  42,000  à  celui 
de  Podolie,  et  13,000  à  celui  d'Iékatérinoslaf.  La  Bessarabie 
ayant  aujourd'hui  919,000  habitants,  on  peut  croire  que  le 
contingent  des  Roumans  dépasse  600,000;  néanmoins  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer  à  cet  égard.  Dans  cette  popula- 
tion, on  fait  figurer  les  Masyles  et  les  Bouptaches,  mais  ce 
sont  des  classes  plutôt  que  des  nuances  de  tribus  ;  les  pre- 
miers paraissent  être  les  descendants  de  boïars  et  boïari- 

1.  Dans  les  Matéiiaux,  etc.  (p.  121  et  suiv.),  on  a  recueilli  toutes  les  données 
historiques  relatives  aux  rapports  entre  les  Valaques  (Moldaves  compris)  et  la 
Russie  depuis  Nestor.  Karamzine  (t.  IV,  chap.  11,  p.  246)  croit  pouvoir  assurer 
qu'au  XII«  siècle  les  princes  de  Galitch  possédaient  une  partie  de  la  Bessarabie 
et  de  la  Moldavie.  -—  Sur  les  Vlakhs  et  les  Valaques,  voir  p.  376  et  note  2. 
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naches  moldaves ,  et  les  Rouptaches  des  ecclésiastiques  du 
pays*.  On  appelle  Resetches  une  autre  classe  de  petits  boïars 
ou  de  paysans  libres.  Quant  au  gros  des  paysans  roumans,  on 
peut  dire  que  ce  sont  des  pâtres  plutôt  que  des  agricul- 
teurs*, et  sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  le 
peuple  dont  nous  parlons  a  besoin  de  faire  de  grands  pro- 
grès s'il  veut  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  civilisation  moderne. 
Allemands ,  élément  très-important  de  la  population  de 
la  Russie.  En  en  fixant  le  nombre,  dans  notre  tableau 
provisoire ,  à  373,000 ,  nous  avons  oublié  d'y  comprendre 
les  300,000  de  la  Pologne  et  les  5,000  du  Caucase.  Mais  si 
M.  d'Erckert,  qui  porte  le  total  jusqu'à  945,000,  donne 
5,000  Allemands  à  la  Finlande,  cela  est  contredit  par  les 
chiffres  authentiques  qu'on  a  vus  plus  haut  (p.  135).  Nous 
oserions  affirmer  que  le  total  général  n'atteint  pas 
750,000.  Ce  sont  ou  des  habitants  fixés  dans  leurs  de- 
meures actuelles  depuis  des  siècles ,  comme  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  allemandes  des  gouvernements  d'Esthonie,  de 
Livonie  et  de  Kourlande,  ou  des  colonies  venues  successive- 
ment depuis  le  règne  de  Catherine  II  et  pourvues  de  terres 
sur  différents  points  de  l'empire,  ou  enfin  des  familles  d'é- 
migrés. Voici  sur  quels  points  se  trouvent  les  principales 
agglomérations  d'Allemands: 

Individus  de»  denz  sexes. 

1.  Gouvernement  de  Livonie 60,000 

2.  —  de  Kourlande 40,000 

3.  —  d'Esthonie 18,000 

4.  —  deSaratof^ 130,000 

5.  —  de  Tauride 27,000 

6.  --  de  Saint-Pétersbourg.  50,000 

A  reporter.  ....     325,000 

1.  Gesammt'Bevœlkerung ,  p.  62. 

2.  Berghaus,  Die  VœUcer  des  Erdballs ,  t.  H,  p.  301. 

3.  Tel  qu'il  était  jusqu'en  1850  et  avant  le  démembrement  qui  en  a  détaché 
Samara.  Voy.  p.  36  et  37. 
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Individas  dei  deux  s«xet. 

Report,  ....    325,000 

7.  Gouvernement  de  Kherson 30,000 

8.  —  d'iékatérinoslaf.  .  .  .      15,000 

9.  Province  de  Bessarabie 13,000 

10.  Gouvernement  de  Moscou 10,000 

11.  —  deKovno 10,000 

12.  —  de  Vitebsk 5,000 

13.  —     .     de  Volynie 4,000 

14.  Région  caucasique 5,000 

15.  Royaume  de  Pologne 300,000 

Total.  .  .  .    717,000 
En  Europe ,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  où   Ton  ne 
trouve  un  certain  nombre  d'hommes  de  cet  élément,  précieux 
pour  la  Russie:  ceux  qui  en  ont  le  moins  sont  Kostroma, 
avec  60,  et  le  Pays  des  Kosaks  du  Don,  avec  20. 

Les  chiffres  ci-dessus,  produits  d'une  évaluation  pour  la- 
quelle MM.  de  Kœppen  et  d'Erckert  ont  fourni  les  éléments 
essentiels,  ont  peut-être  besoin  d'une  justification.  En  la 
donnant,  nous  suivrons  la  même  série,  numéro  par  numéro. 

1.  Compter  en  Livonie  95,000  Allemands,  comme  le  fait 
M.  d'Erckert,  cela  nous  paraît  une  exagération.  D'après  les 
renseignements  officiellement  fournis  à  M.  de  Kœppen  vers 
1840,  il  n'y  en  avait  que  51,420,  dont  39,816  dans  les 
villes  et  11,604  dans  les  campagnes;  il  y  avait,  de  plus,  en- 
viron 2,000  colons  allemands.  Il  y  a  quarante  ans,  on  n'y 
avait  compté  qu'environ  32,000  Allemands.  Mais  nous  avons 
tenu  compte  du  progrès  naturel  de  la  population. 

2.  Kourlande ,  60,000  d'après  M.  d'Erckert.  C'est  encore 
beaucoup  trop.  Le  chiffre  de  M.  de  Kœppen  est  38,493,  dont 
21,015  dans  les  villes  et  17,578  dans  les  campagnes.  Sexe 
mâle,  18,704;  sexe  féminin,  19,899.  Bienenstamm*,  en  1840, 
comptait  seulement  37,654  Allemands  dans  la  Kourlande. 

1.  Beschràbung  des  Gouvemetnents  Kuiiand,  2*  éd.,  p.  40. 
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3.  Obsorvation  analogue  quant  à  TEsthonie. 

4  M.  Kohi  évalue  Tensemble  de  la  population  des  colo- 
nies allemandes  de  la  Russie  à  250,000  individus.  Sur  ce 
nombre,  100,000  appartiendraient ,  selon  M.  Gœbel  (1835), 
aux  254  colonies  de  Tancien  gouvernement  de  Saratof,  fon- 
dées de  1763  à  1770  le  long  du  Volga,  et  dont  la  principale 
est  Sarepta.  En  effet,  comme  on  Ta  vu  plus  haut  (p.  271), 
les  luthériens  y  sont  aujourd'hui  réduits  à  84,000 ,  et  les 
réformés,  les  mennonites  et  les  herrnhuts  n'y  dépassent  sû- 
rement pas  le  nombre  16,000.  Total,  100,000.  Au  lieu  de  cela, 
M.  d'Erckert  donne  déjà  au  gouvernement  actuel  de  Saratof 
110,000  Allemands,  puis  à  celui  de  Samara,  80,000,  et  à 
relui  de  Simbirsk  200;  total,  190,200.  C'est  évidemmenl 
li'op.  Voici  les  chiffres  de  M.  de  Kœppen  :  Saratof,  62,500  ; 
Samara,  46,900;  Simbirsk,  158;  total  119,058. 

5.  En  ce  qui  concerne  les  steppes  du  gouvernement  de 
Tauride,  nous  avons  admis  le  chiffre  de  M.  d'Erckert,  supé- 
rieur de  fort  peu  à  celui  de  M.  de  Kœppen*.  D'après  Schlat- 
ter,  les  colons  de  la  Molotchna,  excellents  cultivateurs 
venus  des  environs  de  Dantzig,  seraient  beaucoup  moins 
nombreux,  et  même  en  y  réunissant  la  colonie  d'Anhalt, 
dont  on  vante  les  bergeries,  on  n'atteindrait  pas  ce  nombre 
de  27,000. 

6.  Le  chiffre  pour  Saint-Pétersbourg,  que  M.  d'Erckert  a 
encore  enflé,  est  emprunté  ici  à  une  monographie  de  M.  de 
Kœppen,  où  toutes  les  colonies  allemandes  de  ce  gouver- 
nement sont  nominativement  recensées*.  On  y  voit  (p.  22) 
que,  dans  la  capitale,  prise  séparément,  38^900  individus 
appartiennent  à  la  nation  allemande. 

7.  Relativement  au  gouvernement  de  Kherson,  nous 

1.  Voir  toujours  Gesammt-Bevœlkerung ,  Index,  p.  229. 

2.  Ueber  die  Deuischen  im  St.'Petersburgischen  Gouvernement  (iShO). 
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avons  encore  dû  réduire  le  nombre  d'après  les  matériaux 
qui  sont  sous  nos  yeux.* 

8.  M.  de  Kœppen  ne  compte,  dans  le  gouvernement  de 
lékatérinoslaf,  que  12,500  Allemands;  M.  d'Erckert  va  jus- 
(ju'à  20,000;  nous  prenons  une  moyenne  entre  les  deux 
chiffres. 

9.  Pour  la  Bessarabie,  nouvelle  réduction,  quoique 
M.  Kohi  lui  attribue  jusqu'à  30,000  colons  allemands.  L'exact 
M.  de  Kœppen  n'en  compte  dans  cette  province  que  13,244. 

10.  Ce  chiffre  de  M.  d'Erckert  paraît  également  enflé;  le 
statisticien  de  l'Académie,  en  le  réduisant  à  8,000,  ajoute 
encore  un  point  d'interrogation.  C'est  peut-être  beaucoup  que 
(le  compter  même  5,000  Allemands  dans  la  vieille  capitale. 

11-15.  Tous  les  chiffres  suivants  reposent  sur  de  simples 
évaluations  ou  sur  une  balance  entre  les  données  de  M.  de 
Kœppen  et  celles  de  M.  d'Erckert. 

Il  serait  oiseux  de  rien  ajouter  sur  les  caractères  phy- 
siques ou  moraux  des  Allemands.  Relativement  à  l'historique 
qui  les  concerne ,  on  peut  recourir  à  notre  chapitre  V  et  à 
l'ouvrage  souvent  cité  sur  les  Non-Russes.' 

Suédois.  Cette  seconde  branche  de  la  famille  germanique 
est  assez  fortement  représentée  dans  la  grande-principauté 
(le  Finlande:  si  elle  n'y  compte  peut-être  pas  tout  à  fait 
185,000  âmes,  comme  le  veut  M.  d'Erckert,  on  a  vu  précé- 
demment (p.  135)  que  le  chiffre  total  ne  doit  pas  rester 
beaucoup  au-dessous.  Mais,  dans  l'empire  proprement  dit, 
M.  de  Kœppen  compte  en  outre  11,470  Suédois,  dont  6,150 
dans  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  4,714  dans 
TEsthonie,  où  ils  vivent ,  depuis  des  siècles,  en  paysans 

1.  Entre  autres  Gesammt-Bevodkerung,  p.  67  et  228  ;  Kolil,  Reisen  in  Siid- 
Rimland  (1841),  t.  I*"",  p.  150;  et  Hamm,  SûdœstUche  Steppen  und  Sfœdte 
(1862),  p.  222-272. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  518;  Kœppen,  Matériaux,  etc.,  p.  390-309. 
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libres,  425  en  Livonie,  168  dans  le  Pays  des  Kosaks  du 
Don,  quelques-uns  en  Kourlande,  et ,  dit-on,  quelques  cen- 
taines en  Sibérie. 

Français.  Nous  ignorons  si,  après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  quelques  malheureux  calvinistes  français  ont 
profité  de  l'oukase  du  21  janvier  1689  pour  chercher  en 
Russie  Vasile  qui  leur  était  libéralement  offert  ;  mais'  la  ré- 
volution de  1789  du  moins  jeta  dans  ce  pays  beaucoup 
d'émigrés  et,  au  commencement  de  ce  siècle,  les  Français 
y  étaient  assez  nombreux.  Cependant,  après  1815  et  après 
l'expulsion  des  Jésuites,  la  plupart  retournèrent  dans  leur 
patrie ,  et ,  si  Ton  trouve  encore  de  nos  compatriotes  dans 
les  deux  capitales,  ainsi  que  sur  quelques  autres  points,  ils 
ne  présentent  qu'un  chiffre  trop  minime  pour  mériter  de 
trouver  place  ici. 

Anglais.  Cette  dernière  observation  s'applique  également 
à  eux. 


Les  peuples  sémitiques  sont  très  -  fortement  représentés 
en  Russie  et  en  Pologne,  ainsi  que  le  rappelle  le  nom  qu'on 
va  lire. 

Israélites  ou  Hébreux.  Nous  pourrions,  à  leur  sujet, 
nous  en  tenir  à  ce  qui  a  été  dit  à  la  page  272,  s'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'y  faire  une  légère  correction.  Du  Tableau  ethno- 
graphiqiœ  et  statistique  de  M.  d'Erckert,  il  résulte  que  les 
Israélites  ne  sont  pas  exclus  des  provinces  asiatiques,  car  il 
s'en  trouve  au  moins  plusieurs  centaines  dans  chacune  des 
circonscriptions  ci-après  :  Tobolsk,  Tomsk,  Irkoutsk,  léni- 
céisk,  Sémipalatinsk,  Zabaïkalie.  Le  même  statisticien  en 
attribue  11,500  au  Caucase,  de  manière  ique  le  total  de  la 
population  isi^aélite  en  Asie  s'élèverait  jusqu'à  18,000.  En 
Europe,  il  en  compte  1,990,000,  dont  600,000  se  rapportent 
au  royaume  de  Pologne.  En  effet ,  d'après  un  compte  rendu 
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officiel  relatif  à  1859,  les  enfants  d'Israël  y  étaient  au 
nombre  de  599,875,  tandis  que  le  recensement  de  1835 
n'en  avait  constaté  que  410,062 ^  Nulle  part,  le  rapport  des 
Israélites  au  total  de  la  population  n'est  si  fort,  car  la  pro- 
portion est  ici  comme  1  :  8  environ;  dans  l'empire,  même 
en  admettant  le  chiffre  1,400,000,  ce  rapport  est  seulement 
de  1  :  54.  Longtemps  traitée  en  paria,  cette  race  se  voit 
enfin  placée  sous  la  loi  commune ,  au  moins  en  Pologne. 
Dans  l'empire*,  les  gouvernements  où  elle  n'est  pas  admise 
encore,  sont  les  seize  suivants,  dans  l'ordre  alphabétique  : 
Esthonie,  Kasan,  Kharkof,  Kostroma,  Koursk,  Orel,  Oren- 
bourg,  Penza,  Samara,  Saratof,  Simbirsk,  Smolensk ,  Tam- 
bof,Tver,  Vladimir,  Voronège.  Jadis,  toute  la  Grande-Russie 
lui  était  fermée.  Elle  se  divise  en  talmudistes  et  en  karaîtes 
ou  karaïmes.  Ces  derniers,  dont  il  existe  près  de  6,000,  ne 
se  trouvent  un  peu  en  nombre  qu'en  Crimée,  surtout  à 
Djoufout-Kalé',  où  M.  de  Haxthausen  les  a  récemment  visi- 
tés et  décrits;  ils  dépassent  4,000  dans  l'ensemble  du  gou- 
vernement de  Tauride.  Celui  de  tous  où  il  y  a  le  plus  de 
Juifs,  c'est  la  Volynie  (près  de  200,000),  puis  la  Podolie 
(150,000),  le  gouvernement  de  Kief  (103,000),  ceux  de 
Grodno,  Minsk,  Moghilef,  Kovno,  Vilna,  etc.,  en  un  mot, 
les  anciens  gouvernements  polonais  ou  lithuaniens,  où 
toutes  les  affaires  passent  par  leurs  mains.  * 

1.  Voir  plus  haut,  p.  133. 

2.  On  peut  étudier  la  législation  qui  la  concerne  dans  Matériaux j  etc.,  de 
Kœppen,  p.  184-257. 

3.  Voir  notre  Description  delà  Crimée,  p.  102;  Haxthausen,  Études,  t.  II, 
p.  345-355. 

4.  Sur  leur  condition,  leurs  mœurs  et  leur  contact  avec  les  autres  classes  de 
la  population,  on  peut  consulter  le  Voyage  do  Coxe,  t.  I«^  p.  183  et  sulv.  ; 
Malte-Brun  et  Chodzko,  Tableau  de  la  Pologne,  t.  I«S  p.  104-132;  Marmier, 
Lettres,  t.  II,  p.  221  et  suiv. ,  et  un  travail  de  M.  Berlin,  dans  les  ZapisfU  de 
la  Société  géographique,  1861 ,  livr.  l'«,  p.  1-94. 

II.  44 
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CHAPITRE  XL 

LA  FAMILLE  TA-TA  OU  MONGOLE 
ET  LA  FAMILLE  T0UN60USE  OU  MANDCHOUE. 


Ici  nous  sommes  en  dehors  de  la  souche  touranique  aussi 
bien  que  de  la  souche  indo-européenne;  en  dehors  même, 
pour  la  première  fois  peut-être,  de  la  race  caucasienne  tout 
entière.  Nous  aurons  affaire  à  une  seconde  race,  à  la  race 
jaune,  à  laquelle  les  Mongols  ont  attaché  leur  nom,  et  qui, 
comme  on  Ta  vu  dans  l'Introduction  (p.  335) ,  est  la  plus 
nombreuse  de  toutes.  Cette  race,  il  est  vrai,  n'est  repré- 
sentée en  Russie  que  par  un  peu  plus  de  400,000  individus, 
relégués  dans  les  régions  les  plus  orientales  de  l'empire; 
mais  comme  elle  a  exercé  une  influence  profonde  sur  le 
sort  de  toute  la  nation;  comme,  pendant  trois  ou  quatre 
siècles,  son  histoire  est  étroitement  hée  à  l'histoire  natio^ 
nale,  nous  devons  lui  assigner,  dans  cette  ethnographie 
russe,  la  place  importante  à  laquelle  elle  a  droit. 

Il  convient  de  traiter  à  part  chacune  des  deux  familles 
distinctes  nommées  en  tête  de  ce  chapitre. 

1°  Les  Mongols  ou  Tatars. 

Grâce  aux  travaux  des  Abel  Rémusat,  des  Klaproth,  des 
I.-J.  Schmidt,  des  Ch.  Ritter,  etc.,  ce  peuple  de  Textréme 
Orient  est  maintenant  bien  connu.  La  lumière  semblait  faite 
aussi  sur  l'origine  et  la  portée  du  nom  de  Tatars,  sur  l'er- 
reur qui  a  confondu  ce  nom  avec  celui  de  Turcs ,  enfin  sur 
les  rapports  qui  unissent  les  vrais  Tatars  avec  les  Mongols, 
leurs  frères  d'extraction.  1/historien  persan,  Raschid-eddin, 
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dans  sa  belle  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  dont  Fim- 
primerie,  alors  royale,  nous  a  donné  une  si  splendide  édi- 
tion (1836),  n'était  déjà  pas  bien  éloigné  de  la  vraie  manière 
d'envisager  celte  question  ethnographique.  Nous  y  lisons , 
selon  la  Ir^iduction  du  savant  E.  Quatremère  :  «  Quoique 
tous  les  peuples  turcs  et  mongols  se  ressemblent  d'une  ma- 
nière frappante  et  aient  été,  dans  l'origine,  désignés  d'un 
même  surnom,  cependant  les  Mongols  forment  une  branche 
distincte  des  Turcs,  et  ces  deux  nations  diffèrent  l'une  de 
l'autre  par  des  traits  essentiels,»  Au  Heu  de  branche,  on  ne 
risque  rien  de  Hre  famille. 

Voici  ce  qu'a  écrit  en  1843  le  baron  Alexandre  de  Hum- 
boldt  :  «  La  réunion  des  Turcs  (Thoukhiou) ,  Toungouses 
(Soutchins,  Khitans)  et  Mongols  (Mounggou,  Tata),  que 
M.  de  Gabelentz  regarde  comme  «de  même  race,»  me  pa- 
raît douteuse  par  des  raisons  physiologiques.  De  grandes 
analogies  entre  toutes  langues  tartares,  reconnues  dans  ces 
derniers  temps,  ne  me  semblent  pas  nécessairement  con- 
duire à  la  parenté  généalogique  (japhétique)  des  deux  frères 
Tatar  et  Mongol ,  fils  de  Tourk,  soutenue  par  Aboulghazi. 
Quelle  différence  de  conformation  ostéologique  des  crânes 
entre  les  Kalmuks  que  j'ai  vus  dans  la  steppe  autour  de  Sarepta, 
et  les  Turcs  de  Kasan  et  de  Tobolsk!  »  Ce  verdict  d'un  grand 
naturaliste  et  ethnographe,  conforme  aux  conclusions  des 
linguistes,  semblait  avoir  amené  à  solution  la  question  de 
savoir  si  les  prétendus  Tatars  de  Kasan,  etc.,  ont  eu  ou  non 
la  même  origine  que  ces  Kalmuks,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  Mongols.  Mais  voilà  que  des  abords  de  la  région 
où  vivent  ces  enfants  des  steppes,  nous  vient  un  livre  très- 
savant,  dont  l'auteur,  d'ailleurs  fils  d'un  homme  connu  par 
ses  instructifs  voyages  dans  les  mêmes  contrées,  paraît  être 
un  orientaliste  consommé,  et  ce  livre,  déjà  annoncé  plus  ' 
haut  (p.  654),  nous  replongerait  dans  le  trouble  et  la  con- 
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fusion  sur  celte  matière ,  si  l'on  était  obligé  d'en  adopter  les 
idées*.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'en  faire  abstraction. 

Pourtant  nous  traduirons  ici  un  passage  dans  lequel 
M.  d'Erdmann  fils  s'explique,  dans  de  beaux  tenues,  sur  la 
mission  involontairement  régénératrice,  qui,  dan^ l'histoire 
de  notre  espèce,  était  assignée  au  peuple  mongol.  Souvent, 
dit-il,  afin  que  les  lois  de  l'ordre  universel  s'accomplissent, 
il  faut  que  les  extrêmes  se  touchent.  Puis,  rappelant  l'état 
du  monde  au  commencement  du  treizième  siècle,  il  con- 
tinue ainsi  :  c  Les  Turcs  du  Tour  personnifié  n'étaient  pas 
restés  les  Turcs  d'Oughouz;  les  Persans  et  les  Arabes ,  menés 
à  la  lisière  de  princes  abâtardis  par  le  luxe  et  la  sensualité, 
s'étaient  aveuglément  précipités  dans  le  gouffre  du  déclin; 
les  Russes  et  les  Allemands ,  affaiblis  par  des  divisions  et 
des  partages,  allaient  au-devant  d'une  perte  inévitable.  Si 
l'Europe  et  l'Asie  occidentale  ne  devaient  pas  cesser  d'exis- 
ter, il  était  nécessaire  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  appa- 
rût; l'une  et  l'autre  avaient  besoin  d'être  tirées  du  sommeil 
de  plomb  qui  pesait  sur  elles  et  de  reprendre  conscience 
d'elles-mêmes.  Ce  réveil . . . ,  il  était  écrit  qu'il  leur  viendrait 
des  sommets  glacés  de  la  chaîne  lointaine  du  Mont-d'Or;  de 
là  devait  descendre  un  peuple  chargé  de  châtier,  à  coups 
de  fouet,  le  monde,  qui  avait  bien  entendu,  mais  sans  en 
tenir  compte ,  un  premier  appel  déjà  fait  par  ses  ancêtres; 
de  le  châtier,  jusqu'à  ce  qu'il  perdrait  patience,  jusqu'à  ce 
que  la  conscience  endormie  se  ferait  de  nouveau  écouter  et 
que  le  cœur,  non  vieilli  encore,  ne  sût  plus  résister  à  l'af- 

1.  Sans  revenir  sur  une  appréciation  pour  laquelle  nous  n*étions  peut-être 
pas  suffisamment  autorisé,  nous  signalerons  le  danger  de  mêler,  comme  fait 
Fauteur,  la  symbolique  ^à  l'étude  des  faits  positifs.  Ainsi,  nous  n'avons  rien 
compris  à  ces  passages  où  le  nom  de  Tour,  /aureau,  est  pris  pour  rétymologie 
•  de  Touratif  touranique,  et  où  le  Tour-khan  est  présenté  comme  Taleuletla 
souche  du  peuple  turc.  Voir  p.  24,  la  note,  p.  93,  165,  247,  etc.  Dans  le  pas- 
sage que  nous  traduisons  (et  qui  se  trouve  p.  163)  on  retrouve  ce  Tour  mythique. 
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fluence  tumultueuse  d'un  sang  échauffé  par  Findignation. 
En  effet,  un  second  Tour-khan  parut,  dans  la  personne  de 
Témoudjine  Flnébranlable  et  dans  celle  de  ses  successeurs, 
car,  d'après  la  même  loi,  dès  que  fut  accomplie  la  volonté 
de  l'ordonnateur  suprême  et  le  but  atteint,  lui-même 
descendit  de  la  scène  ouverte  à  cet  effet  devant  lui.  C'est 
grâce  à  lui,  on  peut  l'ajouter  avec  conviction,  grâce  à  Fim- 
pulsion  produite  par  la  gigantesque  entreprise  de  ce  con- 
quérant, que  les  Russes  et  les  Allemands,  et  en  même  temps 
qu'eux,  par  suite  d'une  réaction  salutaire,  aussi  les  autres 
nations  de  l'Europe  occidentale,  se  sont  élevés  au  haut 
degré  de  puissance  et  de  culture  où  ils  sont  maintenant 
placés.  » 

Témoudjine,  c'est  le  khakhan  des  Mongols,  que  nous 
sommes  dans  l'usage  de  désigner  par  son  épithète  honori- 
fique de  Tchenghiz-khan  ou  Tchinghiz-khan,  farouche  mo- 
narque de  la  steppe,  qui,  selon  M.  d'Erdmann,  régna  de 
4167  à  1227.  Nous  le  retrouverons  dans  un  instant. 

On  dérive  ordinairement  le  nom  des  Mongols  du  peuple 
des  Mo 'ho  ou  Mou-ky:  c'est  peut-être  une  erreur,  comme 
le  veut  Klaproth*,  car  ces  Mo-ho,  connus  depuis  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  paraissent  avoir  plutôt  appartenu  à  la 
famille  tongouse.  Au  reste,  dit  le  linguiste,  il  paraît  qu'à 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie  les  tribus  mongoles  et  toun- 
gouses  se  sont  fréquemment  croisées,  de  sorte  qu'il  est 
souvent  difficile  de  décider  à  laquelle  des  deux  nations  telle 
ou  telle  peuplade  mentionnée  dans  l'histoire  ait  appartenu. 
Il  se  pourrait  donc  que  les  Mo-ho  septentrionaux  fussent, 
en  effet,  les  ancêtres  de  la  tribu  des  Mongols,  tandis  que 
ceux  du  midi  étaient  les  aïeux  des  différentes  hordes  toun- 
gouses  qui,  plus  tard,  formèrent  la  nation  des  Jou-tchine, 

1.  Tableaux  historiques  de  L'Asie,  p.  85.  Cf.  Ritter,  Asie,  1. 1«^  p.  253  el 
275;  Haiuroer,  p.  36,  et  d'Erdmann,  p.  97,  128  et  passim. 
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de  laquelle  dérivent  les  Mandchoux  de  nos  jours.  >  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  première  étymologie,  on  en  donne 
une  seconde,  plus  directe.  Au  douzième  siècle,  les  Chinois 
désignaient  leurs  voisins  du  nord  sous  le  nom  de  Moung- 
g  ou,  qui  aurait  signifié  triste,  abattu.  Témoudjine  trans- 
forma ce'  sobriquet  en  Mou-ghou  ou  Mongol,  signifiant 
intrépide,  audacieux,  et  en  fit  un  titre  de  gloire  pour  sa 
nation.  Peut-être  aussi  était-il  plus  ancien  que  Tchinghiz- 
khan,  car  on  lit  dans  les  annales  chinoises  :  «Les  Moung-kou 
demeurent  au  nord  des  Niudji.  Au  temps  de  la  dynastie  de 
Tang  [ainsi,  remarque  Klaproth,  au  plus  tard  dans  le  neu- 
vième siècle],  ils  étaient  appelés  horde  des  Moung-kou  ou 
Moung-gous.  Ils  sont  endurcis,  cruels  et  de  bons  guerriers, 
ont  le  don  de  voir  clair  même  la  nuit,  et  portent  des  ar- 
mures faites  de  la  peau  du  poisson  Atao  [espèce  de  requin], 
sur  lesquelles  glissent  les  flèches  qui  y  sont  dirigées.  »  L'aca- 
démicien Schmidt  affirme  toutefois  positivement  qu'avant 
le  treizième  siècle  le  nom  de  Mongol  était  inconnu. 

A  son  défaut,  le  nom  générique  était  Ta -ta,  ou,  d'après 
Schmidt  et  d'Erdmann,  Bida,  Bédé  on  Pé'ti\  Ce  dernier 
nom,  même  s'il  est  exact,  nous  importe  peu  ici,  au  lieu  que 
l'autre  est  fondamental.  Klaproth  a  lu  ce  qui  suit  dans  les 
annales  chinoises  :  «  Les  Ta-ta  sont  une  tribu  qui ,  au  nord- 
est,  s'est  séparée  des  Mo-kho.  »  Plus  tard,  leur  nom  s'est 
écrit  Ta-ta-eul,  et  de  là,  selon  Ritter,  serait  venue  la  forme 
de  Tatar,  Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  Talar,  et  non  pas 
Tartare.  Cette  autre  forme  doit  son  origine  à  une  espèce  de 
calembour  que  l'on  attribue  au  roi  de  France  Louis  IX*. 

1.  Klaprotli  s'efforce  de  réfuter  Topinion  de  Schmidt  dans  VAsia  polyglotta, 
p.  258-265.  Cf.  d'Erdmann,  p.  95* et  suiv.,  ainsi  que  Ritter,  p.  275-283,  pas- 
sage capital  où  l'on  cite  à  ce  sujet  le  témoignage  de  Sanang-Setsen,  prince  et 
historien  mongol,  dont  Isaac-Jacques  Schmidt  a  publié,  en  1829,  V Histoire  des 
Mongole  f  teite  original  et  traduction  allemande. 

2.  Quelque  temps  avant  la  bataille  de  Wahlstatt,  s'entretenant  avec  la  reine 
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Elle  est  dès  lors  employée  par  Rubruquis,  et,  dans  la  rela- 
tion de  Marc  Pol ,  il  est  aussi  question  déjà  des  Oung  et  des 
Mongul,  qui  s'appellent  Moal  chez  Plan-Carpin,  voyageur 
qui  pénétra  jusqu'à  Karakorum,  résidence  du  khakhan*.  Le 
nom  de  Tatars,  dit  Malte-Brun,  changé  en  celui  de  Tartares, 
malgré  les  réclamations  des  savants,  eut  une  telle  vogue 
dans  le  quatorzième,  le  quinzième  et  le  seizième  siècle, qu'il 
envahit  toute  l'Asie  centrale  et  septentrionale;  et  c'est  ainsi 
que  le  nom  d'une  tribu  devint  celui  de  tout  un  grand 
peuple ,  un  nom  collectif,  dont  Mongol  était  l'équivalent. 

Dès  le  neuvième  siècle ,  les  Ta-ta  ou  Tatars  étaient  con- 
nus des  auteurs  chinois*.  Leurs  sièges  primitifs  paraissent 
avoir  été  dans  le  nord  de  la  presqu'île  de  Corée  ;  mais  à 
cette  époque  ils  habitaient  déjà  le  pays  qu'on  a  appelé  de- 
puis la  Mongolie,  aux  alentours  du  lac  Bouïr-Noor,  sur  le 
Kerlôn  et  la  Khalka,  d'où  ils  s'étendirent  jusqu'au  lac  Baïkal. 
C'étaient  alors  des  nomades  pauvres  et  incultes  que  les 
Khitans,  dont  nous  parlerons  bientôt,  avaient  vaincus  et  qui 
échangèrent,  vers  1115,  leur  domination  contre  celle  des 
Jou-tchine'  (1115-1234),  et  partiellement,  au  nord-ouest, 
contre  celle  des  Ouïghours.  Ils  se  divisaient  en  neuf  tribus 

sa  mère  de  l'aifreui  danger  dont  menaçait  TÉglise  cette  nouvelle  invasion  de 
barbares,  le  saint  roi  calma,  selon  Matthieu  Paris,  les  craintes  de  Blanche  de 
Castille  en  lui  disant:  Erigat  nos,  Mater,  cœleste  solalium,  qtUa,  si perveniant 
ipsi,  vel  nos  ipsos,  quos  vocamus  Tartaros,  ad  suas  Tartareas  sedes  unde 
exierunt  retrudemus,  vel  ipsi  nos  omnes  ad  cœlum  advehent! 

1.  Voir  Forster.  Histoire  des  découvertes,  t.  I«',  p.  157,  163,  175,  229 , 
etc.  —  Là  il  est  aussi  question  du  fameux  prêtre  Jean,  qui  n'était  autre,  disait- 
on,  que  Oung-khan  (p.  1 75),  ainsi  que  du  Tenduch,  sur  lequel  il  régnait  (p.  227). 
Voir  aussi  sur  le  Tenduch  et  le  prêtre  Jean,  Ritter,  Asie,  t  I*^  p.  232,  249  et 
250,  283-299.  Sur  Karakorum,  d'abord  appelé  Ordou-balik,  ville  du  camp, 
voir  notre  t.  I^^,  p.  283  et  298,  et  un  article  traduit  d'Abel  Rémusat,  dans 
Hertha,  mai  1828,  p.  475  et  suiv. 

2.  M.  d'Erdraann  (p.  128)  remonte  à  leur  sujet  jusqu'au  IV®  siècle,  où,  jus- 
qu'alors indépendants,  ils  auraient  été  subjugués  par  des  hordes  turques. 

3.  D'après  M.  d'Erdmann  (p.  151),  Sou-tchine.  Cf.  Ritter,  p.  253  et  suiv. 
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OU  peuplades  toutes  obscures  jusqu'alors.  Dans  Tune  d'elles, 
le  pouvoir  formait  l'héritage  des  ancêtres  de  l'homme  que 
nous  appelons  Tchinghiz-khan.  Lui-même  y  naquit  vers 
1155,  et  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  son  autorité  ne  s'éten- 
dait que  sur  30  ou  40,000  familles.  Mais  une  autre  tribu, 
celle  des  Kéraïtes,  ou  peut-être  des  Oung,  était  plus  puissante 
que  la  sienne ,  et  avait  même  réussi  à  soumettre  une  partie 
des  Ouïghours.  Témoudjine,  au  moment  où  il  était  menacé 
de  perdre  le  petit  trône  de  ses  aïeux,  implora  le  secours 
du  souverain  de  cette  autre  tribu.  Celui-ci,  Oung-khan,  qui 
avait  sa  résidence  à  Karakorum  (alors  appelé  Ho -line),  non- 
seulement  le  soutint ,  mais  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
Cependant,  comme  il  eut  lieu  ensuite  de  se  défier  de  son 
gendre,  il  lui  tourna  le  dos,  et  cet  abandon  ne  lui  fut  pas  par- 
donné. A  la  première  occasion,  Témoudjine  marcha  contre 
Oung-khan,  le  tua  et  se  rendit  maître  de  ses  sujets.  Plu- 
sieurs autres  tribus  tatares  ayant  de  même  été  forcées  à  se 
soumettre  à  lui,  Témoudjine  se  proclama  khakhan  des  Mon- 
gols, et  depuis  il  se  fît  appeler  Tchinghiz-khan,  c'est-à-dire 
l'inébranlable  ou  l'invincible.  Alors  commença  (vers  4205) 
cette  course  victorieuse  qui  mit  aux  pieds  de  ce  conquérant 
et  de  ses  successeurs  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope orientale.  Le  dernier  exploit  de  Tchinghiz  lui-même  fut  la 
prise  de  Tangout,  capitale  d'un  des  États  voisins  dont  il  con- 
voitait depuis  longtemps  la  possession ,  quoiqu'il  eût  pour 
femme  la  fille  de  son  roi.  Il  mourut  en  1227,  après  avoir  dé- 
signé pour  son  successeur  dans  la  dignité  de  khakhan  Ogotaï, 
le  troisième  de  ses  fils,  sous  lequel  les  Mongols  firent  encore 
des  progrès  prodigieux.  Cependant  Témoudjine,  tout  en  as- 
surant l'unité  du  pouvoir,  avait  assigné  à  chacun  de  ses  fils 
une  portion  de  l'empire.  Déjà  de  son  vivant,  il  avait  envoyé 
l'aîné,  Djoutchi,  faire  la  conquête  du  Deschté-Kiptchak  et  des 
pays  de  l'Occident,  Une  armée  mongole  était  arrivée  à  cette 
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époque  jusqu'aux  environs  de  Taganrog,  où  les  Russes,  unis 
aux  Poloftses,  avaient  été  vaincus,  en  lâS^,  à  la  désastreuse 
bataille  de  la  Kalka.  Mais  ensuite  ces  hordes  asiatiques 
avaient  disparu. 

C'est  surtout  contre  des  peuples  turcs ,  les  Kangles ,  les 
Ouses,  les  Romans  ou  Poloftses,  etc.,  que  les  Mongols 
s'étaient  d'abord  heurtés;  quand  ceux-ci  eurent  été  vaincus, 
ils  furent  désignés  sous  le  nom  de  Tatars  qui  appartenait 
aux  vainqueurs.  Djoutchi  étant  mort  un  peu  avant  son  père, 
celui-ci  en  désigna  le  second  fils  pour  lui  succéder,  et,  en 
effet,  Batu-Khan  régna  sur  l'Occident  de  1227  à  1255.  Ainsi 
que  nous  l'avons  raconté  ailleurs*,  c'est  Batu  qui,  après 
avoir  réduit  en  cendres  la  ville  de  Boulgar,  parut,  avec  une 
armée  de  300,000  hommes,  sur  le  Volga,  prit  et  détruisit 
Riaisân,  marcha  sur  Moscou,  ville  encore  au  berceau,  qu'il 
incendia,  et  assiégea  Vladimir,  pendant  qu'un  de  ses  géné- 
raux noya  Souzdal  dans  le  sang  de  ses  habitants.  Le  4  mars 
1238  se  livra,  sur  le  Site,  rivière  du  gouvernement  de  Tver, 
la  bataille  qui  asservit  pour  deux  siècles  les  Russes  aux 
Mongols.  Batu  n'était  plus  qu'à  cent  verstes  de  Novgorod- 
la-Grande,  lorsqu'il  s'arrêta,  se  hâtant,  bientôt  après,  de 
regagner  le  Don ,  non  sans  avoir  d'abord  détruit  Kief ,  avec 
plusieurs  de  ses  vénérables  sanctuaires.  On  sait  que  d'autres 
armées  mongoles  envahirent  la  Hongrie  et  la  Silésie,  et  que 
ce  ne  fut  qu'à  grand  peine  que  les  chevaUers  chrétiens  ar- 
rêtèrent ce  torrent  dévastateur  dans  les  champs  de  Wahl- 
slatt,  près  de  Liegnitz ,  le  9  avril  1241.  Batu  établit  son 
camp  royal,  la  grande  ordou  (de  là  le  nom  de  horde),  à 
Saraï,  ville  fondée  par  lui,  sur  une  île  de  l'Akhtouba,  qui  est 
un  bras  du  bas  Volga,  un  peu  au  sud  deTsaritsyne.  Le  cam- 
pement d'or  {Sir  Ordou)  avait  pour  dépendances  l'ordou 

1.  La  Russie  ancienne  et  moderne,  p.  4tb  de  l'éd.  ia-8°. 
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blanche  et  Tordou  bleue*.  Le  baron  de  Hammer-Purgstall 
en  a  écrit  Thistoire  avec  une  érudition  à  laquelle  n'ont 
pourtant  pas  rendu  justice,  dans  le  temps,  ses  juges  les 
moins  récusabics.  On  sait  que  des  démembrements  de  Vem- 
pire  de  Tchinghiz-khan  se  forma  plus  tard  le  royaume  de 
Djaggataî,  ainsi  nommé  de  son  second  fils,  et  qu'il  en  sor- 
tit, en  1â70,  un  nouveau  saheb  kérân  ou  maître  du  monde, 
dont  Samarcande  était  la  capitale.  C'était  Timour-i-Lenk, 
plus  connu  sous  le  nom  dénaturé  de  Tamerlan,  Une  grande 
partie  de  TAsie  était  déjà  à  ses  pieds,  lorsque,  profitant  des 
divisions  entre  les  princes  delà  dynastie  de  Tchingbiz,  il  fît, 
en  1394,  une  troisième  campagne  à  travers  le  Descbié-Kip- 
Ichak  et  marcha  depuis  le  laïk  jusque  devant  Moscou.  Heu- 
reusement, Timour  s'arrêta  avant  de  toucber  à  cette  capitale, 
et  reprit  le  chemin  de  l'Asie,  où,  en  1402,  il  devait  vaincre 
les  Othomans  à  la  fameuse  bataille  d'Ancyre. 

On  sait  en  outre  que  l'empire  du  Kiptchak  se  divisa  en 
trois  khanats,  celui  de  Kasan,  celui  d'Astrakhan  et  celui  de 
Crimée  ;  que  le  premier,  après  avoir  été,  dès  4  487,  à  la  dis- 
crétion du  tsar  loann  III  VassiJiévitcb,  fut  définitivement 
conquis,  en  1552,  par  loann  IV  Vassiliévilch ,  et  que  le  se- 
cond eut  le  même  sort  deux  ans  après.  Il  ne  restait  donc  de 
la  domination  mongole  en  Russie  que  le  khanat  de  Crimée  ou 
de  la  Petite-Tatarie.  Ce  dernier  se  maintint  jusqu'en  1783,  où 
il  fut  cédé  à  Catherine  H,  du  consentement  de  la  Porte  otho- 
mane,  sa  protectrice.  Ainsi  disparut  en  Europe,au  boutde  cinq 
siècles  et  demi,  le  dernier  débris  de  l'empire  des  Mongols.' 

1.  Hammer,  Goldene  Horde,  p.  32. 

2.  Sur  rhistoire  des  Mongols,  on  peut  consulter,  outre  Touvrage  d'AbouIghazi 
Bahadour-khan ,  cité  plus  haut  (p.  619),  et  outre  quelques  pages  d*Ëichwald, 
dans  AUe  Géographie  (p.  585-593):  Pallas,  Sammlung  historischer  Nachrichten 
uber  die  MongoUschen  Vœlkerschaften ,  1776,  2  vol.  in-^*';  Hùllmann,  Ge- 
schichte  der  Mongolen,  Berlin,  i796,  in-8<»;  Storch,  Gem<Blde,  1. 1*',  p.  153- 
177  ;  d*Obsson,  Histoire  des  Mongols  (1834,  4  vol.);  I.-J.  Schmidt,  Geschichte 
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L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  naguère 
mis  au  concours  la  question  de  savoir  quelle  influence  cette 
domination  étrangère  exerça  sur  le  physique  et  sur  le  mo- 
ral de  la  nation  russe.  L'illustre  Karamzine  y  avait  répondu 
à  l'avance  avec  une  entière  franchise/ 

Personne  n'ignore  qu'on  a  fait  du  peuple  mongol  le  type 
de  toute  une  race  de  l'espèce  humaine ,  laquelle  pourtant 
serait  mieux  dénommée  race  jaune  ou  race  asiatique.  On 
lui  donne  pour  caractères  généraux  une  tête  sphérique,  un 
visage  plat,  en  losange,  avec  un  angle  facial  inférieur  à  celui 
de  la  race  blanche;  des  pommettes  saillantes,  un  nez  aplati, 
des  yeux  noirs,  écartés,  en  partie  recouverts  de  paupières 
bridées  et  relevés  obliquement  en  dehors;  les  dents  inci- 
sives verticales,  les  oreilles  grandes  et  détachées,  la  peau 
d'un  jaune  olivâtre,  les  cheveux  noirs,  durs  et  rares,  peu 
de  barbe. 

Belliqueux  et  sauvages  dans  leur  aspect,  les  anciens  Mon- 
gols vivaient  surtout  de  leurs  innombrables  troupeaux  de 
chevaux.  Plus  d'une  fois  ils  remplirent  d'épouvante,  par 
leurs  rapines,  les  paisibles  habitants  du  Céleste -Empire. 
Aujourd'hui,  réduits  à  un  total  d'environ  trois  millions  d'in- 
dividus, ils  n'existent  plus  comme  nation  indépendante;  par- 
tagés  entre  la  Chine  et  la.  Russie,  ils  ne  sont  plus  constitués 
que  par  peuplades  et  tribus*.  Leurs  trois  divisions  princi- 

der  Ostmongolen  ou  Histoire  des  Mongols  orientaux  et  de  leur  maison  souve- 
raine, composée  par  Sanang-Setsen-Kung-Taïdji,  original  et  trad.  allem. ,  avec 
notes,  St.-Pétersb. ,  1829,  in-4o;  Observations  sur  ce  livre  par  A.  Réniusat, 
Paris,  1832,  in-8^;  Raschid-eddin ,  déjà  nommé  plus  haut;  Charmoy,  Expédi- 
tion de  Tïmour-i-lenk  ou  Tamerlan  contre  Toqtamiche,  Mémoires  de  T Aca- 
démie, 6®  série,  t.  lU,  p.  89-505;  P.  Hyacinthe,  Histoire  des  qtuUre premiers 
khans  de  la  maison  de  TchingfU*  (en  russe,  1829);  Hammer,  Goldene  Horde  et 
d'Ërdmann ,  Temudschin, 

1.  T.  V,  chap.  A.  Voir  notre  Histoire  intime,  t.  II,  p.  488  et  489. 

2.  Voir  Schmidt,  Die  Volksstœmme  der  Mongolen,  Mémoires  de  l'Académie, 
6»  série,  t.  H,  p.  409-477,  et  séparément  (1834);  Ritter,  t.  !«',  p.  446; 
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pales  actuelles  sont  celles-ci  :  4°  Tsakhars  et  Khalkas,  qui 
sont  les  Mongols  orientaux;  2°  Bouriates,  et  3°  Œleuthes 
ou  Kalmuks;  nous  les  envisagerons  chacune  séparément 
Tous  sont  nomades  et  habitent  des  tentes  de  feutre  qu'ils 
appellent  gosr  (en  turc,  iourtes  ou  kibitkes)  et  qui  se  trans- 
portent où  Ton  veut.  Leur  costume  est  celui  des  hommes 
d'Orient.  Ils  sont  bons ,  serviables  et  hospitaliers ,  là  où  ils 
ont  échappé  à  la  corruption  et  aux  raffinements  de  la  civi- 
lisation chinoise. 

Les  trois  grandes  divisions  que  nous  venons  d'indiquer, 
diversifient  aussi  la  langue  des  Mongols,  et  chacune  d'elles 
offre  même  plusieurs  nuances  de  dialectes.  On  peut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs*  sur  cette  langue,  dont  il  est 
impossible  de  méconnaître  l'origine  monosyllabique.-  Du 
reste,  elle  ressemble  au  turc  à  bien  des  égards.  Sa  pronon- 
ciation est  douce  et  sonore,  dit  un  linguiste;  sa  grammaire 
se  fait  remarquer  par  une  grande  simplicité;  elle  n'a  ni 
genre  ni  article ,  et  rarement  elle  se  sert  de  pronoms.  Son 
alphabet  ressemble  à  celui  des  Tibétains:  avec  44  consonnes 
et  7  voyelles  on  forme  98  signes  syllabiques,  qui  s'écrivent 
en  colonnes  verticales  de  gauche  à  droite.  Nous  devons  nous 
interdire ,  faute  de  place ,  de  parler  de  la  littérature  mongole.' 

Klaproth,  Voyage,  t.  I«',  p.  70-74.  —  On  peut  consulter  aussi  le  Voyage  à 
Féking  par  la  Mongolie,  fait  dans  les  années  1820  et  1821 ,  par  G.  Timkofski, 
..Irad.  fr.  d'Egriès  et  Klaproth  (1827,  2  vol.  in-S»,  avec  Atlas);  P.  Hyacinthe 
Bitchourine,  Zapiski  o  Mongolii  (1828),  trad.  allem.,  Denkwurdigkeiten  ûber 
die  Mongolei,  par  Ch.  Fréd.  von  der  Borg,  Berlin,  1832,  in-S®,  avec  planches 
et  une  carte;  d'Âvezac,  Relation  des  Mongols  ou  Tartares  par  le  P.  Jean  du 
Plan  de  Carpin,  Paris,  1838,  in-i»,  et  Bulletin  de  T  Académie,  t.  XIII ,  p.  374-386. 

1.  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  article  Mongols,  t.  XVIII,  p.  42.  Cf. 
Tarticle  Linguistique  de  M.  Bergroann,  t.  XVI ,  p.  574.  —  On  doit  à  Ï.-J.  Schmidt 
la  première  grammaire  mongole  (1830);  le  professeur  Kovalefski  a  publié  un 
dictionnaire  mongol-russe  et  français,  Kasan,  1844-1849,  3  vol.  in-4°. 

2.  Voir  Ritter,  t.  II,  p.  385-395,  et  notre  article  de  1* Encyclopédie.  Cf. 
Extraits  des  publications  de  la  Société  géographique,  p.  11 7-120,  et  p.  348. 
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Sous  le  rapport  religieux ,  les  Mongols  sont  bouddhistes 
ou  lamaïtes:  Tchighémoune,  c'est-à-dire  Chakya-mouni,  est 
Tobjet  de  leurs  adorations,  et  ils  ont  des  grands -prêtres, 
nommés  koiUoukhtou-lama  et  khomba-lama  y  qui  sont  au- 
tant de  vicaires  du  dalaï-laraa.* 

Leurs  ouans  ou  khans  indigènes,  qui  gouvernent  les 
aîmaks  ou  principautés,  subdivisées  en  oulousses,  sont  sou- 
mis à  la  suzeraineté  soit  de  la  Russie,  soit  de  la  Chine,  selon 
les  grandes  divisions  déjà  indiquées  plus  haut  et  auxquelles 
nous  revenons  maintenant. 

Khalkas  etTsakhars.  Ces  sont  les  Mongols  les  plus  orien- 
taux. Ils  occupent  au  nord  du  Chamo  ou  grand  désert,  que 
nous  nommons  Gobi,  Tespace  compris  entre  le  Tangnou  et 
l'Altaï  à  l'ouest,  et  l'Amour  à  ^est^  Il  nous  suffira  de  les 
mentionner,  car  ils  sont  en  grande  partie  soumis  à  la  Chine. 
Cependant,  depuis  le  dernier  traité  de  Péking,  plusieurs 
milliers  d'entre  eux  (M.  d'Erckert  dit  même  200,000?')  ont 
passé  sous  le  sceptre  des  tsars. 

Bouriates.  Originaires  des  bords  du  lac  Baïkal,  ces  no- 
mades s'en  sont  d'abord  retirés  après  l'arrivée  des  Russes 
dans  cette  contrée,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  et 
ont  rejoint  leurs  congénères  de  l'empire  chinois;  mais  ils 
sont  ensuite  revenus  et  sont  aujourd'hui  soumis  à  l'empire 
moscovite,  auquel  ils  paient  un  faible  tribut  en  argent  ou  en 
pelleterie,  tout  en  se  gouvernant  par  eux-mêmes,  sous  des 
saî'sang  ou  chefs  électifs.  M.  d'Erckert  en  compte  74,000 
dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk,  et  150,000  dans  la  Trans- 
baïkalie  ;  total,  274,000.  Les  Bouriates  sont  petits  et  d'une 
faible  complexion.  Adonnés  à  la  chasse  et  à  la  vie  pasto- 

1.  Voir  Ritter,  t.  I",  p.  260,  et  aussi  Timkofski. 

2.  Voir  Malte-Brun,  t.  III,  p.  43i;  Asia  polygloUa,  p.  268-271;  Ritter, 
t.  Iw,  p.  267  et  U6,  t.  II,  p.  395-403.  On  peut  voir  les  Khalkas  figurés  dans 
le  Tour  du  Monde,  t.  le*",  p.  112,  article  de  M.  de  Lanoye  sur  le  fleuve  Amour. 

3.  Voir  aussi  plus  haut,  p.  279,  note  1. 
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raie,  ils  sont  agiles  sur  leurs  chevaux,  mais  du  reste  timides^ 
indolents  et  malpropres.  Le  dialecte  mongol  qu'ils  parlent 
est  dur  et  guttural.  * 

Œlenthes  ou  Kalmaks.  Ce  sont  les  Mongols  occidentaux, 
les  plus  disséminés  de  tous.  Originaires  des  environs  du  lac 
Bleu  (Koko  ou  Khoukhou-Noor),  au  sud  des  monts  Thiân- 
Ghân,  ils  ont  encore  de  nombreux  représentants  en  Asie, 
soit  en  deçà,  soit  au  delà  des  frontières  russes  et  de  FAltaï. 
Mais  la  majorité  de  ceux  qui,  au  nombre  d'environ  146,000, 
sont  sujets  du  tsar,  n'habitent  pas  la  Sibérie  (gouvernement 
de  Tomsk)  ;  ils  vivent  surtout  dans  le  gouvernement  d'As- 
trakhan (environ  87,600*),  puis  dans  celui  de  Stavropol, 
ainsi  que  dans  le  Pays  des  Kosaks  du  Don,  contigu  au 
premier.  On  les  nomme  aussi  Oirates  ou  durbân  Oirât, 
de  la  quadruple  alliance,  parce  qu'ils  se  composent  de 
quatre  branches  qui  vivent  entre  elles  en  fédération,  sa- 
voir: les  Dzoungares,  les  Torgoutes  ou  Tourgoutes,  les  Kho- 
choutes  et  les  Derbet  ou  Turbet.  Les  Kalmuks  du  Volga  appar- 
tiennent tous  à  ces  deux  dernières  branches;  les  deux  autres 
sont  restées  en  Asie  ou  y  sont  retournées  (1771),  après 
avoir  abandonné  d'abord  ces  anciens  sièges.  Le  nom  d'Œ- 
leuthes  (Sanang-Setsen  écrit  Ogheled)  signifie  gens  séparés 
ou  en  scission,  juste  le  contraire  d'alliés;  quant  à  celui  de 

1.  Voir  sur  eux  Pallas,  Voyages,  t.  IV,  p.  253-256;  Asia  polyglotta, 
p.  270;  Kœppen,  Gesammt'Bevcdkerung ,  p.  215,  où  i^oo  énumère  les  tribus 
des  Bouriates;  Ritter,  t.  II,  p.  115-128;  Erman,  Archiv,  1843,  t.  III,  p.  50 
et  suiv. ,  et  Rase,  t.  H,  p.  57,  161-174,  192-200;  un  travail  de  M.  Radde, 
dans  les  Publications  de  la  Société  géographique,  p.  144-146;  Hill,  Voyage 
en  Sibérie,  trad.  allem.,  t.  II,  p.  264-291. 

2.  Dans  un  tableau  des  Materialy  dla  Statistiki,  IV«  partie,  p.  7,  on  compte, 
relativement  k  ce  gouvernement,  13  à  15,000  kibitkas,  environ  60,000  indivi- 
dus seulement;  mais  Kœppen  approuve  le  chiffre  di-dessus  de  M.  Fadéîef  ((?e- 
sammt-Bevœlkerung ,  p.  60).  Dans  le  gouvernement  de  Stavropol,  il  compte 
10,223  Kalmuks,  et  dans  le  Pays  des  Kosaks  du  Don,  17,000.  Dans  les  autres 
gouvernements,  ils  sont  peu  nombreux  {ibid, ,  p.  236),  sauf  dans  la  région  de  l'IIi- 
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Kalmuks  ou  Khalimaksy  qui  vient  des  Turcs,  on  n'a  pu  en- 
core l'expliquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Œleuthes,  qui  se 
regardent  comme  les  plus  nobles  représentants  du  peuple 
mongol,  ont  souvent  disputé  la  dignité  de  khakhan  et  pré- 
tendu imposer  leur  propre  autorité  aux  Khalkas,  avec  les- 
quels, par  suite,  ils  vivent  en  inimitié.  Leur  histoire,  que 
nous  raconte  l'infatigable  Ritter*,  n'est  pas  sans  grandeur. 
Les  Torgoutes ,  l'une  de  leurs  branches ,  sont  issus ,  selon 
Abel  Rémusat,  de  ces  Kéraïtes  que  Tchinghiz-khan  a  subju- 
gués, après  avoir  tué  leur  roi,  son  beau-père;  une  autre, 
les  Dzoungares  ou  Djoungars,  appelés  aussi  le  peuple  de  la 
main  gauche,  a  temporairement  fondé  un  grand  empire  et 
attaché  son  nom  à  la  Dzoungarie,  steppe  voisine  du  lac 
Zaïsân,  ainsi  que  des  sources  de  l'Irtysch,  arrosée  par  l'Ili  et 
qui  sépare  la  Haute-Asie  du  bas  pays  septentrional.  L'empire 
des  Dzoungares  s'éleva,  du  côté  de  l'ouest,  au  moment 
même  où  l'empereur  chinois  Kang-hi  détruisait  (1696),  du 
côté  de  l'est,  celui  des  Œleuthes  que  Galdân  avait  rendu 
puissant.  A  sa  tête  était  un  khan  qui  portait  le  titre  de 
khoungh'taidji  (prince  ou  taidji  suprême)  et  qui  ne  cessait 
de  guerroyer  avec  tous  les  peuples  voisins;  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  le  Tibet  échappa,  avec  le  secours  de  la  Chine, 
au  joug  ou  au  tribut  qu'il  leur  imposait  successivement.  En 
1713,  les  Dzoungares  détruisirent  une  armée  chinoise,  en- 
voyée contre  eux,  dans  les  défilés  du  Thiân-Chân;  mais  non- 
seulement  ils  ne  purent  vivre  en  paix  avec  les  Œleuthes  des 
autres  branches,  des  divisions  éclatèrent  aussi  dans  leur 
propre  sein.  Les  Chinois  en  profitèrent  pour  se  débarrasser 
de  ces  turbulents  voisins,  contre  lesquels  ils  envoyèrent  des 

1.  Asie,  t.  I«r,  p.  442-472.  —  Cf.  les  ouvrages  historiques  indiqués  plus 
haut;  Klaproth,  dans  le  Voyage  du  comte  Potocki,  t.  II,  p.  59-61,  ei  Asia 
polyglotta,  p.  270;  P.  Hyacinthe,  Histoire  des  Oirates,  en  russe  (1834,  et  dans 
le  Journal  du  Ministère  de  l'Intérieur,  1833);  Koch,  Voyage,  t.  I«,  p.  147-151. 


r 
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raie,  ils  sont  agiles  sur  leurs  chevaux,  mai^  % 

indolents  et  malpropres.  Le  dialecte  ^  >  § 

est  dur  et  guttural*  /  S"  ^  5 

Œlenthes  ou  Kalmaks.  Ce  sgf^  f^  ^  f^  g 

les  plus  disséminés  de  tous.  ^  M  À  ^  ^  M 

9^  w-  "â'  ^  ?  '^ 

Bleu  (Koko  ou  Khoukhouf  |  r  f  T  ^  ^ 

Chân,  ils  ont 

soit  en  deçà 


int  encore  de  >  fe  l-  ^  *^   r: 
a,  soit  au  I*;  ^:  i,  £  -s-  "T  ^ 


^  /'-   5    is- 


Mais  la  majorité  de    ^  *  ^  ^  V 

sont  sujets  du  tsr-  ;  ;  i  ^    '  -'^o^^ons 

de  Torask)  ;  ils  .  ^ 

trakhan  (en'-     "  -,  aprés  Bergmann,  Erdmann, 

ainsi  que  -«i^^t  d'autres,  décrire  le  peuple  desKal- 

premier  -omme,  si  Dieu  nous  prête  vie,  nous  aurons 

de  la      -^  d'y  revenir  dans  la  Topographie ,  nous  nous  bor- 

qad\ifOS  ici  à  quelques  contours^ 

v 

/.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  28.  Cette  région  (kré)  n'est  pas 
t,rganisée  en  province  {obtasth),  quoique  nous  nous  soyons  servi  de  ce  terme; 
elle  dépend  du  district  d'Alataou.  Tarbagataï  est  resté  ville  chinoise.  Voir  aussi 
Esquisse  de  la  Djoungarie  (avec  portraits) ,  dans  les  ZapùM  de  la  Société  géo- 
graphique, 1861,  livr.  1^«,  p.  184-200. 

2.  Voir  sur  eUe  plus  haut,  p.  616.  Cf.  Klaproth,  Tableaux,  p.  163-166; 
Ritter,  t.  I",  p.  -431,  et  t.  VI,  p.  604-623. 

3.  Ouvrages  à  consulter:  Mùller,  Sammlung,  t.  Vil,  p.  47-71;  Bi^se, 
Journal  von  Russiand,  1796,  t.  II,  p.  22-36;  Storch,  Gemœlde,  t.!", 
p.  178-193;  Oldekop,  Zeitschnft,  LU,  p.  155-173,  200-224  et  241-256, 
t.  XVI,  p.  159-171;  Bergmann,  Voyage  che%  les  Kalmuks,  trad.  de  l'allem. 
par  Moris,  Paris,  1825  (original  allem.,  1804,  4  vol  in-8»);  Clarke,  M«' 
t.  I",  p.  356-370;  Zwick,  Rase  von  Sarepta  in  verschiedene  Mmc^f^' 
Uorden  (1823,  avec  carte);  Spasski,  Les  Kalmuks  de  l'ÂUài,  émHertlis, 
1827,  p.  237  et  suiv.;  plusieurs  articles  de  Néfédief  dans  le  Journal  du  MiDistère 
de  l'Intérieur,  1833  et  1834;  Erdmann,  Schilderung  des  gegenwasrHçen^' 
stands  der  Kalmyken,  dans  Reisen  im  Innem  Russlands,  1. 1",  p.  330-361; 
Fadéïef ,  Rapports,  dans  le  Bulletin  scientifique,  t.  VI,  n»  17;  Mht,  IW> 
t.  II,  p.  529-535;  Koch,  Voyage,  1. 1«',  p.  147-155;  Kœppen,ii«wtw^«'' 
der  Donischen  Kosaken,  p.  147-150;  A.  v.  B.,  Die  Kosaken,  p.  1^^ 
hâus.  Die  Vœlker  des  Erdballs,  t.  l^,  p.  124-131  (avec  planche),  etc. 
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larke  prétende  que  le  Kalmuk  «est  un  géant,» 
ensuite  que  son  extérieur  est  «  athlétique  et 
''^.    "Ç^  >art  des  témoignages  s'accordent,  au  con- 


% 


^  "^  les  individus  de  ce  peuple  sont  en  géné- 

'•    "*  ^^     ^  ^aigres ,  mais  à  larges  épaules ,  d'ail- 


'rrt    ÇK  'î-     %,  'î'est  des  jambes,  qui  sont  minces 

<^  %^    i>.    ^  *  généralement  laids,  et,  sous  ce 

'%  '<g  '-  ^  ^      -A  *•  qu'on  a  Thabitude  de  faire 

->  ^'v'^.  '^'.ç^  ^'  *dant,  parmi  les  femmes, 

<'^  *^.  ""  ^^réables,  un  teint  moins 

uL'  dans  l'expression.  Les  Kalmuks 
.xue  qu'ovale,  et  la  face  si  aplatie,  qu'il 
.  distinguer  leur  crâne  de  tout  autre;  cependant 
-xt  les  pommettes  saillantes  et  les  lèvres  épaisses,  ils  ont 
le  nez  camus ,  petit,  mais  large  à  sa  racine  et  épaté.  Joint  à 
un  menton  court,  à  des  oreilles  longues  et  détachées  de  la 
tête,  à  des  yeux  noirs,  en  losange,  et  éloignés  l'un  de 
l'autre,  d'ailleurs  surmontés  de  sourcils  couleur  d'ébène, 
comme  leurs  cheveux,  qui,  plats  et  durs,  tranchent  sur  le 
rouge-brun  de  leur  teint,  joint  en  outre  à  une  barbe  rare, 
à  des  dents  blanches  très-brillantes,  ce  nez  leur  donne  un 
air  à  part  et  fait  une  impression  un  peu  repoussante.  Ils  sont , 
de  plus,  d'une  grande  saleté.  Leurs  sens,  surtout  la  vue^ 
sont  extrêmement  fins;  rien  ne  leur  échappe  dans  l'immen- 
sité de  leurs  steppes.  A  cheval  dès  l'enfance ,  ils  sont  excel- 
lents cavaliers.  Au  moral ,  amis  de  la  sociabilité ,  généreux 
et  hospitaliers  envers  l'étranger,  ils  sont  éveillés,  enjoués , 
curieux.  Leur  intelligence,  très-vive,  comme  leur  imagina- 
tion, se  montre  souvent  très -pénétrante.  D'un  autre  côté, 
ils  sont  ignorants  et  superstitieux.  Le  goût  qu'ils  ont  pour 
les  contes  se  manifeste  aussi  dans  le  domaine  de  la  religion. 
Leur  lamaïsme  multiplie  pour  eux ,  d'une  part ,  les  idoles, 
d'autre  part,  les  paradis  et  les  enfers,  et  ils  croient  natu- 
11.  45 
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rellement  à  la  migration  des  âmes.  Quelques-uns  de  leurs 
temples  sont  célèbres  ^  Les  astrologues  sont  près  d'eux  en 
grande  faveur ,  et  le  clergé  se  compose,  dit-on,  d'un  dixième 
de  la  nation.  Détachés  du  dala!  -  lama  par  la  politique  du 
gouvernement,  ils  ont  leur  grand-lama  particulier  ou  peut- 
être  plusieurs.  Cependant  quelques  milliers  d'entre  eux  sont 
convertis  au  christianisme  «  et  il  y  a  aussi,  dans  le  gouverne- 
ment d'Orenbourg,  une  petite  colonie  de  Kalmuks  maho- 
métans.  Nulle  part  l'orgueil  national  n'est  plus  développé 
que  chez  ces  Mongols.  La  nourriture  de  ce  peuple  consiste 
en  farine  d'orge  détrempée  dans  l'eau,  en  lait  de  chameau 
ou  de  jument,  en  chair  de  cheval  à  demi  crue.  Le  lait  de 
jument  fermenté,  suppelé  koumiss ,  est,  avec  le  thé,  leur 
boisson  ordinaire.  Ils  vivent  en  nomades,  occupés  de  leurs 
troupeaux,  dans  des  tentes  de  feutre  ou  kibitkas,  qu'ils  dé- 
placent suivant  la  saison,  pour  habiter  tantôt  la  plaine, 
tantôt  les  coteaux.  La  noblesse  et  le  rang  donnent  droit 
chez  eux  à  toutes  sortes  de  respects;  au-dessus  des  princes 
ou  taidji  estlekhande  chaque  horde,  et,  au  dernier  siècle, 
tous  les  Kalmuks  de  Russie  avaient  pendant  longtemps  un 
khan  suprême  dans  la  personne  d'Aïouka  (mort  en  1724) 
et  de  son  fils  et  successeur  Tchéren-Dondouk.  Jusqu'en 
4837,  les  Khochoutes,  une  des  tribus  de  ce  peuple,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  étaient  gouvernés  par  le  khan  Serbé- 
Djab-Tiouménef,  qui  tenait  sa  cour  dans  une  maison  fort 
commodément  arrangée  aux  environs  d'Astrakhan ,  et  était 
colonel  de  Kosaks. 
Les  Tôléoutes  ou  Télengoutes  sont  aussi  comptés  quel- 

i .  Sur  celui  d*Ablaï  (Ablai-in-kiit) ,  temple  fortifié  avec  un  couvent  qui  est 
à  peu  de  distance  d*Ousth-Ramennogorsk ,  près  de  TAltaî  et  des  sources  de 
rirtysch,  on  peut  voir  Pallas,  Voyages,  t.  Ili,  p.  244  et  suiv.  et  Atlas;  Hum- 
boldt,  Asie  centrale,  t.  I«,  p.  336;  Ritter,  Asie,  1. 1«,  p.  738-748.  —  Sur 
les  lamas  mongols  et  leur  religion,  voir  Erman,  Voyage,  t.  II,  p.  159-170, 
192-200;  Hill,  cité  plus  haut,  etc. 
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quefois  avec  les  Mongols,  mais,  à  l'exemple  du  géographe 
de  Berlin,  nous  les  avons  rangés  dans  la  famille  turque.* 

2''  Les  Toungouses  et  les  Mandchoux. 

Depuis  YAsia  polyglotta,  on  fait  des  Mandchoux  une  sub- 
division des  Toungouses,  et  non  plus  vice  versa.    «Les 
Toungouses,  dit  A.  Balbi%  sont  subdivisés,  4°  en  Mand- 
choîix,  qui,  depuis  1644,  sont  devenus  la  nation  dominante 
dans  l'empire  Chinois.  Es  sont  très-avancés  dans  la  civilisa- 
tion et  forment  la  moitié  de  la  population  du  Liao-toung  et 
la  totalité  de  celle  de  la  Mandchourie,  jusqu'au  confluent 
de  l'Oussouri  avec  l'Amour;  2°  en  Toungouses  proprement 
dits,  qui  sont  très-arriérés  sous  le  rapport  de  la  civilisation. 
Ils  vivent  dans  l'empire  Russe,  où  ils  sont  répandus  sur 
plus  d'un  tiers  de  la  Sibérie,  depuis  le  lénicéï  jusqu'à  la  mer 
d'Okhotsk'.  »  Peut-être  faut-il  y  ajouter,  3°  les  Daoures  et 
les  Doutchéri^  du  pays  de  l'Amour  supérieur  qui  s'appelle, 
d'après  les  premiers,  Daourie;  population  mêlée,  mais  que 
l'on  comprend  néanmoins  parmi  les  Toungouses.  Le  nom 
de  ce  peuple  historique,  aujourd'hui  cependant  peu  nom- 
breux, même  en  Chine,  est  expliqué  de  différentes  manières. 
Klaproth  nous  apprend  que  les  Chinois  donnaient  le  nom 
collectiî de  Toung-hou y  ou  barbares  orientaux,  à  toutes  les 
peuplades  qui  habitaient  au  nord -est  de  leur  empire,  et 
qu'ils  confondaient  sous  cette  dénomination  des  nations 
d'origine  difi'érente,  en  l'appliquant  tant  aux  Toungouses 
qu'aux  Sian-pi  *.  Il  en  conclut  qu'il  est  peu  probable  que  le 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  638.  Cf.  Ritter,  Asie,  1. 1«,  p.  986-993. 

2.  Abrégé  de  Géographie  (1833),  p.  628. 

3.  Sur  un  espace  au  moins  grand  comme  la  moitié  de  TEuropc.  Voir  la  Carte 
ethnographique  de  M.  d'Erckert.  —  Sur  la  Daourie  et  les  Daoures,  voir  Ritter, 
Asie,  t.  I»,  p.  602-630  et  t.  H,  p.  320-325. 

4.  Sur  ces  derniers,  voir  Klaproth,  Tableaux,  p.  93-100;  Ritter,  Asie, 
t.  !««•,  p.  244,  351,434;  d'Erdmann,  Temudschin,  p.  135. 
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nom  de  Toungouses  soit  identique  avec  le  mot  de  Toun- 
ghou.  D'après  une  conjecture  de  Pallas,  il  serait  dérivé  d'un 
nom  turc  qui  signifie  porc  et  aurait  été  attaché  au  peuple 
dont  nous  parlons ,  par  la  raison  que  plusieurs  de  ses  tri- 
bus nourrissaient  beaucoup  de  ces  bétes  immondes.  Sans 
rejeter  cette  opinion,  le  grand  linguiste  objecte  que  plu- 
sieurs tribus  de  Toungouses,  en  Sibérie,  s'appellent  eux- 
mêmes  Donki  ou  hommes,  conjecturant,  de  son  côté,  que 
c'est  de  là,  sans  doute,  que  vient  leur  nom.  Ils  s'appellent 
encore  Biye  ou  Boy  a,  mot  qui  a  la  même  signification,  et 
Œvom  ou  Œvœenkif  d'après  l'auteur  de  leur  race,  dit -on. 
La  véritable  patrie  de  ce  peuple  est,  selon  le  même  savant, 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie  moyenne ,  au  nord  de  la  Corée 
et  de  la  montagne  Blanche,  le  pays  arrosé  par  l'Amour,  par 
le  Non,  le  Zoungari,  l'Oussouri  et  le  Tchingghiri.  Ses  habi- 
tants, dit  encore  Klaproth,  portaient  le  nom  de  Sou-tchine 
ou  SoU'chiiie,  c  qui ,  chose  étonnante,  s'est  conservé  pen- 
dant trois  mille  ans  et  jusqu'à  nos  jours;  en  effet,  nous  le 
retrouvons  chez  les  Chinois,  vers  l'an  4000  de  J.-C,  dans 
la  dénomination  de  Jou-tchine  ou  Jou-ché,  dans  celle  de 
Giorza,  de  Marc-Pol,  dans  le  Djourdji  et  Djourdjit  des 
auteurs  persans  et  turcs,  et  dans  la  dénomination  de 
Dzurtchity  donnée  encore  aujourd'hui  par  les  Mongols  aux 
Mandchoux.»  Klaproth  fait  ensuite  l'historique  des  Toun- 
gouses, y  comprenant  aussi  les  Khitans,  ancêtres  directs 
des  peuples  mandchoux;  mais  le  défaut  d'espace  nous  em- 
pêche de  l'y  suivre  *.  Nous  nous  bornerons  à  rappeller ,  au 

1.  Sur  les  Joutchine,  voir  plus  haut,  p.  695,  et  Ritter,  Asie,  t.  I^,  p.  98 
et  p.  598,  et  t.  H,  p.  304.  —  Sur  les  Khitans,  Asia  polyglotta,  p.  194;  Ritter, 
t.  I«,  p.  252  et  253;  d'Erdraann,  p.  133,  150,  152,  et  Erman,  Arcfdv, 
1861,  t.  XX,  Die  Tataren  des  TscfUngQis-Chan ,  p.  185-191 ,  où  Ton  cite  une 
source  contemporaine  chinoise ,  ainsi  que  Fouvrage  russe  du  professeur  Vassilief , 
Histoire  et  antiquités  de  la  partie  orientale  de  l'Asie  moyenne. —  Sur  IMiistoire 
des  Toungouses,  Klaproth,  Tableaux,  p.  %Z'9f,  et  Notice  sur  l* origine  de  la 
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sujet  des  Khitans,  que  nous  avons  vu  plus  haut  (p.  646) 
fonder  un  puissant  empire  (l'an  907  de  J.-C),  qu'ils  étaient 
aussi  appelés  Liao,  du  nom  d'un  de  leurs  princes,  et  que, 
dès  le  VIP  siècle,  ils  soumirent  les  Mo-ho  à  leur  domination. 
Les  Jou-tchine  ou  Djourdjen  prirent  ensuite  leur  place  vers 
le  XIP  siècle/ 

En  Russie,  les  Toungouses,  au  nombre  d'environ  60  ou 
70,000  seulement  (le  dernier  chiffre  est  celui  de  M.  d'Erckert), 
sont  compris  dans  la  province  de  l'Amour  (20,000) ,  le  Pri- 
morsk  ou  Littoral  de  la  Sibérie  orientale  (25,000) ,  la  pro- 
vince de  Iakoutsk  (12,000)  et  la  Zabaïkalie  (10,000);  les 
gouvernements  d'Irkoulsk  et  de  lénicéïsk  en  renferment 
chacun  de  4,000  à  4,500. 

On  vante  les  Toungouses,  dit  Ritter,  comme  braves,  hos- 
pitaliers, polis,  affables,  et  comme  excellents  cavaliers. 
M.  Erman ,  qui  s'est  souvent  rencontré  avec  des  hommes  de 
leurs  tribus,  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre  de  ce  contact*.  Us 
sont  naturellement  bons,  francs  et  d'une  gaîté  inaltérable; 
ils  résistent  à  l'intempérance ,  mais  ont  le  défaut  de  la  mal- 
propreté. On  rencontre  parmi  eux  tous  les  genres  de  vie  : 
selon  les  pays  qu'ils  habitent,  ils  sont  divisés  en  Toungouses 
des  forêts  et  Toungouses  des  steppes.  Les  premiers  se  sub- 
divisent ensuite  en  pasteurs,  chasseurs  ou  pécheurs.  Les 
seconds  sont  toujours  pasteurs,  mènent  en  partie  une  vie 

nation  des  Mandchouz,  dans  les  Mémoires  relatifs  à  VAsie,  1. 1^',  p.  441-454; 
Ritter,  t.  II,  p.  403-406. 

1.  RIaproth,  Tableaux  historiques,  p.  89. 

2.  Voyage,  t.  II,  p.  35  et  36;  332-428;  157  et  158.  Cf.  Pallas,  Voyages, 
t.  IV,  p.  335-342;  Georgi,  p.  302-325;  Erman,  Archiv,  1844,  t.  IV,  p.  5  et 
suiv.;  Berghaus,  Vodker,  1. 1«^  p.  151-158.  —  Sur  les  Toungouses  de  l'Amour, 
voir  Erman,  Archiv,  Ueber  die  Bewohner  des  Amur- Landes,  1858,  t.  XVII, 
p.  582-594;  sur  ceux  des  toundras,  de  Wrangell,  Reise  lœngs  der  Nordkiiste  von 
Sibirien,  t.  Il,  p.  219;  sur  ceux  du  lac  Baïkal,  Publications  de  la  Société  géo- 
graphique, p.  144-149;  sur  les  Toungouses  errants  du  lac  Baountof  et  de  TAn- 
gara,  ibid.,  p.  161-166,  etc. 
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errante  avec  leurs  troupeaux  de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes 
et  à  laine,  quelquefois  de  chameaux,  et,  au  nord,  de 
rennes;  car,  par  suite  de  leur  grande  dissémination,  les 
Toungouses  appartiennent  à  tous  les  climats;  même  sous  les 
glaces  du  nord ,  dit  l'amiral  baron  de  Wrangell ,  ils  se  font 
remarquer  par  leur  caractère  enjoué.  Là,  ils  ont  pour  bêtes 
de  trait  des  chiens  et  des  rennes.  Rarement  ces  nomades 
passent  plus  d'une  ou  de  deux  nuits  dans  le  même  endroit. 
Ceux  du  sud  ont  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux.  Tous 
sont  des  hommes  robustes  et  pleins  de  vivacité.  Leurs  ca- 
ractères physiques  sont,  d'après  M.  Raddé,  les  suivants  :  le 
front  élevé  et  découvert ,  les  yeux  tout  à  fait  comme  ceux 
des  Chinois,  et  les  sourcils  obliques  se  rejoignant  vers  le 
nez,  les  pommettes  saillantes  comme  chez  les  Bouriates, 
le  menton  pointu  avec  peu  ou  point  de  barbe,  et  le  teint 
d'un  jaune  foncé.  Les  Toungouses  portent  les  cheveux  longs 
et  tressés  en  nattes*;  ils  ont  la  charpeate  osseuse  solide,  et 
le  système  musculaire ,  naturellement  peu  développé  chez 
eux,  prend  de  la  force  grâce  à  un  exercice  continuel.  Ils 
sont  en  général  d'un  tempérament  sanguin.  L'activité  et  en 
même  temps  l'amour  de  l'indépendance  sont  dans  la  nature 
de  ces  nomades ,  et  le  besoin  peut  seul  les  contraindre  d'al- 
ler, en  automne,  demander  du  travail  aux  Russes. 

Leur  religion  est  le  chamanisme;  mais  beaucoup  d'entre 
eux  professent  aussi  le  bouddhisme ,  et  quelques  milliers  de 
ceux  qui  ont  des  domiciles  fixes  ont  déjà  été  convertis  à  la 
religion  chrétienne.  Quoique  répandus  sur  une  immense 
étendue  de  pays,  tous  parlent  la  même  langue  et  ne  forment 
qu'un  seul  peuple.  Cette  langue  est  flexible  et  pleine  d'har- 
monie; elle  ressemble  au  mandchou,  qui  est  enseigné  de- 
puis longtemps  dans  nos  hautes  écoles.  Le  P.  Âmiot  déjà  en 
a  composé  un  dictionnaire  «  tartare-mantchou- français,  ï 

1.  Voir  une  planche  dans  le  Tour  du  monde,  t.  I®',  p.  109. 
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qui  fut  publié  par  Langlès  (4789,  3  vol.  in-4°);  M.  de  Gabe- 
lentz  a  récemment  mis  au  jour  ses  Éléments  de  la  gram- 
maire mandshoîie. 

Klaproth*  énumère  les  nombreuses  tribus  toungouses, 
peuple  très-digne  d'être  étudié  et  sur  lecpiel  n'est  pas  restée 
sans  influence  la  civilisation  spéciale  des  Chinois ,  ses  voi- 
sins du  sud. 

On  appelle  Lamoutes  les  Toungouses  maritimes,  nomades 
à  rennes  qui,  des  environs  d'Okhotsk,  s'étendent  jusqu'au 
Kamtchatka*.  Le  long  de  l'Amour  vivent  les  Goldes^  habi- 
tants primitifs  des  bords  de  l'Oussouri,  puis  les  Orotchons  et 
les  Manègres^  sur  lesquels  M.  Gerstfeld'  nous  a  donné  assez 
récemment  toutes  sortes  de  détails. 

1.  Asia  polyglotta,  p.  291.  —  Atkinson  nomme  encore  les  TuUemUes 
comme  faisant  partie  des  Toungouses  de  TAmour,  et  Middendorf  les  Nighidahles, 
vers  Tembouchure  de  ce  fleuve,  près  des  Ghilyaks  (voir  au  chapitre  suivant). 

2.  Erman^  Voyage,  t.  III,  p.  33;  Dittmar,  Ueber  die  Korœken,  p.  2  et  i%, 

3.  Ueber  die  Bewohner  des  Amur-Landes,  dans  Erman,  Archiv,  1858, 
t.  XVII,  p.  582  et  suiv. 
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CHAPITRE  XII. 

PEUPLES  ASIATIQUES  DU  NORD-EST  ET  AHËRIGAINS 

DU  NORD-OUEST. 


Numériquement,  ces  peuples  n'ont  aucune  importance, 
car  tous  ensemble  ne  composent  pas  un  total  de  100,000 
individus  ;  mais,  sous  le  rapport  ethnographique  et  linguis- 
tique, ils  méritent  toute  attention,  car  ils  représentent  deux 
races  humaines  différentes,  l'américaine  et  la  mongole.  Les 
Eskimos  de  l'Amérique  russe  paraissent  être  le  chaînon  qui 
relie  l'une  de  ces  races  avec  l'autre*.  C'est  ce  lien  que  nous 
avons  voulu  désigner  par  la  dénomination  provisoirement 
adoptée  dans  notre  programme  de  l'ethnographie  russe 
(p.  279)  ;  mais  nous  reconnaissons  qu'il  eût  fallu  écrire  «les 
familles,»  au  lieu  de  «la  famille  américano -asiatique. i»  Au 
fond ,  il  ne  s'agit  pas  là  d'une ,  mais  d'un  grand  nombre  de 
familles  diverses,  qui,  à  vrai  dire,  ne  se  rangent  pas  sous 
une  même  rubrique,  mais  diffèrent  entre  elles  très-notable- 
ment. Cependant  rien  n'empêche  de  les  classer  sous  ces 
deux  catégories  :  1°  familles  asiatiques,  et  2°  familles  améri- 
caines. Relativement  aux  peuples  que  nous  énumérerons 
dans  chacune ,  tous  arrêtés  encore  au  dernier  degré  de  la 
civilisation,  nous  devons  nous  borner  à  de  simples  con- 
tours, renvoyant  les  détails  au  volume  de  la  topographie.' 

1.  Voir  Berghaus,  VcRlker,  t.  1»^  p.  8  et  229. 

2.  Sur  tous  ces  peuples,  on  peut  consulter  la  relation  de  Tamiral  de  Knisenstern 
(1810  et  années  suiv.),  et  le  Vocabulaire  des  langues  de  quelques  peuples  de 
l'Asie  orientale  et  de  la  côte  de  V Amérique,  du  même  auteur  (1813);  puis 
Georgi,  p.  326-374;  Asia  polyglotla,  p.  300-325.  Berghaus,  Vœlker,  t.  !«', 
p.  201-252,  avec  planches;  baron  de  Wrangell,  Voyage,  t.  II,  p.  30.  Sur  leurs 
langues,  voir  aussi  Potocki,  Voyage,  t.  l^^,  p.  25  et  26.  A  propos  de  chaque 
peuplade  respective,  nous  indiquerons  encore  quelques  travaux  spéciaux. 
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1^  Peuples  asiatiques  du  nord-est. 

Ds  habitent  à  Test  des  Iakoutes,  entre  la  Lena  et  l'océan 
Pacifique ,  depuis  les  monts  lansk  jusqu'au  détroit  de  Be- 
ring, et  forment  des  familles  nettement  caractérisées.  La 
grande  presqu'île  de  Kamtchatka  en  montre  jusqu'à  trois, 
habitant  côte  à  côte  et  parlant  neuf  dialectes  différents 
pourtant  la  population  totale  du  Kamtchatka  est  à  peine  de 
7,000  âmes.  Dans  le  nombre  des  langues  de  tous  ces  peuples*, 
les  unes  se  rapprochent  de  celle  des  Samoïèdes,  les  autres 
de  celle  des  Eskimos.  La  plus  répandue  est  la  langue  des 
Koriaks  ;  mais  nous  commencerons  notre  énumération  par 
le  peuple  qui  est  le  plus  avancé  vers  l'occident,  en  passant 
sous  silence  les  Tchouvantzes,  peuplade  mentionnée  par  les 
voyageurs,  mais  actuellement  éteinte. 

loukhaghires.  Voisins  de  la  plage  de  la  mer  Glaciale,  ces 
nomades ,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  2,500,  sont  ré- 
pandus sur  un  vaste  pays,  entre  la  lana  et  les  sources  de 
l'Anadyr,  et  s'appellent  eux-mêmes  Adon  Domni,  Es  ont  des 
rennes ,  sont  chasseurs  et  se  hvrent  en  outre  à  la  pêche. 
Nominalement  convertis  au  christianisme,  ils  commencent 
aussi  à  avoir  des  demeures  fixes,  et  parlent  fréquemment  le 
russe.  Leur  propre  langue  n'a  de  ressemblance ,  au  témoi- 
gnage de  Klaproth ,  avec  aucune  autre ,  si  ce  n'est  qu'elle 
offre  un  petit  nombre  de  mots  ou  samoïèdes  ou  toungouses. 
Le  noyau  des  loukhaghires  est  sur  le  grand  et  le  petit  Aniui; 
mais,  plus  à  l'ouest,  ils  sont  comme  enclavés  entre  les  Toun- 
gouses et  surtout  les  Iakoutes.' 

Koriaks.  Ceux-ci,  un  peu  plus  nombreux  (2,750  âmes), 
vivent  au  sud-est  des  précédents,  depuis  l'Indighirka  supé- 
rieure jusqu'à  l'Océan ,  dans  la  presqu'île  de  Kamtchatka 
comme  sur  le  continent.  C'est  un  peuple  à  part,  fortement 

1.  Sur  les  langues  du  Kamtchatka,  voir  Erman,  Voyage,  t.  III,  p.  426-^51. 

2.  Voir  sur  eux,  Kœppen,  Gesammt'Bevœlkerung ,  p.  217,  75  et  77. 
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caractérisé  par  les  traits  et  la  complexion ,  la  langue ,  les 
usages  et  les  mœurs.  Les  Tchouktches,  leurs  voisins  au 
nord,  paraissent  avoir  la  même  origine  qu'eux.  Les  Koriaks 
sont  nomades,  mais  ont  aussi  commencé  à  se  fixer.  D'après 
M.  de  Dittmar,  à  qui  l'on  doit  une  étude  spéciale  sur  ces  deux 
peuples*,  les  tribus  à  demeures  fixes  s'appellent  Kamentzes, 
et  Parmtzes ,  Pallantzes ,  Oukinizes  et  Oloutortzes.  Les  no- 
mades sont  tous  adonnés  au  chamanisme  et  n'ont  pas  reçu 
le  baptême;  la  polygamie  est  chez  eux  un  usage  invétéré. 
Us  ont  beaucoup  de  rennes,  et  c'est  du  nom  (korià)  de  cet 
animal  domestique  si  utile  qu'on  dérive  le  leur  propre  ; 
cependant  les  Koriaks  septentrionaux  s'appellent  eux-mêmes 
Toumougoutou,  gens  errants.  On  compte  20,000  rennes  dans 
certaines  de  leurs  tribus  ;  3  à  4,000  dans  les  plus  pauvres. 
Les  Koriaks  sont  bons  et  honnêtes ,  mais  d'une  malpropreté 
repoussante. 

Tchouktches.  Il  a  souvent  été  question,  dans  le  volume 
précédent,  du  pays  de  cette  peuplade ,  le  plus  septentrional 
de  l'Asie  et  terminé  par  les  deux  caps  des  Tchouktches,  dont 
l'un ,  du  côté  du  sud ,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  cap 
Oriental.  La  peuplade  elle-même  se  réduit  à  quelques  mil- 
liers d'hommes.  D'après  Klaprolh,  il  faut  la  diviser  en  occi- 
dentale et  orientale,  division  très-essentielle,  car,  d'après 
notre  linguiste,  les  Tchouktches  de  l'ouest  seraient  de  race 
koriake,  tandis  que  ceux  de  l'est,  les  vrais  Tchouktches,  sont 
de  race  américaine  ou  eskimo.  Ces  derniers,  qui  s'appellent 
Namollo  et  ont  des  demeures  fixes,  sont  comme  asservis 
aux  autres,  aux  Tchouktches  à  rennes,  qui  sont  nomades. 
Malgré  leur  malpropreté ,  ces  demeures  abritent  une  race 

1.  Ueber  die  Korœken  (1855),  avec  une  carte  ethnographique  Bulletin, 
t.  XIII,  p.  99-136  et  séparément.  Cette  étude  a  été  écrite  au  port  de  Pétropav- 
iofsk  du  Kamtchatka.  Cf.  Kœppen,  Gesammi-BeviBlkerung ,  dans  Tlndex,  p.  240. 
Erman,  Voyage,  t.  III,  p.  166  et  suiv. 
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d'hommes  robustes,  vigoureux  et  d'assez  belle  taille.  Quoi- 
que braves  et  avides  de  gain,  dit  M.  de  Dittmar,  ils  sont 
hospitaliers,  justes  et  honnêtes.  Une  fois  leur  ami,  on  peut 
se  fier  à  eux  ;  mais  ils  poursuivent  leurs  ennemis  d'une  haine 
implacable.  La  coutume  barbare  dont  on  les  accuse  est  con- 
firmée par  le  témoignage  de  notre  auteur.  Chez  les  Tchouk- 
tches,  dit-il,  le  meurtre  ou  le  suicide  d'un  malade  (sans 
doute  incurable)  est  chose  prescrite ,  qui  a  lieu  sans  excep- 
tion. Ils  sont  idolâtres,  et  le  chamane  est  pour  eux  l'interprète 
respecté  de  la  volonté  des  dieux.  Un  usage  non  moins  bar- 
bare qu'ils  pratiquent  est  celui  d'abandonner  leurs  femmes 
et  leurs  filles  aux  étrangers  qui  les  visitent*.  D'après  l'amiral 
Wrangell,  les  Tchouktches  s'appellent  eux-mêmes  Tchetko, 
ce  qui  signifie  hommes. 

Eamtchadales.  Ce  sont  les  indigènes  de  la  presqu'île;  ils 
en  habitent  le  centre  et  la  côte  occidentale,  au  nombre 
d'environ  3,500,  et  s'appellent  eux-mêmes  Ilulmen.  M.  Er- 
man  a  été  frappé  de  la  petitesse  de  leurs  nez;  il  leur  trouve 
des  traits  distingués,  malgré  leurs  pommettes  et  leurs  mâ- 
choires saillantes.  Au  moral,  il  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
C'est,  selon  lui,  un  peuple  doux,  probe  et  d'une  délicatesse 
native  de  mœurs.' 

Kouriles  ou  Aïno.  Cette  race,  qui  s'éteint,  ne  compte 
plus  aujourd'hui  mille  hommes  sur  le  territoire  russe,  où 
elle  occupe  quelques  points  du  Kamtchatka  et  une  partie  de 
l'île  chino-japonaise  de  Tarrakaï,  en  outre  des  deux  groupes 
d'îles  qui  en  portent  spécialement  le  nom.  Ce  nom  paraît 
dérivé  de  kour  ou  gourou,  homme  ;  mais  le  peuple  s'appelle 
de  préférence  Aino ,  mot  qui  a  la  même  signification.  Les 

1.  Erman,  Voyage,  t.  H»  p.  iZ^,  note.  Cf.  ibid.,  passim;  Jourml  {msse) 
du  Ministère  de  rintérieur,  1835,  mai,  p.  356-367;  Dittmar,  ibid.;  Gesammt- 
Bevœlkerung,  p.  152;  Wranfell,  Voyage,  t.  I«,p.  279-290;t.n,p.  218-228. 

2.  Angeborene  Feinheil  der  Sitte.  Voyage,  t.  III,  p.  209  et  422. 
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Ghilyaks,  peuplade  indépendante  à  l'embouchure  de  VA- 
mour,  paraissent  en  former  une  branche.* 

^  Peuples  de  l'Amérique  russe. 

Le  sceptre  de  l'empereur  de  Russie  s'étend,  comme  on 
sait,  en  Amérique,  sur  un  espace  deux  fois  grand  conmie 
toute  la  France ,  mais  où  l'on  ne  compte  guère  que  60,000 
habitants,  dont  10  ou  11,000  sujets,  et  environ  50,000  indi- 
gènes encore  indépendants.  Les  peuplades,  énumérées  par 
M.  de  Kœppen',  qu'ils  forment,  sont  numériquement  faibles, 
mais  très-nombreuses  quant  à  leurs  dénominations  diverses. 
Nous  n'en  spécifierons  que  quelques  -  unes  des  principales. 

Aléoutes.  Appelés  chez  eux  Ounalaschkœr  et  Atkhcer ,  ils 
se  rapprochent  des  Eskimos  et  occupent  les  îles  qui  portent 
leur  nom,  sur  une  longueur  d'environ  1,500  verstes,  où 
leurs  hameaux  sont  disséminés.  Tous  paraissent  être  aujour- 
d'hui convertis  à  la  foi  chrétienne.  Selon  Véniaminof ',  il 
n'en  existe  que  1,500,  et,  selon  M.  d'Erckert,  3,000;  M.  de 
Kœppen,  au  contraire,  en  porte  le  nombre  jusqu'à  9,082, 
savoir:  4,463  mâles  et  4,619  du  sexe  féminin.  C'est  un  peuple 
bon ,  mais^  apathique  et  paresseux. 

Eskimos.  Ils  occupent ,  sous  différentes  dénominations, 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  nord-ouest,  depuis  les 
îles  Aléoutiennes  jusque  vers  le  Mackenzie,  qui  a  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Glaciale,  et  ils  forment,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  transition  de  la  race  dite  mongole  ou  jaune  à 
la  race  américaine  ou  cuivrée.  M.  d'Erckert  compte  jusqu'à 

1.  Voir  sur  ceux-ci,  Gerstfeld,  Veber  die  Bewohner  des  Amur-Landes, 
dans  Erman,  Archiv,  1858,  t.  XVII,  p.  581-594,  et  1859,  t.  XVIII,  p.  29-38; 
et  Middendorf,  dans  les  BeiircRge  de  MM.  de  Baer  et  de  Helmersen,  t.  IX, 
p.  615  et  suiv. 

2.  Gesammt-BevœUcerung,  p.  53-57.  Cf.  un  grand  travail  de  l*amirai 
de  Wrangell,  dans  les  BeitrcRge  de  MM.  de  Baer  et  de  Helmersen,  t.  l^  (1839)» 
p.  1-136. 

3.  Article  du  recueil  de  MM.  de  Baer  et  Helmersen,  1. 1«^  p.  177-225. 
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17,000  Eskimos;  cependant  ils  ne  sont  pas  encore  soumis 
au  sceptre  russe ,  excepté  quelques  centaines  d'entre  eux 
qui  vivent  en  Sibérie.* 

Eénaîens,  dans  leur  propre  langue  Tnaina,  de  tnaî^ 
homme.  Ceux-ci  vivent,  au  nombre  de  1,600  individus,  à 
Test  des  précédents.  C'est,  dit  l'amiral  de  Wrangell,  un  peuple 
montagnard  nomade,  qui  ensuite  s'est  établi  sur  la  côte 
maritime  (sound  de  Kénaï  ou  Kanaï,  à  l'est  de  la  presqu'île 
d'Alaska"). 

Koloches  ou  Koliouches.  Un  peu  plus  au  sud  que  les 
précédents,  ils  occupent  et  entourent  l'île  de  Sitkha,  au 
nombre  d'environ  4,000  individus*.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Kolotchans  ou  Galzanes.^ 

Sur  le  détroit  de  Bering  sont  en  outre  les  Aglegmutes 
ou  Ougalakmout  ou  encore  Ougalentzes ,  les  Kiatintzes 
et  les  Eouskovimes ,  au  nombre  de  7,900.  On  doit  à  M.  Léo- 
pold  Radlof  un  mémoire  sur  la  langue  des  premiers.* 


En  définitive,  et  tout  compte  fait,  nous  reconnaissons 
qu'on  peut  prendre  à  la  lettre  cette  phrase  stéréotypée  dans 
les  manuels  de  géographie,  qu'on  parle  en  Russie  quatre- 
vingts  langues  différentes.  L'assertion  est  vraie,  plus  que 
nous  ne  pensions  nous-même. .  Quant  aux  cinq  cents  peu- 
plades énumérées  par  le  savant  ami,  en  qui  nous  avons  eu 
un  guide  sûr  (voy.  plus  haut,  p.  3) ,  sans  doute ,  ce  sont  en 

1.  Outre  Gesammt'Bevœlkerung  (p.  55  et  103),  il  faut  voir  le  recueil  de 
MM.  de  Baer  et  de  Helmersen,  1. 1^^,  p.  279-284,  et  Zimmermann ,  VœUcerkunde, 
p.  157-168.  M.  Berghaus  les  a  figurés,  t.  !«',  p.  229. 

î.  Voir  même  recueil,  1. 1«^  p.  103-116,  et  la  carte  jointe  au  volume. 

3.  Beitrœge,  p.  285  et  289;  Erman,  Archiv,  1843,  t.  III,  p.  439  et  suiv. 

4.  Voir  ^ct/rœgfc,  p.  101-103. 

5.  Bulletin,  t.  XV,  p.  25  et  suiv.  Cf.  le  recueil  ci-dessus,  t.  I«',  p.  96  et 
suiv. 
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partie  de  simples  tribus  et  quelques-uns  de  ces  noms  font 
même  double  emploi  entre  eux.  Toujours  est-il  cependant 
que  la  polyethnie  de  Tempire  qui  nous  occupe  est  prodi- 
gieuse et  que  Ton  serait  mené  loin  s'il  fallait  lui  appliquer 
rigoureusement  le  système,  aujourd'hui  en  faveur,  des  na- 
tionalités, système  dont  même  la  Suisse,  le  plus  démocra- 
tique des  États,  fait  totalement  abstraction.  Réjouissons- 
nous,  au  contraire,  dans  l'intérêt  du  progrès  général  de  la 
civilisation,  que  tant  de  peuples  divers,  rassemblés,  sinon 
fondus,  par  le  travail  des  siècles,  en  une  seule  et  même  na- 
tion politique,  soient  ainsi  mis  en  contact  entre  eux,  afin 
de  s'aider  mutuellement  selon  leurs  moyens,  de  se  compléter 
ou  s'instruire  les  uns  les  autres  et  de  concourir  tous  au  but 
grandiose  d'entamer  sur  tous  les  points,  et  avec  des  forces 
de  toute  espèce,  cet  immense  vieux  continent  si  longtemps 
isolé  de  l'Europe.  Espérons  que  si,  de  cette  multiplicité, 
l'unité  réussit  finalement  à  se  dégager,  ce  sera  une  unité  à 
base  large,  cimentée  par  la  tolérance  la  plus  absolue,  la 
plus  étrangère  aux  vues  étroites  qui  résultent  d'un  horizon 
trop  borné.  Mais,  d'un  autre  côté  aussi,  reconnaissons  les 
difficultés  inouïes  contre  lesquelles  est  obhgé  de  lutter  in- 
cessamment un  potentat  qui  tient  sous  sa  loi  tant  d'éléments 
divers,  disparates  même;  et  soyons  empressés  à  le  bénir,  si, 
persévérant  dans  la  carrière  des  réformes  sages  et  gra- 
duelles ,  il  s'honore ,  lui  et  son  peuple ,  par  la  courageuse 
volonté  de  faire,  autant  que  possible,  le  bonheur  de  tous, 
sur  la  base  de  la  moralité  et  d'une  application  universelle  et 
fructueuse  au  travail ,  qui  est  la  source  de  toute  prospérité.* 

1.  Des  excursus  sur  les  Scythes,  les  Sarmates,  etc.,  devaient  suivre;  mais 
ne  voulant  pas  grossir  outre  mesure  le  volume,  nous  renvoyons  à  Tun  des 
suivants  ce  travail  sur  les  origines  russes,  complément  nécessaire  d'une  ethno- 
graphie sur  laquelle  nous  aurons  â  revenir  encore  sous  d'autres  rapports. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

des  aatenrs  ou  eiploratenrs  cités  dans  le  tome  DJ 


A. 

Abich,676. 

Ablavius ,  508. 

Aboulféda ,  541. 623. 670. 679. 

Aboulghazî  -  Bahadour  -  Khan  , 

619.  691.  698. 
Académie  imp.  des  sciences  de 

Saint-Pétersbourg  : 
Ses  Bulletins ,  17.  91.  393. 

400.  401.  404.  549.  569. 

573.  584.  590.  596.  605. 

607.  661.  662.  665.  700. 
Ses  Mémoires,  54.  56.  76. 

156.  180.  183.  191.  196. 

203.  211.  219.  264.  298. 

301.  560.  562.  569.  576. 

579.  580.  623.  633.  659. 

671.  680.  699. 
Adam  de  Brème,  369. 500.  537. 
Adelung  (le  polyglotte),  500. 

504. 
Adelung  (Fréd.  d'),  110. 
iEneas  Sylvius,  392. 
iElhicus,  354. 
Agathias,  343.  618. 
Ahlquist,  586.  588.  589.  590. 

591.  596.  597. 
Ahmed-el-Katib ,  396. 
Ahrens  (pasteur),  573. 
Almanach  de  Gotha,  103.  111. 

292. 
Altmann ,  254.  255. 
Amiot  (le  P.),  710. 
Ambelard  (d'),  13. 
Ammien-Marcellin,  354.  501. 
542. 


Androssof,  312.  317. 

Anne  Comnène,  399. 

Anton ,  504. 

Arsanof ,  675. 

Arsénief,  cité  fréquemment  et 

entre  autres,  3.  60.  61.  90. 

95.  220.  267.  324.  628. 
Artémief,  103. 
Atkinson,  711. 
Avezac  (d') ,  700. 
Ayer,  332.  333.  338. 


B.  (A.  de),  449.  451.452.  458. 

459.  461.  467,  etc. 
Baer  (de),  400.  461.  582.  593. 

707.  716.  717. 
Balbi  (A.),  74.  81.  159.  336. 

655.  707. 
Bantysch-Kamenski,  443.  446. 
Barbaro  (Josaphat),  679. 
Bartholomaei  (colonel),  672. 
Bayer,  400. 406.  562. 623. 659. 
Beauplan  (Levasseur  de) ,  447. 
Bélaïefski,  594.  595.  605. 
Bell  (J.-Stan.),  658. 
Benkendorff  (général  de),  476. 
Berger  (Adolphe),  657.  658. 

659. 662.  664. 665. 666. 668. 

680. 
Bergeron,  597.  598.  621.  679. 
Berghaus  (Henri),  19.  329. 331. 

334.551.565.598.600,  etc. 
Bergmann  (Benj.),  704. 
Bergmann  (F. -G.),  de  Stras- 
bourg, 670.  675.  700. 


1 .  Un  grand  nombre  des  noms  de  la  présente  Table  figurent  déjà  dans  celle 
du  tome  l^^.  —  Les  chiffres  italiques  désignent  les  passages  où  Ton  a  donné  quel- 
ques détails  sur  un  auteur. 
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Berlin,  689. 

Bernoulli,  51.  215.  216.  218. 

Bickes,  175. 

Biclar  (Jean  de),  343. 

Bienenstamm,  271.  574.  685. 

Bitchourine,  voy.  Hyacinthe  (le 

P.). 
Blasius,581.582. 
Block  (Maurice),  205. 207.  235. 

238.  242.  244.  245. 
Blumenbach,  334.  335. 
Bodenstedt  (Fréd.) ,  657.  658. 

661.662. 667. 670. 672. 673. 

676.  679. 
Boehtlingk ,  652.  653. 
Bohlen  (de),  507.  511.  527. 
Bohusz  (Xav.J ,  507. 
Bopp ,  356.  362. 
Boulgarine,  cité  très^fréquem-- 

ment^  et  entre  autres  62.  78. 

85.  224. 
Bronefskii,  476. 
Brosset,  656.  671.  672. 
Buhle,  375.  508. 
Bûsching,  63. 64. 157. 324. 490. 

491.  493. 
Busse,  704. 
Butiner  (pasteur) ,  528. 

e. 

Calendrier  de  St.-Pétersbourg, 

96.134.168.170.201.254. 

292.303.305.306.313.316. 
Calendrier  du  Caucase,  658. 
Carlisle  (comte  de),  65. 
Carus  (docteur),  334. 
Casper,  207.  235. 
Castelnau  (marquis  de),  473. 
Castrén,  331.  549.  581.  583. 

589. 590. 592. 605. 606. 607. 
Cedrenus,  395. 
Chalcondyle  (Laonic),  410. 503. 

659. 
Chappe  d'Âuteroche ,  414. 
Charmoy,  699. 

Charlon,585.  678.  701.  710. 
Chodzko  (Léonard),  132.  482. 

483.  485.  486.  689. 


Chouvalof  (comte  Ivân  Ivano- 

vitch),  65. 
Cinnamus,  399. 
Clarke,  435.  442.  473.  705. 
Coxe,  27.  487.  491.526.527. 

689. 
Custine  (marquis  de),  12.  4H. 

416.  419.  420.  425. 
Cuvier,  334. 
Codinus ,  399.  410.  503. 
Comité   central  de  statistique 

à  Saint-Pétersbourg,  164. 

165.   174.   188.    190.  326. 

327.,    etc. 
ConstanlinPorphyrogénète,361 

381.393.395.401.405.439. 

622.  659.  679. 


Dalerac,  490. 

Dalin,  396. 

Damaze  de  Raymond,  76. 

Démidof  (Anatole),  prince  de 

San-Donato,  636.  640. 
DenyslePériégète,  542.  681. 
Depping,  550.  559. 
Diderot,  425. 
Dieterici,  149.  216.  333.  334. 

335. 
Dithmar  de  Mersebourg,  478. 

500. 
Dittmar  (de),  714.  715. 
Dlugosz,  409.  478.  500.  515. 
Dobrowsky  (abbé),   354.  355. 

369.  375.  428.  505. 
Dolgoroukof  (prince  P.) ,  269. 

414.  424. 
Dorn,  541.  671. 
Dubois ,  de  Montpéreux  ,  439. 

511.658.670.679.680. 
Duchesne,  395.  401. 
Dufau,  153. 169. 173. 175.214. 

215.  235.  237.  241. 
Dusbourg  (Pierre  de),  500. 
Duszinski,  387. 


E. 


Edrisi,  621. 
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Ëginhard,  571. 

Eichhoff,  362.  363.  366.  428. 

429.504.511.512.527. 
Eichwald,  612.  613.614.621. 

623. 642. 644.  658. 659. 664. 

667.  668. 670. 672. 679. 698. 
Elisée,  675. 
Encyclopédie     des    gens    du 

nfonde,  541.  550.  559.  659. 

672.  700. 
Engel,  371.  440.  450. 
Engelhardt,   de  Berlin,    voy, 

Dieterici. 
Eratosthène,  542. 
Erckert  (d'),  550.  561.  569. 

642.  685.  688.  707,  etc. 
Erdmann  (docteur),  père,  581. 

583. 584.  628. 629. 630.  632. 

704. 
Erdmann  (Franc,  d'),  613.  618. 

619. 624. 6*54. 679.  e^i.  693. 

694.  695.  707.  708. 
Erman,  cité  très- fréquemment, 

et  entre  autres  309. 599. 600. 
,  607.  653.  709. 
Etienne  de  Byzance,  354. 
Eusthate,  680. 
Eversmann ,  587. 
Ewers,  396. 
Ézéchiel,391. 

F. 

Fadéïef ,  278.  702.  704. 

Faehlraann  (docteur),  573. 

Falk,638. 

Fallmerayer,  15. 

Falloux  (comte  de),  15.  422. 

Ferry  de  Pigny,  650. 

Férussac  (  baron  de  ) ,  74.  81. 

198. 
Ficker  (docteur),  145. 
Firks(de),526. 
Fischer,  604. 
Florus,  503. 
Forster,  577.  598.  695. 
Fortia  de  Piles  (marquis  de), 

484. 
Foundouckley,  324. 

IL 


Frahn ,  357.  396.  399.  400. 

501.  541.  622. 
Fraenzl,  175.  195.207.213. 
Franklin  (Benj.),  218. 
Friebe,  74. 

Gabelentz  (de),  582.  587.  691. 

710. 
Gadebusch,  569. 
Gagarine  (prince  Grégoire),  660. 
Gamba,  662.  668. 
Gatterer,  504. 
Gebhardi,  369. 
Geijer,  400. 
Georgi,  cité  très- fréquemment, 

et  entre  autres  70.  583.  605. 
Gerschau  (de),  533. 
Gerstfeld,  711.  716. 
Ghilarofski  (archiprêtre),  170. 
Gille  (FI.  de),  633.  673. 
Gliddon,334. 

Gmelin  (Jean-George),  632. 
Gœbel ,  648.  650.  686. 
Gœlnitz,  499. 
Gœrtz  (comte  de),  641. 
Golikof,  61. 
Gourof  (de),  177. 
Grimm  (de),  633. 
Grimm  (les  frères),  507. 
Guagnini  (Alex.),  500. 
Guignes  (de),  615.  618.  620. 
Gûldenstsedt ,  665.  673. 

H. 

Hamaker,  399.  646. 
Hamm,  687. 
Hammer-Purgslall  (baron  de), 

612.615.618.619.620.621. 

622. 623. 626. 628.  645. 693. 

698.  699. 
Hansteen ,  648. 
Hartknoch,  500.  508. 
Hassel ,  73.  74.  280. 
Hauteville  (sieur  de),  491. 
Haxthausen  (baron  de),  15. 149. 

248.416.451.470.471.476. 

633.634.636.640.641.689. 

46 
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Heine  (docteur),  294. 305. 306. 

310. 
Helmersen  (colonel  de),  400. 

582.593.716.717. 
Helmold,  503.  508. 
Henri  le  Letton,  501. 502,518. 
Herberstein  (baron  de),  361. 

388.  440.  581.  592.  603. 
Herder,  528.  572. 
Hernnann   (  Benoît  -  François  - 

Jean),  70.74. /54. 157. 173. 

180.  192.  217. 
Hermann  (Ernest),  voy,  Strahl- 

Herrmann. 
Hermann  (N.),  650. 
Hérodote,  353.  531.  538.  542. 

599.612.613.614.620  675. 
Herrmann  (Charles-Théodore), 

cité  très  -  fréquemment ,   et 

entre  autres  75.  76. 156. 183. 

197.  633. 
Hin,702. 
Hoffmann,  216. 
Hoffmann  (Ernest),  594. 
Hugenberger  (pasteur),  526. 
Hûilmann,  698. 
Humboldt(baron  Alexandrede), 

542.612.650.651.691. 
Humboldt    (baron   Guillaume 

de)    527. 
Humboldt  (ies  frères  de) ,  329. 
Hunfalvy  (Paul),  607. 
Huot ,  436. 

Hupel,  70.  158.  182.  628. 
Hyacinthe  (le  P.),  699. 700. 703. 

I. 

Ibn-el-Vardy ,  622. 
Ibn-Fossian,  357.   396.   399. 

438.  622. 
Ibn-Haukal,  625. 
Ihre,  565. 

Invalide  russe  (journal),  258. 
Ivernois  (sir  Franci$  d'),  186. 

188.  221.  222. 


S. 


Jardot,  615. 


Jean,  exarque  de  Boulgarie, 

374. 
Jean  VI,  catholicos  d'Arménie, 

675. 
Jornandès,  343.  345.  347.  374. 

375.400.501.502.508  509. 

511.512  535.541  542.571. 

577.  588. 
Jourafski,  324. 

Journal    de  Tlnstruction  pu- 
blique (en  russe),  257. 
Journal  de  Saint-Pétersbourg 

(français),  222. 
Journal  du  Ministère  de  Tinté- 

rieur  (en  russe),   96.  104. 

704.  715. 
Jove  (Paul),  388.  409. 
Judéns,  559. 
Julius  Honorius,  354. 

Kadinski,  185.  200.  201.  238. 
239.  243.  247.  309.  310. 
319. 

Kalaïdovitch,428. 

Karamzine,  cité  très-fréquem- 
ment^ et  entre  autres  58. 360. 
369.  457.  620.  622.  625. 

Kazwini ,  399. 

Khanykof(J.  de),  650. 

Khatof  (général),  464.  641. 
658. 

Kieperl,27.  30.  658. 

Kisselef  (comte  Paul),  104. 

Klaproth  (Jules),  cité  très-fré- 
quemment, et  entre  autres  52. 
329  529.544.593.608.617. 
619  621.646.667.678.690. 

Klingstaedt,  565.  603.  604. 605. 

Klœden  (de),  313.  334.335. 
336.  337.  607.  674. 

Koch  (  Charles  ) ,  cité  fréquem- 
ment^ et  entre  autres  633. 
634.  640.  643  676. 

Koch-Schœll,  446. 

Kœppen  (P.  de),  dté  très-fré- 
quemment ^  et  entre  autres^. 
56.87.P/-Si.275.324.504. 
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Kohl,289.  417.  ^7/.472.  526. 

686.  687. 
Koïalovitch,  388.  509,  517. 
Kolb,  175.  191.  192.211.215. 

216.250.251.256.262.276. 

280.  674. 
Kopitar,  355.  428. 
Korff  (baron  Modeste  de),  365. 
Korsakof,  86. 
Kostrof  (prince),  606. 
Koukolnik,  524. 
Kovalefski,  700. 
Kovalskir594. 
Krafft  (W.-L.),  51.  155,  180. 

193.  298.  300.  301. 
Krasinski,  392. 
Krebel,  640  650. 
Kreuzwald ,  573. 
Kriegk,  334. 

Kruse,  401.  659  et  Errata. 
Krusenstern  (amiral  de),  712. 
Kunik,  392. 393.400. 403. 404. 

II. 

Lacombe,  389. 

La  Croix  (de),  676. 

Lajard,  675. 

Lamanski,247.  324. 

Lanoye  (de),  701. 

Lassen,  674. 

Latham  (docteur),  334.  335. 

Le  Clerc,  158.  587. 

Legoyt,  207.  235.  237. 

Lehrberg,  cité  très-fréquem- 
ment, et  entre  autres  400. 
560.  592. 

Leibnitz,  501. 

Lelewel,  331.  351.  379.  508. 

Léon  le  Grammairien,  395. 

Lepner  (pasieur),  501. 

Lesur,  68.  73.  219.  439.  449. 

Levasseur,  voy,  Beauplan. 

Levchine  (Alexis),  650.  652. 

L'Huilier,  661.  662. 

Liechtenstern  (baron  de) ,  74. 

Linde ,  504. 

Lindemann  (M.  de) ,  208.  555. 
556.  557.  558.  561. 


Linné,  324. 

Lœnroth  (docteur),  560. 
Longitudes  (Annuaire  du  Bu- 
reau des),  170.216. 
Luitprand,  397. 

•  m. 

Malte-Brun,  132.436.482:485. 

524  527.  566.  603.  605.  612. 

629.  676.  689.  695.  701. 
Marc-Pol,  695. 
Marmier  (X.),  416.  689. 
Martin  le  Gaulois,  478. 
Martinus,  559. 
Massoudi ,  438.  667 
Matérialy  dla  Stattstiki,  264. 
Mathieu,  év.  de  Cracovie ,  407. 
Maurice  (empereur),  343.  347. 

361.  364  369. 
Maury  (Alfred),  334. 
Mékhitaristes,  677. 
Ménandre,  343.541.  618.  625. 
Merkel,  526. 
Messerschmidt,  608. 
Meyerberg  (baron  de),  390. 
Middendorf ,  652. 653. 710. 716. 
Miechow  (Mathias  de),  388. 439. 

592. 
Miklosich,367.  374.  377.384. 

397.401.404.427.439.477. 

478.502.537.538.570.602. 

623.  624. 
Milioutine  (Nicolas  Alexandro- 

vitch) ,  145.  254. 
Moderach  (de),  596. 
Moïse  (Genèse),  675. 
Moïse  de  Chorène,  348.  675. 
Montferrand  (de),  235. 
Moreau  de  Jonnès,  186.  221. 

222.  227.  236. 
Mostowski  (comte) ,  132. 
Mouravief  (prince),  644. 
Mûller(Ferd.-Henri),  cité  très- 

fréquemment  y  et  entre  autres 

555.  565.  593.  600.  628. 
Mûller  (Gerhardt-Frédéric),  cité 

fréquemment,  et  entre  autres 

440.  448.  454. 
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Muratori,397. 
Muret,  483. 
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M. 

Narbutt  (Théod.) ,  507. 
Naruszewicz,  508. 
Néfédief,  704. 
Nestor,  367.372.374.375.377. 

380.  382.  384. 393. 397.  400. 

40i.  402. 404. 427.  429. 439. 

477.478.501.502.503.537. 

538.540.547.561.570.575. 

576.581.586.589.591.602. 

621.  623.  642. 
Neumann  (Charles),  532,  539. 
Neumann(Cbarles-Fréd.),  541. 

623.  627.  658.  659.  661. 
Neus,  573. 

Nicéphore  Grégoras ,  395. 
Nicon,409. 
Nott  (docteur) ,  334. 


Obadofski,  20. 
O'Etzel,  26.  27. 
Ogorodnikof ,  103. 
Ohsson  (d'),  667.  698. 
Olherg(d'),  103. 15-2.174.189. 

25-2.  255.  258. 
Oldekop,  82.  135.  451.   650. 

653.  675.  704. 
Omalius  d'Halloy,   334.  335. 

674. 
Oppermann  (général  en  chef), 

Ossolinski  (comte),  354. 
Other,  537.  577. 
Oustrialof,  521. 
Ouvarofski,  653. 

P. 

Pachymère,  399. 
Pagodine,  voy,  Pogodine. 
Pallas,  cité  très 'fréquemment, 

et  entre  autres  61  A,  588. 633. 

640.  698. 
Paris  (Louis),  367.  376.  377. 

402.  427.  576.  578. 


Paris  (Matthieu),  695. 

Parrot,  675. 

Paul,  fils  de  Warnefried,  536. 

Pavlofski,  62.  73.  77.82.85. 

Pérévoschtchikof,  21. 

Perty,  334.  336.  338.  603. 628. 

674. 
Pestéref,  608. 
Petermann,  19.  27.  145.  332. 

335.  658.  676.  679. 
Pfister,  366. 

Photius  (patriarche),  393. 
Piaseçki ,  442. 
Pilkiéwicz,  506.  514. 
Plan  de  Carpin  (Jean  du),  585. 

598.   603.   679.   680.   695. 

700. 
Pleschtchéïef,  70. 
Pline,  l'Ancien,  352.  353.354. 

508.533.541.571.612.613. 

614.  672.  675.  678. 
Plutarque,  667. 
Pogodine,  400. 
Polévoï,  549. 
Poltaralzki  (Serge),  66. 
Pomponius   Mêla,    354.   410. 

533.  612.  614. 
Possart,  159.171.177.178.208. 

280.  528.  559.  682. 
Potocki  (comte  Jean),  cité  fré- 
quemment^ et  entre  autres 

539.  612. 
Pott,331.  357.  362.  504.  505. 

511.  527.  674. 
Pouschkaref,  289.  291. 
Pozniakof,  23.  27. 
Prichard ,  334. 
Procope,  343.  344.  350.  353. 

361.362.367.371.400.509. 

536.  545.  663. 
Ptolémée  (Claude),  348.  349. 

350.   353.   354.   374.  375. 

479.   499.   535.   542.   613. 

664.  672. 
Pythéas,  de  Marseille ,  510. 

Quatrefages  (de) ,  334. 
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Quatremère  (Etienne),  620.691 . 
Quetelet,  215.  238. 


Radde,  633.   634.   635.   702. 

710. 
Radlof  (Léopold),  71 7. 
Rafn ,  404, 
Ramusio,  679. 

Raschid-Eddin ,  438.  690.  699. 
Rask,  276. 506.  547.  550.  551. 

567. 
Ravenne  (géographe  anonyme 

de),  392. 
Reden  (baron  de),  96. 159. 208. 

226.  248.  254.  272.  289. 
Reguly  ( Antal) ,  593. 
Reichard,  349.  535.  613. 
Rein,  208. 

Reinaud,  541.  623.  670.  679. 
Reineggs,667.  678.  679. 
Rémusat  (Abel),  615. 620. 627. 

646.  690.  695.  699. 
Renan  (É.),  338. 
Renwall,  559. 
Reuilly,  633. 
Reutz,  388. 
Rhesa,  528. 
Richter  (A.  de),  499.507.514. 

518.519.527.528.572.573. 
Rimbert,  403. 

Ritter  (Charles),  cité  très-fré- 
quemment,  et  entre  autres 

329.612.613.614.617.618. 

652.  676. 
Rœpell,  379.  384.  481. 
Roon  (de),  ^35. 
Rosen,  680. 

Rosen  (général  baron  de),  93. 
Rosenmûlier,  391. 
Roubân,  446. 
Rougemont  (de),  334. 
Roulin,  334. 
Rubruquis  (G.  de),  597.  621. 

679.  695. 


Rûhs,  555.  560. 
Rulhière,  12. 

S.* 

Sabathier  de  Cabres,  414. 
Saint-Martin  (de),  675. 
Salmon,  60. 

Salvandy  (comte  de),  480. 
Sanang-Setsen  (prince),  694. 

699.  702. 
Saxon  le  Grammairien,  400. 

577. 
Say  (Jean-Rapliste),  188. 
Schiefner,  569. 
Schlatter,  639.  686. 
Schlœzer,   cité  très -fréquem- 
ment, et  entre  autres  156. 

504. 
Schlœzer  (Kurd  de) ,  353.  355. 

363. 
Schmidt  (I.-J.),  651.  690.  694. 

698.  699.  700. 
Schmitt,  251. 
Schnabel,  175.250. 
Schnitzler(J.-H.),  15.  30.  58. 

79.177.195.198.203.215. 

219.285.291.330.338.360. 

388.398.407.418.427.435. 

442.  479.  504,  etc. 
Schœtensack,  392. 
Schrœter  (de),  559. 
Schubert  (Fr.-G.),  cité  fréquem- 
ment^ et  entre  autres  63.  73. 

82.  184.  499.  594.  628. 
Schubert  (général  de),  19-22. 
Schulz,  526. 
Schweizer,  21-23. 
Scott  (sir  Walter),  399. 
Séménof,  28.  30.  31. 
Sernof,  21. 
Shakspeare,  535. 
Sidoine  Apollinaire,  411.  542. 
Sjœgrén,  cité  fréquemment,  et 

entre  autres  331.  535.  549. 

569. 


*  Les  noms  russes  qu'on  ne  trouverait  pas  sous  les  lettres  Sch ,  peuvent 
figurer  sous  les  lettres  Gh  ou  J. 
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SnorriSlurluson,  537.562.578. 

Société  géographique  de  Rus- 
sie, 64  170  196.  238.  246. 
292. 325  326.  327.  642. 650. 
652.  689.  700  702.  704.  709. 

Solignac  (chevalier  de),  482. 
483. 

Sonniiig  (surintendant  ecclés.), 
526. 

S[>aski ,  201 .  238. 239. 240. 646. 

Spasski,  704. 

Spêranski  (comte) ,  365. 

Slackelberg  (le  comte  Ern.), 
660. 

Staèi  (baronne  de),  422. 424. 

Starovolski,  446. 

Sleinhard,  633. 

Slender(Das(eur),  500.526.528. 

Storcii  (Henri),  cilé  trèa-fré- 
quemment,  et  entre  autres 
61.  90.  218.  418.  435.  628. 

Strabon,  410.  510.  546.  570. 
614.667.^6*9.670  672.675. 
681. 

Strahl,258.  367.  382.  391. 

SlrahUHerrmann,  446. 

Strahlenberg,  371.  390.  598. 

Slrahlmann,  559. 

Striller,  343.  361.  391.  395. 
405. 503.  614. 618. 620. 622. 
623.  679. 

Slriykowski ,  509. 

Strube,  de  Pyrmonl,  578.  579. 

Struve,21. 

Sûssmilch,241. 

Svelchine  (M-),  422. 

Sylvestre,  continuateur  de  Nes- 
tor, 503.  570. 

Syméon  Logothète,  397.  403. 

Szafarzik  (Chafarik),  cité  très- 
fréquemment^  et  entre  autres 
«76.331.343.349.352.354. 
S60.  428.  504.  628. 

T. 

Tabary,  541. 

Tacite,  351.  361.  379.  499. 
503.  510.  531.  554.  571. 


Taitbout  de  Mari^ny,  658. 
Tatischlchef ,  409.  410.  539. 
Tavernier,  673. 
Tengoborski  {àe)^  cité  fréquem- 
ment^ et  entre  autres  3.  95. 

141.  220.  324. 
Thelmouraz       Ghéorghiévitch 

(tsarévitch),  671. 
Théophane,  391.493.541.618. 
Thiers,  13.  14. 
Thœrner  (de),  325. 
Thou  (de),  371.  388.  392.482. 

515. 
Thunmann,  cité  fréquemment, 

et  entre  autres  400.  504. 611 

620.  621. 
Timkofski,  700.  701. 
Tooke,  61.  72.  155.  192. 194. 

464-. 
Toriious ,  578. 
Tréfurl  (pasteur),  569.  570. 
Troïnilzkii,  103.104.105.117. 

164.165.220.226.262.3-24. 
Tyth.se  n,  646. 

V. 

Vakhouscht  (tsarévitch),  672. 
Va  ter,  504. 

Vautrin,  484.  487.  488. 
Véniaminof,  716. 
Vesselofski,  22.  46.  95.  205. 

206. 207. 238. 289. 292. 293. 

294.  296.  324. 
ViUehardouin ,  399. 
Visdelou ,  645. 
Vœlter,  271.  278.  279.  639. 
Vogel  (Charles) ,  145. 
Voigt,  514. 
Voltaire,  7. 63. 64. 66. 154. 624. 

Vsévolojski,  76. 

Vif. 

Wapp»us,  176.  235.  242.251. 

526. 
Watson  (pasteur) ,  504.  574. 
Weber,  605. 
Weydemeyer,  79.  80. 
Wichmann(B.  de),  76.90.110. 
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Wiedemann,  533.  584.  588. 
Wrangell  (amiral  baron  de), 
710.  712.  715.  716.  717. 


Zablotzki  (ou  Zîablotzki),  86. 
92.159.165.167.172.185. 
188.  213. 


Ziablofski ,  76. 
Zimmermann,  717. 
Zimorovitch,  446. 
Zinkeisen,  612.  615.  627. 
Zonaras,  395. 
Zosime,  501. 
Zwick,  704. 


^. 


II. 

TABLE  ALPHABÉTIQUE 

ies  noms  ethnograpliiqiieB  et  géographiques  contenas  dans  le  présent  rokme. 


Note.  —  Les  noms  de  peuples  modernes  ou  du  moyen  âge  sont  en  petites 
capitales;  ceux  des  peuples  de  Tantiquité,  en  italiques;  tout  le  reste,  en  carac- 
tères romains.  Cette  table  ne  comprend  aucun  nom  étranger  â  la  géographie 
historique  de  la  Russie.  Il  n*y  figure  non  plus  aucun  nom  propre  personnel. 

Les  chiffres  italiques  désignent  les  passages  où  Ton  a  traité  d'un  peuple  plus 
expressément,  et  non  pas  seulement  en  passant. 

Il  nous  est  sans  doute  permis  de  faire  remaïquer  que  cette  Table ,  faite  avec 
le  plus  grand  soin,  est  un  véritable  dictionnaire  ethnographique  de  l'empire  de 
Russie.  Nous  la  donnons  comme  le  résumé  de  notre  système,  et  nous  osoos 
croire  qu*elle  facilitera  toutes  les  recherches,  même  en  dehors  du  présent  livre, 
auquel  elle  se  rapporte. 


A. 

Abadza,  voy.  Abassa. 
ÂBADZÈGHEs,  voy.  Tchefkesses 

et  662. 
Abakan  (steppe  de  1'),  638. 
Abasins,  voy.  Abazes. 
Abassa  ou  Abadza  (Grande), 

658.  662.  664. 
Abassa  (Petite),  663.  664. 
Abazes,  Abasins  ou  Abasses, 

peuple  caucasien,  658.  662- 

664. 
Abintzes,  voy.  Tatars  (Turcs) 

de  Sibérie  et  637. 
Abkhasie,  voy.  Avkhasie. 
Adighé,  voy.  Tcherkesses. 
jEstiens,  peuple  probablement 

letton,499.  510.  570-57:?. 
Agathyrses,  v.  Agatzirs  et  546. 
Aglegmutes,  peuple  de  TAmé- 

rique  russe,  717. 
Aïgoun  (traité  d'),  24.  25.279. 
AïNOS,  voy.  Kouriles. 
Akatzf'rs,  peuple  peut-être  ou- 

ralique,  359.  545. 
AkhaltMkh  (district  d),  671. 
Alains,  peuple  caucasien,  374. 

678.  679.  680. 


Alataou  (monts),  28. 
Alataou  (district  de  i'),  32. 116. 

281. 
AlaunienSy  349. 
Albanais  ou  Arnautes,  470. 

682. 
Albanie,  670. 
Albaniens,   peuple  caucasien, 

667.  669. 
Aléoutes,  peuple  de  TAmé- 

rique  russe,  280.  716. 
Allemandes  (colonies),  686. 
Allemands  ,  280.  684-687. 
Alphabet,  voy.  Écriture. 
Altoun-khan,  voy.  Thou-khiou 

et  618. 
Amérique  russe,  32.  44.  93. 

115.  116.  253.  281.  716. 
Amour,  24. 

Amour  (province  de  T),  24.  32. 

116.  147.  281. 
Androphages,  531.  532.  587. 
Anglais,  688. 

AnleSt  peuple  slavon,  344-347. 

353.  375. 
Aorses,  peuple  ouralique,  542. 

546.  586. 
Aoukh,  voy,  Térek  (prov.  de). 
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Appréhensions    auxquelles    la 

nussie  donne  lieu,  186.  221. 
ÂRAMÉENNE  (famille),  voy.  tiède 
Ararath  (mont),  10. 
Argonautes,  10. 
Arienne  (famille),  voy.  Mëde 

et  338.  674 
Arithmétique  politique,  51. 
Arkhangel  (gouv.  d'),  18.  32. 

49.  116.  175.190.281.563. 

582. 
Arménie,  voy.  Érivan  ("gouv.  d'). 
Arménie  (histoire  de  V),  675. 
Arméniens  ou  Haïgans,  8. 279. 

655.  674-677. 
Arméniens  catholiques,    268. 

270.  676. 
Arméniens   grégoriens ,    268. 

270.  676. 
Arnautes,  voy.  Albanais,  682. 
Arteltchiks,  296. 
AsEs ,  voy.  Osses  ou  Ossètes  et 

679. 
Assœi,  voy.  Ossètes  et  678. 
Astrakhan  (gouv.  d'),  32.  116. 

282.  631.  675.  702. 
AûRÂMOïSETH,  voy.  Finlandais 

et  563.  564.  568. 
Avares,  peuple  ouralique,  530. 

531.  541. 
AvARs,  peuple  caucasien,  668. 

669. 
Avkhasie,  663. 
AvKHASiENS,  voy.  Abazos   et 

663. 


Baïkal  (lac),  38.  47. 

Balkhasch  (lac),  28.  38. 

BaHiques  (provinces),  42.  46. 
102.  128.  143.  258. 

Barabiens  ou  Barabintzes  , 
voy.  Tatars  (Turcs)  de  Sibé- 
rie et  638.  647. 

Baschkirie,  600. 

Basghkirs,  peuple  originaire- 
ment finnois,  437.  470. 474. 
541.  593.  597-600.  641. 


Basiens  ou  Basians,  voy.  No- 

gals. 
Bastames  ou  Peucim,  351. 542. 
Bédé  ou  Pé-ti,  voy.  Bida. 
Beltyres,  voy.  Tatars  (Turcs) 

de  Sibérie  et  638. 
Bérendéens,  peuplade  turque, 

441.  623.  624. 
Bessarabie  (prov.  de) ,  24.  32. 

116.144.282.682.683.685. 

687. 
Bessermènes  ,  V.  Bissermènes. 
Bessilbéï  ,  voy.  Abazes. 
Bessléniens  ou  Besslénéïev- 

tses,   voy.  Tcherkesses   et 

662. 
Biarmie,  Beorma  ou  Perm,576- 

580. 
BiARHiENS  OU  Finnois  du  nord- 
est,  575-585. 
Bida,  Bédé  ou  Pé-ti,  voy.  Ta- 

ta  et  694. 
Bilères,  t;oy.  Boulgareset598. 
BiRioussES,  t^oy.  Tatars  (Turcs) 

de  Sibérie  et  638. 

BiSSERMÈNES   OU   BiSSERMIANS , 

peuple  finnois  du  nord-est, 

580.  584-585. 
Bjédoukhs,  voy.  Tcherkesses. 
Bobyles  ,  peuple  turc  mélangé, 

601. 
Bohémiens  ou  Tsiganes  ,  280. 

682. 
Bohémiens  (religion),  268. 274. 
Bouddhistes,  voy.  LamaKtes. 
BouDjAK  (Tatars  de),  447.  641. 

683. 
BoujANS,  peuplade  slavonne, 

384. 
Boukhares,  279.  681. 
BouLGARES  (du  Volga),  277. 

492-494.  531.  54L  629. 
Boulgarie  (Grande-),  9.  598. 
BouRiATES,    peuple    mongol, 

279.  700.  70 i.  702.    , 

BOUROUTES  OU  KiRGHISES  ORIEN- 
TAUX, voy.  Kirghises  et  625. 
650.  651. 
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Boussourmanes,  v.Bissermënes. 
Budins^  peuple  peut-être  sla- 
von ,  353.  354.  507. 

Campagnes  (condition  des),  175. 
Capitales  (la  Russie  en  a  deux), 

287. 
Caréliens,  voy.  Karéliens. 
Caspien   (ancien  district),  32. 

116  282 
Catholiques,  266.  268.  270. 
Caucase  (mont),  10.  11. 
Caucase  (montagnards  du),  38. 

48.  93.  100.  321.  655.  656. 

666. 
Caucase  (peuples  du),  279. 

655-673. 
Caucasie,  18. 93. 242.253. 264. 

279.  ff57. 669. 673.  685.  688. 
Caucasienne  (race),  336.  690. 
Cercètes,  voy,  Circassiens  et  659. 
Chamanistes,  268.  274. 
Chapsoughes,  voy,  Tcherkesses 

et  662. 
Chémakha  (gouY.  de),  32. 116. 

282. 
Cherson ,    Chersonites ,    voy, 

Kherson. 
Chiban  ^Tatars  de),  440.^453. 

626. 
Circassie ,  658. 
Circassiens,  vo^.  Tcherkesses 

et  659. 
Cimmériens,  345. 
Ciscaucasie,  voy.  Caucasie  et 

Stavropol. 
Civilisation  (état  et  exigences 

de  la],  185.  259. 
Colches  ou  Colchiem^  peuple 

caucasien,  659. 669. 670. 673. 
Crefennœ^  voy.  Finnois  et  536. 
Cumani^  voy.  Komans. 


Cumanie,620.  621. 
CzuD ,  voy,  Tchoudes. 

o. 

Dacie,  683. 

Dahœ,  voy.  Boukhares  et  681. 

Daoures,  peuple  toungouse, 

707. 
Daourie,  707. 

Derbenl  (gouv.  de),  32. 1 1 6. 282. 
Derbet,  voy.  Kalmuks  et  702. 
Déréviens,  voy.  Drevliens  et 

369. 
Deschté-Kiptchak,    619.  696. 

698. 
Dido,  voy.  Lesghiens  et  664. 

665.  669. 
Didoures,  voy.  Dido  et  664. 
Dissidents  de  l'Église  nationale, 

269. 
Djaggatal  (empire  du)  ,  698. 
Djaro-Bélokân ,  voy.   Tcharo- 

Bélokansk. 
Djemboulouk,  voy.  Nbgaîs. 
Djighètes,  voy.  Sadsua. 
Djourdjen  ,  voy.  Jou-tchine  et 

708. 
Don ,  voy.  Kosaks  du  Don  (pays 

des). 
DouLiÈBES ,  peuplade  slavonne, 

377.  S84. 
DouTCHÉRi ,  V.  Daoures  et  707. 
Drégovitches  ,  voy.  Slovènes 

et  376.  405. 
Drevliens,   voy.  Slovènes  et 

376.  383. 
Dzoungares  ,  voy.  Kalmuks  et 

647.  702.  703. 
Dzoungarie    et    empire    des 

Dzoungares ,  703.  704. 

Écriture  cyrillique,  glagolitique, 
etc. ,  364.  366. 


*  Les  noms  que  le  lecteur  ne  trouvera  pas  sous  la  lettre  G,  il  devra  les  cher- 
cher sous  la  lettre  K. 

**  Les  noms  que  Ton  oe  trouvera  pas  sous  la  lettre  E,  ou  fera  bieo  de  les 
chercher  sous  lé.  Par  exemple,  EcUssan  sous  lédissan. 
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Elissoui  (sultanat  d'),  668. 
Érivan  (gouv.  d'),  32.116.282. 

674. 
Ers^eouErses,  e;o^.Mordouans 

et  546.  586. 
EsKiMOS  (famille  des),  280. 712. 

s716. 
Esthiem,  voy.  iEstie'ns. 
Ësthonie  (nom  et  histoire  de 

V)   570.  572. 
Esthonie  (gouv.  d'),  32.49. 116. 

282.  684.  687. 
Esthoniens  ,    peuple  finnois , 

403.  555.  569-573, 
Étrangers,  88.  231.  232. 

F. 

Famille  (la),  213  323. 
Fenni ,  voy.   Finnois  et  533. 

534.  535.  554. 
Finlandais  ,  530.   549.   555- 

568. 
Finlande  (grande-princip.  de), 

9.  38.  42.  46.  94.  100.  102. 

128. /54-/5e.  140. 171.177. 

178.230.254.263.270.277. 

321.  322.  323.  555.  687. 
FiNN0is,529.  610.  614. 
Finnois   mélangés  du   Volga, 

278.  585-591. 
Finnois  occidentaux  ou  Souo- 

MEs,9.277.  349.  554-575. 
Finnois  transouraliques  ou  iou- 

griens,  278. 
Finnoise  (famille),  v.  Tchoude. 
Français,  688. 
Frères  moraves,  268.  270. 
Frontière  russo-chinoise,  25. 

26.  27. 

Galgaï  ,  voy.  Midztèghes  et  665. 

667. 
Galindes,  peuple  peut-être 

germanique,  349.  499.  510. 

Voy.  aussi  Goliades. 
Galzanes  ,  voy  Kolotchans. 
Gargali ,  haute  école  des  Tatars, 

630. 


Gatioukaïs,  voy.  Tcherkesses. 
Gélom,  507. 
Géorgie,  670.  671. 
Géorgiens,  peuple  caucasien , 

8.  279.  655.  670-673. 
Gètes,  409. 

Ghèbres,5.  11.268.274. 
Ghèles,  peuple  caucasPen,  667. 
Ghilyaks,  peuple  asiatique  du 

nord-est,  710.  716. 
GoLDES,  peuple  des  bords  de 

l'Amour,  711. 
Goliades,  499. 
GoTHs,  11.  358.  511. 
Gouria,671.672. 
Gouvernements  (il  faut  s'assu- 
rer si  leurs  limites  n'ont  pas 

changé,  etc.),  113. 
Gréco-russes,  268.  269.  294. 

304.311.315.321. 
Grecs,  280.  682. 
Grecs-unis,  268. 
Grodno  (gouv.  de),  32.  116. 

174.277.282.491.524.632. 
Grousiens,  peuple  caucasien, 

669-673.  680. 
GuDAMARKi,  voy.  GrousicDS  et 

672. 
Gythons,  peuple  sarmatique, 

349.  535. 

H. 

Haïgans,   voy.  Arméniens  et 

675. 
Hakas,  voy.  Kirghises  et  619. 

624.  625.  645.  646. 
Hamaœobiens,  peuple  barbare, 

349. 
Hébreux  ,  voy.  Israélites. 
HénioqueSj  peuple  caucasien, 

659. 
Hermekhions,  peuple  supposé 

turc,  618. 
Herrnhutes,!;.  Frères  moraves. 
Hérules,  peuple  probablement 

germanique,  508-510.  513. 
Hindous  ou  Indiens,  280.681, 
Hinkaï(lac),26, 
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HiONG-NOU,    les  ancêtres  de 

tous  les  Turcs,  615. 
HiRRES,  voy,  Hérules  et  508. 
HoÉï-HÉ  ou  HoÉI-HOU ,  peuple 

turc,  617.  618.  619.  625. 
Holmgard,  voy.  Novgorod  et 

578.^ 
Homogénéité  de  la  population 

russe,  280.  285. 
Hongrois  ou  Ougres,  voy.  Ma- 
gyares et  593.  598. 
Horde  ou  Ordou,  697. 
Honnogoures,    peuple  oura- 

lique,  359. 
Huns,   peuple  tchoude,  359. 

530.  541-546.  615. 
Huns  blancs,  545. 

I. 

Iakoutes,  peuple  turc,  278. 

627.  652-654. 
Iakoutsk  (prov.  de),  32.  116. 

147.  282. 
Iames  ou  Ièmes  ,  voy.  Tavastes 

et  537.  538.  576. 
lamtchiki,  295. 
laroslavi  (gouv.  de),  32.  116. 

282.  563. 
lasses,  voy.  Alains  et  680. 
1  atviaghs  ou  Iatghviaghs,  408. 

498.  515. 
lazyghes,  peuple  sarmate,  349. 
Ibérie,  669.  670. 
IbérienSy  669. 
lÉDiscHKOUL ,  voy.  Nogals. 
lÉDissAN,  voy.  Nogals. 
lÉGHÉROUKAïjVoy.Tcherkesses. 
lékatérinoslaf  (gouv.   d'),   32. 

116.282.492.682.683.685. 

687. 
Ièmes,  voy.  lames, 
lénicéïsk  (gouv.  d'),  32.  116. 

147.  282.  632. 
Ijores,  voy.  Finlandais  occi- 
dentaux et  563.  564.  56S. 
m  (région  de  T),  704.  Voy. 

aussi  Transiiiyenne. 
Iméreth,671. 


Iméréthiens,  voy.  Géoi^iens. 
Indiens,  voy.  Hindous. 
Indo- Européens,    340.    355. 

357. 529. 655. 656. 674. 681. 

690. 
Ingoughes,  peuple  caucasien, 

665.  666. 
Ingriens  ou   Ingrïkot  ,   voy. 

Finnois  occidentaux  et  Ijores. 
Iotounes  ou  Iœtnar,  peuple 

Scandinave,  604. 
lotounheim ,  564.  604. 
lougrie  ou  Ougrie,  553.  592. 

603. 
Iougriens  ou  Ougres  ,    voy. 

Finnois  et  537.  553.  5S/- 

597. 
Ioukaghires  ,  peuple  asiatique 

du  nord-est,  279.  713. 
louRAKS,    voy.  Samoïèdes  et 

605.  606. 
Irkoutsk  (gouv.  d') ,  32.  116. 

147.  282.  701. 
Israélites  ou  Hébreux,  280. 

688-689. 
Israélites  (religion),  268.  272. 
Issyk-koul(lac),30.  31. 
Itumen,  voy.  Kamtchadales. 
lyrciBj  613. 

S. 

Janéïevtses  ,  voy.  Tcherkesses. 

Jou-tchine  ou  Soutghine,  an- 
cêtres des  Mandchoux,  691. 
693.  695.  708. 

Kabarda,  659.  665.  679. 
Kabardiens,  voy.  Tcherkesses. 
Kaïssaks,  voy.  Kosaks  et  Kir- 

ghises-Kaîssaks. 
Kamentzes,  voy.  Koriaks. 
Kalmuks,    voy.    Œleulhes   et 

70.  278.  437.  691.  702-706. 
Kalmuks  blancs,  roy.Téléoules 

et  639. 
Kalouga  (gouv.  de),  34.  116. 

144.  190.  282. 
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Kamaghes  ou  Kamatghintzes, 
V.  Samoïèdes  et  605. 606. 608. 

Kamtchadales  ,  peuple  asia- 
tique du  nord-est,  280.  715. 

Kamtchatka  (prov.  de),  34.  35. 
116.  282.  713. 

Kangles  ,  peuple  turc ,  597. 
619.  622.  626.  697. 

Kao-tché,  branche  des  Ouï- 
gours  turcs,  618. 

Kaptchaks  ,  voy,  Kiptchaks. 

Karaboulaks  ,  voy.  Midztèghes. 

Karaïmes  ou  Karaïtes,  voy, 
Israélites  et  689. 

Karakaîtakhs  ,  peuple  cauca- 
sien, 668.  669. 

Karakalpaks,  peuple  turc  pres- 
que éteint,  644. 

Karakasses,  voy.  Samo'iëdes 
et  605.  608. 

KARA-KiRGHiSES,t;o^.  Kii^hiscs 
noirs. 

Karakorum,  695.  696. 

Karatchaï,  voy.  Nogaïs. 

Karéliens,  branche  des  Fin- 
nois occidentaux,  269.  278. 
410.  562-564.  576. 

Karthoulis,  voy.  Géorgiens. 

Kasakhs,  voy.  Kosaks. 

Kasakhia,  439.  659.  679. 

Kasaks  ou  Kazaks  ,  voy.  Kosaks. 

Kasan  (gouv.de),  34. 116.  282. 
588.  631. 

Kasan  (Tatars  de),  voy.  Tatars. 

Kasi-Koumuks,  peuple  lesghien, 
642.  668. 

Kassogues  ou  Kaçoghes,  439. 
680. 

Katchintzes,  voy.  Tatars  de 
Sibérie  et  638. 

Kénaïens,  peuple  de  l'Amé- 
rique russe,  717. 

Kéraïtes,  voy.  Mongols  et  696. 
703. 

Khalkas,  peuple  mongol,  279. 
700.  70i.  703. 

Kharkof  (gouv.  de),  34.  116. 
144.  282. 


Khasars,    peuple  ouralique, 

396. 397.  530. 531. 54/.  585. 
Khasovas  ,  voy.  Samoïèdes. 
Kherson  (gouv.  de),  34.  116. 

282. 492. 675.  682. 683. 685. 

686. 
Khersonites  et  Khorsouniens , 

10. 
Khevsours,  peuple  caucasien, 

664.  665. 
Khitans,    peuple    toungouse, 

646.691.695.  708. 
Khochoutes,  voy.  Kalmuks  et 

702.  706. 
Khoundzakh  (khanat  de) ,  voy. 

Avars. 
Khyalisses,  peuple  ouralique , 

401.  402. 
Kiakhta  (traité  de),  25.  27. 
Kian-Khuen,    voy.    Hakas    et 

Kirghises. 
KiATiNTZES ,  peuple  de  l'Amé- 
rique russe,  717. 
Kief  (gouv.  de),  34.  116.144. 

277.  282.  324.  491.  689. 
Kiptchak  (empire  du),  698. 
KiPTCHAKS     ou     Kaptchaks  , 

peuple  turc,  619.  621. 
KiRGHiSES,  peuple  turc,  100. 

278.  624-625.  645-652. 
KiRGUiSEs  de  la  Horde  de  Bou- 

kéi ,  V.  Astrakhan  et  648. 651 . 
KiRGHiSES  de  la  Grande  Horde, 

voy.  Alalaou  et  29. 647.  649. 

651.  652. 
KiRGHiSES  de  la  Moyenne  Horde, 

voy.  Sémipalatinsk  et  35. 647. 

649.  651.  652. 
KiRGHiSES  de  la  Petite  Horde, 

voy.  Orenbourg  et  29.  38. 

47.  647.  648.  649.  651.  652. 
KiRGHiSEsde  Sibérie  (pays  des), 

voy.  Alataou  et  Sémipalatinsk 

et  27.  37.  116.  118. 

KiRGHISES  DES  RoCHERS  OU  Ol- 

ko-Kamenniyé  ,  29. 650. 651 . 
Kirghises-Kaïssaks,  102. 278. 
649.  650. 
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KiRGHISES     NOIRS     OU     KaRA- 

KiRGHisES,  44.  649.  650. 
KisiLBAGHES,  voy,  Turkomans 

et  644. 
KiSTES,   voy.  Tchétchènes  et 

657.  665. 

KolBALES  OU  SaMOIÈDES  MÉRI- 
DIONAUX ,  602. 605. 608-609, 

KoLOCHES  ou  Koliouches,  peu- 
ple de  rÂmérique  russe,  717. 

KoLOTCHANS ,  peuple  de  rÂmé- 
rique russe,  717. 

KoHANS  ou  PoLOFTSES,  peuple 
turc,  620.  621.  622.  626. 
697. 

Kondinie,  595. 

KoRiAKS,  peuple  asiatique  du 
nord-est,  279.  713.  714. 

Korsouniens ,  voy.  Khersonites. 

KosAKS  ou  Khasakhs,  277. 
437-476.  599. 

KosAKS  d'Asof ,  90.  469. 

KosAKS  d'Astrakhan,  90.  458. 

KosAKS  de  Grében,  464. 

KosAKS  de  la  ligne  de  Sibérie , 
90.  452-458. 

KosAKS  de  la  ligne  du  Caucase, 
90. 

KoSAKS  DE  LA  MER  NoiRE,    90. 

466. 
KosAKS  de  la  mer  Noire  (pays 

des),36.  93.  118.  284.  450. 
KosAKS  de  la  Nouvelle-Russie, 

468. 
KosAKS  d'Orenbourg,  90.  451. 
KosAKS  de  rOukraine  ou  du 

Dniepr,  442-451. 
Kos  AKS  de  rOural,  90. 459-464. 
KosAKS  du  Boug,  468. 
KosAKS  du  Caucase ,  464-468. 
Kos  AKS  du  Danube,  90.  468. 
KosAKS  du  Don,  90.  441.  451. 

476. 
KosAKS  du  Don  (pays  des),  32. 

102.  116.  175.  702. 
KosAKS  du  Térek,  465. 
KosAKS  du  Volga,  voy.  Kosaks 

d'Astrakhan. 


KosAKS  postés  dans  les  villes  et 

sur  les  frontières  d'Europe, 

90. 
Kostroma  (gouv.  de),  34. 116. 

283. 
Kouban  (steppe  du),  627. 
Koubatcha  ou  Koubetchi  (ré- 

publ.  de),  669. 
KouMANS  et  Roumanie,  voy. 

Romans ,  Cumanie. 
RouMUKS,    peuplade    turque, 

641-642. 

ROUNDOUR      ou      ROUNDOCROF 

(horde  de),  voy.  Nogaïs  et 

627.640.641. 
RouRDES,  peuple  raède,  681. 
RouRES  ,    peuplade    finnoise , 

403. 499. 500. 502. 503. 524 

537.  538. 
RouRiLiENS  OU  AïNOS,  peuple 

du  nord-est  de  l'Asie,  280. 
RouRiLES  ou  AïNO ,  peuple  asia- 
tique du  nord-est,  715. 
Rourlande  (gouv.  de),  34.  116. 

283. 492. 524.  525. 684.  685. 
RouRRiEH  (khanat  des),  668. 
Roursk  (gouv.  de),  34.    116. 

175.  190.283. 
RousKO VIMES,  peuple  de  TA- 

mérique  russe,  717. 
Roulaïs  (gouv.  de),  34. 116. 283. 
RouTOURGOURES,  345. 359. 545. 
Rovno  (gouv.  de),  34. 1 16. 282. 

524.  525.  685. 
Rreevs^inghs  ,  voy.  Esthoniens 

et  574. 
Rreews  (nom  de),  382. 
Rrivitches,  peuple  slavon,  354. 

311. 381-382.391.  39S: m. 

406.      ■ 
Runes  ,  voy.  Poloftses  et  621. 
Ruturgures,    voy.    Routour- 

goures. 
RvÈNES  ou  Raïanes,  branche 

des  Finnois  occidentaux,  564. 

567. 
Ryriales  ,  voy.  Raréliens  et 

562.  574. 
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El. 

Lamalles  ou  Bouddhistes,  267. 

268.  274. 
Lamoutes,  voy.  Toungouses  et 

711. 
Langues  parlées  en  Russie,  3. 

4.336.338.375.717. 
Lapons,  peuple  finnois,  278. 

533.  555.  564-568. 
Latiches  ,  voy.  Lettons. 
Lazes,  peuple  caucasien,  673. 
Lesghiens,  peuple  caucasien, 

657.  666-669. 
Lettes  ou  Lettons,  277.  498. 

499.503.510.511.5/5-5/5. 

524-525. 
Letto-Lithuanienne  (famille), 

277.  497-528. 
Lettons  (histoire  des),  51 8-520. 
LiAKHS  ou  LiÈKHS,  peuple  sla- 

von,  376.377.379.380.384. 

385.  477-479.  537. 
LiAO ,  voy.  Khitans  et  709. 
Licicavici,  voy.  Liakhs  et  477. 
Lithuanie,  523. 
Lithuanie  (histoire  de  la),  515- 

518.  520-523. 
Lithuaniennes    et    polonaises 

(anciennes  provinces),  42. 

46.  126.  143. 
Lithuaniens,  9. 277.  357. 497. 

499. 502-513. 523-524.  526- 

528.  537.  538. 
Littoral  (Primorsk)  de  la  Sibé- 
rie orientale,  34.  35.  130. 

147.  709. 
LiVES,  peuplade  finnoise,  403. 

502.503.510.537.538.575- 

574. 
Livonie  (gouv.de),  34.  116. 

283.  492.  525.  684.  685. 
Livonie  (nom  et  histoire  de  la), 

503.  518-520. 
LouTiTCHES ,    peuple  slavon  , 

376.  383.  478. 
Luthériens,  268.  270. 
Lygii,  voy.  Liakhs. 
Lythœ,  501. 


M. 

Magyares,  peuple  tchonde, 
541.  546.  550.  593.  597. 

Mahométans,  170.267.268. 
272.273.294.304.311.315. 

Makhochevtses  ,  voy.  Tcher- 
kesses. 

Mandchoue  (  famille  ) ,  voy. 
Toungouse. 

Mandchourie,  707. 

Mandchoux,  279  618.  694. 
707-711. 

Manègres,  peuple  des  bords 
de  l'Amour,  711. 

Masoviens,  voy.  Liakhs  et  376. 
379. 

Masyles,  voy.  Bessarabie  et  683. 

Matores  ou  Motores,  voy.  Sa- 
moïèdes  et  605.  606.  608. 

Mède  (famille),  655.  674-681. 

Mekhtoula  (khanat  de),  668. 

Mélanchlènes,  532.  613. 

Mennonites,268.  271. 

Mères,  peuplade  tchoude,  397. 
398.  406.  536.  538. 

Meschekhs,  peuple  biblique, 
391.410. 

Meschtchériaks  ,  peuplade  ori- 
ginairement finnoise,  411. 
437.  600-601.  641. 

Mesures  itinéraires  et  de  su- 
perficie, 18. 

MiDZTÈGHES     ou    MiZDJÈGHES  ,< 

peuple  caucasien ,  665. 
Migration  des  peuples,  615. 
Migration  des  Turcs,  voy.  Porte 

et  620. 
Mingrélie  (district  de),    116. 

671.  672. 
MiNGRÉLiENS,  voy.  Géorgiens 

et  672. 
Minsk  (gouv.  de),  34. 116. 283. 

632. 
MiZDJÈGHES ,  voy.  Midztèghes. 
Moghilef  (gouv.de),  34.  116. 

283. 
Mo-HO ,  voy.  Mongols. 
Mokcuanes,  voy.  Mordouans. 
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Moldaves,  voy.  Roumans. 
Mongole  (famille),  278.  690- 

707. 
Mongole  (race)  ou  jaune,  611. 
Mongolie,  695. 

Mongols  ^histoire  des),  695-699. 
MoRDOU ANS,  peuple  finnois  mé- 
langé du  Volga,  411.  537. 

538.  586-587. 
Moschij  peuple  caucasien ,  410. 

411.  659. 
Moscou,  201.  236.  239.  288. 

312-320. 
Moscou  (gouv.  de),  34.  116. 

144.  283.  685.  687. 
Moscovie,   empire  Moscovite, 

7.  387.  388.  409.  4W.  411. 
Moscovites,   voy.  Russes  et 

387.388.410.411. 
MoTOREs,  voy.  Matores. 
MouROMiENS,  peuplade  tchoude, 

398.  537.  538. 
Mythologie    des    Esthoniens , 

572.  573. 
Mythologie  des  Finnois,  549. 

579.  580. 
Mythologie  des  Lettons,  513. 
Mythologie    des    Lithuaniens , 

514. 
Mythologie  des  Samoïèdes,  607. 
Mythologie  des  Slaves,  366-368. 

IV. 

Namollo,  voy.  Tchouktches. 
Natoukhadjé,  V.  Tcherkesses. 
Nertchinsk  (traité  de),  24.  25. 
Neuves  j  peuple  peut-être  sla- 

von,  353.  354. 
Niguidahles,  f;o2^.  Toungouses 

et  711. 
Nijegorod  (gouv.  de),  34.  118. 

190.  283. 
NiUDJi,  voy.  Jou-tchine  et  708. 
NoGAîs,  peuple  turc,  453.454. 

626-627.  639-64^,  643. 
Nogaïs  (steppes  des),  639. 
Nomades,  265. 
Non-Russes,  276.  280.  569. 


Novala-Zemlia,  33. 
Novgorod,  346.  377.  383.  389. 

398. 
Novgorod  (gouv.  de),  34.  118. 

283.  563. 


Obdorie,  592. 

Obi,  {^o^.OstiaksetToungouses. 
Obres  ,  voy.  Avares. 
Odichi,  672. 

Odnodvortses,  86.  98.  262. 
Œleuthes,  voy.   Kalmuks  et 

618.  700.  702-706. 
(Estiens,  voy.  iEstiens. 
Oghouses,  V,  Turque  (famille). 
Okhotsk  (ancien  district  d'),  35. 
Oîrates,    voy.    Kalmuks    et 

Œleuthes. 
Olonetz  (gouv.  d'),   34.  118. 

283.  551.  563. 
Oloutortzes,  voy.  Koriaks. 
Onogoures  ,  voy.  Huns  et  359. 

593. 
Orel(gouv.  d*),-34.  118.  144. 

175.283. 
Orenbourff  (gouv.  d') ,  34.  47. 

118.227.283.588.599.631. 
Origines  et  filiations,  339. 
Orotchons,  peuple  des  bords 

de  TAmour,  711. 
OssÈTES  ou  Osses,  peuple  cau- 
casien, 657.  664.  677-68  f. 
OsTiAKS,  peuple  finnois,  278. 

593-595. 
Ostiaks-Samoïêdes  ,  594.  602. 
OuBiKHES  ou  Oubykhes,  voy. 

Tcherkesses  et  661. 
Ougoures  ou  Ouïgoures  (fin- 
nois) ,  545.  593. 
OuGRES,  voy.  lougriens. 
Ougrie,  voy.  lougrie. 
OuïGOURES  (turcs),  617.  618. 

695.  696. 
OuKiNTZES ,  voy.  Koriaks. 
OuNG,  peuple  mongol,  695. 696. 
OuROGHES ,    peuple   ouralien  , 

voy.  Huns  et  593. 
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Oural  (région  de  1') ,  228. 

OuRALiQUE  (groupe),  529. 

OusES  ou  Oghouses,  peuple 
turc ,  620. 

Ou-souN ,  peuple  indo-germa- 
nique, 616.  624.  704. 

Outiens ,  voy.  Huns  et  542. 620. 

OuTOURGOURES ,  345. 359. 545. 

P. 

Païens,  268. 
Panslavisme,  7.  342. 
Papagie,  659.  679. 
Parentzes  ,  voy,  Koriaks. 
Parosites,  voy,  Petchores  et 

598.  603. 
Parsis,  voy.  Tadjiks. 
Pascatir  (pays  de),  voy,  Basch- 

kirs  et  598. 
Pays  (comme  qualification  offi- 
cielle), H4. 
Patzinakites ,  v,  Petchénèghes. 
PcHAYES ,    peuple    caucasien, 

664.  665. 
Péking  (traité  de),  24.  29.  33. 
Penza  (gouv.  de),  34. 118. 144. 

283.  631. 
Perm  (histoire  de),t;o^.Biarmie. 
Perm  (gouv.  de),  34.  47.  118. 

228.  283.  581.  588.  631. 
Permiaks  ou  Permiens,  peuple 

finnois  du  nord-est ,   278. 

537.  538.  575.  580.  581. 
Permie  (Grande-),  580. 
Persans,  279.  674. 
Pertasses,  voy.  Samoîèdes  et 

603. 
Petchénèghes,  peuple  turc, 

394.  620.  621.  622,  623. 
Petchéra  ou  Petchores  ,  peu- 
ple tchoude,  537.  538.  575. 

576,  581. 
Pétersbourg,  v,  St.-Pétersbourg. 
Podolie  (gouv.  de),  34.  118. 

144.277.284.491.683.689. 

POLÈNES  OU  POLIANES,  peuple 

slavon,  369.  376.377.380. 

401.477. 

II. 


PoLOFTSES,  voy,  Komaus. 
Pologne  (histoire  de  la) ,  478- 

481. 
Pologne  (partages  de  la) ,  68. 
Pologne  (royaume  de) ,  38.  42. 

46.  94.  100.  102.  128.  1S2- 

/54. 140. 143. 171. 178. 230. 

254.256.263.277.285.321. 

322.323.491.632..684.685. 

688. 
Polonais,  277.  391.  477-492, 
PoLOTCHANS,  voy,  Slovènos  et 

376.  382. 
Poltava  (gouv.  de),  34.  118. 

144.  284. 
Polyethnie,  718.  Foy.  Langues. 
PoMORANES,  voy,  Liakhs  et  376. 
Population  russe  à  différentes 

époques,  14.  107. 
Population   comparée    de  di- 
verses régions,  108. 
Porte  ou  Pyles  ouraliques,  551. 

620. 
Positions  géographiques,  19. 
Possessions  (comme  qualifica- 
tion géographique),  114. 
Préjugés  ethnographiques,  356. 

425.  629.  634. 
Primorsk,  voy.  Littoral. 
Proportions,  138.142.151.171. 

176.179.193.195.202.207. 

209.  212.  251  307. 
Protestants,  266.  267. 
Provinces  (nombre  des),  113. 
Prussiens  (anciens),  peuple 

letton,  498.  537. 
Pskof  (gouv.  de),  34. 118. 284. 

525. 
Pyles  ouraliques ,  voy.  Porte. 


QuAiNES ,  voy.  Kvènes. 


Race  américaine   ou  cuivrée, 

336.  712.  716. 
Race  caucasienne  ou  blanche, 

336.  690. 

47 
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Race  mongole,  asiatique  ou 
jaune,  336.  611.  690.  712. 
716. 

Races  humaines,  333-336. 

Radimitchcs,  peuple  slavon, 
369.  377.  S8f. 

Raskolniks,268.  269. 

Raznolchintsy ,  80.  98.  294. 
314. 

Réformés,  268. 

Rémeslenniki ,  97.  294. 

Resetches,  voy.  Bessarabie  et 
684. 

Rhedefenni,  t;oy.  Finnois  et  537. 

Rkoxolans,  voy.  Roxolans. 

Riaisân(gouv.ae),34. 118. 144. 
284.  632. 

Ross  (nom  de).  371.  387.  391. 
393.  394.  395.  402. 

Ross-lagen ,  402. 

RouMANS ,  280.  682. 

Rouptaches ,  voy.  Bessarabie  et 
683.  684. 

Rouss  (nom  de),  377.  380. 387. 
393.  396.  398. 

RoussiNi,  voy.  Russiens  (Pe- 
tits-) et  387.  436. 

RoussNiAKS,  voy.  Roussini  et 
436. 

Roxolania,  392. 

Roxolans,  peuple  sarmafe,  349. 
370.  391.  392.  409.  542. 

RussKS,  7.  277. 285.  377. 386- 
4SI. 

Russes  (les)  sont-ils  des  Slaves? 
386-391.404-406. 

Russie  (comme  matière  d'é- 
tudes), 3-15.  669;  (comme 
une  des  grandes  puissances 
musulmanes),  611  ;  (propor- 
tions qu*elle  présente),  139. 

Russie  (histoire  de  la),  407-408. 

Russie  (Grande-),  18.  42.  125. 
408. 


Russie  (Nouvelle-),  94. 102. 
Russie  (Petite-),  42. 126. 143. 

408.  409'4W. 
Russie  Blanche ,  94.  408.  409, 
Russie  centrale,  47.  124. 
Russie  d'Amérique,  46.48.115. 

116.  130.  253.  321.  716. 
Russie  d'Asie,  45.  46.  47. 48. 

140.175.256.321.322. 
Russie  d'Europe,  45.  46.  48. 

95.  96.  101.  139.  242.  253. 

256.258.259.264.280.321. 

322. 
Russie  méridionale,  42. 46. 126. 

434. 
Russie  Noire,  408.  409. 
Russie  Rouge,  408.  409.  434-^ 
Russie  occidentale,  47  94. 
Russie  orientale,  47.  94. 124. 

143.  258. 
Russie  proprement  dite,  321. 

322.  323. 
Russie  septentrionale ,  47.94. 

128. 
Russie  transformée,  14.  328. 
Russiens  (Bélo-),  432.  436. 
Russiens  (Grands-),  277. 412. 

432.  433. 
Russiens  (Malo-)  ou  Pelifs- 

Russiens,  277. 432. 433.  Ul 
Russies  (toutes  les),  408. 
RuTHÈNES,  voy  Roussiniaks  et 

Russiens  (Petits-). 

S.* 

Satires ,  voy.  Finnois  et  541. 

545. 
Saces,  voy.  Scythes  et  614. 643. 
Sache,  voy.  Oubykhes. 
Sadsua    ou    Djighètes,   voy. 

Abazes. 
Saga!  ou  Saîans,  voy.  Tatars 

(Turcs)  de  Sibérie  et  638. 
Sagides,  voy.  Zyghes  et  659. 


*  Certains  mots  que  Ton  croira  devoir  chercher  sous  la  lettre  S,  se  trouvent 
sous  la  lettre  Z.  Ainsi  Zyriaines  est  la  vraie  prononciation  du  nom  de  Syriaines, 
et  Zaporoghes  celle  du  nom  de  Saporoghes, 
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Saint-Pétersbourg,  236.  239. 

284  288.  2S9Si2, 525. 686. 
Saint-Pétersbourg  (gouv.  de), 

34.118.175.491.685.686. 

687. 
Salatavie,  voy.  Térek  (prov.  de) 

et  665. 
Samara  (gouv.de),  36. 118.174. 

284.  631.  684.  686. 
Sambal,  voy.  Zébeidins. 
Samoiède  (famille),  90   278. 

529.  533.  594.  602-609. 
SamoIèoes  du  nord,  278.  605. 

606. 
SamoIèdës  du  sud -est,  278. 

605.  607-609. 
SamoIèdes-Ostiaks,  t;o^.  Os- 

tiaks-Samolèdes. 
Samoursakans,  voy.  Abazes. 
Saragoures,  v.  Hunset545. 593. 
Saralof  (gouv.  de),  36. 118.284. 

631.  684.  686. 
Sarmalie,  349.  375.  535. 
SarmaUs,  351.  352.  353.  358. 

420.  512.  533.  678.  718. 
Sartys,  voy.  Boukhares. 
Savakot,  voy.  Finlandais  et 

563.  564. 
Scythes,  9.  345.  349.  358.  392. 

530.538.539.614.643.681. 

718. 
ScytheS'Alanes  ou  AlaunienSj 

349.  Voy.  Alauniens. 
Sémipalatinsk  (prov.  de),  36. 

118.  147  284. 
Sémirètchinskaïa    kraî,    voy. 

Sept- Rivières. 
Sémitiques  (peuples),  688. 
Sepl-Rivières  (région  des),  28. 
Serbes  (anciens),  350.  Sôî-SôS. 

358 
Serbes  (actuels),  277. 344. 376. 

379.  405.  494-496. 
Serfs,104.  262.263.  265. 
Sévériens  ,  peuple  slavon ,  369. 

377.  S81.  397.  538. 
Sibérie,  44.  72.  93. 102.  190. 

230. 242. 253. 258. 259. 264. 


Sibérie  occidentale,    44.  47. 

102.  130.  147. 
Sibérie  orientale.  44.  47.  102. 

130.  147. 
Sibir(khanatde),453. 
Simbirsk  (gouv.  de),  36.  118. 

284.  631. 
Skamares^  voy.  Finnois  et  541. 
Skritfenni,  voy.  Finnois  et  537. 
Slaves,  en  général,  6.  7.  340- 

375.  492. 
Slaves  (leur  histoire),  358-360. 
Slaves,  en  Russie,  375-385. 

610. 
Slavon  d'Église ,  361. 364.  365. 
Slavonne  (famille),  277-496. 
Slovènes,  peuple  slavon,  349. 

373.374  376.381.5^^.397. 

398.  406. 
Smolensk  (gouv.  de),  36.  118. 

284. 
SoANES  OU  Souanes,   ppuple 

caucasien ,  669.  672.  673. 
Soanéthi,  671.  672.  673. 
SoïOTES ,    voy.    Samoïèdes   et 

m^.  607-608. 
Soudins,  voy.  Sudins. 
Soulones,  535. 
SouLiTCHES ,  voy.  Sévériens  et 

381. 
SouoMES ,  voy.  Finnois  occiden- 
taux et  554. 

SOUTCHINS  ou  SoU-CHINE ,  VOy. 

Jou-tchine  et  695.  708. 
Spales,  voy.  Finnois  et  541. 
Spores,  voy.  Serbes  et  371. 
Stavropol  (gouv.  de),  36.  118. 

190.  284.  631.  639.  702. 
Sudins  ou  Sudènes,  349.  499. 

510. 
Suédois,  280.  687. 
Suisse  russe,  148. 
SvANÈTHES ,  voy.  Soaues. 

T. 

Tadjiks,  274.  279.  681. 
Tambof(gouv.de),  36.118.284. 
632. 
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Tnrbagatal,28.  704. 

Tasci,  voy.  Boukhares  et  681. 

Tat  ou  Tatt,  voy,  Talars  de 

Crimée  et  633. 
Tat  ou  ThAt,^.  Persans  et  681. 
Ta-ta  ou  Tatars  véritables,  8. 

610.  694-698. 
Ta-ta  (famille),  voy.  Mongole. 
Tatarie  (Petite-),  6i7.  698. 
Tatars  (faux),  voy.  Turcs  et610. 

624.  690.  694.  697. 
Tatars  agrichans,  voy  Tatars 

d^Astrakban  et  632. 
Tatars  mélangés,  278. 
Tatars  de  la  steppe,  voy.  No- 
pals. 
Tatars  proprement  dits  (mais 

non  véritables),  peuple  turc, 

628-632. 
Tatars  (Turcs)  d'Astrakhan, 

628.  632. 
Tatars  (Turcs)  de  Crimée, 

70.  446.  628.  633-637. 
Tatars  (Turcs)  de  Kasan  ,  628. 

629. 
Tatars  (Turcs)  deSibérie,  637. 
Tatars  (Turcs)  de  Tobolsk, 

voy.  Talars  de  Sibérie. 
Tatars  (Turcs)  de  Tomsk,  de 

l*Obi  et  autres,  voy.  Tatars 

de  Sibérie. 
Tatars  (Turcs)  du  Kouban, 

voy.  Nogals  et  639. 
Taures,  peuple  scylbique,  345. 

358. 
Tauride  (pouv.  de),  36.  118. 

284.631.639.675.682.684. 

686.  689. 
Tavastes,  peuple  finlandais, 

560-562. 
Tcharo-Bélokanski   Trépubl.  ) , 

668.  669. 
Tchérémisses,  peuple  finnois 

mélangé  du  Volga,  411.538. 

588-589. 
TcHERKESSES  OU  Adighé,  peu- 
ple caucasien,  439.441.657. 

658-662.  680. 


Tchernigof  (gouv.  de),  36. 118. 

284. 
Tchernomorie,  voy.  Kosaks  de 

la  mer  Noire  (pays  des). 
Tchétchènes  ou  xchetchen- 

tzes  ,  peuple  caucasien,  665- 

666. 
Tchelchna ,  665.  666. 
Tchoude  (famille)  ou  Finnoise  , 

277.  529-601. 
Tchoudes  (tombeaux  des),  540. 
Tchoudes  (villes),  579. 
Tchoudes   esthoniens,    569- 

573. 
Tchoudes  proprement   dits, 

398.  406.  569.  570. 
Tchoudes  Zavolotchiens,  537. 

540.  561.  575. 
Tchouktches,  peuple  asiatique 

du  nord-est,  280.  714.  715. 
Tchouvaches,   peuple  finnois 

mélangé  du  Volga,  411. 552. 

589-591. 
Tchouvantzes,  peu  pie  asiatique 

du  nord-est,  713. 
Téléoutes,  Télesses  ou  Té- 

lengoutes,  w.  Tatars  (Turcs) 

de  Sibérie  et  638.  706. 
Témirghois  ou  Temghis,  voy. 

Tcherkesses. 
Tenduch,   royaume  du  prêtre 

Jean,  695. 
Teptères,  peuple  finnois  mé- 
langé, 601. 
Ter  ou  Tre,  voy,  Laponie  et 

536. 
Térek  (prov.  de),  665. 
Territoire  russe  (étendue  du)  à 

différentes  époques,  17-49. 

58.  65. 
Texte  du  sacre,  366. 
Thogarma,  voy.  Arménie. 
Thou-khiou,  peuple  turc  issu 

des  Hiong-nou,  617.  618. 
Thyasagèles,  532.  613. 
Tien-tsine  (traité  de) ,  24.  25. 

279. 
Tiflis(gouv.  de),36.  118.  284. 
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Titres  de  princes,  615.  642. 

645.  648.  668.  703. 
TivERTSES,  peuplade  slavonne, 

377.  3SS 
Tobolsk  (gôuv.  de),  36.  118. 

147.  284.  632. 
ToKHARES,  voy,  TuFcs  et  617. 
Tomsk  (gouv.  de),  36. 118. 147. 

284.  632. 
ToRGOUTEs,  voy.  Kalmuks  et 

702.  703. 
ToRKMÈNES,  voy,  Turkomans. 
ToRKs,  peuple  turc,  441.  620, 

623.  624. 

•  ToRTSi,  voy.  Torks. 

TouBiNs  ou  TouBiNTZES,  voy. 
Samoïèdes  et  605.  608. 

ToucHiNs  ou  Thousch,  peuple 
caucasien ,  664.  669. 

Toula  (gouv.  de),  36. 118.  284. 

TouNGousE  (famille)  ou  Mand- 
choue, 279.  690.  691.  707- 
711. 

TOURALINS    OU    TOURALINTZES , 

peuplade  turque,  637. 
Tour  ANiQUE  (souche),  529. 690. 
Transbaïkalie,  33. 36. 118. 147. 

701. 
Transcaucasie,  44.  47.  93.  96. 

102.128.147.258.259.278. 

632.  674.  682. 
Transiliyenne(région),  28. 148. 
Transkoubaniens,  voy.Tcher- 

kesses  et  659. 
Trefennœ,  voy.  Finnois  et  536. 
Troukhmènes,  t;o^.Turkomans. 
Turbet,  voy.  Derbet. 
Tsakhars  ,  voy.  Mongols  et  700. 

701. 
Tsaranes ,  99. 

Tsékhovii,  70.87.97.295. 
Tsiganes  ,  voy.  Bohémiens. 
Turcs  (histoire  des),  612.  614- 

624.  692. 


Turcs  de  Russie  (leur  nombre 

et  leur  valeur),  61 1 .  627. 628. 
Turcs  Oghouses,  Osmanlis  et 

Seidjouks,  612.  519. 
Turcs  occidentaux,  619-624. 
Turcs  orientaux,  611. 612. 614. 

617. 
Turcs  proprement  dits,  dits 

Tatars,  278.  279. 
Turkomans ,    Turkmènes    ou 

Troukhmènes  ,  peuple  turc , 

620.  623.  642-644. 
Turque  (famille),  dite  tatare, 

278.  610-654. 
Tusci,  voy.  Touchins. 
Tutemtzes,  voy.  Toungouses  et 

710. 
Tver  (gouv.  de),  36.  118.  175. 

284.  563. 
Tyrangètes  et  Tyrigètes,  613. 

614. 

U.* 

Uturgures,  t;oy.  Outourgoures. 

V. 

Vagina  gentium,  11. 

Vagri,  Vargi,  peuplade  Scan- 
dinave, 399. 

Vaïgatch(!le),33. 

Valaques,  voy.  Roumans  et 
683. 

Varèghes,  peuplade  Scandi- 
nave, 397. 398. 399-402. 404. 
405.  429.  538. 

Vardanes,  voy.  Oubykhes. 

Varsovie ,  94. 

Vénèdes  ou  Vénètes,  voy.  Slaves 
et  346.  347.  350-354.  358. 
366.  509.  510.  512.  535. 

Vesses  ,  peuplade  tchoude,  397. 

s    398.406.537.538.576. 

Viatitches,  peuple  slavon,  369. 
377.  381.  391 


*  Les  mots  que  Ton  chercherait  vainement  sous  cette  lettre  qui,  à  vrai  dire, 
n'existe  pas  dans  Talphabet  russe,  il  faudra  les  chercher  sous  Ou,  car  c'est 
ainsi  que  se  prononce  Vu  russe,  de  même  que  Vu  italien,  allemand,  etc. 
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Viatka  (gouv.  de),  36.  56.  118. 

285.  588.  631. 
Vidivariens,  511.  512. 
Villes  (condition  des),  175. 
Vilna  (gouv.  de),  36.  118.  524. 

632. 
Vitebsk  (gouv.de),  36.  118. 

285.  525.  685. 
Vîtes  ou  Vides,  *poy.  Goths  et 

512.  513. 
Vhidariens,  voy.  Vidivariens. 
Vladimir  (gouv.  de),  36.  118. 

285. 
VoGOULS,  peuple  tchoude,  90. 

278.   540.   592.  593.  595- 

597. 
Voies  nouvelles  où  doit  entrer 

la  Russie,  259. 
Vologda  (gouv.  de),  36.  118. 

285.  582. 
Volynie  (gouv.  de),   36.  118. 

277.285.491.685.689. 
VoLYNiENS ,  peuplade  slavonne, 

384. 
Voronège  (gouv.  de),  36.  118. 

144.  285.  682. 
Votes,  voy.  Finnois  occidentaux 

et  568. 


VoTiAKS     peuple   finnois  du 
nord-est,  580.  583-584. 


Znbalkalîe,  voy.  Transbalkalie. 
Zacaucasie,  voy.  Transcaucasie. 
Zalliiskaia  (région),  voy.  Trans- 

iliyenne. 
Zalsân(lac),27.  28. 
Zakamie  ou   Pays   Zakamien, 

575.  577.  605. 
Zakamenniyé,  voy.  Kii^hises. 
Zandak,  voy.  Térek  (prov.  de) 

et  665. 
Zaporoghes,  voy.  Kosaks  de  ' 

rOukraine. 
Zavolotchié  et  Zayolotghiens, 

537.  549.  575.  576. 
Zébeldins  ou   Sambal,   voy. 

Abazes. 
ZiGANES  ou  Tsiganes,  t^o^.  Bo- 
hémiens. 
ZouNGARES,  voy.  Dzoungaros. 
Zyches,  voy.  Zyghes  et  659. 
Zyghes,  peuple  caucasien,  659. 
Zykhie,  679. 
Zyriaines,  peuple  finnois  du 

nord-est,  575.  bS0.58f'583. 
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Baschkirs,  Meschtchériaks,  Bobyles  et  Teptères,  597. 

Chapitre  vu.  —  La  fiunille  samoiède 602 

Son  origine  et  son  nom,  602.  Samoïèdes  proprement 
dits,  606.  Solotes,  607.  Koïbales,  60S. 

Chapitre  viii.  —  La  fiunille  turque,  dite  tatare 610 

Ce  nom  désigne  les  Turcs  de  Russie,  610.  Leur  origine 
et  leurs  plus  anciennes  branches  ,611.  Leur  première  appa- 
rition en  Russie,  sous  différents  noms,  621.  Tatars  propre- 
ment dits  (prétendus) ,  62S.  Nogaïs,  639.  Meschtchériaks, 
641.  Baschkirs,  641.  Koumuks,  641.  Turkomans  ou  Troukh- 
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mèues,  642.  Kirghises,  645.  lakoiites,  652.  Un  livre  nouveau 

sur  ces  matières,  654. 

Chapitre  ix.  —  Lei  peuples  du  Caucase 655 

Grande  diversité  de  ces  peuples,  655.  Les  montagnards 

du  Caucase  et  leurs  congénères  de  la  plaine  à  ses  pieds,  657. 

Les  Grousiens  ou  Caucasiens  de  langue  géorgienne ,  669. 
Chapitre  X.  — -  La  fàmîlle  mède  et  quelcfues  autres  familles 

ayant  leur  centre  en  dehors  de  la  Russie 674 

Arméniens  ou  Haïgans,   674.  Ossètes,  677.  Tadjiks  et 

Boukbares,  681.  Kourdes,  681.  Hindous,  681.  Bohémiens 

ou  Tsiganes ,  6S2.  Grecs ,  682.  Roumans ,  682.  Allemands , 

684.  Suédois,  687.  Français ,  688.  Anglais,  688.  Israélites  ou 

Hébreux ,  688. 
Chapitre  xi.  —  La  l)iunille  Ta  «ta  ou  mong^ole  et  la  famille 

tonn^ouse  ou  mandchoue 690 

Toutes  deux  sont  en  dehors  de  la  race  caucasienne,  690. 

Les  Mongols  ou  Tatars  (Khalkas  et  Tsakhars,  Bourlates, 

OEIeuthes  ou  Kalmuks,  Téléoutes  ou  Télengoutes) ,  690. 

Les  Toungouses  et  les  Mandchoux,  707. 

Chapitre  XII.  —  Peuples  asiatiques  du  nord-est  et  américains 

du  nord-ouest 712 

Leurs  familles  appartiennent  à  deux  races,  la  mongole 
et  l'américaine,  713.  Peuples  asiatiques  du  nord-est  (lou- 
khaghires,  Koriaks,  Tchouktches,  Kamtchadales ,  Kouriles 
ou  Aïno),  713.  Peuples  de  l'Amérique  russe  (Aléoutes, 
Ëskimos,  Kénaïens,  Kolochesou  Koliouches,  Aglegmutes, 
Kiatinlzes  et  Kouskovimes) ,  716.  Observations  finales,  718. 

1'^  Table  alphabétique ,  des  auteurs  OU  explorateurs  cités  dans 

le  1. 11 719 

2^  Table  alphabétique,  des  uoms  ethnographiques  et  géogra- 
phiques contenus  dans  le  même  volume 728 

Table  par  ordre  des  matières,  statistique  de  la  population  et 

ethnographie  russe 743 

Errata 746 
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Page    14,  ligne  34,  ao  lien  de  5  à  600  mutions,  lisez  un  miUiard.  Nous  oe 

parlions,  bien  enteodo,  que  do  rereoD  net,  défalcation 
faite  des  frais  de  recoaYrement.  Cependant .  même  ainsi 
comprise ,  la  somme  est  aa-dessoos  de  la  réalité.  D'après 
le  budget  de  1862,  le  premier  qui  ait  été  officiellemeot 
publié,  le  total  des  revenus  serait  de  310,620,000 
roubles  (en  argent),  ou  d'environ  1 ,242  millions  de  francs. 
Nous  discuterons  cette  évaluation  quand  le  temps  eo 
sera  venu;  il  faudra,  sans  doute,  en  rabattre  beaucoup, 
surtout  s*il  ne  doit  s'agir  que  du  revenu  net,  mais,  en 
définitive  la  somme  sera  toujours  plas  forte  que  celle  an 
sujet  de  laquelle  nous  faisons  cette  correction. 

—  21 ,    —      3  de  la  note  1,  au  lieu  de  Pêrévodchikof,  Usez  Pérévosch" 

tchikof. 

—  24,     -    12,  au  lieu  de  non  loin  du  Tarim»  lisez  asse*  près  déjà  au 

Tarim.  Il  serait  plus  exact  de  dire  non  loin  du  Neryn 

ou  Narym. 

IM.  au  lieu  de  absorbé  la  Dzoungarie,  lisez  une  partie  de  la 

Dzoungarie.  La  plus  grande  partie  de  cet  anden  royaume 

kalmuk  est  soumise  à  l'empire  Cbinois. 

25,    —      5.  Les  mots  le  traité  de  Tien-tsine  confirma  celui  d^Aigoun 

ne  doivent  pas  être  pris  comme  si,  dans  le  premier  de 

res  traités,  il  était  expressément  question  du  second. 

Non,  les  deux  plénipotentiaires  russes  agirent,  dans 

deux  lieux  très-éloignés  entre  eux,  et  à  quinze  jours 

d'intervalle,  tout  à  fait  indépendamment  Tun  de  l'autre. 

«-       28,   —      2.  Ce  que  nous  disons  du  lac  Zmsân  pourrait  faire  croire, 

contre  notre  intention,  qu'il  est  entièrement  enclavé  dans 
la  domination  russe.  Au  contraire,  il  n*y  touche  que  sur 
une  certaine  étendue ,  et ,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  du  cours  du  fleuve  lli,  il  est  resté  sous  celle  de 
la  Chine.  Tarbagataî  est  aussi  resté  ville  chinoise. 

—  28,   —    11,  au  lieu  ù%  province  TransiHyenne ,  lisez  région  (kraî) 

TransUiyenne. 

—  94,  —     6,  et  p.  102,  ligne  15.  11  ne  s'agit  ici  que  d'une  partie  de  la 

Petite-Russie.  Cf.  p.  127. 

—  104,   —    13.  D'après  le  Budget  de  1862,  récemment  publié,  le  nombre 

des  bourgeois,  artisans  et  antres  habitants  des  villes  est 
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de  1,673,595,  et  celui  des  paysans  (miles)  de  tonte 
espèce  de  23,596,738.  Il  y  arait  en  outre  46,40â  od- 
nodwrisy  et  bourgeois  de  la  Sibérie,  ainsi  que  des 
proTÎoces  occidentales.  Lesdttes  classes  payaient  (ou 
étaient  censées  payer)  la  capitation.  Étaient  assujettis  au 
paiement  de  Tobrok,  8,<ii3,015  paysans  des  terres  de 
rÉtat,  colons  étrangers ,  soldats  agriculteurs,  et  de  plus , 
18,249  familles  d'agriculteurs  établis  en  Bessarabie. 
Page  133,  ligne  1<^.  Eii  1859,  la -population  du  royaume  de  Pologne  seconi|H)> 

sait  des  éléments  suivants,  quant  aui  cultes: 

Catholiques 3,657,Uâ 

Grecs-unis 215,967 

Grecs  non-unis .  .  .  4,856 

Vieux  croyants  .  .  .  4,244 

Luthériens 274,707 

Réformés 4,189 

Frères  moraves   .  .  1,451 

Mennonîtes 1,581 

Israélites 599,875 

Mahomélans  ....  306 

Bohémiens 128 

Total.  .  .    4,764,U6 

—  181 ,   —     6.  Retournez  le  guillemet  vers  le  mot  Moim. 

—  1 99 ,   —    19 ,  au  lieu  de  sur  9,000  décès ,  lisez  sur  1,000  décès. 

—  272,  —   13.  Voir  à  la  page  688,  ligne  22,  une  correction  faite  à  ce 

passage. 

—  279,   —      7 ,  au  lieu  de  Lomoutes,  lisez  Lamoutes,  comme  à  la  p.  711. 

—  Plus  bas,  au  lieu  de  Famille  américano-asiatique, 
lisez  Familles  américano-asialiques, 

—  280,   —     9.  Le  nombre  des  Allemands,  tel  qu*il  est  donné  ici,  est  trop 

faible.  Voir  une  correction,  p.  684;  une  autre,  plus 
générale,  p.  610,  note  1.  Voir  aussi  p.  632,  note  1. 

—  283,  —   14,  au  lieu  de  Potoîioi*,  i4//emfl»(fo,  lisez  A)/onfli*,  Ta/ar*, 

Allemands, 

—  343 ,   —    1 7.  Sur  ces  mots  Nous  réservons  pour  une  note  additionnelle , 

voir  la  note  au  bas  de  la  p.  718. 

—  379,   —     4  des  notes,  au  lieu  de  Schewel,  lisez  Lelewel.  —  Sur  To- 

rigine  du  mot  Oukraine,  voir  encore  p.  444,  note  1. 

—  385,    —     5.  Une  omission  qui  a  élé  faite  en  cet  endroit,  a  déjà  été 

signalée  et  réparée  p.  492 ,  note  3. 

—  391 ,   —     6  des  notes,  au  lieu  de  ï^NI,  lisez  ÏJNT,  et  ajoutez  la  cita- 

tion Geti.,  X,  2. 
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Page  iOl ,  ligne  1  des  notes.  A  propos  de  M.  Kruse,  nous  aurions  dû  citer  ses 

mémoires  sur  les  Varèghes  et  sur  Rorik ,  dans  Touvrage 
^que  ce  savant  a  publié  sous  le  titre  de  Necrolivonica 
oder  Geschichie  und  AUerthumer  Uv-  Esth-  und  Cw- 
landi  (1859),  avec  carte  et  planches,  petit  in-fol. 

410 ,   —     8  des  notes.  Au  siiyet  de  nos  citations  de  Strabon ,  on  trouvera 

une  explication ,  p.  669 ,  note  4. 

631 ,    -  -   21.  A  propos  des  Tatars  de  Crimée,  nous  devons  noter  qu'oo 

assure ,  qu*à  la  suite  de  la  u  "^-"  **«  iil54 ,  230,000 
Musulmans,  Tatars  et  Nogaïs  on.,  quitté  la  Crimée.  Ils 
sont  allés  s'établir  dans  la  Dobroudja. 
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